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AVIS  DE   L'ÉDITEUR. 


Jje  nom  d'Helvétias  brille  au  prsmjer  rang  d«>  ëcrivaiDi 
c^lèlres  du  dix-huitième  liïcle.  Les  nombreuses  éditions  de 
ses  ouvrages  répondent  victorieusement  auT  censnres  qni  en 
ont  été  faites,  la  persécation  que  susdta  i  l'auteur ,  avec  an 
acharnement  sans  exemple  ,  nue  classe  d'bommes  intëresiA  k 
empêcher  la  lumiëre  de  percer,  n'a  Tait  qu'augmenter  te 
nombre  de  ses  lecteurs ,  et  ^e  temps  a  mis  le  sceau  au  triomphe  ' 
dn  sage  de  Voré. 

Les  îansénisles  se  déchaînèrent  les  premiers  contre  cet  hor- 
rible et  absurde  ouvrage  (le  livre  de  l'Esprit).  Les  jésnites 
mjmes  fnrent  compris  dans  l'anathéme  qu'ils  lancèrent  contre 
cette  Cfwre  ^impiété.  Ce  sont  les  jésuites ,  disait  le  Ga«tîer 
ecclésiastiqne  ,  qvi  ont  ouvert  la  route  aux  partisans  de  fin- 

religion Dans  ces  horreurs,  les  Jésuites  et  les  partisans 

de  Tirréligion  se  trouvent  réunis Si  la  doctrine  des  jé- 
suites n'était  pas  née  ,  FlrréUgion  de  la  religion  naturelle 
ne  serait  pas  nie ,  et  le  livre  de  l'Esprit  li aurait  jamais  vu 

BienlétjansAiisteset  jésuites,  vt^rant  le  feu  qui  dévorail  la 
maison  de  leur  père ,  se  rétmirent  pour  téteindre.  Hais  Hel- 
v£tins  ,  en  butte  k  la  plos  odieuse  persécution  ,  trouva  sa  con- 
solation dans  l'estime  et  Fadmiration  de  tous  les  souverains  de 
l'Europe ,  et  pins  encore  dans  celle  dés  Fontenelle ,  des  Vol- 
taire ,  des  Montesquieu.  '  '' 
A.uionrd'hui  que  les  foudres  ecclériastiqaes  sont  réduites  à 
leur  juste  valeur ,  et  ne  brûlent  plris  ni  livre  ni  antear  ;  au- 
jonrd'hiii  que'  les  déclamations  peu  charitables ,  et  contraires 
an  moins  h  l'esprit  de  tolérance  du  nècle,  ne  font  que  donner 
plus  de  force  à  l'opinion  ;  aujourd'hui  que ,  dégagé  de  tout 
vain  préjugé  ,  on  accueille  avec  enthousiasme  les  ouvrages  de 
nos  grands  philosophes  ,  nous  nons  empressons  de  mettre  prfes 
•des  Œuvres  de  Voltaire  celles  dllelvétius.  Son  esprit  phiio- 
■ophjqtw  et  son  mérite  littéraire  lui  assignent  peut-être  la 
premÂr«  ^ce  après  le  grand  homme  qu'il  eut  le  bonheur 
d'avoir  {tour  mattre,  et  ([ai  se  faisait  gloire  d'avoir  un  tel 
disciple. 
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*j  AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

Les  circonstances  actuelles  ajoutent  encore  un  nouvel  inté- 
rêt i  cet  ouTrsM-  L^  liberté  de  la  presse  et  )<l  Qteteiilions 
tiltramontaines  tiient  encore  l'attention  publique  :  sifr  l'une 
et  l'autre  de  ces  matières ,  les  Livres  de  VEsprit  et  de  rHomme 
donnent  lien  à  d'utiles  applications  :  et  sous  cette  plume  itor, 
pour  me  servir  de  l'exprçssiijn  de  J.  J,  Rousseau ,  l'énergie  du 
Bl|)-le  s'weerde  toujours  avec  l'^ergie  de  Ib  pensée. 

Nous  avons  suivi,  pour  le  texte,  l'édiiitm  in-i8  d^nqée, 
en  1 795  ,  par  l'aWjé  lifeUvte  La  Roche ,  ^ui  »v^it  vécu  pou- 
darit  plusieurs  snnées.dans  la  plijs  intime  familiarité  avec  Hpl- 
véliu»,  qui  lialutait,  «vee  lui  s*  maison  dlAuteml ,  et  qui  fut 
légaloire  de  tous  les  mapuMiriU  que  cet  auteur  célèbre  «vait 
retouchés  jusqu'à  ses  derniers  momens.  Cependant  nom  avons 
cru  devoir  rétablir  des  pasinge*  qui  se  trouvent  dans  le«  an- 
cienpea  éditions  in-8'  ,  et  qui  nifinquent  d»nï  l'édition  in-i6  ; 
toit  que  la  crainte  de  n«Hvçlles  persécution^  ait  déterininé 
Helvétius  lui-même  à  les  supprimer  sur  ses  wanuscrita,  twX 
que  ces  suppressions ,  qui  p9rtent  ordinairement  sur  des  pas> 
sages  relalîTs  aux  r^ligiou^  çn  général ,  oi{  i  la  nàtre  en  par- 
ticulier ,  aient  été  faites  par  Yqlfhi  La  Rocbc,  En  uq  mot  > 
guidés  par  des  bumsies  de  lettres  d'vn  mérite  généralement 
reconnu  I  >0u$  pouvoriiï  noua  HatUr  que  cette  édition  est  infi" 
niment  supérieure  à  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 
.  Pour  ne  rïpn  laisser  à  désirer,  nous  y  «voua  joint  les  Pro- 
grct  de  la  Ri»to{t  dtv^S  la  rechçr^kx  du  Vrai,  attribués  k 
Relvélius,  et  publiés  pour. la  première  fois  dans  une  éditioa 
deLcradre»,  en  1771  ;  uç.Rtsai  utrie  £iroit  eilfti-ottfipii- 
ti^^ef  ffu  Qfwtfruevettt  frartqait,  inséré  en  l'ap  iv  daPS  U 
Décade  philosophique  ;  les  Pensées  et  Rffiejcitms  entrait» 
des  manuscrits  dti  l'auteur,  etc. 

Deux  éj^tres  en  vert,  q«i  ne  w  trauvent  daos  a  Heurte  des 
éditiont  précédentes  i  pr^nterout d'utiles  lefqnt  de.goAt  par 
le  rapprochement  daa.  vers  d'HelvétiiM  et  des  r?maçqu«  de 
VoJlaJTp.  nclvétiu^. copiait  sçs  vers  sur  on  des  côtâs  du  papier, 
et  laissait  Hpe  pag*  blanc)te  pour  que  Voluire  pdt  inwrirc  ses 
réfkxiam  i  câté  des  ver* .mêmes  («)■  Ce  genre  d^  oorrespen- 
danceenlre  deux  hommes  si  fikmeui,  d>tU-  François  4e  Neuf— 
cbàteau  ,  est  fait  pour  pjqner  vivement  la  cwiwité  ,.et(^deux 
pibcex.ppuTént  être  méditées  ave^  fruit  pai-'I^s^eai^ de. blttres. 

(i)  !NoDs  avoD!  tir^  do  manuacrit  de  Tune  de  ces  pitcci  le  fitc  simiie  de 
récriture  de  ces  deux  philotopbe*. 
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PREFACE 

DU  LIVRE  DE  L'ESPRIT. 


L'oBiET  que  je  me  propose  d'examiner  dans  cet 
ouvrage  est  intéressant,  il  est  même  neuf.  L'on  n'a, 
jusqu'à  présent,  considéré  l'esprit  que  sous  quel- 
ques-unes de  ses  faces.  Les  grands  écrivains  n'ont 
jeté  qu'un  coup  d'œil  rapide  sur  cette  matière;  et 
c'est  ce  qui  m'enhardit  à  la  traiter. 

Xâ  connaissance  de  l'esprit,  lorsqu'on  prend  ce 
mot  dans  toute  son  étendue ,  est  si  étroitement  liée 
à  la  connaissance  du  cœur  et  des  passions  de  l'homme, 
qu'il  était  impossible  d'écrire  sur  ce  sujet ,  sans  avoir 
du  moins  à  parler  de  cette  partie  de  la  morale  com- 
mune aux  hommes  de  toutes  les  nations,  et  qui  ne 
peut  avoir,  dans  tous  les  gouvernemens,  que  le 
bien  public  pour  objet. 

I*s  principes  que  j'établis  sur  cette  matière  sont, 
je  pense,  conformes  à  l'intérêt  général  et  à  l'expé- 
rience. C'est  par  les  faits  que  j'ai  remonté  aux  causes. 
J'ai  cru  qu'on  devait  traiter  la  morale  comme  toutes 
les  autres  sciences,  etfaire  une  morale  comme  une 
physique  expérimentale.  Je  ne  me  suis  livré  à  cette 
idée,  que  par  la  persuasion  où  je  suis  que  toute 
morale  dont  les  principes  sont  utiles  au  public  est 
nécessairement  conforme  à  ta  morale  de  la  religion , 
qui  n'est  que  la  perfection  de  la  morale  humaine. 
Au  reste,  ai  je  m'étais  trompé,  et  si,  contre  mon 
attente,  quelques-uns  de  mes  principes  n'étaient 
pas  conformes  à  l'intérêt  général,  ce  serait  une  er- 
reur de  mon  esprit,  et  non  pas  de  mon  cœur;  et 
je  déclare  d'avance  que  je  les  désavoue. - 
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TÎ^  PRÉFACE 

le  ne  demande  qu'une  grâce  à  mon  lecteur,  c'est 
de  ni'entendre  avant  que  de  me  condamner;  c'est 
de  suivre  l'enchaînement  qui  lie  ensemble  toutes 
mes  idées ,  d'être  inon  juge  et  non  tnà  partie.  Cette 
demande  n'est  pas  l'effet  d'une  sotte  conBauce,  j'ai 
trop  souTent  trouvé  mauvais  le  soir  ce  que  j'avais 
cru  bon  le  matin ,  pour  avoir  une  haute  opinion 
de  mes  lumières. 

Peut-être  ai-je  traité  un  sujet  au-dessus  de  mes 
forces  :  mais  quel  homme  se  connatt  assez  lui- 
même  pour  n'en  pas  trop  présumer?  Je  n'aurai  pas, 
du  moins ,  à  me  reprocher  de  n'avoir  pas  feit  tous 
mes  efforU  pour  mériler  l'approbation  du  public. 
Si  je  ne  l'obtiens  pas,  je  serai  plus  affligé  que  sur- 
pris :  il  ne  sufBt  point,  en  ce  genre,  de  désirer  pour 
obtenir. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit,  je  n'ai  cherché  que  le 
vrai ,  non  pas"  uniquement  pour  l'honneur  de  le 
dire,  mais  parce  que  le  vrai  est  utile  aux.  hommes. 
Si  je  m'en  suis  écarté ,  je  trouverai  dans  mes  erreurs 
même  des  molife  de  consolation.  Si  les  hommes, 
comme  le  dit  Fonteuelle,  ne  peuvent,  en  quelque 
genre  que  ce  soit,  arriver  à  quelque  chose  de  raison- 
nable,  qu'après  avoir,  en  ce  même  genre,  épuisé  toutes 
les  sottises  imaginables,  mes  erreurs  pourront  donc 
être  utiles  à  mes  concitoyens  :  j'aurai  marqué  l'é- 
cueil  par  mon  naufrage.  Que  de  sottises ,  ajoute  Fon- 
tenelle ,  ne  dirions-nous  pas  maintenant,  si  les  an- 
ciens ne  les  avaient  pas  déjà  dites  avant  nous,  et  ne 
nous  les  avaient ,  pour  ainsi  dire,  enlevées  / 

Je  le  répète  donc  :  je  ne  garantis  de  mon  ouvrage 
que  la  pureté  et  la  droiture  des  intentions.  Cepen- 
dant, quelque  assuré  qu'on  soit  de  ses  intentions, 
les  cris  de  l'envie  sont  si  favorablement  écoutés,  et 
ses  fréquentes  déclamations  sont  si  propres  à  séduire 
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DU  LIVRE  DE  LESPBIT.  ix 

dea  Âmes  plus  honnêtes  qu'éclairées,  qu'on  n'écrit, 
pour  ainsi  dire,  qu'en  tremblant.  Le  décourage- 
ment dans  lequel  des  iniputations  Bouvent  calom- 
nieuMS  ont  jeté  les  hommes  de  génie ,  semble 
déjà  présager  le  retour  des  siècles  d'ignorance.  Ce 
n'est ,  en  tout  genre,  que  dans  la  médiocrité  de  ses 
talens  qu'on  trouve  un  asile  contre  les  poprsaites 
des  envieux.  La  médiocrité  devient  maintenant  une 
protection  ;  et  cette  protection ,  je  me  la  suis  vrai- 
semblablement jnénagée  malgré  moi. 

D'ailleurs,  je  crois  que  Tenvie  pourrait  difficile* 
ment  m'imputer  le  désir  de  blesser  aucun  de  mes 
concitoyens.  Le  genre  de  cet  ouvrage,  où  je  ne  con- 
sidère aucun  homme  en  particulier ,  mais  les  hom- 
mes et  les  nations  en  général,  doit  me  mettre  à 
t'iibri  de  tout  soupçon  de  malignité.  J'ajouterai 
même  qu'en  lisant  ces  Discours ,  oo  ^'apercevra  que 
j'aime  les  hommes,  que  je  désire  leur  bonheur,  sans 
haïr  ni  mépriser  aucun  d'eux  en  particulier. 

Quelques-unes  de  mes  idées  paraîtront  peut-être 
hasardées.  Si  le  lecteur  les  juge  dusses ,  je  le  prie 
de  se  rappeler,  en  les  condamnant ,  que  ce  n'eçt  qu'à 
la  hardiesse  des  tentatives  qu'on  doit  souvent  la  dé- 
couverte des  plus  grandes  vérités ,  et  que  la  crainte 
d'avancer  une  erreur  ne  doit  point  nous  détourner 
de  la  recherche  de  la  vérité.  £n  vain  des  hommes 
vib  et  lâches  voudraient  la  proscrire,  et  lui  donner 
quelquefois  le  nom  odieux  de  licence  ;  en  vain  ré- 
pètent-ils que  les  vérités  sont  souvent  dangereuses  ; 
en  supposant  qu'elles  le  fussent  quelquefois ,  à  quel 
plus  grand  danger  encore  ne  serait  pas  exposée  la 
nation  qui  consentirait  à  croupir  dans  l'ignorance  t 
Toute  nation  sans  lumièft,  lorsqu'elle  cesse  d'être 
sauvage  et  féroce,  est  une  nation  avilie,  et  tôt  ou 
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X  PBÉFACE  DU  UVKE  DE  LESPRIT. 

'  lard  subjuguée.  Ce  fut  moins  la  valeur  que  la  science' 
militaire  des  Romains  qui  triompha  des  Gaules. 

Si  la  connaissance  d'une  telle  vérité'peut  avoir 
quelques  inconvéoiens  dans  un  tel  instant ,  eet  in- 
stant passé,  cette  même  vérité  redevi«it  utile  à  tous 
les  siècles  et  à  toutes  les  nations. 

Tel  est  enfin  le  sort  des  choses  humaines  :  il  n'en 
est  aucune  qui  ne  puisse  devenir  dangereuse  dans 
certains  momens  ;  mais  oe  n'est  qu'à  ceue  condition 
qu'on  en  jouit.  Malheur  à  qui  voudrait,  par  ce 
motif,  en  priver  l'humanité  ! 

Au  moment  même  qu'on  interdirait  la  connais- 
sance de  certaines  vérités  ,  il  ne  serait  plus  permis 
d'en  dire  aucune.  Mille  gens'  puissans,  et  souvent, 
même  mal  intentionnés ,  sous  prétexte  qu'il  est 
quelquefois  sage  de  taire  la  vérité,  la  banniraient 
entièrement  de  l'univers.  Aussi,  le  public  éclairé, 
qui  seul  en  connaît  tout  le  prix,  la  demande- sans, 
cesse  :  il  ne  craint  point  de  s'exposer  k  des  matix 
incertains,  pour  jouir  des  avantages  réels  qu'elle 
procure.  Entre  les  qualités  des  hommes ,  celle  qu'il 
estime  le  plus  est  cette  élévation  d'àme  qui  se  refuse 
au  mensonge.  Il  sait  combien  il  est  utile  de  tout 
penser  et  de  tout  dire  ;  et  que  les  erreurs  même  ces- 
sent d'être  dangereuses  lorsqu'il  est  permis  de  les 
contredire.  Alors  elles  sont  bientôt  reconnues  pour 
erreurs;  elles  se  déposent  bientôt  d'eiles-mêmea 
dans  les  abîmes  de  l'oubli ,  et  les  vérités  seules  sur- 
nagent sur  la  vaste  étendue  des  siècles.      • 
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DE  L'ESPRIT. 

DISCOURS  PREMIER. 

DE   t.*ESfBIT   EN    Ltri-UÊHE^ 


CH-APITRE   PREMIER. 

On  dispute  tODS  les  joars  sur  ce  qu'on  doit  appeler 
esprit;  cliacan  dit  son  mot;  personne  n'attache  lea 
méoies  idées  à  ce  mot,  et  tout  le  monde  parle  sans 
s'entendre. 

Pour  ponvotr  donner  une  idée  juste  et  précise  de  C9 
molesprit,  et  des  di0erentes  acceptions  dans  lesquelles 
on  le  prend ,  il  faut  d'abord  considérer  l'esprit  en  lui- 

On  l'on-  i^arde  l'esprit  comme  l'effet  de  la  fucidté 
de  penser  (et  l'esprit  n'est,  en  ce  sens,  que  l'assemblage 
des  pensées  dW  homme),  ou  on  le  considère  comme 
la  firâullé  même  de  penser. 

Pour  savoir  ce  que  c'est  que  l'esprit,  pris  dans  cette 
dernière  sigoIBcation ,  il  faut  connatire  quelles  sont  tes 
canaes  productrices  de  noa  idées. 

Nous  avons  en  nous  deux  facultés,  ou,  si  j'ose  le 
dire,  deux  puissances  passives,  dont  l'existence  At 
généraleoient  et  distinctement  reconnue. 

L'une  est  la  faculté  de  recevoir  les  impressions  dif- 
férentes que  font  sur  nous  les  oJ>iets  extérieurs;  on  la 
nomme  sensibiîité  phjrsitjue. 

L'autre  est  la  faculté  de  conserves  l'inipresnon  que 
ToMz  L  1 
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CCS  objets  ont  faite  sur  nous  :  OQ  Tappelle  mémoira,  et 
]a  mémoire  n'est  8ut^e  ciiose  qu'une  seasstion  coati- 
nuée,  niais  affitibKe. 

Ces  acuités ,  que  je  regarde  comme  les  causes  pro- 
ductrices de  nos  pensées ,  et  qui  nous  sont  communes 
avec  les  animaux,  ne  nous  fourniraient  cependant 
qu'un  trèfr'petit  nombre  d'idées ,  si  eUet  n'étaient  jointes 
en  iious  à  une  certaine  or^nîsition  extérieure. 

Si  ia  nature  ,  au  lieu  de  mnas  et  de  doigts  Qexibles, 
eût  terminé  nos  poignets  par  un  pied  de  cheval,  qui 
doute  que  les  hommes,  sans  arts,  sans  habitations,  sans 
défense  contre  les  animaux ,  tout'  occupés  du  soin  de 
pourvoir  à  leur  noun-itnrc  et  d'éviter  les  bites  féroces, 
ne  fussent  .encore  erraus  dans  les  fôrêu  comme  des 
troupeaux  fugib&  (i)7 

(i)  On  a  beaucoap  écrit  sur  l'ime  dn  b^tei  i  otrieur  a  tour  i  tour 
6U  et  randu  la  faculU  de  penser,  et  peut-être  n'a-t-on  pas  astei 
kcrupateiuemeot  cfaerchi ,  dam  la  difiËrmce  du  ^yiiqwde  llioiBnie 
etdel'aniiaattiacatiMderînfo'loritédeGequ'oi)  ^|)eUe  ïémade$ 


I*.  Toutes  les  pales  des  anîidèux  sont  terminées  oa  par  de  la 
corae,  comme  dans  le  btsuf  M  le  cerf;  ou  par  dea  angles,  comme 
dans  le  chien  et  le  loup  ;  ou  par  des  grjfias ,  cotnme  dans  le  liim  et  le 
dut.  Or ,  cette  difiSreucc  d'organisation  entre  nos  raaias  et  les  patss 
des  SDiniBUx,  Us  prive  non-seulement,  comme  le  dit  Bufibn,  pres- 
que en  entier  du  sens  du  tact,  mais  encorede  l'adresse  nécesMÎre  pour 
manier  aucun  outil  et  pour  Aire  «ndaM  in  déoaaTertes  qui  ■np- 
posent  des. mains. 

3".  La  vie  des  animatut ,  en  général  plus  court«  que  la  nôtre ,  ne 
leur  permet  ni  de  faire  autaot  d'c^Merrations ,  ni  par  conséquent 
d'woir  autant  d'idées  que  l'homme.  . 

3°.  Lesasiroauz,  mieux  arméSt  aiienx  TJlus  qusnous  par  la  na- 
tive ,  ont  moins  d«  besoins ,  et  doivent  par  consàiqueQt  avoir  moins 
d'invention  :  si  les  animaux  voraces  ont,  eu  gAnénJ,  plus  d'esprit 
que  les  antres  animaux ,  c'est  que  la  faim,  toujours  iavenUve,  a  dé 
leur  faire  ims^ner  des  ruses  pour  suri^vodre  leur  proie. 

4°.  Les  animaux  ne  forment  qu'une  société  fugitive  devant  l'homme, 
qui,  parle  secours  des  armes  qu'il  s'est  forgées,  s'est  rendu  redou- 
table au  plus  fort  d'entre  eux. 
'    yhommc  «ft  d'aiUtti»  l'animal  le  plus  nulli^i  sur  la  tem  ;  il 
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Or,  daua  cette  supposition,  il  est.  «riJent  que  ]a 
police  n'eût,  dans  aucune  aoàétié,  été  portée  au  de^ 
de  perfectioa  où  maiotenant  elle  est  parvenue.  Il  n'ett 
aucune  nation  qui>  en&it  d'esprit,  ne  tht  restée  forfc 
inJërieure  à  certaines  nations  sauvages  qui  n'ont  pas 
deux  coïts  idées  (i),  deux  cents  mots  pour  exprimer  > 

nah,  U  vit  dani  tous  lef  climats,  lorsqu'une  partie  des  aulrej  tni-. 
maux,  tels  queleiUoiM, les  iIéphans«tl«rbiitocénMne  se  murent 
que  saus  certaine  latitude. 

Or ,  plus  l'espèce  d'ua  anirnal  suscEptikIe  d'observations  est  aiul- 
tipiî^,  plus  cette  espèce  d'animal  a  d'idées  et  d'esprit. 

Mût,  dira-t-on,  pourquoi  les  singes,  dont  les  pâtes  sont  i  peo 
près  aani  adroites  que  nos  nttim ,  ne  font-ils  pas  dos  prt^^  égaux 
•ux  pregièi  dt  riuMnnie  7  c'est  qu'il»  lui  restent  inf^icars  b  bî^u-t 
coup  d'yards ,  c'est  que  les  hommes  sont  plus  multipliés  sur  ta  terre  : 
é'eat  que ,  parmi  les  diflîreates  espèces  de  sîuges ,  il  en  est  peu  dont  ' 
la  force  Mit  comparable  b  celle  delliiHiimej  c'est  que  l«  stngec  sodI 
frugivores,  qu'ils  ont  moins  de  besoins,  et  par  (Wséquent  moins 
d'invention  que  les  bommes  ;  c'est  que  d'Ailleurs  leur  vie  e^t  plu^ 
courte,  qn'ili  ne  formeniqu'une  société  Tugitive  devant  les  bjoromes 
«t  les  animaux  teU  que  les  tigres,  les  lions ,  etc.  j  c'est  qu'enfiD  la  ' 
disposition  organique  de  leur  corgs  les  tenant ,  comrue  les  eilfâng , 
daos  un  mouvement  perpétuel ,  même  après  que  leurs  besoins  sont 
satt*raits,  les  singes  ne  sont  ^  susceptibles  de  Yerniui,  qu'on  doit 
regarder,  ainsiqueie  le  prouverai  dnnsletroisiime  discours,  comme 
un  ^  principes  de  la  peribctibtUté  de  l'esprit  humain. 

Cest  en  combinant  toutes  ces  diffireoces  dans  le  pbysique'de 
rhomme  et  de  la  béte ,  qu'on  peut  expliquer  pourquoi  la  sensibilité 
et  U  mémoire ,  facnltés  communes  aux  hommes  et  aux  animaux , 
ne  sont,  pour  ainsi  dira  ,  dam  ces  derniers  ,  que  des  facultés  sté- 
riles. 

pËut-étfe  m'objectera-t-on  que  Dieu  ne  peut ,  sans  injustice ,  avoir 
soumis  h  1«  douleur  et  &  b  mort  des  créatures  innocentes ,  et  qu'ainsi 
ha  bttes  ne  sont  que  de  pures  machines.  Je  répondrai  h  cette  obj«c- 
tioo  que  rÉcriturs  cl  l'ï^lise  n'ajant  dit  nuUe  part  que  les  animaux 
IbaMnt  de  pures  machines ,  oons  pouvons  ibrt  bien  ^orer  les  motiâ 
de  la  conduite  de  Dieu  envers  les  aniinaux ,  et  supposer  ees  motift 
ïustM.  H  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  recours  «u  bon  mot  du  P.  Hil- 
lebranche,  qui,  lorsqu'on  lui  sontenait  que  tes  anïmanx étaient  sen- 
s3>lcB  11  la  douleur,  répondait  en  plaisantant,  qti'apparemmant  ih 
avaient  mangé  dujbin  déjèndu. 

{i)  Les  idées  des  nombre) ,  si  sim^es ,  si  &cile*  i  acquérir ,  et  vers 
ksquriles  te  bcamn  nous  porU  sans  c«sse,  sont  si  prodigîeuMmenl 
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kursidéM,  et  donl  h  langue,  par  coilséquem,  ne  fût 
réduite  comme  cejle  des  animaui ,  à  ào^  ou  ùx  sons 
on  cm  (i),  si  l'on  i-etranchait  de  cette  même  langue 
les  mots^Mvs,  de  flèche,  de  filets ,  etc. ,  qui  supposent 
l'usage  de  nos  mains.  D'où  je  conclus  que  f  sans  une 
certaine  oi^aniaatton  eitéi-ïeure,  la  sensibilité  et  la 
mémoire  ne  seraient  en  nous  que  des  acuités  stériles. 

lyiaintenant  il  faut  examiner  si,  par  le  secours  de 
cet^e  organisation,  ces  deux  facultés  ont  réellement 
produit  toutes  nos  pensées. 

Avant  d'entrer, à  ce  sujet,  dans  aucun  examen ,  peut- 
être  me  demande ra-4-on  si  ces  deux  facultés  sont  dos 
modîBcations  d'une  substance  spiriiueilc  ou  matérielle. 
Cette  question ,  autrefois  agitée  par  les  philosophes (3), 

bornées  dans  certaiiies  nations ,  qu'on  en  trouve  qui  ne  peuvent 
compter  que  jusqu'il  trois,  et  qui  n'eiprîmcnt  les  oombrci  qui  vont 
au-delii  de  trois ,  que  par  le  mot  beaucoup. 

(i)  Tels  sont  les  peuples  que  DampiciTO  trouva  dans  une  île  qui 
ne  produisait  ni  arbre ,  ui  arbuste ,  et  qui ,  vivant  du  poissoa  que 
les  flots  de  In  mer  jetaieut  dans  les  petites  I>rIcs  de  l'île ,  n'avaient 
*fai{tre  langue  qu'un  gloussement  semblable  k  celui  du  coq-d'Inde. 

(a)Queique  .stoïcien  décidé  que  fflt  Séuèque,  il  n'était  pas  trop 
assuré  de  la  spiritualité  de  t'àme.  ■  Votre  lettre,  écrît-ij  ii  un  de 
a  MS.  amis ,  est  arrivée  iDal  à  propos  :  lorsque  je  l'ai  reçue ,  je  me 
B  promenais  délicieusement  dans  le  palais  de  l'espérance  j  je  m'y  a*- 
n  gurais  de  l'immortalité  demonîme  j  mon  imaginât  ion,  doucement 
B  échaulîêe  par  les  discour*  de  quelques  grands  hommes ,  ne  doutait 

■  déj^  plus  de  cette  immortalité  qu'ils  promettent  plus  qu'ils  ne  la 
>  prouveuti  déjii  je  commençais  à  me  déplaire  ii  moi-même,  je  mé' 

■  prisais  les  restes  d'une  vie  malheureuse,  je  m'ouvrais  avec  délices 
»  les  portes  de  l'élernilé.  Votre  lettre  arrive  ;  je  me  réveille;  et  d'un 
u  songe  si  amusant ,  il  me  reste  le  r^ret  de  le  reconnaître  pour  un 
»  songe.  - 

Uuu  preuve ,  dit  M.  Deslandes  dans  sou  Histoire  critique  de  la 
Philosophie ,  qu'autrcrois  on  ne  croyait  ni  ii  l'immortalité  ni  ii  l'im- 
matérlaiité  de  l'âme ,  c'est  que ,  du  temps  de  Néron ,  Ton  se  plaignait 
à  Rome  que  la  doctrine  de  l'autre  monde,  nouvellement  introduite, 
énervait  le  cour.nge  des  soldats ,  les  rendait  plus  timides ,  dtait  ta 
principale  cousolation  des  mnlbeureux,  et  doublait  enfin  la  mort 
en  mennçnut  de  nouvelles  soufirances  npris  cette  vie. 
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dûbaltue  par  les  anciens  Pères  (i),  et  reoouvelûc  de 
nos  jours,  n'entre  pas  nécessaîrenkcnt  dans  le  plan  de 
mon  ouvrage.  Ce  que  j'ai  à  dire  de  l'esprit  s'accorde 
égnlenient  bien  avec  Tune  et  t'nulre  dé  ces  liypoUièses. 
]'ol)serverai  seulement  à  ce  sujet  que,  si  l'Église  n'eût 
pas  fixé  notre  croyaDoe  sur  ce  point,  et  qu'on  dût,  par. 
les  seules  lumières  de  la  raison ,  s'élever  jusqu'il  la 
connaissance  du  principe  pensant,  on  ne  pourrait  s'em- 
péclier  de  convenir  que  nulle  opinion  en  ce  genre  n'est 
susceptible  de  démonsiralion;  qu'on  doit  peser  les 
raisons  pour  et  contre,  balancer  les  difficultés,  se  dc- 
icnuiner  en  faveur  du  plus  grand  nombre  de  vraisem- 
blances, et,  par  conséquent,  ne  porter  que  des  juge- 
niens  provisoires.  Il  en  seroit  de  ce  problème ,  oomme 
d'une  infinité  d'autres  qu'on  ne  peut  résoudre  qu'à 
l'aide  du  calcul  des  prol)abiIitéa  (2).  Je  ne  m'arrête 

f  1}  Saint  Irénée  avançait  que  l'âme  était  un  iouflle.  Flalus  est  enîm 
vita.  Vojei  la  Théologie  païenne. 

TertullieD ,  dana  son  Traité  de  l'ame ,  prouve  qu'elle  est  coipo>, 
rvUe.  TertuU.  d«  Awad,  cap.  7 ,  pag.  afiS. 

Saint  Arabroiae  enseigne  qu'il  n'y  ■  que  la  très -sainte  Trinité 
exempte  de  composition  matérieUe.  Amhr.  ite  Abrahamo. 

Saint  Hilaire  prétend  que  tout  ce  qui  est  créé  est  corporel.  Jtiilar. 
in  «'affA.,]>ag.  633. 

Ausecoodconcitede  Nicée,  on  croyait  encore  les  anges cOTporeb: 
aussi  j  lit-on  sans  scandale  ces  paroles  de  Jeun  de  Thessalonique  : 
Pingendi  angeli  qiàà  eorpareî.    . 

Saint  Justio  et  Origèoe  croyaient  Time  matérielle  ;  ils  regardaient 
•on  immortalité  comme  une  pure  tàveur  de  Dieu  ;  ils  ajoutaient 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  les  3mcs  des  médians  seraient  aaésn- 
ties.  Dieu,  disaient' ils ,  qui  de  sa  nature  est  porté  à  la  clémence , 
■e  lassera  de  les  punir,  et  retirara  son  bienfait. 

(9)  Il  serait  impossible  de  s'en  tenir  k  l'aiiorae  de  Descarles ,  M 
de  n'acqniesca-qu'àt'éTidence.  Si  l'on  répète  tous  les  jours  cet  uiome 
(bins  les  écoles ,  c'est  qu'il  n'y  est  pu  pleinement  entendu  ;  c'est  que 
Descartes  n'ayant  point  mis ,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi ,  d'enseigne 
It  l'bdtelleHe  de  l'étidcnce,  cfaacun  se  croit  en  droit  d'y  loger  son 
opinion.  Quiconque  ne  se  rendrait  réellement  qu'ï  révidence,  ne 
serait  guère  assuré  que  de.  sa  propre  existence.  Cmnment  le  •erai^il, 
par  eiemfJe ,  de  cdie  des  corps  ?  Dien ,  par  sa  toute-puiM*»*'^  i  *■< 
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donc  pas  davantage  à  celte  qaearîon  ;  je  viens  à  mon 
sujet,  et  je  dis  que  la  sensibilité  physique  et  la  mé- 
moire,  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  que  la  sensi- 
bilité seule  produit  toutes  nos  idées.  En  effet,  la  mé- 
moire ne  peut  être  qu'un  des  organes  de  la  sensibilité 
physique  :  le  principe  qui  sent  en  nous  doit  être  né- 
cessairement le  principe  qui  se  ressouvient;  puisque 
se  ressouvenir,  comme  je  vais  le  prouver,  n'est  pro- 
prement  que  sentir. 

[leut-îl  pas  Taire  sur  noi  sens  les  mêmes  iroprastiotu  (ju'j  exciterait 
la  présence  des  objets  ?  Or ,  si  Dieu  le  peut ,  comment  sssurer  qu'il 
ne  lasse  pas,  a  cet  Égard,  usî^  de  son  pouvoir,  et  que  tout  Tum- 
vers  ne  soit  un  pur  pbénomèoe  ?  D'ailleurs ,  si  d«ns  1«S  rives  MU* 
sonunu  Bfiéctée  des  mimes  «ensatioDs  que  nous  éprouverions  à  la 
préseoce  des  objet»,  comment  prouver  que  notre  vie  nest  pas  un 
Joog  rêve? 

Don  que  je  prétende  nier  recistence  de»  corps,  nui*  Mulement 
montrer  que  nous  en  sommes  moins  assurés  que  de  notre  propre 
eziitencc.  Or ,  comme  la  vérité  est  un  point  indivisible  ;  qu'on  ne 
peut  pas  dire  d'une  vérité  qu'elle  est  plus  ou  «www  vraie ,  il  est  évi- 
dent que,  si  nous  sommes  plus  certains  de  notre  propre  existenc% 
que.de  celle  des  corps,  Veiistence  des  corps  n'est  par  conséquent 
■  qu'une  probabilité  :  probabilité  qui  sans  doute  est  trts-grande,  et  . 
qui ,  dans  la  conduite ,  équivaut  &  l'évidence ,  mais  qui  n'est  cepen- 
dant qu'une  probabilité.  Or,  si  presque  tontes  nos  vérités  se  ré- 
duisent k  des  probabilités ,  quelle  reconnaissance  ne  devrait-on  pas 
k  Fhomme  de  génie  qui  se  chargerait  de  construire  des  taWe»  phy- 
sique» ,  métaphysiques ,  morales  el  politiques ,  où  seraient  marqués 
avec  précision  tous  les  divers  degrés  de  probsibilité ,  et ,  par  consé- 
quent ,  de  croyance  qu'on  doit  assigner  S  chaque  opinion  . 

L'existence  des  corps ,  par  exemple ,  serait  placée  dans  les  tablée 
physiques  comme  le  premier  degré  de  certitude  i  on  y  détenoinerait 
ensuite  ce  qu'il  j  ah  parier  que  le  soleil  le  lèven  demain,  qu'il  sa 
lèvera  dans  dix  ,  dan»  vingt  ans ,  etc.  Dan»  le»  uUes  morale»  a» 
politiques ,  on  y  placerait  pareillement ,  comme  premier  degré  de 
eertitode ,  l'existence  de  Home  ou  de  Londres ,  puis  eeUe  de»  béro» 
tel»  que  César  ou  Guillaume-le4>>nquérant  ;  l'ondotcendrail  «inai, 
par  l'échelle  de»  probabilité» ,  jusqu'au»  bit*  le»  motn»  cerlMn» ,  et 
enfin  juiqu'aux  prttendus  miracle»  d«  Ibbcmiet.  jn»qn'k  ce»  pro- 
diges attestés  par  tant  d'Ai»be« ,  et  dont  U  fauMeté  cependant  est 
encore  tri»-prob«Me  ici-b»«,  où  le»  laeateun  •oat  «  commun*  et 
les  prodiges  si  rms- 
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Loraqne  par  une  suite  de  m^s  idées,  ou;  par  l'ébrnn- 
iemeot  que  certains  sons  causent  dans  l'organe 'de.inon 
oreille ,  je  loe  rappelle  l'image  d'un  chêne  >  alors  ntei 
oignes  intérieurs  doivenL  n^ssaireineni  ae  b-ouver  à 
peu  près  dans  la  même  situation  où  ils  étaient  à  la  vue 
de  ce  cfaéne.  Or,  cette  situation  des  orgaues  doit  in-- 
contostablemeot  produire  une  sensatioit  :  il  est  dooc 
évident  que  se  ressouTeiùr»  c'est  sentir. 

Aloriles  bonmes,  qui  le  plus  fouvent  ne diffiradt  il«  Mnlûncot 
qne  par  finpoMilHiiié  oii  il9..f(iiit  île  uvurer  du  aipia  propret  à 
«Kprimer  le*  dÎTcn  degrct  de  croyopce  qu'ils  attachent  k  kur  opi- 
nioi) ,  le  commnaiqiieraieDt  plus  facilement  leurs  idées ,  puisqinis 
jMumieut,  pour  m'ecprimer  •îiisi,  toii)oun  npporter  leurs  opî- 
niona  h  qoïlqiies-um  dû  Boméroa  de  cm  taUet  de  prob«biliUi. 

CoouiM  la  oMTcbe de  l'esprit  est  toujours  lente,  et  les  découTertei 
dans  les  sciences  presque  toujours  iloignées  les  nues  des  autres ,  on 
aent  que  les  ubiet  de  probftlHtitJs  une  Tois  couslniîtts ,  on  n'j  fenix 
que  des  clMDgeorau  Kgeri  et  wctMiifi ,  qui  «uMÎstaraieiit ,  con- 
a^qiinniiaeut  h  ces  découvertes,  h  augmenter  ou  diminuer  la  pro- 
l)abU)lidc;certaines  propositions  que  nous  appelons  vérité,  et  qui 
ne  sont  que  des  probabilités  plus  on  moins  accumulées.  Vtit  ce 
n)oj«n ,  réiat  de  doute,  tMijoun  insupporbibU  &  l'etgiiaU  de  la  pU- 
|Mrt  des  IwHBMS ,  serait  plus  iwile  à  aoutanir  {  alors  les  doutas  ces- 
Mrsieni  d'duv  vagues  ;  soumis  su  calcul,  et  par  conséqueat  apprécia- 
bles ,  ils  se  convertiraient  en  propositions  affirmatives  :  alors  la  secte 
de  Caméade ,  regardée  autrafoii  comme  la  philosophie  par  excdience, 
pnîaqu'oa  hii  doutait  le  nom  d'^^scftiw,  serait  purgée  de  ces  légers 
tMhmiï  qaa  la  ^wrellease  igummce  a  reprochés  avec  trop  d'aigreur 
^  cette  pbilosoj^te  dont  les  dermes  étaient  paiement  {MVpres  m 
éclairer  les  esprits  et  li  adoucir  les  moeurs. 

Si  cette  secte,  coalbrméniail  k  sas  principes,  n'admettait  point 
dt  TUtés ,  elli  «dmetlait  du  moins  des  apparences ,  voulait  qu'on 
ré^t  sa  vie  sur  ces  apparmices ,  qu'on  sglt  lorsqu'il  paraissait  plus 
«onveoable  d'i^  que  d'examiner ,  qu'on  délibérlt  mûrement  lors- 
t|a'oa  avait  k  temps  de  délibérer,  qu'on  t»  décidlt  par  conséquent 
pbi  «Arement ,  et  que  dans  son  ima  no  Isissit  loujonrs  au>  vérités 
namelles  une  entrée  que  leur  ferment  les  dogmatiques.  Elle  voulait 
de  plus  qu'on  lllt  moins  persuadé  de  ses  opinions,  plus  lentl  con- 
damner celles  d'autrui ,  par  conséquent  plus  sociable  ;  enfin ,  que 
rbsinUida  dw  douta ,  an  nous  rendant  moins  sénnUes  ï  la  ctuitra- 
diction ,  étonfit  nn  des  plus  féconds  germes  de  haine  entre  les 
hommes.  U  ne  s'agit  point  ici  de*  vérités  révélées,  qui  sont  dés -vérités 
d'uir  autre  ordre. 
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Ce  prinlàpe  posé,  je  dû  encore  qoe  c'est  daas  la 
capacité  que  nous  avons  d'apercevoir  les  ressemblances 
ou  les  difîérences,  les  convenances  ou  les  disconve- 
iiances  qu'ont  entre  eux  les  ol^ets  divers,  qoe  consis- 
tent toutes  les  opérations  de  l'écrit.  Or,  celte  capacité 
n'est  que  la  sensibilité  physique  même  :  tout  se  réduit 
donc  à  «eotir. 

Pour  nous  assurer  de  cette  véiité,  oonsidcrons  la 
nature.  Elle  nous  présente  des  ol^U;  ces  objets  ont 
des  rapports  avec  nous  et  des  rapports  entre  eux  ;  1* 
connaissance  dé  ces  rapports  forme  ce  qu'on  appelle 
Ve^nt  :  il  est  plus  ou  moins  grand ,  selon  que  nos  con- 
naissances en  ce  genre  s6nt  plus  ou  mcûns  étendues. 
L'esprit  humain  s'élève  josqn'à  \s  connaissance  de  ces 
rapports;  mais  ce  sont  des  bornes  qu'il  ne  franchit  ja- 
mais. Aussi  tons  les  mots  qui  composent  les  diverses 
langues,  et  qu'on  peut  regarder  comme  la  collection 
des  signes  de  toutes  les  pensées  des  hommes,  nous 
rappellent  ou  des  images,  tels  sont  les  mou,  cliéae, 
océan  f  soleil;  ou  désignent  des  idées,  c'est-À-dire ,  les 
divers  rapports  que  les  objets  ont  entre  eux ,  et  qni  sont 
ou  simples,  comme  les  mois,  grandeur,  petitesse f  ou 
composés ,  comme  mce,  -vertu  ;  ou  ils  expriment  &tBu 
les  rapports  divers  que  les  objets  ont  avec  nous,  c'est-à- 
dire,  notre  action  sur  eux,  comme  dans  ces  mots, 
je  brise,  je  creuse,  je  soiJèye;  ou  leur  impression  sur 
nous,commedansQeuz-ci,/e  juû  bletsé,  éhloai,^p<»ii- 
vanlé. 

Si  j'ai  resserré  ci-dessus  ta  signification  de  ce  mot, 
idée,  qu'on  prend  dans  des  acceptions  très-di(l«rattes , 
puisqu'on  dit  également  Vidée  d'un  arbre,  et  Vidée  de 
vertu,  c'est  que  la  significatton  indéterminée  de  cette 
expression  peut  faire  qnelquefbis  tomber  dans  les  er* 
rcurs  qu'occaâonne  toujours  l'abus  des  mots. 

La  cônchisi6n  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  c'est  que. 
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st  tous  les  mots  des  diverses  langues  ne  désignent  jamais 
que  les  objets  oa  les  rapports  de  ces  objets  avec  nous  et 
entre  eux,  tout  l'esprit,  par  conséquent,  consiste  à 
comparer  et  nos  sensations  et  nos  idées ,  c'est-à-dire  à 
voir  les  ressnnblances  et  les  dîfîérences ,'  les  convenan- 
ces et  les  disconvenaoces  qu'elles  ont  entre  elles.  Or , 
comme  le  jugement  n'est  que  cette  apercevanoe  elle- 
méme^  ou ,  du  moins,  que  le  prononcé  de  cette  aper- 
cevance ,  îi  s'ensuit  que  toutes  les  opérations  de  l'espitit 
se  réduisent  à  juger. 

La  question  renfermée  dans  ces  bornes ,  j'exaivnerai 
maintenant  si  juger  n'est  pas  leniir.  Quand,  je  juge  la 
grandeur  ou  la  couleur  des  objets  qu'on  me  présente , 
ï]  est  évident  que  le  jugement  porté  sur  les  différentes 
impressions  que  ces  ol^'ets  ont  faîtes  sur  mes  sens,  n'est 
proprement  qu'une  sensation  ;  que  je  puis  dire  égale- 
ment :  je  juge  ou  je  sens  que ,  de  deux  objets ,  l'un ,  que 
j'appelle  toise,  fait  sur  moi  une  impression  ditTéreote  de 
celui  que  j'appelle  pied;  que  la  couleur  que  je  nomme 
rouge,  agit  sur  mes  jeux  diflëremment  de  celle  que  je 
nomme  jaune  ;  et  j'en  conclus  qu'en  pareil  cas,  juger 
n'est  jamais  que  sentir.  Mais,  dira-ton,  supposons  qu'on 
▼euille  savoir  ù  la  force  est  préférable  à  la  grandeur  du 
coq)s,  peut-on  assurer  qu'alors yog*/" soit  sentir?  oui, 
répondrai-je  :  car,  pour  porter  un  jugement  sur  ce  su- 
jet ,  ma  mémoire  doit  me  tracer  successivement  les 
tableaux  des  situations  différentes  où  je  puis  me  trou- 
ver le  plus  communément  dans  le  cours  de  ma  vie.  Or, 
juger,  c'est  voir  dans  ces  divers  tableaux ,  que  la  force 
me  sent  plus  souvent  uùle  que  la  grandeur  du  corps. 
Mais,  réptiquera-t-oo ,  lorsqu'il  s'agit  de  juger  si ,  dans 
im  roi  »  la  justice  est  préférable  à  la  bonté ,  peut  -  on 
imaginer  qu'un  jugement  ne  soit  alors  qu'une  ^en- 
M&on? 
■    Cette  opinion,  sans  doute,  a  d abord  l'air  d'un  pa- 
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radote  :  cependant ,  pour  en  prouver  la  vénlé,  snppo* 
sons  dans  un  homme  la  connsiasance  de  cequ'on  appelle 
le  bien  et  le  mal ,  et  que  cet  homme  sache  encokv 
qu'une  action  est  plus  ou  moins  nuavaise ,  sdon  qu'elle 
nuit  plus  ou  moins  au  bonheur  de  }a  sociëté.  Dans 
cette  supposition  ,  quel  art  doit  employer  le  poète  ou 
l'orateur ,  pour  faire  plus  vivement  apercevoir  que  !a 
justice,  préférable,  dans  an  roi,  à  la  bonté ,  conserve 
à  Téiat  plus  de  âtoyens  ? 

L'orateur  présentera  trois  tableaux  à  l'imagination  d« 
ce  même  homme  :  dans  l'un,  il  lui  peindra  le  roi  juste 
qui  condamne  et  ftit  exécuter  un  criminel  ;  dans  le  se- 
cond ,  le  roi  bon ,  qui  fait  ouvrir  le  cachot  de  ce  même 
criminel  et  lui  détache  ses  fers  ;  dans  le  troisième ,  il 
représentera  ce  même  cnminel,  qui ,  s'armant  de  son 
poignard  au  sortir  de  son  cachot,  conrt  massacrer  cia- 
qnanie  citoyens  :  or,  quel  homme,  i  la  vue  de  ces- 
trob  tableaux ,  ne  sentira  pas  que  la  justice,  qui ,  par  la 
mort  d'un  seul ,  prévient  la  mort  de  ônquante  hommes, 
est,  dans  un  roi,  préférable  à  la  bonté?  Cependant  oe 
jugement  n'est  réellement  qu'une  sensation.  En  effet, 
si  par  l'habitude  d'unir  certaines  idées  à  certains  mots , 
on  peut,  comme  l'expérience  le  prouve,  en  frappant 
l'oreille  de  certains  sons,  exciter  en  nous  i  peu  prés 
les  mêmes  sensations  qu'on  éprouverait  i  la  présence 
même  des  objets;  il  est  évident  qu'à  l'exposé  de  ces 
trois  tableaux,  )uger  que,  dans  un  roi,  la  justice  est 
préfëral^le  à  la  bonté ,  c'est  sentir  et  voir  que ,  dans  le 
premier  tableau ,  on  n'immole  qu'un  citoyen ,  et  que , 
dans  le  troisième ,  on  en  massacre  cinquante  :  d'où  je 
conclus  que  tont^i^vinent  n'est  qu'une  tensatùnl. 

Mais,  dira-t-on,  feudra-t-il  mettre  eiKore  au  rang 
des  sensations  les  jugemens  portés,  par  exemple,  sur 
l'excellence  plus  on  moins  grande  de  certaines  métho* 
des,  telle  que  la  méthode  propre  h  placer  beaucoup 
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d'obiet»  dauA  notre  mémoire ,  ou  la  méthode  des  ab- 
stractioDS,  on  celle  de  l'aDaljse? 

Pour  répondre  à  cette  objection  ,  il  faut  d'abord  dé- 
terminer la  «gnification  de  ce  mot  méthode  :  une  mé- 
thode n'est  autre  chose  que  le  moyen  dont  on  se  sert 
pour  parvenir  au  but  (|u'on  se  propose.  Supposons 
qu'on  homme  ait  dessein  de  placer  certains  objets  ou 
certaines  idées  dans  sa  mémoire,  et  que  le  hasard  1« 
Y  ait  rangés  de  nranîère  que  le  ressoovenir  d'un  fait  ou 
d'une  idée  lui  ait  rappelé  le  souvenir  d'une  infinité 
d'autres  faits  ou  d'autres  idées,  et  qu'il  ait  ainsi  gravé 
plus  fiuàlemcnt  et  plus  profondément  certains  objets 
dans  sa' mémoire  :  alors,  juger  que  cet  ordre  est  le 
meiUeor,  et  lui  donner  le  nom  de  méthode,  c'est  dire 
qu'on  a  £iît  moins  d'eSbrla  d'attention ,  qu'on  a  éprouvé 
une  seB«ati<m  moins  pénible,  en  étudiant  dans  cet 
ordre  que  dans  tout  autre  :  or ,  se  ressouvenir  d'une 
sensation  pénible,  c'est  sentir-;  il  est  donc  évident  que, 
dans  ce  cas ,  juger  est  leniir. 

Supposons  encore  que ,  pour  prouver  la  vérité  de 
certaines  propositions  de  géométrie,  et  pour  les  fûire 
phis  facilement  concevoir  Ji  ses  disciples,  un  géomètre 
se  soit  avisé  de  leur  faire  considérer  les  lignes  indépen- 
damment de  leur  largeur  et  de  leur  épaisseur  :  alors, 
juger' que  ce  moyen  ou  cette  méthode  d'abstraction  est 
la  pins  propre  A  fiiciliter  i  ses  élèves  l'intelligence  de 
certaines  propositions  de  géométrie,  c'est  dire  qu'ils  font 
inoins  d'efforU  d'attention,  et  qu'ils  éprouvent  ime 
sensation  mcmis  pénible,  en  se  sentant  de  cette  méthode 
que  d'une  autre. 

Supposons ,  pour  dernier  eiemple ,  que  par  on  exa- 
men séparé  de  chacune  des  vérités  que  renferme  une 
proposition  compliquée,  on  soit  plus  facilement  par- 
venu à  l'intelligence  de  cette  proposition  ;  juger  alont 
que  le  mojtsi  o«  la  méthode  de  l'analyse  est  la  meil- 
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leure,  cVst  pareillement  dire  qu'on  a  fait  moins  d'ef- 
forts d'atlcnùon ,  et  qu'on  a  ,  par  conséquent,  éprouvé 
uoe  sensation  moins  pénible ,  lorsqu'on  a  considéré  en 
particulier  chacune  des  vérités  renfermées  dans  cette 
proposition  compliquée ,  que  lorsqu'on  les  a  voulu  sai- 
sir toutes  à  la  fois. 

Il  résulte  de  ce  que  j'ai  dît ,  que  les  jugemens  portés 
sur  les  moyens  ou  les  métliodes  que  le  hasard  nous 
présente  pour  parvenir  à  un  certain  but ,  ne  sont  pro- 
prement que  des  sensations ,  et  que  dans  l'homme  tout 
se  réduit  à  sentir.  < 

Mais,  dira-t-on,  cotmnent,  jusqu'à  ce  jour,  a-t-on 
supposé,  en  nous  une  faculté  de  juger  distincte  de  la 
faculté  de  sentir?  L'on  ne  doit  cette  supposition,  ré- 
pondrai-je ,  qu'à  rimpossibUité  où  l'on  s'est  cru  jusqu'à 
présent  d'eipliquer  d'aucune  autre  manière  certaines 
erreurs  de  l'esprit. 

Pour  lever  cette  difficulté,  je  vais,  dans  les  Chapitres 
suivans,  montrer  que  tous  nos  £iux  jugemens  et  nos 
erreurs  se  rapporleai  à  deux  causes ,  qui  ne  supposent 
en  nous  que  la  faculté  de  sentir;  qu'il  serait,  par  consé- 
quent, inutile  et  même  absurde  d'admettre  en  nousanc 
acuité  de  juger  qui  n'expliquerait  rien  qu'on  ne  puisse 
expliquer  sans  elle.  J'entre  donc  en  matière,  et  je  dis 
qu'il  n'est  point  de  faux  jugement  qui  ne  soit  un  efiêt, 
ou  de  DOS  passions,  ou  de  notre  ignorance. 


CHAPITRE  II. 

Des  erreurs  occasionnées  par  nos  passions. 

Les  passions  nous  induisent  eu  erreur,  parce  qu'elles 
fixent  toute  notre  attention  sur  un  côté  de  l'objet  qu'elles 
nous  présentent,  etqu'ellesjie  noMS  permettent  point 
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de  les  considérer  sous  toutes  les  faces.  Un  roi  est  jaloux 
du  titre  de  conquérant  :  la  victoire,  dit-ïl,  m'appelle 
au  bout  de  la  terre;  je  combattrai,  je  vaincrai,  je  bti- 
serai  l'oi^eil  de  mes  ennemis,  je  chargerai  leurs  mains 
de  fers,  et  la  terreur  de  mon  nom ,  comme  un  rem*- 
part  impénétrable ,  défendra  l'oitrée'  de  mon  empire. 
Enivré  de  cet  espoir,  il  oublie  que  la  fortune  est  inr 
constante,  que  le  Êrdean  de  la  misère  est  presque  éga- 
lement supporté  par  le  vain^eur  et  par  le  vainca  ;  il 
ne  sent  point  que  ie  bien  de  ses  sujets  ne  sert  que  de 
prétexte  à  sa  fureur  guerrière,  et  que  c'est  l'oi^eil 
qui  foT^e  SCS  armes  et  déploie  ses  étenda  rds  :  toute  sou 
allention  est  fixée  sur  le  char  et  la  pompe  du  tnomplie. 

Non  moins  puissante  que  l'orgoetl,  la  crainte  pro- 
duira les  -mêmes  effets  :  on  la  verra  créer  des  spectres, 
les  répandre  autour  des  tombeaux ,  et  dans  l'obscurilé 
des  bois  les  offrir-aux  regards  du  voyageur  effi-ayé,  s'em- 
parer  de  toutes  les  facultés  de  son  âme,  et  n'en  laisser 
aucune  de  libre  pour  oOMsiilérer  lal^rdité  des  maûfs 
d'une  terreur  si  vaine. 

Non-seulement  les  passions  ne  nous  laissent  ccmsî- 
dérer  que  certaines  faces  des  objets  qu'elles  nous  pré- 
sentent, tuais  elles  nous  trompent,  encore,  eu  nous 
montrant  souvent  ces  mêmes  <Jïjets  où  ils  n'existent 
pas.  On  «ait  le  conte  d'un  enré  et  d'une  dame  galaate  : 
ils  avaient  ouï  dire  que  la  lune  était  habitée,  ils  le 
croTaient;  et,  le  télescope  en  main,  tous  deux  tâ- 
«faatent  d'en  reconnaître  les  babîtaos.  «  Si  je  ne  me 
>  trompe^  (Ut  d'abord  la  dame,  j'aperçois  deux  ombres/ 
»  éOei  s'inclinent  l'une  vers  l'autre  :  je  n'en  doute 

•  point,  ce  sont  deux  amans  heureux Eh  !  fî  donc, 

»  madame,  reprend  te  curé,  ce»  deux  ombres  que  voua 
s  vojes,  sont  deux  clochera  d'une  cathédrale.  »  Ce 
conte  est  notre  histoire;  nous  n'apercevons  le  plus 
souvent  dans  les  choses  que  ce  que  nous  désirons  y 
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troaver  :  wr  la  terre  comme  dans  la  lane',  des  passions 
diffiîreaies  noiu  j  feront  toujours  voir  ou  des  amans 
oa  des  clochera.  L'Ulosion  est  un  effet  nécessaire  des 
passions,  d<»at  la  force  se  mestire presque  toujours  par 
Je  degré  d'aveug^etnent  où  elles  nous  plongent.  C'est 
ce  «[u'avaic  très-bien  «mli  je  ne  sais  quelle  femme  ^ 
qui ,  surprix  par  son  Aniant  entre  les  bras  de  son  rival , 
OM  ini  nier  le  fait  dont  il  était  témoin  :  «  Quoil  lui 
>dit41,TDuapouasexJr  ce  point  l'impudence?....  Ab  ! 
»  per6de,  s'écria-t-elle,  je  le  vois,  tu  ne  m'aimes  plus; 
»  ta  crois  plus  ce  que  tu  rois  quf  ce  que  je  le  dis.  »  Co 
mot  n'est  pas  seuiement  applicable  k  Ik  passion  de 
l'amour,  mais  à  toutes  les  passions.  Toutes  ooos  frap- 
pent du  plus  profbnd  aveuglement.  Qu'on  transporte 
ce  même  mot  à  des  sajets  plus  relevés  :  qu'on  ouvre  le 
temple  de  MemjAis  ;  en  présentant  le  bœuf  Apis  ans 
Égyptiens  craintifs  '  et  'prostbttiéa ,  le  prêtre  s'écrie  : 
«  Peuples ,  sous  cette  méttoiorphose ,  reconnaissez  la 
A  divinité  de  PÉgypte;  que  l'aiaivers  etfûer  Tadore;  que 
>  l'impie  qui  raisonne  et  qui  doute ,  eiécntion  de  l« 
«terre,  vil  rebut  des  bumains,  soit  frappé  du  feu 
V  céleste  :  qtû  tpie  tu  sots,  tune  craina  pM' les  dieux; 
»  mortel  superbe  qui  daa»  Apis  n'aperçois  qnSmbœtif , 
it  etqaierMsplusceqiie  la  voiaqoeee  qne  jeté  dis.» 
'Tels  étaient  sans  doute  les  discours  des  prêtres  de 
Memphis,  qui  devaient  se  persuader,  comme  U  femmes 
déjà  citée ,  qn'on  cessait  d'étro  ammé  d'aiM  passion  . 
forte  au  moment  même  qu'on  cessait  d'âtre  aveugle.' 
Commmt  ne  l'eussmt-ils  pM  cm  I  <^  voit  tous  les 
jours  de  bien  plus  faibles  intéréu  produire  sur  nous  de 
sen^ftMe»  efieu.  LorsqOe  l'ambition,  par  exemple, 
met  les  armes  ii  la  main  à  deux  nations  puissantes ,  et 
que  les  citt^ens  ittquietB  se  demandent  -les  uns  aux 
aatresdes  nouvelles;  d'une  part,  quelle  i&cilitéioroire 
les  bonnesl  de  l'antre,  qaeÛe  incrédulité  sur  les  mau- 
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vaiseil  CcHobien  de  fois  une  trop  «otte  confiance  eades 
moines  igoorans  n'a-t-elle  pas  fait  nier  à  dea  chréùem 
la  possibilité  des  antipodes  !  U  n'est  point  de  siècle 
qui,  par  quelque  affirmatioa  ou  quelque  né^tion  ri- 
dicule, n'apprête  à  rire  an  âècle  suivant.  Une  folié 
pas^  éolaire  rarement  les  boinmessur  leur  folie  pré- 
sente. 

Au  reste,  ces  mêmes  passions,  qn'on  doit  regarder 
comme  le  germe  d'une  in6ait«  d'erreurs,  sont  ans»  la 
soorce  de  nos  lumières.  Si  ellea  ztous  égareot,  elles 
cetdes  nous  donnent  la  force  néccâsaire  pour  marcher; 
elles  seules  peuveiit.  nous  arracher  ^. cette  inertie  et  i 
cette  paresse  toujours  prèle*  k  otime  VHites  les  fâcnliél 
de  Doife  ftme. 

Mais  ca  n'est,  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  vérité  de 
cette  proposition.  Je  paMe  t^iptenaut  à  la  aecoddç 
cause  de  nos  erreurs. 


CHAPITRE  in. 
Ih  tigooranc*. 

jVoDsaous  trompons,  lorsque,  entraînés  par  une 
fnssioa  et  ûiant  toute  notre  attention  aur  un  des  côtcl 
d'un  fAffiX,  aoos  voulons,  par  ce  seul  câté,  juger  de 
i'ol^t  eaùer.  Noua  nous  trompons  encore ,  lorsque , 
JMo*  étafalinant  juges  sur  une  matière,  noire  mémoirç 
n'est  fioim  chargée  de  tous  les  faits  de  la  corapaisisoQ 
desquek  dépraid  en  ce  genre  la  justesse  f]^  nos  dégiT 
nous.  Ce  n'est  pas  que  chacun  n'ait  l'esprit  juste  i  cha^ 
smnvtùt  tien  «0  qu'il  voit  j  mais,  perspnnene  se  défiant 
•ssee  de  son  igooranœ,  on  &oxt  trop  facilement  que 
ce  que  l'on  voit-dans  un  <A>\a  est  tout  ce  que  l'on  y 
peut.  voir. 
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Dans  les  questions  OD  pea  difficiles ,  l'ignorance  doit 
être  regardée  comme  la  principale  cause  de  nos  erreurs. 
Pour  savoir  Combien ,  en  ce  cas,  il  est  facile  de  se  faire 
,  illusion  à  soi-même ,  et  comment ,  en  tirant  des  consé- 
quences toujours  justes  de  leurs  principes,  les  hommes 
arrivent  à  des  résultats  entièrement  contradictoîres,  je 
choisirai  pour  exemple  une  quesii(Ki  un  peu  compli- 
qaée  :  telle  est  celle  du  luxe,  sur  laquelle  on  a  porté 
des  jugemcns  très-différeiu ,  selon  qu'on  l'a  considérée 
sous  telle  ou  telle  face. 

Comme  le  mot  de  luxe  est  vague,  n'a  aucun  sens 
bien  déterminé,  et  n'est  ordinairement  qu'une  expres- 
sion relative ,  il  faut  d'abord  attacher  une  idée  nette  à 
ce  mot  de  luxe  pris  dans  une  signification  rigoannise* 
et  donner  ensuite  une  définition  du  Inxe  considéré  par 
rapport  à  une  nation  et  par  rapport  à  ttn  particulier. 

Dans  une  signification  rigoureuse ,  on  doit  entendra 
par  luxe,  toute  espèce  de  superfluités ,  c'est-à-dire, 
tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  à  la  con- 
servation de  l'homme.  Lorsqu'il  s'agit  d'tm  peuple  po- 
licé et  des  particuliers  qui  le  composent,  ce  mot  de 
luxe  a  une  toute  autre  signi^ation;  il  devient  atëoln- 
ment  relatif.  Le  luxe  d'une  nation  policée  est  l'emploi 
de  ses  richesses  k  ce  que  nomme  superfluités  le  peuple 
avec  lequel  on  compare  cette'  nation.  C'est  le  cas  où  ae 
trouve  l'Angleterre  par  rapport  à  la  Suisse 

Le  luxe,  dans  un  particulier,  est  pareillement  l'era^ 
ploi  de  ses  richesses  à  ce  que  l'on  doit  appeler  super» 
fl'uitcs ,  eu  égard  au  poste  que  tet  honmie  occupe  dans 
un  état ,  et  au  pays  dans  lequel  il  vit  :  tel  était  le  luxe 
de  Bourvalais. 

'  Cette  définition  donnée,  voyons  sons  qncls  «specta 
di^rens  on  a  considéré  le  luxe  desnations,  lorsqoe 
les  mis  l'ont  regardé  comme  utile,  et  les  antres  comme 
nuisible  à  l'état. 
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Les  premiers  ont  porté  leurs  regards  sur  ces  mami- 
factures  qae  le  luxe  construit,  où  l'étranger  s'empresse 
d'échanger  ses  trésors  contre  l'industrie  d'une  nation. 
Ils  -votent  l'augmentation  des  richesses  amener  à  sa 
suite  l'augmentation  du  luxe  et  la  perfection  dcS  arts 
propres  à  le  satisfaire.  Le  siècle  du  luxe  leur  paraît  l'é- 
poqoe  de  la,  grandeur  et  de  la  puissance  d'un  état. 
L'abondance  d'argent  qu'il  suppose  et  qu'il  attire,  rend^ 
disent-îk,  la  nation  henretue  au  dedans,  et  redou^dtlQ 
au  dehors.  C'est  pai-  Target  qu'on  soudoie  un  grand 
nombre  de  troupes,  qu'oA  bâtit  des  maganns,  fournit 
des  arsenaux,  qu'on  contracte,  qu'on  entretient  alliance 
avec  de  grands  princes,  et  qu'une  nation  enfin  peut  non- 
seulement  résister,  maisrencore  commander  àdes  peuples 
plus  nombreux ,  et  par  conséquent  plus  réellement  pim- 
sans  qu'elle.  Si  le  luxe  rend  un  état  redoutable  au  de- 
hors ,  quelle  félicité  ne  lui  procure-tr-il  pas  au  dedans? 
Il  adoucit  Iss  moeurs,  il  ct^  de  nonveaux  plaisîi^,  et 
fournît  par  ce  moyen  à  la  subsistance  d'une  infinité 
d'ouvriers.  Il  excite  une,  cupidité  salutaire  qui  arrache 
l'iKMDme  à  cette  inertie,  à  cet  eimui  qu'on  doit  regar- 
da- comme  une  des  maladies  les  plus  communes  et  les 
plus  cruelles  de  l'humanité.  Il  répand  partout  une  cha- 
leur vivifiante ,  fait  circuler  la  vie  dans  tous  les  mem- 
bres d'un  état,  y  réveille  l'industrie,  fait  ouvrir  des 
ports,  y  construit  des  vaisseaux,  k-s  guide  à  travers 
l'océan,  et  rend  enfin  communes  à  tous  les  hommes  les 
productaons  et  les  richesses  que  la  nature  avare  enferme 
dans  les  gouffres  des  mers ,  dans  les  abîmes  de  )a  terre , 
ou  qu'elle  tient  éparses  dans  mille  climats  divers.  Voilà, 
}e  pense,  à  peuprèslepoïntdevue  sons  lequel  le  luxe  se 
présente  à  ceux  qui  le  considèrent  comme  utile  aux  états. 
Examinons  maintenant  l'aspect  sous  lequel  il  s'ofire 
aux  philosophes  qui  le  regardent  comme  fuu^te  aux 
nations. 

Tome  I.  3 
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Le  bonheur  dea  peuples  dépend  êl  de  la  félicité  dont 
ils  jouisstml  aii  dedans ,  et  du  respect  qu'ils  inspirent 
au  dehors. 

A  l'égard  du  premier  objet,  nous  pensons,  diront 
ces  philosophes,  que  le  lute  et  leâ  richesses  qu'il  attire 
dans  un  état,  n'en  rendraient  les  sujets  que  plus  heu- 
reux ,  si  ces  richesses  étaient  moins  inégalement  parta- 
gées ,  et  que  chacun  pût  se  procurer  les  commodités 
dont  l'indigence  le  force  à  se  priver. 

Le  luxe  n'est  donc  pas  nuisible  comme  luxe ,  mais 
ûmplnnent  comme  l'etTet  d'une  grande  disproportion 
entre  les  richesses  des  citoyens  (i).  Âusû  le  luxe  n'est-il 
jamais  extrême ,  lorsque  le  partage  des  richesses  n'est 
pas  trop  in^al;  il  s'augmente  à  mesure  qu'elles  se  ras^ 

(i)  Le  luxe  fait  circuler  l'amnt  j  il  le  retire  det  coftes  où  l'ava- 
rice pouiTsIt  l'eutasMr  :  c'est  donc  le  Inie ,  disent  quelques  gens , 
qui  reaiat  l'équilibre  entre  les  fortunesdea  citoyens.  Ha  réponse  k 
ce  raisannelnent ,  c'ett  qn'il  ne  produit  point  cet  eflèt.  Le  lue  (up- 
pose  toiqour»  une  cause  d'im^lité  de  lichesies  entre  les  citoyens. 
Or ,  cette  cause ,  qui  fait  les  premiers  riches ,  doit ,  lorsque  le  luxe 
les  ■  ruinés ,  en  reproduire  toujours  de  nouYeaux  :  si  l'on  détruisait 
cetl«  cause  d'inégalité  de  richesses ,  le  hiie  disparaîtrait  arac  rile.  H 
n'y  a  point  de  ce  qu'on  appelle  bue  dans  les  pays  oii  Ie«  fortunM 
des.citojffios  sont  b  peu  près  égales.  J'ajouterai  a  ce  que  je  vieos  de 
dire  que  cette  inégalité  de  richesses  une  fois  établie ,  le  luxe  lui- 
même  est  en  partie  izause  de  la  reproduction  perpétuelle  du  luxe. 
&>  efièt,  tout  homme  qui  se  ruine  par  «on  luxe,  tnaMporte  laphu 
grande  partie  de  ses  jichesses  dans  îea  nunna  des  artisajis  du  luxe  ; 
ceux-ci ,  enrichis  des  dépouilles  d'une  inSnité  de  dissipateur! ,  de-  . 
Tiennent  riclies  k  leur  tour ,  et  se  ruinent  de  la  même  manière.  Or, 
des  débris  de  tant  de  fortunes,  ce  qui  ceflue  de  richesses  dans  les 
campagnes  n'eu  peut  être  que  la  moindre  partie ,  parce  que  les  pror 
ductioos  de  la  tem ,  destinées  à  l'usage  commun  des  hommes ,  ne 
peuvent  jamais  excéder  un  certain  prix. 

11  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  mêmes  pn>dactions ,  lorsqu'dlea  ont 
passé  dans  les  manuiactures ,  et  qu'elles  ont  été  employées  par  l'iu- 
dustrie  :  elles  n'ont  alors  de  valeur  que  celle  que  leur  donne  la  lan- 
taisie  i  le  prix  en  devient  excessif.  Le  luxe  doit  donc  toujours  retenir 
l'argent  dans  les  mains  de  ses  artisans ,  te  faire  toujours  circuler  dans 
la  même  classe  d'hommes ,  et  par  ce  moyen  eDlretcoir  toujours  l'iné-' 
galité  des  richesses  entre  les  citoyens. 
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semblait  en  on  plos  petit  nombre  de  mains;  il  parvient 
«afin  à  son  dernier  période ,  lorsque  la  iititK)n>se  partage 
«n  deux  classes,  dont  l'one  t^nde  ensuperfluilés,  et 
l'ange  mnujiie  du  nécessaire. 

ArrÎTe-une  fois  i  ce  points  l'êiat  d'une  nation  est 
d'autant  plas  cruel  qii'il  eei  incurable.  Comment  re- 
mettre alors  qaelqoe  ^alité  dan»  les  fortunes  des  ci- 
toyena?  l'homme  riche  aura  acheté  de  grandes  seigneu- 
ries :  à  port^  de  profiter  du  dérangement  de  «es  vo>- 
sÎDs  ,'  il  aura  réuni  en  peu  de  t«nps  une  infinité  de  pe- 
tites propriétés  à  son  doifaaine.  Le  nombre  des  proprî^ 
taires  diminué,  celui  des  journaliers  sera  augmenté  : 
lorsque  «es  derniers  seront  assez  multipliés  pour  qu'il 
y  ail  {4uB  d'ottTriers  que  d'oovrage,  alors  le  journalier 
suivra  le  cours  de  toute  espèce  de  marchandise,  dont  la 
valeur  diminue  lorsqu'elle  est  commune.  D'ailleurs, 
l'homme  riche,  qui  a  plus  de  luxe  encore  que  de  rt- 
<^esses ,  est  intéressé  à  baisser  le  prix  des  journées ,  à 
n'offnr  au  journalier  que  la  paie  absolument  néces- 
saire pour  sa  subsistance  (■)■  Le  besoin  contraint  ce 

<0  On  croit  comifiunément  c{ue  les  campagnes  sont  ruinées  par  tes 
Konêtf ,  les  ÎDiposîtions ,  et  surtout  par  celle  des  tailles  j  je  coDTÎen- 
drai  voloatiers  qu'elles  sont  très- onéreuses  :  il  ne  faut  cependant  pai 
imaginer  que  la  seule  suppression  de  cet  impdt  rendit  la  condition 
des  pajsans  fort  beurCiise.  Dans  beaucoup  de  provinces,  la  jonrnée 
«Si  de  huit  sous  (en  1758).  Or,  de  ces  huit  sous ,  si  je  dëdnis  l'impo- 
■ition  de  PÊglise,  c'est-^-dlre  k  peu  près  quatre-vingt-dix  fîtes  ou  di- 
manches, et  une  trentaine  dé  jours  d^ns  l'année  où  routrier  est  incom- 
jDodé ,  sans  ouvrage ,  ou  eraplojé  aux  corvées  ,  il  ne  lui  reste ,  l'un 
portant  l'autre ,  que  six  sons  par  jour.  Tant  qu'il  est  garçon  ,  je  veux 
que  ces  sixsoui  fournissent  k  sa  dépense,  le  nourrissent,  le  vêlent, 
le  logent  :  dès  qu'il  sera  marié ,  ces  six  sous  ne  pourront  plus  lui 
■ulfire ,  parce  que ,  dans  les  premières  années  du  mariage ,  la  femme, 
entièrement  occupée  b  soigner  ou  k  allaiter  ses  en£ins ,  ne  peut  rïea 
gagner.  Supposons  qu'on  lui  fit  alors  remise  entière  de  sa  taille ,  c'est- 
à-dire  cinq  ou  six  francs ,  il  aurait  &  peu  près  un  liard  de  plus  k 
dépenser  par  jour  :  or ,  ce  liard  ne  changerait  sûrement  n'eu  à  sa 
situation.  Que  faudrait-il  donc  faire  pour  la  rendre  heureuse  ?  Ilaus- 
ter  Gonndérablement  le  prix  fies  journées.  î^onr  cet  effet,  il  fau- 


D,q,i,.cdbv  Google 


ao  DE   LESURIT. 

dernier  à  s'en  contenter;  maïs  s'il  lui  «urvient  quelque 
m^dieonqudque  augmentatkkode  faotUle,  alors,  làau 
de  nounitare  saine  ou  assez  abondante ,  il  deneat  in- 
firme ,  il  meurt ,  et  bisie  s  l'état  une  famille  de  men- 
dians.  Pour  prévenir,  ua  pareil  malheur,  il  faudrait 
aToir  recours  à  uu  nouveau  partage  de»  terres  :  partage 
toujours  injuste  et  impraticable.  11  est  donc  évident  que, 
le  luxe  parvenu  à  un  certain  période ,  il  est  impossible 
de  remettre  aucune  égalité  entre  la  fortune  des  ci- 
toyens. âJors  les  riches  et  les  richesses  se  rendent  dans 
les  capitales,  où  les  attirent  les  plaisirs  et  les  aris 
du  luxe  :  alors  la  campagne  reste  inculte  et  pauvre; 
sept  ou  huit  millions  d'hommes  languissent  dans  la 
miaèi:^  (i)>  et  cinq  ou  six  mille  vivent  dans  une  opu- 

.dnit  iiuc  l«t  seigneurs  vécuMent  habituellement  dans  leurs  terres. 
A  l'exemple  de  leurs  pères ,  ils  récompensenuent  les  services  de  leur» 
domestiquet  par  le  don  de  quriqucM  «rpcna  de  terre ,-  le  nraibre  <lea 
proprîftaires  augmenterait  inoenûblameat ,  ^ui  des  iDumaliera  dir* 
roinuerait,etcea  derniers,  devenus  plus  rares,  mettraient  leur peia« 
&  plus  tiaut  prix. 

(t)  Il  est  bien  singulier  que  les  pays  vantés  par  leur  luse  et  leur  ( 
police,  soient  les'pays  où  te  plus  grand  nombre  des  bommes  est 
plus  malheiu^ui  que  ne  le  sont  les  nations  sauvages ,  si  méprlséjea 
des  nations  policées.  Qui  doute  que  l'état  du  sauvage  ne  soit  pré- 
fërable  Ji  celui  du  paysm?  Le  sauvage  n'a  point,  comme  lui,  à 
craindre  la  prison ,  ta  stircharge  des  imp6ts ,  ta  vexation  d'un  sei- 
gneur ,  le  pouvoir  arbitraire  d'un  subdélëgué  ;  il  n'est  point  perpé- 
tuellement humilié  et  abruti  par  la  présence  journalière  d'hommes 
plus  riches  et  plus  puissans  que  lui  ;  sans  supérieur ,  sans  servitude , 
plus  robuste  que  le  pajwn ,  parce  qu'il  est  plus  heureux ,  il  jouil  du 
bonheur  de  l'égalité ,  et  surtout  du  bien  inestimable  de  la  liberté  sî 
inutilement  réclamée  par  la  plupart  dei  nations. 

Dans  les  pays  policés,  Tart  de  la  législation  n'a  souvent  consisté 
qui^  iâtre  concourir  une  infinité  d'hommes  au  bonheur  d'un  petit 
nombre ,  à  tenir  pour  cet  efiêt  la  multitude  dans  l'oppression,  et  ji 
violer  envers  elle  tous  les  droits  de  l'humanité. 

Cependant,  le  vrtî  esprit  législatif  jie  devrait  s'occuper  que  du 
bonheur  général.  Pour  procurer  ce  bonheur  aux  hommes,  peut^ 
fitre  &udrait-îl  les  rapprocher  de  la  vie  de  pasteurs.  Peut-être  les 
cUcouvertes  en  l^istalio3  nous  rameueront-ellct ,  i  cei  ^ard,  au 
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lence  qui  les  Fend  odieai ,  sans  les  rendre  plus  heu- 
Tenx. 

£à  elTet,  que  peut  ajouter  au  bonheur  d'un  homme 
Fescellence  plus  ou  moins  grande  de  sa  table?  ne  lui 
suffit -il  Tàs  d'attendre  la  tàim,  de  proponiouner  ses 
exercices  ou  la  longueur  de  ses  promenades  au  mauvais 
gphx  de  son  cuisinier  f  pour  trouver  délicieux  tout  mets 
qui  ne  sera  pas  déb^tablei'  d'aiJIeurs  la  frugalité  et 
fezercice  ne  le  fbnt-ils  pas  échapper  à  toutes  les  ma)a:< 
dies  qu'occasionne  la  gourmandise  irritée  par  la  bonne 
chère  'l  Le  bonheur  ne  dépend  donc  pas  de  l'excellence 
de  la  laMe.  • 

Il  ne  dépend  pas  non  plus  de  la  magniGcence  des 
habits  ou  des  équipages  :  lorsqu'on  parait  en  publio 
couvert  d'un  habit  brodé  et  traîné  dans  un  char  bril- 
lant, on  n'éprouVe  pas  des  plaisirs  physiques,  qui  sont 
le»  seuls  plaiûrs  réels;  qn  est,  tout  an  plus,  aSêctê 
d'un  plabir  de  vanité,  dont  ia  privation  serait  peut- 
être  insupportable,  mais  dont  la  jouissance  est  insi- 
pide. Sans  augmenter  son  honbeor,  l'homme  riche  ne 
feit,  par  l'étalage  de  son  luxe,  qu'offenser  l'hnmaniié 
et  le  malhenreux  qni,  comparant  les  haillons  de  la 

point  (Toi)  l'on  «st  d'abord  parti.  Non  que  je  veuille  décider  une 
question  si  délicate ,  et  qui  eilgeraît  l'exameD  le  plus  profond  4  maia 
l'avoue  qu'il  est  !>>*»  étonnant  que  tact  de  fonnes  difi^reotes  de 
gouvffinement ,  é(ablie«  du  moins  10Û9  le  prétexte  du  bien  public, 
que  tant  de  lois,  tant  de  r^lemeos,  n'aieot  été,  chat k  plupart  des 
peuples ,  que  des  instrumens  de  l'infortune  des  homme».  Peut-être 
ne  pcnt-on  échopper  i  ce  malheur  sans  revenir  à  des  mœurs  tnlî- 
Biroeot  plus  simples.  Je  sois  hien  qu'il  fandrait  alors  renoncer  à  une 
infinité  de  plaisirs  dont  on  ne  peut  te  détacher  mus  peinft;  mais  co 
sacrifice  cependant  serait  un  devoir  si  le  bien  général  rezigeait. 
ITesr-on  pas  même  en  droit  de  soupçonner  que  l'eitrfme  félicité  de 
^oelquci  particuliers  est  toujour*  attachée  au  malheur  du  plus  grand 
Dorobre  ?  vérité  assex  fieureusement  exprimée  par  ces  deux  vers  sur 
ks  sauvages  : 

Chei  eui  tout  eit  eommun ,  chei  eux  tout  est  égal  j 
'  CoDuneilaMntaaDSpalaitjiUaont  MHS  hApilal. 
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misère,  aux  babils  de  l'opulence,  s'imagïoè  qn'entre 
le  bonheur  du  riche  et  le  aieo  il  n'y  a  pas  moins  de. 
différence  qu'entre  leurs  vétemens  ;  qui  se  fappeile  à 
celte  occa^on  le  souvenir  douloureux  des  peines  qu'il 
endure ,  et  qui  se  trouve  ainsi  privé  du  seul  soulage- 
ment de  l'infortuné ,  de  l'oubli  momentané  de  sa 
misère. 

II  est  donc  certain,  cotninueront  ces  philosophes  ^ 
que  le  luie  ne  fait  le  bonheur  de  personne ,  et  qu'en 
supposant  une  trop  grande  inégalité  de  richesses  entre 
les  citoyens,  il  suppose  le  maUieur  dn  plus  grand 
nombre  d'entre  eux.  Le  peuple  flliez  qui  le  luxe  s'in- 
troduit ,  n'est  donc  pas  heureux  au  dedans  :  voyons  s'il 
est  respectable  au  dehors. 

L'abondance  d'argent  que  le  luxe  attire  dans  un^tat 
en  impose  d'abord  à  l'imagination  ;  cet  état  est ,  pour 
quelques  instans ,  un  état  puissant  :  mais  cet  avantage 
(supposé  qu'il  puisseexisterquelq«e  avantage  indépen- 
dant du  bonheur  des  citoyens)  n'est,  comtne  le  remarque 
M.  Hume ,  qu'un  avantage  passager.  Assez  semblables 
aux  mers,  qui  successivement  abandonnent  et  cou-> 
vreot  mille  plages  différentes,  les  richesses  doivent 
successivemeniparcourirmille'climats  divers.  Lorsque, 
par  la  beauté  de  ses  manufactures  et  la  perfection  des 
arts  de  luxe,  une  nation  a  attiré  chez  elle  l'^enl  des 
peuples  voisins,  il  est  évident  que  le  prix  des  denrées 
et  de  la  main-d'ceuvre  doit  nécessairement  baisser  chez 
ces  peuples  appauvris,  et  que  ces  peuples ,  en  enlevant 
quelques  manuiaciuriers ,  quelques  ouvriers  à  cette 
nation  riche,  peuvent  l'appauvrir  à  son  tour  en  l'ap- 
provisionnant, à  meilleur  compte,  des  roarcliandises 
dont  cette  nation  les  founùssoit  (i).  Or  ,  sitôt  que  la 

(0  Ce  que  je  dis  du  comnierce  des  marchandises  de  luxe  ne  doit 
pas  s'appliquer  à  toute  espèce  de  commerce.  Les  richesses  que  les 
nianuiacturei  et  la  pcriectiou  des  arls  de  luxe  attirent  daucurn  état. 
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disette  d'argent  se  fait  sentir  dans  iiD  état  accoutumé 
au  luxe,  la  natîou  tombe  dans  le  mépris. 

Pour  s'y  soustraire ,  il  laudrait  se  rapprocher  d'une 
vie  simple,  et  les  mceurs  ainsi  que  les  lois  s'y  oppo- 
sent. Aussi  l'époque  du  fins  grand  luxe  d'une  nation 
est-elle  ordinairement  l'époque  la  plus  prochaine  de 
sa  chute  et  de  son  avilissement.  La  félicité. et  la  puis- 
sance apparente  que  le  luke  communique,  .durant 
quelques  ûisians,  aux  nations,  est  comparable  à  ces 
fièvres  uoientes  qui  prêtent,  dans  le  transport ,  luie 
force  iocroyable  au  malade  qu'elles  dévorent,  et  qui 
semblent  ne  multiplier  lea  forces  d'un  homme  que 
pour  le  priver ,  au  déclin  de  l'accès ,  et  de  ces  mêmes 
forces ,  et  de  la  vie. 

s'y  sont  que  passagères,  et  n'augmenlent  pas  ta  fi^icité  dts  parti- 
enlicrs.  Il  n'en  eu  pas  de  m^e  des  ricbesses  c   *     ' 


j  qn'on  appelle  de  première  nécessité.  Ce 
commerça  snppose  uoe  eicellente  caltitre  des  terres ,  une  sutuli- 
vision  de  ces  inéiocs  terres  en  une  infinité  de  petits  domaines  ,  et 
par  conséquent  un  partage  bien  moins  inégal  des  richesses.  Je  sais 
trieo  que  le  commerce  des  denrées  doit,  après  nn  certain  temps  ,  . 
occasionner  anssi  une  irès-gmode  disproportion  entre  les  fortunes 
des  citoyens,  et  amener  le  luiei  sa  suite  ^  maïs  peul^Ire  n'est- il  pas 
û&poasiUe  d'arrêter  dans  ce  c»i  les  progris  du  liwe.  Ce  qu'on  peut 
dn  moins  assarer ,  c'est  que  la  réunion  des  richesses  en  un  plus  petit 
nombre  de  mains  se  fait  alors  bien  plus  lentement,  et  parce  que 
h»  propnétaîrei  «ont  i,  la  fois  cultlTSteurs  et  négoclans ,  et  parce 
que  le-MOmlire  des  propriétaires  étant  plus  grand  et  celui  des  jour-  . 
aaliers  plus  petit,  cenx-cî,  devenus  plus  rares  ,  sont ,  comme  je- 
Fai  dit  dans  une  noie  précédente  ,  en  état  de  donner  la  loi ,  de  taxer 
tenrs  jonraées,  «t  d'exiger  Ane  ^ie  sufBsabte  pour  subsister  bon- 
nélennt  eux  et'lcurs  familles.  Cest  ainsi  que  chacun  n  part  aux 
richesses  que  procure  aux  états  le  commerce  des  denrées.  J'ajonterai 
de  plas  que  ce  commerce  n'est  pas  sujet  aux  même»  révolntions  que 
le  cofWDCTce  des  nanufaoturés  de  Inxe  :  lin  art ,  une  Tsanufaeture 
passe  aisément  d'un  pays  dans  un  autre  ;  mais  quel  tcBipH  ne  faut-il 
pas  pour  vaincre  l'ignorance  et  la  paresse  des  paysans ,  et  les  engager 
k  s'adonner  a  ta  culture  d'une  nouvelle  denrée!  Pour  n^raliser 
cette  nouvelle  d«nrée  dans  an  pays ,  il  faut  un  soin  et  une  dépense 
^  doit  presque  tonjours  laisser  h  cet  égard  tavaiiUge  du  ciHnmefe* 
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Pour  M  coUTaincre  de  cette  \énlé,  diroitt  enoore 
les  mêmes  philosophes,  cherchoiu  ce  t^ui  doit  rendre 
une  nation  réellement  respectable  à  ses  voisins  :  c'est 
sans  contredit  le  nombre,  la  vigueur  de  ks  citoyens, 
leur  attachement  pour  la  patrie,  et  enfin  leur  courage 
et  leur  vertu. 

Quant  au  nombre  des  citoyens,  on  sait  que  les 
pays  d$  luxe  ne  sont  pas  les  plus  peuplés  ;  que  dans  la 
même  étendue  de  terrain  cultivé,  la  Suisse  peut  comp- 
ter plus  d'babitans  que  l'Espagne,  la  France  et  même 
l'Angleterre. 

La  consommation  d'hommes  qu'oocaùonne  néces- 
sairement un  grand  commerce  (i) ,  n'est  pas  en  ce  pays 

an  pays  où  cette  âenrie  croit  natureUement,  et  daiu  lequel  elle  est 
depuis  long'teinps  cultivée. 

Il  ett  cependant  un  cas ,  peut^'^tre  inugintu're ,  où  rétablissenmt 
àea  manulactiires  et  le  commerce  des  arts  de  luxe  pourrait  être  re- 
gardé comme  tris-utile.  Ce  serait  lorsque  l'étendue  et  la  fertilité 
d'un  pays  ne  seraient  pas  proponionnées  au  nombre  de  ses  habi- 
tans,  c'esti^ire,  lorsqu'un  état  ne  poumit  nourrir  tous  ses  citojens.  - 
Alors  uns  nation  qui  ne  a«n  point  k  portée  de  peupler  un  paja  tel 
'  que  l'Amérique,  n'a  qne  deux  partis  i,  prendre  j  l'un,  d'envojer  de*  . 
colonies  ravager  les  contrées  voisines ,  et  s'établir ,  comme  certain* 
peuples ,  à  main  armée ,  dans  des  pays  assez  fertiles  pour  les  nour- 
rir O'xitre,  d'établir  des  manuiactures ,  de  forcer  les  nations  voir 
aines  d'y  lever  des  marchandises ,  et  de  lui  ^portw  en  écliMige  les 
denrées  nécessaires  à  la  subsistance  d'un  certain  nombre  d'babi- 
taas.  Eutre  ces  deux  partis,  le  dernier  est,  sans  contredit,  leplua 
humain.  Quel  que  soit  le  sort  des  armes ,  victorieuse  ou  vaincue , 
toute  colonie  qui  entre  à  main  armée  dans  un  pays ,  j  répand  cer- 
tainement plus  de  désolation  et  de  maux  que  n'en  peut  occasÉonner 
la  levée  d'une  espace  de  tribut,  moins  exigé  par  la  Jorce  que  par 
l'humanité. 

(i)  Cette  consommation  dniommes est  cependant  si  grande,  qi^'oa 
ne  peut ,  san«  ^mir ,  considérer  cf  Ile  que  suppose  notre  commerce 
d'Amérique-  L'humanité,  qui  commande  l'amour  de  tons  les  hommes, 
veut  que,:dBns  la  traite  des  nègres,  je  mette  également  au  rang 
des  malheurs  et  la  mort  de  mes  cmnpatriotcs  et  celle  de  tant  d'A- 
li-îoainsqn'anime  au  combat  l'espoir  de  faire  des  prisonniers  et  le 
désir  de  les  échanger  contre  nos  marchandises.  Si  l'on  suppute  le 
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rtmique  cause  de  la  dépopulation  ;  le  loz^  en  cr^ 
mille  autres,  puisqu'il  aLtire  les  nchesses  dans  les  ca- 
pitales, laisse  les  campagnes  dans  la  disette,  favon9e 
ïe  pouvoir  arbitraire  et  par  corséquent  l'augnieDtaUoil 
des  subsides,  et  qu'il  donne  en6n  aux  nations  opu- 
lentes la  facilité  de  contracter  des  dettes  (i),  dont  elles 
ne  peuvent  ensuite  s'acquitter  sans  surcharger  les  peu- 
ples d'impôts  onéreux.  Or,  ces  difiërentes  causes  de  dé- 
population, en  plongeant  tout  un  pays  dans  la  misère  » 
y  doivent  nécessairement  aSaiblir  la  constitution  des 
corps.  Le  peuple  adonné  au  luxe  n'est  jamais  un  peu- 
ple robuste  :  de  ses  citoyens ,  les  uns  sont  énervés  par 
la  mollesse,  les  autres  exténués  par  le  besoin. 

Si  les  peuples  sauvages  ou  pauvres,  comme  le  re- 
marque le  chevalier  Folard,  ont  à  cet  égard  une  grande 
flupériorîté  sur  les  peuples  livrés  au  luxe,  c'est  que  le 
laboureur  est,  chez  les  nations  pauvres,  souvent  plus 
riche  que  chez  les  nations  opulentes;  c'est  qu'un  paysao 
nùsse  est  plus  à  son  aise  qu'un  paysan  français  (a). 

lUMnbre  dluRunc*  qui  p^U ,'  tant  p«r  les  guerres  qne  dans  !■  tra- 
venée  d'Afrique  en  Amérique  ^  qu'on  y  ajoute  celui  Aesnègrts  qui, 
arrivés  ï  leur  destination ,  deviennent  la  victime  des  caprîcel ,  de 
la  cupidité  et  du  pouvoir  arbitraire  d'un  maître  ;  et  qu'on  joigne  h 
ce  nombre  celiù  des  citoyens  qui  périssait  par  le  feu ,  le  uaufrfige 
ou  le  scorbut  ;  qu'enfin  on  y  ajoute  celui  dee  nutelot*  qui  meurent 
perdaot  leur  séjour  i  Saint-Domingue,  ou  par  les  maladies  affec- 
técJ  i  la  température  particulière  de  ce  climat ,  ou  par  les  suites 
d'au  libertinage  toujours  si  dangereux  en  ce  pays ,  en  conviendra 
qu'il  n'arrive  point  de  barrique  de  sucre  en  Europe  qui  ne  soit  teinte 
de  sang  humain.  Or  ,  quel  homme ,  !i  la  vue  des  maOïeun  qu'oc- 
eatîonnent  la  culture  et  l'erportaiion  de  cette  denrée ,  refuserait  de 
^en  priver  ,  et  nfe  reDoncerait  pas  i,  un  plaisir  acheté  par  les  larmet 
et  la  mort  de  tant  de  malheureux?  Détournons  noa  regarda  d'un 
cpectacle  si  funeste,  et  qui  fait  tant  de  honte  et  d'horreur  à  l'hu- 
manité. 

(i)  La  Hollande ,  l'Angleterre ,  la  France  sont  chargées  de  dettes , 
M  la  Suisse  M  doit  rien. 

(a)  n  tw  anffit  pas ,  £l  Grotius ,  que  le  pei^  soit  pourvu  des 
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Pour  former  des  corps  robustes,  il  faut  nne  noor- 
rîiure  simple ,  maïs  saine  et  assez  abondante  ;  un  exer- 
cice qui ,  sans  être  excessif,  soit  fort;  une  grande  ba* 
bitude  à  supporter  les  intempérie»  des  saisons;  babi- 
tude  que  contractent  les  paysuns ,  qui ,  par  cette  raison, 
sont  iuâniment  plus  propres  à  soutenir  les  fatigues 
de  la  guerre  qoe  des  manufacturiers  >  la  plupart  babi- 
tués  à  une  vie  isédentaire.  C'est  aussi  cbez  les  nation» 
pauvres  que  se  forment  c«s  armées  infatigables  qui 
cbungent  te  destin  des  empires. 

Quels  remparts  opposerait  à  ces  nations  an  pays 
livré  au  luxe  et  à  la  mollesse?  il  ne  peut  leur  eu  im- 
poser ni  par  le  nombre  ni  par  la  force  de  ses  faalntans. 
L'attacbementpour  la  patrie,  dira-t-on,  peiu suppléer 
au  nombre  et  à  la  force  des  citoyens.  Mais  cjui  produi- 
rait en  ce  pays  cet  amourvertueux  de  la  pairie?  L'ordre 
des  paysans,  qui  compose  à  lui  seul  les  deux  tiers  de 
chaque  nation,  y  est  malheureux  :  celui  des  artisan» 
n'y  possède  rien  ;  transplanté  de  soq  village  dans  une 
manufacture  ou  une  boutique,  et  de  cette  boutique 
dans  une  autre  ,  l'artisan  est  familiarisé  avec  l'idée  du 
déplacement  ;  il  ne  peut  contracter  d'atlachemeni  pour 
aucun  lieu;  assuré  presque  partout  de  sa  subsistance  » 
il  doit  se  regarder,  non  comme  le  cûtoyen  d'nn  pays, 
mais  £omme  un  habitant  du  monde. 

Un  pareil  peupla  ne  peut  donc  se  distinguer  long- 
temps'par  son  courage;  parce  que,  dans  un  peuple, 
le  courage  est  ordinairement ,  ou  l'effet  de  la  vigiieur 
du  corps,  de  cette  con6ance  aveugle  en  ses  forces  ^ 
qui  cache  aux  hommes  la  moitié  du  péril  auquel  il» 
s'exposent,  ou  l'effet  d'un  violent  amour  pour  la  patrie 
qui  leur  fait  dédaigner  le  danger  :  or,  le  luxe  tarit,  k. 

chiMes  absolumeut  néccMair»  à  sa  cotuecvMion  M  h  M  vie  ;  il  buk 
eocore  qu'il  l'ait  agrtable. 
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la  longue,  ces  deux  sources  de  courage  (t).  Peut-être 
h  cupidité  en  ouvrirait-otio  tine  troisième,  si  nous  vî- 
TÏODs  encore  dans  ces  siècles  barbares  où  l'on  réduisait 
le»  p«iples  en  servitude,  et  l'on  abandonnait  les  villes 
au  pillage.  Le  soldat  n'étant  plus  maintenant  excité 
par  ce  motif,  il  ne  peut  l'être  que  par  ce  qu'on  appelle 
ïhormeur  :  or,  le  désîr  de  ITionneur  s'éteint  chez  un 
peuple,  lorsqne  l'amour  des  richesses  s'y  alMme  (2). 
En  vain  diraîl-on  que  les  nations  riches  gagnent  du 
moins  en  bonheur  et  en  plaisirs  ce  qu'elles  perdent  en 
Terta  et  en  courage  :  un  Spartiate  (5)  n'e'tait  pas  moins 
heureux  qu'un  Perse;  les  premiers  Rotuains,  dont  te 
courage  était  récompensé  par  le  don  de  quelques  den- 
rées, n'auraient  point  enyté  le  son  de  Crassus. 

Caîus  Duillius,  qui,  par  ordre  du  sénat,  était  tons 

(1)  Ea  ci»i(Aqu«nca ,  Ton  a  toujours  regardé  l'ospril  nulitair* 
comme  incompatible  «vec  l'esprit  de  commerce  :  ce  n'est  pas  qu'on 
ne  puisse  du  moins  les  concilier  jusqu'il  un  certain  point  ;  mais  c'est 
qu'en  politique  ce  problème  est  un  des  plus  difficiles  &  résoudre. 
Gens  qui  jmqu'h  présent  ont  écrit  sur  k  commerce ,  l'ont  traité 
comme  une  question  isotée  \  ils  n'ont  pis  assez  Tortement  senti  que 
tout  a  ses  reQets  ;  qu'en  f:ut  de  gouveroement ,  il  n'est  point  propre- 
ment de  question  isolée  ;  qu'en  ce  genre ,  le  mérite  d'un  auteur  con- 
■isle  k  litr  easemble  toutes  les  parties  de  l'administration  ;  et  qu'enfin 
on  état  est  une  machine  mue  par  diiRreps  ressorts ,  dont  il  ftut 
augmenter  ou  diminuer  la  force  proportionnémcnt  au  jeu  de  ces 
ressorts  entre  eux,  et  à  l'efiét  qu'on  veut  produire. 

{1)  Il  est  inutile  d'avertir  que  le  luie  est  à  cet  égard  plus  dan- 
gereux pour  une  nation  située'  en  terre  ferme  que  pour  des  insu- 
laires; lenn  rmparts  sont  leur*  vaiss^uz,  et  lenil  soldais  1« 
matelots. 

(3j  0n  jonr  qu'on  fesait  devant  Alcibiade  l'éloge  de  la  valeur  des 
Spartiates  ;  De  quoi  s'ètonne-t-on?  disait-il  ;  à  la  vie  /nalheureuse 
qu'Us  minent ,  Us  ne  doivent  avoir  rien  de  si  preste  que  de  moaiir\. 
Cette  plaisanterie  était  ceUe  d'un  jeune  homme  nourri  dans  le  ttlx«. 
Alcihiade  se  trompait ,  et  Lacédémone  n'enviait  pis  le  bonheur  d'A- 
thènes. Cest  ce  qui  Tesalt  dire  k  un  Bucien ,  qu'il  était  plus  dou^ 
de  livre,  comme  les  Spartiates,  à  Fombrc  des  bonnes  lois,  qu'k 
Tombre  des  bocages ,  comme  les  Sybai^tes. 
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les  soirs  reconduit  à  sa  maison  à  la  clarté  des  flambeaux 
et  an  son  des  flûtes,  neuit  pas  moins  sensible  à  ce 
concert  grossier  que  nous  le  sommes  à  la  plus  brillanie 
sonate.  Mais,  en  accordant  que  les  nations  opulentes 
se  procurent  quelques  commodités  inconnues  aux 
peuples  pauvres,  qui  jouira  de  ces  commodités?  un 
petit  nombre  d'hommes  privilégiés  et  licbes ,  qui ,  se 
prenant  pour  la  nation  entière,  concluent  de  leur  ai- 
sance particulière,  que  le  paysan  est  heureux.  Mais 
quand  même  ces  commodités  seraient  répariies  entre 
un  plus  grand  nombre  de  citoyens ,  de  quel  prix  est 
cet  avantage  comparé  à  ceux  que  procure  à  des  peuples 
pauvres  une  âme  forte ,  courageuse  el  ennemie  de  l'es- 
clavage? Les  nations chee  qui  le  luxe  s'introduit,  sont 
tôt  ou  tard  victimes  du  despotisme  ;  elles  présentent 
des  mains  faibles  et  débileJ  aux  fers  dont  la  tyrannie 
veut  les  charger.  Comment  s'y  soustraire  ?  Dans  ces  na- 
tions, les  uns  vivent  dans  la  moljesse,  et  la  mollesse 
ne  pense  ni  ne  prévoit  :  les  autres  languissent  dans  la 
misère;  et  le  besoin  pressant,  entièrement  occupé  à  se 
satisfaire ,  n'élève  point  ses  regards  jusqu'à  la  liberté, 
pans  la  forme  despotique ,  les  richesses  de  ces  nations 
sont  à  leurs  mattres  ;  dans  la  forme  républicaine,  elles 
appartiennent  aux  gens  puissans  comme  aux  peuples 
courageux  qui  les  avoisinent. 

.  «  Apportez-nous  vos  trésors,  auraient  pu  dire  les 
M  Romains  aux  Carthaginois;  ils  nous  appartiennent, 
M  Rome  et  Carlhage  ont  toutes  deux  voulu  s'enrichir  ; 
»  mais  elles  ont  pris  des  routes  différentes  pour  arri- 
»  ver  à  ce  but.  Tandis  que  vous  encouragiez  l'industrie 
»  de  vos  citoyens,  que  vous  établissiez  des  manufac- 
»  tures,  que  vous  couvriez  la  mer  de  vos  vaisseaux, 
p  que  vous  alliez  reconnaitre  des  côtes  inhabitées ,  et 
}>  que  vous  attiriez  chez  vous  tout  l'or  des  Espagues  et 
»  de  rAfriquej  nous,  plus  prudens,  nous  endurcisàons 
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»  nos  soldats  aux  ^tigaes  de  la  gaerre ,  nous  élevions 
M  leur  courage;  nous  savions  qne  l'indastrieux  ne  tra- 
»  Taillait  que  pour  le  brave.  Le  temps  de'  jouir  est 
J»  arrivé ,  rendez-nous  des  biens  que  vous  êtes  dan» 
»  l'impuissance  de  défendre.  »  Si  les  Komains  n'ont 
pas  tenu  ce  langage^  du  moins  leur  conduite  prouve- 
t-elle  qu'ils  étaient  affectés  des  seiitimens  que  ce  dis- 
cours suppose.  Comment  la  pauvreté  de  Rome  n'eùt- 
elle  pas  commandé  i  la  richesse  de  Cartbage,  et  con- 
servé, à  cet  égard,  l'aYtotage  que  presque  toutes  les 
nations  pauvres  ont  eu  sur  les  nations  opulentes  ? 
K'a-t-on  pas  vu  la  frugale  Laeédémone  triompher  de 
k  riche  et  commerçante  Athènes;  les  Romains  fouler 
aux  pieds  lea  sceptres'  d'or  de  l'Ane?  N'a-t-on  pas  vu 
l'Egj'pte,  la  Phéoicie,  Tyr,  Sidon,  Rhodes,  Oénes, 
Venise,  subjuguées  ou  du  moins  humiliées  par  des 
peuples  qu'elles  appelaient  bariiares?  Et  qui  sait  si  on 
ne  veira  pas  un  jour  la  riclie  Hollande,  moins  benreuse 
su  dedans  {{oe  la  Suisse,  opposer  à  ses  ennemis  une 
résBlance  moins  opiniâtre?  Voil^  sous  qael  point  de 
vue  le  laie  se  présente  aux  philosophes  qui  l'ont  re-^ 
gardé  comoie  fimeste  aux  nations.  ' 

La  oMtclusionde  ce  que  je  viens  de  dire,  c'est  que 
les  honuBM,  en  voyant  bien  oe -qu'ils  voient,  en  tiraitt 
des  conséquences  très-jostes  de  leurs  principes,  ar- 
rivent cependant  à  des  résultais  souvent  contradic- 
toires; parce  qu'ils  n'ont  pas  dans  la  mémoire  tous  les 
objets  de  la  comparaison  desquels  doit  résulter  la  vérité 
qu'ils  Perchent. 

Il  est, 'je  pense,  inubfe  de  dire  qu'en  présentant  la 
question  du  luxe  sous  deux  aspects  différens ,  je-ne  pré- 
teods  point  dédder  si  le  loxè  est  réellement  nuisible  ou 
ntile  aux  états  :  il  faudrait,  pour  résoudre  exactement 
ce  problème  moral,  entrer  dans  des  détails  étrangers 
à  l'objet  <pie  je  me  propose;  j'ai:seulement  voulu  prôi^-^ 
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ver,  p^  cet  exemple,  que,  daos  les  questions  compli- 
quées et  sur  lesquelles  on  juge  sans  passiouj  on  ne  se 
trompe  jamaie  que. par  ignorance,  c'est-à-dire,  eu 
imaginant  que  le  côté  qu'on  voit  dans  ua  objet,  est 
tout  ce  qu'il  y  a  à  voir  dans  ce  même  ol^çt. 


CHAPITRE   IV, 

De  ttUxa  des  mots.  ■ 

Une  autre  cause  d'erreur,  et  qui  tient  pareillement  à 
l'ignorance,  c'est  l'abus  des  mots,  et  les  idéâs  pen 
netlfis  qu'on  y  attache.  ^Locke  »  si  beureueement  traité 
ce  sujet,  que  je  ne- m'en  penu^  l'examen  que  pour 
épargner  la  peiof  dea  recbei^hes  aux  lecteurs,  qui  tous 
n'ont  pas  l'ouvrage  de  ce  philosophe  également  pfésent 
à  l'esprit. 

Pescarles  avait  déjà  dit,  ayant  Locle,  que  les  Pérl- 
patétioions,  retranchés  .derrière  l'obscurité  des  mots, 
étaient  fisses  send:)Iable»  à  des  aveugles  qui ,  pour 
rendre  le  combat  égal,- attireraient  un  homme  clair- 
yo)iant  dans  une  caverne  obscure  :.que  cet  honune, 
^jotttait^ ,  saclke.  doinner  du  jour-à.la  caverne,'  qu'il 
fbrcç  les  Péripatéùfieiiis  d'atlaà^er  dès  idéey  taettes  aux 
mots  dont  ils  se  servent;  son  triomphe  est  assuré. 
D'après  Descartes  et  Lotike,  je  vais  donc  prouver  qu'en 
métaphysique  et.en  morale,  l'abus  des  mots  et  l'igno- 
rance de  leur  vraie  sIgniScailon  est,  si  j'ose  le  dire, 
un  labyrinthe  où  les  plus  grands  génies  se  sont  quelque- 
fois égarés.  Je  prendrai  pour  exemples  q<uelque»-ut)s 
de  ces  mots  qui  ont  esùi^lss  disputes  les  plus  longuet 
et  les, plus  vives  entr^  les  philosophes  :  tels  sont,  en 
métaphysique,  les  motsde  matière,  d'espace  et  d'infini, 

i(j'on  a  de  tout  temps  et  tour  à  tour  soutenu  que  la 
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matière  smtBÎt  ou  ne  sentait  pas,  et  l'on  i,  sur  ce 
sujet,  disputé  trèsJonguement  et  très-vaguement.  L'on 
s'est  avisé  trè»-lard  de  se  demander  sur  quoi  l'on  dis- 
pntait ,  et  d'attacher  une  idée  précise  à  ce  mot  de 
matière.  Si  d'abord  on  en  eât  fixé  la  signification  i 
on  eut  reconnu  que  les  hommes  étaient,  si  j'ose  le 
dire,  les  créateurs  de  la  matière,'  que  la  matièi'e  n'u- 
tait  pas  UD  être,  qu'il  n'y  avait  dans  ]a  nature  que  des 
mdîviduB  auxquels  on  avait  donn^  le  nom  de  corj>s, 
et  qu'on  ne  pouvait  entendre  par  ce  mot  de  matièr* 
que  la  collection  des  propriétés  communes  à  tous  les 
corps.  La  signification  de  ce  mot  ainsi  déterminée,  il 
ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  si  l'étendue,  la  solidité, 
l'impénétrabilité  étaient  les  seules  propriétés  communes 
à  tous  les  corps;  ^  si  la  découverte  d'une  forcei  telle, 
par  exemple,  que  l'attraction,  ne  pouvait  pas  faire 
•onpçonoer  que  les  corps  eussent  encore  quelques 
propriétés  inconnues,  telle  que  la  faculté  dé  sentir; 
qui ,  ne  se  liianifestant  que  dans  les  corps  organisés  déi 
animaBx ,  pouvait  être  cependant  commnne  «  tons  lés 
individaa.  La  question  réduite  k  ce  point»  on  eût  alors 
senti  qne  s'il  est,  à  Ja  rigueur,  impossible  de  démOn^- 
trer  que  tous  les  corps  soient  absoluntent  insensibles, 
tout  homme  qui  n'est  pas ,  -sur  ce  sujet ,  éclairé  par  la 
révélation,  ne  peut  décider  la  question  qu'en  calcu-^ 
lant  et  «mmparBnt  la  probabilité  de  cette  opinion  avec 
la  pK^balùlité  de  l'opinioïi  contraire. 

Pour  tarminer  cette  dispute,  il  n'était  donc  point 
nécessuTe  de'b£tir  différens  systèmes  du  monde,  de 
•e  perdre  dans  la  con^inaison  des  possibilités,  et  de 
bire  ces  efibrts  prodigieux  d'espi-ït  qui  n'ont  abouti 
et  n'ont  dû  réellem^it  aboutir  qu'à  des  «reurs  plus  Oti 
moins  ingénieuses.  £n  eilet  (  qu'il  me  soit  peiinis  de 
le  remarquer  ici) ,  s'il  faut  tirer  tout  le  parti  possible 
de  l'obseiTalion ,  il  faut  ne  marcher  qu'avec  «Ile ,  s'ar- 
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réler  aa  moment  qu'elle  noua  abandonne,  et  avoir  le 

courage  d'ignorer  ce  qu'on  ne  peut  encore  savoir. 

Instruits  par  les  erreurs  des  grands  hommes  qui  noua 
ont  précédés,  nous  devons  sentir  que  nos  obserraûona 
multipliées  et  rassemblées  suffisent  à  peine  pour' Tonner 
quelques-uns  de  ces  sysièmeii  partiels  renfermés  dans 
le  système  général  ;  que  c'est  des  profondeurs  de  l'ima- 
gination qu'on  a  jusqu'à  présent  tiré  celin  de  l'unÎTers  j 
et  que ,  si  l'on  n'a  jamais  que  des  nouvelles  tronquées 
des  pays  éloignés  de  nous,  les  philosophes  n'ont  pa~ 
reiltcmeni  que  des  nouvelles  tronquées  du  système  du 
monde.  Avec  beaucoup  d'esprit  et  de  comlnnaisons , 
ils  ne  débiteront  jamais  que  des  fables,  jusqu'à  ce  que 
le  temps  et  le  hasard  leur  aient  donné  un  (ùt  général 
auquel  tous  les  autres  puissent  se  rapporter. 

Ce  que  j'ai  dit  du  mot  de  matière,  je  le  dis  de  celui 
à'espace  ;  la  plupart  des  philosophes  en  ont  fait  nu 
être ,  et  l'igaoratice  de  ta  signiBcation  de  ce  mot  a 
donné  lieu  à|  de  longues  disputes  (i).  Ils  les  auraient 
abrégées,  s'ils  avaient  attaché  une  idée  nette  à  ce  mot  : 
ils  seraient  alors  convenus  que  ïe^xice,  considéré 
abstractivement,  est  le  pur  néant;  que  ïaspace ,  con- 
ndéré  dans  les  corps,  est  ice  qu'on  appelle  Vétenduei 
qine  nous  devons  l'idée  de  vide ,  qui  compose  en  partie 
l'jdée  d'espace,  à  l'intervalle  aperçu  entre  deux  mon- 
tagnes élevées  ;  intervalle  qui,  n'étant  occapé  que  par 
l'air,  c'est-à-dire,  par  un  corps  qui,  d'une  certaine  dis- 
tance,-ne  fait  sur  nous  aucune  impressionaensihle,  a 
dû  noos  donner  une  idée  du  vide,  qui •  n'est  autre 
chose  que  la  possibilité  de  nous  représenter  des  moit- 
tagnea  éloignées  les  unes  des  autres,  sans  que  la  dis- 
tance qui  les  sépare  soit  remplie  par  aucun  coi^ 

A  l'égard  de  l'idée  de  l'in^iu,  renfermée  encore  dans 

<i}  F'ojfn  lu  dispute!  d«  CUrke  et  de  Lcibuitc  , 
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nd^  de  Veip<tce,  je  dis  qae  Dons  ne  devons  cette  idée 
de  l'infini  qu'à  la  paissance  qn'uQ  homme  placé  dans 
nne  plaine  a  d'en  reculer  touiours  les  limites,  sans 
qa'on  paisse,  k  cet  égard ,  fixer  le  terme  où  son  imagi- 
nation d(HV<e  s'arrêter  :  Yaisence  des  homes  est  douc^  en 
quelqoér  genre  qoe  ce  soit,  la  seule  idée  que  nous 
puissiona  avoir  de  l'infinï.  Si  les  philosophes,  avant 
que  d'ét^lir  aucune  opioîoQ  sur  ce  sujet,  avaient  dé- 
terminé la  MgDificatîom  de  ce  mot  infini,  je  crois  que, 
forcés  d'adopter  la  définition  ù-dessus ,  ils  n'auraient 
pat  perdu  leur  temps  k  des  disputes  frivoles.  C'est  à  la 
iàusse  philosophie  des  siècles  précédens  qu'tHi  doit  prin- 
ôpalement  attribuer  l'ignorance  grossière  oii  nous  som- 
mes de  la  vraie  signification  des  mots  :  cette  philosophie 
consistait  presque  enûèrement  dans  l'art  d'en  abuser. 
Cet  art  qui  fesait  tonte  la  science  des  scholasiiques , 
confondait  toutes  les  idées;  et  l'obscurité  qu'il  jetait 
SDr  toutes  les  eipreasions ,  se  répandait  généralement 
wx  toutes  les  sciences,  et  principalement  sur  la  morale. 

Lorsque,  le  célclnv  M.  de  La  RochefoucauU  dit  que 
l'amour- propre  est  le  prinàpe  de  toutes  nos  actions, 
combien  J'ignorance  de  la  vraie  signification  de  ce  mot 
amour  -  propre  ne  souleva-t-elle  pas  de  gens  contre  cet 
illustre  auteur  I  On  prit  l'amour-propre  pour  orgueil  et 
vaaitéy  ^  l'on  s'imagina,  en  conséquence,  que  M.  de 
La  BDcbefoucault  plaçait  dans  le  vice  la  source  de  toutes 
les  vertus.  II .  était  cq>endant  Ëidle  d'apercevoir  quç 
l'amour-propre,  ou  l'amour  dç  soi,  n'était  autre  chijse 
qi'un  sentiment  gravé  en  nous  par  la  nature;  que  ce 
sentiment  se  transformait  dans  chaque  homme  en  vice 
ou  en  vertu,  selon  les  gobts  et  les  passions  qui  rani- 
maient ;  et  que  l'amour-propre,  difiéremment  modifié, 
produisait  paiement  l'orgueil  et  la  modestie. 

La  connaissance  de  ces  idées  aurait  préservé  M>  de 
La  Bochefoucault  du  reprodie  tant  répété ,  qu'il  voyait 
TOHI  I.  3 
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l'hamanit^  trop-eB  noir;  it  l'a  connue  telle  qu'elïe  est. 
Je  eonrieus  que-  la  Tue  netMée  l'indifférence  de  presque 
tous  les  hommes  à  notre  égard,  est  un  spectacle:  affli- 
geadt'  pour  notre  vank^  ;  mais  tn&n  il  fkut  prendre  les 
hommes  comtne  ik  soni  :  sHrrher  contre  les  efïèis  d« 
ïeuf  amour-propre,  c'est  se  plaindre  des  giboulées  dm 
printemps,  des  ardtnrs  de  l'4lé,  des  ptuies  de  yautomne 
■çt  des  glaces  de  Fbîver-  ■  -,  i 

Pour  aimer  les  hommes,  ilfeiiten  attendre  peu;  pour 
TOï^  leurs  défaots  sans  aigreur,  iï  feut  a*accouturaer  k 
les  leur  pardonner,  senàr  que  l'indulgence  est  une 
■)U9lice  que  fe  faible  humanisé  est  en  droit  d'exiger  de 
Ib  sagesse.  Or,  rien  de  plus  propre  à  nouspoiler  i  l'în* 
dulgence,  à  femier  nos  cdeurs  k  h  haine,  âi  les  otivrii* 
■aux  principe*  d'tme  morale  hnmailie  et  douce ,  qoe  la 
connaissance  profonde  du  cœur  humain ,  telle  que  l'a- 
VaitM'.  de  La  Rochefoucault  :  aussi  les  hommes  lesphis 
éclairés  ont-îb  presque  toujours  été  les  pKis  indulgens. 
-Que  dv  infimes  d'humanité. répandues  dans  Icurs  ou- 
vragés! F'ivez,  disait  Hatôn,  avec  vos  inféiieurs  et  vos 
■domestiffues  comme  avec  des  amis  malheureux.  "  Enten- 
»dt-ài-je  toujours,  disait  im'  phîltKophe  indien,  les 
"B  riches  s'écrier:  Seigneur,  frappe  quiconque  nous  dé* 
»'  robe  la  moindre  parcelle  de  nos  biens  ;  tandis  C[ue, 
B  d'une  voix  plaintive,  et  les  mains  étendues  rers  le 
■jj  ciei ,  le  pauvre  dit  :  S<igneur ,  feis^noi  part  des  biens 
'ii  que  tu  prodigues  au'  riche;  et  si  de  plus  infortuné 
»  m'en  eidèvent  une  partie,  je  n'implorerai  pas  ta  ven- 
»  geanoeyet  je  considérerai  ces  larcins  de  l'ceîl  dont  on 
»  voit ,  au  temps  des  semailles ,  \es  colombes  se  répan- 
»  dre  dans  les  champs  pour  y  chercher  leur  uourri- 
»  ture.  à  " 

Au  reste,  si  le  mot'd'ttmou/^;wo;)re,  mal'entendn,  a 
iioulevé  tant  dé  petits  espriu  contre  M.  de  La  Rochefoti- 
cauh,  quelles  disputes,  plus  sédeuses  encore,  n'a  point 
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oocasîonnees  le  mot  de  liberté  '•  disputes  qu'on  eût  (àotle- 
nent  termioéss^  si  tous  les  hommes,  aussi  «mis  de  la  t^ 
riié  qoe  kp^  MaUebr>nehe>  fussent  coaveniu ,  comme 
cet  habile  théologien  dans  sa  Prëmotion  physiqua,  que 
<  \b  lyierbé  éuit  un  myatcFe.  Lorsqu'on  me  pousse  aup 
»  cette  question^  diwit  -■  U,  je  suis  forcé  de  m'aprêtar 
■  tout  court.  M  Ce  n'est  pas  qu'oa  ne  puisse  se  fenner 
nne  idée  nette  du  mot  de  liberté,  pris  dans  ona  significa- 
tion commune.  L'homme  lihre  est  l'homme  qui  n'esl 
pï  <^rgé  de  fers,  ni  détenu  dans  les  prisons,  ni  inti- 
midé, oomme  l'esclave,  par  la.  crainte  de^  châtimeos; 
en  ce  sens ,  la  liberté  de  l'homme  consiste  dans  l'eKer" 
«ioe  lU)re  de  sa  puissance  :  je  dis,  de  i«  puissance ,  parce 
qu'il  serait  ridicule  de  piendre  pour  une  noji'Uhert^ 
Vimpuifsance  où.  nous  sommes  de  percer  la  nue  comme 
laig[ia ,  de  vivre  sous  les  eaui  comme  la  haleine^  et  de 
nous  ftùre  roi,,  pape  on  empereur. 

Ob  a  donc  une  idée  nette  de  ce  mot  de  Uhanté,  piû 
dans  une  signification  commune.  Il  n'en  est  pas  ainui 
lorsqu'on  applique  ce  mot  de  liberté  à  b  volonté.  Que 
aerait*ce  aJocs  que  la  Inerte?  on  ne  pourrait  ^tendre^ 
par  ce  mot,  que  le  pouvoir  lihre  de  vouloir  ou  de  ne 
pas  vouloir  une  chose  ;  mais  ce  pouvoir  supposerait 
qu'il  peut  y  avoir  des  volontés  sans  motifs,  êt'par  coH' 
•équent  des  effets  sans  cause.  Il  feudrait  donc  qne 
nous  pussions  également  nous  vouloir  du  bien  et  dit 
mal;  supposition  ahsolument  impossible.  En  eflet ,  si  le 
dénr  du  pbistr  «st  le  pripeipç  de  toutes  noi^  pensées  et 
de  tontes  nosaebooa ,  n  tous  les  hommes  tendent  con- 
Ùnuellcment vers leyr bonheur  réel  ou  apparent,  toutes 
nos  volontés  ne  sont  donc  que  Teffet  de  cette  t«odftRce>- 
Or  tout  e6Eet  est-  nécessaire.  Es  ce  sens-,  on  ne  peut 
donc  attacher  aucune  idée  nette  à  ce  mot  de  Kberté.- 
Mais,  dira-t-on,  si  l'on  est  nécessité  h  poursuivre  1^ 
biHiheor  partout  où  on  l'aperçoit,  du  moins  somues- 
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nous  libres  sur  le  chois  des  moyens  que  nous  employoïis 
pour  nous  rendre  beureui  (i)?Oui,  répondraï-je  :  mais 
Ubre  n'est  alors  qu'un  synonjme  d'éclairë,  et  l'on  ne 
âiit  que  confondre  ces  deux  notions  :  selon  qu'un  homme 
saura  plus  ou  moins  de  procédure  et  de  jurisprudence, 
qu'il  sera  conduit  dans  ses  afiâirespar  un  avocat  plus  ou 
moins  habile,  il  prendra  un  parti  meilleur  ou  moins 
bon;  mais,  quelque  parti  qu'il  prenne,  le  désir  de  son 
bonheur  le  forcera  touiours  de  choisir  le  parti  qui  lui 
paraîtra  le  plus  convenable  à  ses  intérêts ,  ses  goûts , 
ses  passions,  et  enfin  à  ce  qu'il  r^aide  comme  son 
bonheur. 

Comment  poorrait-on  philosophiquement  expli- 
quer le  probité  de  la  liberté  ?  si ,  conune  Locke  l'ft 
prouvé,  nous  sommes  disùples  des  amis,  des  parens, 
des  lectures,  et  enfin  de  tous  les  ol^ts  qui  nous  envi- 
ronnent, il  faut  que  toutes  nos  pensées  et  nos  volontés 
soient  des  efiets  immédiats ,  ou  des  suites  nécessaires 
des  impressions  que  nous  avons  reçues. 

On  ne  peut  donc  se  former  aucune  idée  de  ce  mot  dâ 
liberté,  appliqué  à  la  volonté  (a)  ;  il  fiiut  la  considérer 

(i)  fl  est  encore  det  geni  qat  regardent  U  auipeiisioD  d'esprit 
«omme  une  preove  de  !■  liberté  ;  U*  ne  s'aperçoiieot  pu  que  le 
■uspentioB  en, aussi  nécessaire  que  la  précipitation  «lans  les  juge- 
ncni.  Lorsque,  faute  d'examen,  l'on  *'e*t  exposé  k  quelque  mal- 
linir ,  instruit  par  l'infortune ,  l'amour  de  soi  doit  nous  nécessiter  k 
h  suspension. 

On  se  trompe  pareillement  sur  le  mot  Jélibératicn  '  nous  crojons 
délibérer  lorsque  nous  avons  ,  par  txempit ,  à  choisir  entre  deux 
ptkia'irs  k  peu  près  ^ux  et  {wtsque  en  équilibre  j  cependant  l'on  ne 
fait  alors  que  prendre  pour  délibération  11  lenteur  avec  laquelle  eu  tre 
deux  poids  à  peu  près  égaux ,  le  plus  pesant  emporte  un  des  bassins 
de  la  balance. 

(a)  ■  La  liberté ,  disaient  les  stolcians ,  est  uns  cbimire.  Faute 
>  de  connaître  les  motîb ,  de  rassembla  les  circonstancw  qui  noua 
a  déterminent  h  agir  d'une  certaine  manière ,  nous  nous  croyons 
s  libres.  Peut-on  penser  que  l'homme  ait  Térilablement  le  pouvoir 
|i  de  se  ditenniner  ?  He  lout-ce  pai  plutôt  les  ol^eu  extérictin  com- 
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e  un  mystère;  s'écrier  avec  saint  Paul  :  O  altUudo  ! 
convenir  que  la  ihéologie  seule  pen  discourir  sur  une 
pareille  matière,  et  qu'un  traité  philosophique  de  la 
Uberté  ne  serait  qu'un  traité  des  effets  sans  cause. 

On  voit  quel  germe  étemel  de  disputes  et  de  catamilés 
renferme  souvent  l'ignorance  àt  la  vraie  ^gntBcatioit  des 
qoou.  Svu  parler  du 'sang  versé  par  les  haines  et  les 
disputes  théologiques,  dispales  presque  toutes  fondées 
sur  un  abus  de  mots,  quels  autres  malheurs  encore  cette 
ignorance  n'a-t-elle  point  produits,  et  dan»  quelles 
erreurs  n'a-t-elle  point  jeté  les  nation»! 

Ces  erreurs  sont  plus  multipliées  qu'on  ne  pense.  On 
sait  ce  conte  d'un  Stiisse  :  on  lui  avait  consigné  une 
porte  des  Tuileries ,  avec  défense  d'y  laisser  entrer  per- 
sonne. Un  bourgeois  s'y  présente  :  a  On  n'entre  point,  d 
lai  dit  le  Suisse.  «  Aussi,  répond  le  bourgeois,  je  ne 
»  veux  point  entrer,  mais  sortir  seulement  du  Pont- 

»  Royal Ah  !  s'il  s'agit  de  son) r,  reprend  le  Suisse, 

»  monsieur,  votu  pouvez  passer  (t)  ».  Qui  le  croirait? 
ce  conte  efl  l'histoire  du  peuple  romain.  César  se  pré- 

>  \nvtt  de  mille  façons  diffireut«s  qui  le  ponssent  et  le  détenni- 
s  neat?  8a  volonté  ost-elle  ane  faculté  TBgue  et  indépendante  qni 
»  ^Me  uni  choix  et  par  caprice  ?  Elle  agit ,  soit  en  conséquence 

>  d'un  jugement ,  d'un  acte  de  FentendeineTit  qui  hii  représente  que 

>  tdk  chose  est  phie  avantageuse  à  ses  intérêts  que  tonte  autre  ; 

>  soitqn'indépendamment  de  cet  acte  les  circonstances  où  un  homme 
»  se  trouve  rinclinent ,  le  forcent  h  se  tourner  d'un  certain  cAté  ^ 

>  et  il  se  flatte  alors  qu'il  s'y  est  touraé  libremetit ,  quoiqu'il  n'ait 
*  pu  pu  vonloir  se  tourner  d'un  autre.  »  (Mittoâv  critiifue  <fe  la 
Philosophie.  ) 

(i)  Lorsqu'on  voit  nn  cbanc^ier  avec  sa  simarre,  sa  îarge  per- 
ruque et  son  air  composé,  l'il  n'est  poîst,  dit  Montaigne,  de  tableau 
plus  ptaisaot  b  se  faire  que  de  se  peindre  ce  même  chancelier  consom- 
mi^ut  l'oBuvro  du  mariage ,  peut-être  n'esl-on  pas  moins  tenté  de  rire , 
lorsqu'on  voit  Tair  soucieui  et  la  gravité  importante  avec  laquelle 
ccrtaitis  vîsirs  s'asseyent  au  divan  poor  opiner  et  conclure  comme 
te  Suisse  :  AK'-  s'il  s'agit  de  sortir,  monsieur,  vous  pouvrt  passer. 
Les  applications  de  ce  mot  sont  si  faciles  et  si  fréquentes ,  qu'on  peut. 
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sente  dans  la  plaùe  publique ,  il  veut  s'y  faire  cOnroQ-i' 

ner  ;  et  les  Romains ,  faute  d'attacher  des  idées  précises 

&{!  mot  de  r<y^auté,  lui  accordent,  tous  le  noiUd'iniDo- 

raior,  la  puissance  qu'ils  lui  reAiSent  sous  le  hom  de 

rex. 

Ce  que  fe  dis  àéb  Romains  peut  généralement  s'ap-* 
pliquer  à  louslcs  diVans  et  à  tous  les  conseils  des  princes. 
Parmi  les  peuples,  comme  parmi  tes  souverains,  il  n'en 
est  aucun  que  l'abus  des  mots  n'ait  précipité  dans  quel- 
que erreur  grossière.  Pour  échapper  à  ce  piège,  ilfau-^ 
drait,  suivant  le  conseil  de  Lcibnjtz,  composer  une 
langue  philosophique,  dans  laquelle  on  déterminerait 
ïasignificalionprécisedechàquemoi.  Les  hommes  alors 
pourraient  s'entendre ,  se  transmettre  exactement  leurs 
idées;  les  disputes,  qu'éternise  l'abus  des  mots,  se  ' 
termineraient  ;  et  les  boiumes  ,  dalis  toutes  les  scien- 
ces ,  seraient  bientôt  forcés  d'adopter  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Mais  l'exécution  d'un  projet  si  utile  et  si  désirable 
est  impossible.  Ce  n'est  point  aux  philosophes ,  c'est  au 
besoin  qu'on  doit  l'inTention  des  langues  ;  et  le  besoin , 
en  ce  genre ,  n'est  pas  difficile  à  satisraire.  En  consé- 

t'qn  fier  à  G«t  dgard  k  la  Hgacitë  des  lecteurs ,  et  les  tuwttt  qn'ill 
Irenverant  partout  des-aeiKiDellM  suisses. 

Je  ne  puis  m'empésher  de  rapporter  eooore  it  ce  sujet  un  fait  asset 
plaisant  :  c'est  la  réponse  d'un  Anglais  ï  un  uiuistre  d'état.  ■  Rien 

■  de  plus  ridicide,  disait  le  rainistre  aux  courtisaos ,  que  la  manière 
s  dont  se  tient  le  canaeil  cbei  quelques  nation*  nigrcs.  Représen- 
B  tei-vous  une  chambre  d'assemblée  oli  sont  placées  une  douisiiae 

>  de  grandes  cruches  ou  iarres  i,  aoitié  pleines  d'eau  :  c'est  ii  que , 
"  DUS   et  d'un  pas  grava,  se  readent  une  domaine  di  conseillers 

>  d'état.  Arrivés  dans  cette  chambre,  cbacun  saute  dans  sa  crucbe, 

>  s'y  entoace  jusqu'au  cou ,  et  c'est  clans  cette  posture  qu'on  opine 

■  et  qu'on  délibère  sur  les  a&îres  d'état.  Mais  vous  ne  riez  pas  ?  dit 
»  le  ministre  au  seigneur  Iç  plus  prés  de  lui.  C'est ,  répondit-il ,  que 
s  je  vois  tous  les  jours  quelque  chose  de  plus  plaisant  encore.  Quoi 
B  donc  ?  reprit  le  RÙiiistre  ;  c'est  un  pays  oit  tes  craches  seules  lien- 
»  nent  conseil.  » 
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queace,  on  a  d'^abord  atlacké  quelques  faiufiesï4ée<  à  cer- 
fain»  mou  ;  ensuite  oti  a  «ombiaé,  comparé  ces  idées  et 
ces  mou  entre  eux  ;  cliaque  non^ellç  combinaison  a  pro- 
duit une  nouvelle  erreur)  ceiert-eilrs  w  sontoïultipliâes, 
et  en  se  multipU^int,  se  sont  tellement  cottipliquées, 
qu'il  flerait  piaintenani  in^posMble,  satas  une  peiné  et  un 
travail  infinis ,  d'en  isujvfe  et  d'ea  découvrir  la  source. 
U  en  est  des  langues  comcse  d'un  calbul  algébrique  :  il 
s'y  glisse  d'abord  quelques  erreur?;  ces  erreurs  qe  sont 
pas  aperçues;  on  calcule  d'âprèbses  pruniers  caliQuIs; 
de  proposition  en  propositioil ,  l'on  arrite  à  d^  consé- 
quence» entièreiBent  cidiciiles.  On  en  «ent  l'a&sUfdi^  • 
mais  comment  retrouver  leodroil  <où  s'est  glissée  la 
première, erreur?  Poiu-  cet  «ffet»  il  ^udraît  refaire  et 
revériBer  un  grand  nombre  de  calculs  :  malheureuse- 
ment il  est  peu  de  gens  qui  puissent  l'entreprendre, 
encore  moins  qm  le  veuillent,  surtout  lorsque  l'in- 
térêt des  hommes  puissaas  s'oppose  à  cette  vériBcation. 
Tai  montré  les  vraies  causes  de  nos  faux  jugemens  ; 
j'ai  fait  voir  que  toutes  les  erreurs  de  l'esprit  ont  leur 
source  ou  dans  les  passions,  ou  dans  l'ignorance , soit 
de  certains  £iiu,  soit  de  la  vraie  signification  de  cer- 
tains mou.  L'erreur  n'est  donc  pas  essentiellement  at- 
tachée à  la  nature  de  l'esprit  humain  ;  nos  faux  juge- 
mens sont  donc  l'effet  de  causes  accidentelles,  qui  ne 
supposent  point  en  nous  une  faculté  de  juger  distincte 
de  la  Ëiculté  de  sentir;  l'erreur  n'est  donc  qu'un  acci- 
dent ;  d'où  il  suit  que  tous  les  hommes  ont  essentielie- 
luent  l'esprit  juste  (i). 

(i)  On  ne  peut  pas  dire  que  les  bommes  n'ont  pas  l'esprit  juste , 
m  ce  sena  qu'ils  voient  ce  qu'ils  ne  voieiit  pas  ;  mais  en  ce  *ens 
^^  ne  voient  pu  comme  ib  demient  voir  s'ils  fixaient  davin- 
t^e  leur  attention ,  et  s'ils  s'appliquaient  i  bien  voir  les  objets  avant 
de  prononcer  sur  ce  qu'ils  sont.  Ainsijyug-ern'est  que  voir  ou  sentir 
qu'un  objet  n'est  pas  un  autre ,  ou  sentir  qu'une  cbose  n'a  pas  avec 
une  autre  chose  tons  I«s  rapports  qu'on  eticrche  ou  qu'on  suppose. 
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Ces  prinapes  une  fois  admis,  rien  ne  m'empêche 
d'avancer  que  juger,  comme  je  l'ai  déjà  prooTé,  n'est 
proprement  que  sentir, 

La  coDclusion  générale  de  ce  discours,  c'est  que  l'es- 
prit peut  être  considéré  ou  comme  la  faculté  produc- 
trice de  nos  pensées;  et  l'esprit,  en  ce  sens,  n'est  que 
sensibilité  et  mémoire  :  ou  l'esprit  peut  être  regardé 
comme  un  effet  de  ces  mêmes  facultés  ;  et ,  dans  cette 
seconde  signification ,  t'écrit  n'est  qu'un  assemUage  de 
pensées ,  et  peut  se  subdiviser  dans  chaque  homme  en 
autant  de  parties  que  cet  homme  a  d'idées. 

Toilà  les  deui  aspects  sous  lesquels  se  présente  l'es- 
prit considéré  en  iui^nême  :  examinons  maintenant  ce 
que  c'est  que  l'esprit  par  rapport  à  la  société. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ÂjA  science  n'est  que  le,  sourenir  on  des  faits,  ou  des 
idées  d'«utrui  :  Yesprit,  distingué  de  la  science ,  est  donc 
un  assemblage  d'idées  neuves  quelconques. 

Cette  définition  de  l'esprit  est  juste  ;  elle  est  même 
tris-instnictiTe  pour  un  philosophe  ;  mais  elle  ne  peut 
être  généralement  adoptée  :  il  faut  au  public  une  défi- 
nition qui  le  mette  à  portée  de  comparer  les  différent 
esprits  entre  eux  ,  et  de  juger  de  leur  force  et  de  leur 
«tendue.  Or,  si  l'on  admettait  la  déûnition  que  je  viens 
de  donner ,  comment  le  public  mesurerait-il  l'étendue 
d'esfuit  d'un  homme?  qui  donnerait  au  public  une  liste 
exacte  des  idées  de  cet  btmime?  et  comment  disûngaer 
en  lui  la  sùenee  et  l'écrit? 

Supposons  que  je  prétende  à  la  découverte  d*nne  idée 
d^à  connue  :  il  faudrait  que  le  public ,  potir  voir  si  je 
mérite  réellement,  à  cet  égard,  le  titre  de  second  in- 
venteur, sût  prélimioairement  ce  que  j'ai  In,  vu  «t 
entendu;  connaissance  qu'il  ne  veut  ni  ne  peut  acqué- 
rir. D'ailleurs,  dans  l'hypothèse  impossible  que  le 
public  p&t  avoir  un  dénombrement  exacte  et  de  la 
quantité  et  de  l'espèce  des'  idées  d'un  homme,  je  dis 
qu'en  conséquence  de  ce  dénombrement,  le  public 
serait  souvent  forcé  de  placer  au  rang  des  génies,  des 
hommes  auxquels  il  ne  soupçonne  pas  même  que  l'on 
puisse  accorder  le  titre  d'hommes  d'écrit  ;  tels  sont, 
en  général,  tous  les  artistes. 


D,q,i,.cdb.  Google 


^2  DE   L  ESPRIT. 

Quelque' frivole  que  paraisse  un  art,  cet  art  cepen- 
dant est  suscepûble  de  coiubînaîsons  infinin.  Lorsque 
Marcel,  la  main  appuyée  sur  le  front,  l'œil  fixe,  le 
corps  imihobîl6,et  dans  l'attitude  d'une  œéditanon 
profonde,  a'écrie  tout  à  coup,  en  voyant  danser  ^on 
écolière  :  Que  de  choTgs  dans  un  menuet  !  il  est  certain 
que  ce  danseur  apercevait  alors ,  dans  la  manière  dé 
plier,  de  r^evér  et  d'enàbolter  ses  pas,  des  adresses 
invisibles  aux  yeux  ordinaires  (i),  et  que  son  excla- 
nialioA  n'est  ridiétile  qne  par  la  trop  grande  îtapor-* 
tance  mise  à  de  petites  choses.  Or,  si  l^art  de  la  danse 
renferme  un  très^rand  nombre  d'idées  et  de  conibi- 
liaisons,  qUi  sait  si  l'art  de  la  déclamation  ne  suppose 
point,  dans  l'actrice  qui  y  excelle,  eutâtlt  d'idées 
qu'en  emploie  un  politique  pout-  former  Un  système  de 
gouvernement  ?  qui  peut  assurer ,  lorsque  l'on  consulte 
nos  bons  romans,  qUe ,  dans  les  gestes,  Ift  parure  et  les 
discours  étudiés  d'une  coquette  parfaite ,  il  n'entre  pas 
autant  de  comlnnaisOtte,et  d'idéts  qii'en  eiige  la  décou- 
verte de  quelque  système  du  monde  ;  et  qu'en  des  gehres 
très^Ufférens,  la  Lecoovreuret  Ninon  de  l'Enclos  n'aient 
eu  autant  d'esprit  qu'Aristote  et  Solon  ? 

Je  ne  prétetids  pas  démontret-  à  la  tîgucur  U  vérité 
de  cette  proposition,  niais  faire  seulemeiit  sentir  que, 
toute  ridicule  qu'elle  paraisse ,  il  n'est  cependant  per-^ 
sonne  qui  puisse  là  résoudre  exactement. 

Trop  souvent  dupes  de  notre  ignorance,  lious  pre-- 
hons  pour  les  limites  d'un  art,  celles  que  cette  même 

(i)  A  la  démarcbe,  i  l'habiluile  eu  corps,  ta  danseur  prétcad 
coanatu^  le  caractère  d'an  hontmc.  Un  étraiiger  se  présente  un  jour* 
aani  sa  salle  :  be  tjuelpays  étes-vous?  lui  demande  Atarcel.  Je  suis 
Atiglait...  f^oas,  An^biishxÙTépVuiae  Marcel  i  vola  serin  de  cette 
tteoUlet  citoyens  oui  pari  à  l'aibtÙMttrationptMipie,  et  sontimm 
p«riion  de  lapuUtance  souveraine? Non,  Monsieur , ce JronI  baissé, 
ce  regard  limule ,  cette  démordit  incertaine  ne  m'annoncent  que 
l'esclave  titré  d'un  élecUur. 
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^OMDce  lui  ^nne  :  nuis  supposons  qu'on  pûi ,  à 
cet  égard ,  dëiromper  le  public ,  je  dis  qu'en  l'éclai- 
raot  an  ne  changerait  rien  à  sa  manière  de  juger.  Il 
ne  mesurera  jamais  son  estime  pour  un  art  unique- 
ment sur  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  corabi-* 
naïsons  nécessaires  pour  y  réussir  :  i".  parce  que  le 
dénombrement  en  est  impossible  à  Caire;  2*.  parce 
qu'il  ne  doit  considérer  l'esprît  que  du  point  de  vue 
sous  lequel  il  est  important  de  la  connatire ,  c'est-à* 
dire,  par  rapport  à  la  société.  Or,  sous  cet  aspect, 
je  dis  que  l'esprit  n'est  qu'un  assemblage  plus  ou  moins 
nombreux,  non-seulement  d'idées  neuves,  mais  encore 
d'idées  intcressanleâ  pour  le  public  ;  et  qUe  c'est  moins 
au  nombre  et  à  la  finesse  qu'au  choii  heufeut  de  nos 
idées,  qu'on  a  attaché  la  réputation  d'homme  d'esprit. 
En  effet,  n  les  combinaisons  du  jeu  des  échecs  sont 
infinies,  si  l'on  o'j  peut  exceller  sans  en  làîre  un  grand 
nombre,  pourquoi  le  public  ne  donne-t-il  pas  aux 
grands  joueurs  d'échecs  le  titre  de  grands  esprits  ?  c'est 
que  leurs  idées  ne  hii  sont  utiles  ni  comme  agréables 
ni  comme  instructives,  et  qu'il  n'a  par  conséquent 
nul  intérêt  de  les  estimer  :  or,  l'intérêt  (i)  préside  à 
tous  nos  jugemens.  Si  le  public  a  toujours  fuit  peu  de 
cas  de  ces  erreurs  dont  l'invention  suppose  quelquefois 
plus  de  combinaisons  et  d'esprit  que  la  découverte 
d'une  vérité,  et  s'il  estime  plus  Locke  que  Malle* 
branche,  c'est  qu'il  mesure  toujours  son  estime  sur 
son  intérêt.  A  quelle  autre  balance  peserait-il  le  mérite 
des  idées  des  hommes?  Chaque  particulier  juge  des 
cfaoses  et  des  personnes  par  l'impression  agréable  ou 

(i)  La  THlpire  restreint  cororaudénient  la  aipiification  de  ce  mot 
intérêt  «a  leul  unaur  de  l'argent  ;  te  lecteur  éclairé  sentira  que  je 
prend*  ce  mot  dans  un  mus  plus  étendu ,  et  que  je  l'applique  géné- 
nlement  «  tout  ce  qui  peut  uoua  procurer  des  plaisirs  ou  aoui  sous- 
traire Ii  des  peines. 
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désagréable  «ja'il  eo  reçoit  :  le  puBlie  n^est  qu»  I' 
bl»ge  de  tous  les  panicuners;  il  ne  peut  done  jamaï» 
prendre  que  son  utilité  pour  r^le  de  aea  jugemens. 

Ce  point  de  vue,  sons  lequ^  j'eiamine  rerif)rit,eat, 
je  crois,  le  seul  sous  lequel  il  doive  être  considéré  :  c'est 
l'unique  manière  d'apprécier  le  mérite  de  chaque  idée, 
de  fixer  sur  oe  point  Tincertitude  de  nos- jugemens,  et 
de  décoaviir  enfin  la  cause  de  l'étonnante  divecnté  des 
opinions  des  hommes  en  matière  d'esprit;  diversité 
absolument  dépendante  de  la  différence  de  leurs  pas- 
sions, de  leurs  idées,  de  leurs  préjugés,  de  leurs  seo- 
timens,  et  par  conséquent  de  leurs  intérêts. 

Il  serait  en  effet  bien  singulier  que  l'intérêt  géné- 
ral (i)  eût  mis  le  prix  aux  différentes  actions  des  hom- 
mes; qu'il  leur  eût  donné  les  noms  de  vertueuses,  der 
TÏùeuses  ou  de  permises,  selon  qu'elles  étaient  uUles, 
nuisibles  ou  indif^rentes  au  public,  et  que  ce  même 
intérêt  n'eût  pas  été  l'unique  dispensateur  de  l'estime 
ou  du  mépris  attaché  aux  idées  des  hommes. 

On  peut  ranger  les  idées ,  ainsi  que  les  actions,  sooa 
trois  classes  différentes. 

Les  idées  utiles  :  et  prenant  cette  expression  dans  le 
sens  le  plus  étendu ,  j'entends ,  par  ce  mot ,  toute  idée 
propre  à  nous  instruire  on  à  nous  amuser. 

Les  idées  nuisibles  :  ce  sont  celles  qui  fcmt  sur  bous 
une  impression  contraire. 

Les  idées  indifférentes  :  je  veux  dire  toutes  celles 
qui,  peu  agréables  en  elles-mêmes,  ou  devenues  trop 
ftrailiéres,  ne  font  presque  ancune  impression  sur  nous. 
Or ,  de  pareilles  idées  n'ont  presque  point  d'existence, 
et  ne  peuvent,  pour  ainsi  dire,  porter  qu'un  instant 
le  nom  d'indifférentes;  leur  durée  ou  leur  succession , 

(i)  On  scDt  qoe  je  parle  ici  en  qualité  de  poUlîque ,  et  non  de 
th£tJ<^iea.  * 
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i{ai  les  rend  ennuyeuses,  les  bit  bientôt  rentrer  dan* 
la  classe  des  idées  nuisibles. 

Pour  &ire  sentir  combien  cette  mamère  dé  consi- 
dérer l'esprit  est  féconde  en  vérités,  je  ferai  successi- 
vement  l'application  des  principes  que  j'établis  ,  aux 
actkou  et  aux  idées  des  hommes,  et  je  prouverai 
qu'en  tout  temps,  en  tout  lieu ,  tant  en  matière  de 
morale  qn'en  matière  d'esprit,  c'est  l'intérêt  personnel 
tpù  dicte  le  jugement  des  particuliers^  et  l'intérêt  gé- 
néral qui  di<Ae  celui  des  nations;  qu'ainsi  c'est  ton- 
jours,  de  h  part  du  pabHc  comme  des  particuliers, 
l'amour  on  la  reconnaissance  qui  lone,  la  haine  ou  ta 
vengeance  qtû  méprise. 

Pour  démontrer  cette  vérité,  et  faire  apercevoir 
r«iacte  et  petpétuelle  ressemblance  de  nos  manières 
de  juger,  soit  les  actions,  soit  les  idées  des  hommes, 
je  considérerEÛ  la  probité  et  l'esprit  à  dîSërens  égards, 
et  relativement  :  i  °.  â  un  particulier  ;  a*,  à  une  petite 
société;  3".  à  ime  nation;  4"-  **i*  différens  siècles  et 
yix  différens  pays;  5'.  à  l'univers  entier  :  et  prenant 
toujours  l'eipérience  pour  guide  dans  mes  recherches, 
)e  montrerai  que ,  sons  cbacoB  de  ces  pointe  de  vue , 
l'intérêt  est  l'unique  juge  de  k  probité  et  de  l'esprit. 


CHAPITRE  II. 

D€  ia  probité  ffor  rapport  à  vu  particMUer. 

Gb  n'en  point  de  la  vraie  probité,  c'est-à-dire  de 
|a  probité  par  rapport  au  public ,  qu'il  s'agit  dans  ce 
chapitre;  mais  simplement  de  ta  probité  considérée  rer 
Itfivcment  à  chaque  particulier. 

Sous  ce  point  de  vue ,  je  dis  que  chaque  particulier 
s'appelle  probité,  dans  autrui ,  que  l'habitude  des  a.cr; 
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bons  qui  lin  sont  atiloa  :  je  dis  l'Itabitude,  parce  <{ae  ee 
n'est  point  une  seule  actioa  hoanêt« ,  oiïq  plus  cpi'uqe 
seule  id^  iogénieuse,  ^ui  nous  obtieBoent  le  Wre  de 
vertueux  ou  de  spirilueL  On  sait  qu'il  o'at  point  dV 
Tare  qui  ne  se  teàjk  une  lois  ajoatré  généreux ,  de  libéral 
qui  n'ait  été  ufte  fuia  avwe ,  de  fripoa  qui  n'ait  fait  une 
bonne  acLÎoa  ,  de  ampîdci  qui  n'ait  dit  un  bon  bim  ,  et 
d'bomraeeafin  qui ,  si  l'on  rapproche  oerlaines  actions 
de  sa  vie  ^  ne  paraisse  doué  de  toutes  tes  fcrtos  et  de 
tons  lea  Tices  contraire».  PIim  de  oonaoqueaoe  dans  la 
conduite  dcQ  bommeasuppmerait  en  eux  une  continuité 
d'attention  doqt  ila  sont  ineopable&j  ila  ne  cbSërent  les 
uns  des  autres  que  du  plus  au  moins.  L'homme  jdtadtiw 
nient  conséquent  n'existe  pmmt  encore;  et  c'est  pour- 
quoi rien  de  parfait  sur  la' tMre,  ni  danslG'vin»  nt 
dans  la  vertu. 

C'est  donc  h  l'habitude  des  aotiona  qui  lui  auM  m^es, 
qu'un  particulier  dofiDe  la  yom  de  probité,  je  dis,  dea 
actions,  parce  qu'on  n'eal  point  fuge  des.ioteniioBs. 
Comment  le  smait^Hi  7  unéaetion  n'est  presque  jama^ 
l'effet  d'un  sentimeot  ;  nous  igoonoA  souveni  vam^ 
Viâme»  les  motift  qui  aot»  détciimijHnt.  Un  homme 
opulent  enrichit  un  fao^mae  estimaUe  et  p^iuire  i  il  tÙK 
sans  doute  une  bonne  action  ;  mais  cette  action  est- 
elle  uniquement  l'efTet  du  déûr  de  faire  un  heureux  7 
La  pitié ,  l'eepoir  do  la  rqeopfaisaaiice,  la  vanité  même, 
tous  ces  divers  moûPs ,  séparés  ou  réunis ,  ne  peuvent- 
ils  pas,  à  son  inn,  I^voit  détemniaé  k,  eette  action 
louable?  Or,  si  le  pliis  souvent  on  ignore  soi  -  même 
les  moQ&  de  son  bienfait ,  comment  te.puUtc  les  aper- 
cerrait-il?  Ce  n'«st  donc  que  par  leS'atAions  des  hommes 
que  le  publie  peut  juger  de  leur  probité. 

Je  conviens  que  cette  maniera  de  juger  est  encora 
fautive.  Cn  homme  a,  par  exemple,  vingt  degrés  de 
passion  pour  la  vertu.,  mais  il  aime  ;  il  a  trente  d^r^ 
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d'eaiour  pour  une  femme ,  et  c^te  femme  ea  veut  feire 
un  assassin  :  dans  cette  hypothèse,  il  est  oertain  que 
cet  homme  est  plusprèsdaforiàit  que  celui  qui,  n'ayant 
que  dix  degrés  de  p«iùoD  pour  la  «ertu,  n''aura  que 
cdnq  degrÀ  d'amour  p(»ir  cette  m^hi^te  femme.  D'où 
je  conclus  que,  de  deux  hommes,  Iç  phis  honnête  dans 
ses  actions,  est  quelquefois  le  moins  pas^ooné  pour  la 
vertu.    ■ 

Anssî,  tout  philosophe  oopvieot  que  la  vertn  des 
hommes  dépend  infiniô^ent  des  circonstances  dans  les- 
quelles  ils  se  trouvent  placés.  On  n'a  que  trop  souvent 
*u  des  hommes  vertueux  céder  à  un  eachaînemeni 
KBalheareux  d'évé^emens  bizarres.  Celui  qui ,  daiy 
toutes  les  ntuatîons  possibles,  répond  de  sa  vertu ,  est 
un  imposteur  ça  un  imbécille  dont  il  làut  également 
se  défier. 

Apr^  avoir  déterminé  l'idée  que  j'attache  à  ce  mot 
de  probité,  coasidéréo  par  rapport  à  chaque  particulier, 
il  &ut ,  pour  «'assurer  de  la  justesse  de  cette  définition , 
avoûr  recours  à  l'observation  :  elle  nous  apprend  qu'il 
an-des  hommes  annuels  un  heureux  naturel ,  un  désir 
'vifdela  gloire  et  de  l'esdme,  inspirent  pour  la  fustice 
M  la  vertu  le  même  amour  que  les  hommes  ont  com- 
munémeut  pour  les  grandeurs  et  les  richesses.  Les  ac- 
tions personnellement  util»  i  ces  hommes  vertseux, 
■ont  les  aotion«  justes ,  conformes  k  l'intérêt  général , 
on  qai  dti  moîua  ne  lai  sont  pas  ccmtcaires. 
'  Ces  hommes  sont  en  si  petit  nomhve,  que  je  n'çn  fais 
ici  mention  que  pour  l'honneur  de  l'humanité.  La 
jClasse  la  plua  nombreuse ,  et  qui  compose  à  elle  seule 
preupte  tout  le  genre  humain,  est  celte  où  les  hommes, 
tmiquement  attenùfe  à  leurs  ÎQtéréta,  n'ont  jamais 
porté  leurs  regards  sur  rinlérèt  géné'ral.  Concentrés, 
|i;9ur  ainsi  dire,  dans  leur  bien  être  (t),  ces  hommes 
(i)  NoU«1uiDe  ou  noire  amour  est  up  eSèt  du  bien  ou  du  mat 
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ne  donnent  le  nom  d'faonnétes  qu'aux  actioni  qai  lear 
«ont  persoDnelIem«at  utiles.  Un  juge  absout,  un  cou- 
pable,  un  ministre  élève  aux.  honnear»  un  sujet  indï* 
gne  ;  l'un  et  l'autre  sont  tou}ours  justes,  an  dire  de  letin 
protégés  :  mais  que  le  jug;e  punisse ,  <jue  le  minisbv  re- 
fuse ,  ils  seront  toujours  injustes  aux  feux  du  criminel 
et  du  disgracié. 

Si  les  moines ,  cliargés ,  sous  la  première  race ,  d'é- 
crire la  vie  de  nos  rois,  ne  donnèrent  que  la  vie  de 
leurs  bienfaiteurs;  s'ils  ne  désignèrent  les  autres  règnes 
que  par  ces  mots  nihil  fxcit  ;  et  s'ils  ont  donné  le  nom 
de  Mois  fainians  à  des  princes  très^esiimables ,  c'est 
qu'an  moine  est  un  homme ,  et  que  tout  bomme  no 
prend,  dans  ses  jugemens,  conseil  que  de  son  intérêt. 

Les  cbrétiens ,  qui  donnaient ,  avec  justice ,  le  nom 
de  bariiarie  et  de  crime  aux  cruautés  qu'exerçaient  sur 
eux  les  païens,  ne  donnèrent-ils  pas  le  nom  de  aèle  aux 
cruautés  qu'ils  exercèrent  à  leur  tour  sur  ces  mêmes 
païens?  Qu'on  examine  les  hommes,  on  verra  qu'il 
n'est  point  de  crime  qui  ne  soit  mis  au  rang  des  ac- 
tions bonnêtes  par  les  sociétés  atuqueUei  oe  crime 
est  utile ,  ni  d'action  utile  an  public  qtû  ne  soit  bUmét 
de  quelque  société  particidière  à  qui  cette  même  action 
est  nuisible. 

Quel  hiumne,  en  effet,  s'il  sacri6e  l'orgueil  de  se 
dire  plus  vertueux  que  les  autres  à  l'orgueil  d'être  plus 
vrai,  et  s'il  sonde  avec  une  attention  scruptdeuse  tous 
les  repUs  de  son  ims,  ne  s'apercevra  pas  que  c'est  uoi- 

qu'on  Doiu  fait.  Il  n'est ,  dit  Robbes ,  dtas  l'éUU  des  smavagvs , 
J'konotte  méchant  tfut  Vhonane  robuste  ;  et  dans  l'état  policé,  que 
l'howtme  e»  crédit.  Le  poittant ,  pri«  en  ces  deux  sens ,  n'est  «e- 
pendapt  pu  plus  roécbaat  que  le  &ihle.  Ilobbee  le  sentHl,  bha  U 
savait  aussi  qu'on  ne  donne  le  nom  de  méctiant  qu'à  ceux  dont  Is 
méchanceté  est  k  redouter.  On  rit  de  la  colère  et. des  coups  d'un 
«n&nt;  il  n'«i  puait  aouvent  que  [dus  joK  ;  rattis  on  s'irrite  contra 
nuHnme  fort  ;  ms  «onpc  blesseoT,  on  le  tnlEe  de  brutd. 
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quement  k  l*  manière  différente  doat  Tinti^r^t  person- 
nel m  modifie ,  «pie  Von  doit  ses  viw!set«esTertua(i)? 
que  tous  les  hommes  sont  mns  par  la  même  force?  que 
tous  tendent  é^lement  à  leur  bonheur?  que  c'eat  la.di- 
TOWté  dt*  passions  et  des  goûu,  dont  les  uns  sont 
enrfvnDes  at  les  autres  contraires  à  l'intérêt  public, 
mii  décide  de  nos  vertus  et  de  nos  vices  ?  Sans  mépri- 
ser le  TÙàeas ,  il  ftnt  le  plaindre,  se  ABiciter  d'un  na- 
tarel  heure«t,  remercier  )c  ciel  de  ne  nous  avoir 
donmi  ëuean  de  ces  goûts  et  de  ces  passions  qui  nous 
eusiMH'feitrés  de  dierefaer  notre  bonheur  dans  Hnfor- 
tan«  d'MiMii.  Car  enfin  on  obéit  toujours  à  son  inté- 
rêt |  «t  de  là  l'injustice  de*  tous  nos  jugemens,  et  ces 
noms  de  jnste  et  d'injuste  prodigués  à  la  même  action , 
Mbùvement  à  l'avantage  ou  au  désavanuge  que  chacun 
en  reçoit. 

^  l'univers  physique  est  soumis  aux  lois  du  moave- 
iB»it,  l'univers  moral  ne  Fest  pas  moins  i  celle?  de 
l'ivt^t.  L'intérêt  est,  sur  la  terre,  le  puissant  etichan- 
tmir  qn  etuDge  mix  yeas  de  tontes  les  créatures  la 
fÎMflpe  de  tous  les  objets.  Ce  mouton  paisible  qui  pâ- 
vtae  dans  nos  plaines,  n'est'îl  pas  un  objet  cfépou- 

(i)  L'homme  humain  est  celui  ponr  qui  la  vue  do  tnalh^nir  J'w- 
Imï  ect  une  vue  iniuroortable ,  et  qui ,  pour  s'arracher  i  œ  apec- 
laele ,  «t ,  pour  ainsi  dire ,  forci  de  fecourir  le  maUteureux.  L'boraïqç 
iohnmaîii,  au  cootraire,  est  celui  pour  qui  le  spectacle  de  la  mi' 
■ère  d'autrui  est  un  spectacle  iff^ble  :  c'est  poqr  prolonger  sas 
|daîfir>  qu'il  refuse  tout  secours  ans  maUieureui.  Or,  ces  deui 
bcnmies  si  diSéreos  tcodeat  cependant  tous  deux  i(  le^rs  plaisirs , 
et  aofit  mus  par  le  Mtrae  ressort.  Ifais .  dy-a-t-fiii  ;  si  l'on  fait  tout 
pooT  9oi ,  l'on  oe  doit  donc  point  de  reconnaiumQe  &  m  hien&i- 
teon  ?  Du  ptoins,  rjpowlrai-^e,  lebi«B^teur  q'att-ilpu  en  droit  d'en 
exiger  ;  autrement  ce  serait  un  contrat ,  et  non  un  don  qu'il  aurait 
Ml-  £et  Gemaûts ,  dit  Tacite  ,foid  et  rtfoivent  des  jn^tns ,  et 
m'.0xig0mt  ni.^e  dam/nU  vWf^M  mer^ieda  reeÊmmnttimce.  C'ett 
fn  À^evir  d«s  malheureux ,  et  pour  rQul^gliv  )»  pmibxe  ilfi  Jbîear 
bitenra,  que  le  public  impose  avec  raison,  aux  obligés  le  devoir 
de  la  reccMueissaïkce.  ■ 

Tous  \  4   . 
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vante  et  dTiorrtur  pour  cea  insecte»  injperceptiblM  qui 
YÎventdansl'épaissçur,delapatopede9i»«rbés?«FuyoD», 
»  disent-ils,  cet  animal  voraoe  et  crael ,  ce  monstre , 
»  dont  la  gueule  englbiitil  è  ta  fois  et'  nous  et  nos 
»  cités.  Que  ne  prend-il  exèmpl?  sur  le  Uon  et  le  ûgie? 
a  cea  aoimaux  bâenfiiisaiis  ne  détruisent  point  nos  habi- 
»  tarions;  fis  ne  se  repaisaeot  point  de  notre  sang; 
»  justes  vengeurs  du  crime ,  ils  punissent  sur  le  mCHiton 
p  les  cruaulés  que  le  mouton  exerce  sur  oons.  »  C'est 
ainsi  que  des  iRt^rêtt  dîfférens  métamorphosent  les  ok- 
jeu  :  le  lion  est  à  nos  yeux  un  sniiutl  cruel  ;  à  oetu  de 
l'insecte,  ç'es^t  le  mouton.  Aussi  peut- on  appliquer  à 
l'univers  moral  ce  que  Leilwiitz  disait  de  l'univers  phy- 
sique :  que  ce  monde,  toiqours en  mouvement,  offrait 
à  chaque  instant  un  phénomène  nouveau  et  différente 
chacun  de  ses  habitans.  ^  ■    i 

Ce  principe  est  si  conforme  à  l'eïpérieuce ,  que , 
sens  enu-er  dans  un  plus  long  examen,  je  me  croùen 
droit  de  conclure  que  rmlérêt  personnel  est  l'unique 
et  universel  appréciateur  du  mérite  des  actions  d» 
hommes  ;  et  qu'ainsi  la  probité,  par  rapport  à  un  par- 
ticulier, n'est,  confonnémeDI  à  ma  définition,  que 
i'hal^tude  des  actions  personnellement  utile»  k  ce  par- 
ticulier. 


CHAPITRE  ÏII. 

De  V Esprit  par  rapport  à  an  particvlien 

Transportons  maintenant  aux  idées  les  principes 
que  je  viens  d'appliquer  aux  actions,  on  sera  con- 
traint d'wouer  que  chaque  particulier  ne  donne  le 
nom  d'esprit  qu'à  l'habitude  des  idées  qui  lui  sofet 
utiles,  soit  comme  instructives,  soil  comme  agréablesi 
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et  qu'à  ce  nonvel  égard,  l'intérêt  personnel  est  encore 
le  seul  juge  du  mérite  dies  hommes. 
'  Toute  idée  qu'on  nous  présente  a  toujours  quelques 
rapports  âvec  notre  état,  nos  passions  tra  nos  opinions. 
Or,  dans  tous  ces  dtSërens-cas,  nous  prisons  d'autant 
plus  une  idée,  qife  cette  idée  nous  est  plus  utile.  Le 
pilote,. le  méderân  el  llagéuieur  auront  plus  d'estime 
pour  le  constructeur  du  vaisseau ,  le  botaniste  et  le 
mécûiicàen ,  que  n'en  auront,  pour  ces  méities  hommes, 
le  libraire ,  l'orfévre  et  le  raaçon ,  qui  leur  préféreront 
toujours  le-  romancier,  le  dessinatétar  et  l'architecte. 

Lorequ'il  s'agira  d'idées  propres  à  combattre  ou  k 
IsTOriser  nos  passions  ou  nos  goûts,  les  pini  estïmaUes 
ji  nos  yeux  seront,  sans  contredit,  les  idées'qni  flatte- 
ront le  plus  ces  mêmes  pasâons  ou  ces  mêmes  goAts  (i). 
Une  femme  tendre  fera  plus  de  cas  d'un  roman  que 
d'nn  livre  de  méuphysiqne  :  un  homme  tel  que 
Châties  XII  préférera  l'histMre  d'Alexandre  à  tout 
antre  ouvrage  :  Psn'are  D6  trouvera  certainement  d'es- 
prit  qu'i  ceux  qui  loi  imiiqaeront  le  moytxi  de  placer 
son  argent  au  plus  gros  intérêt. 

Eu  feit  d'opinians ,  coranie  en  fait  de  passions,  pour 
estimer  les  idées  d'autrui,  il  faut  être  intéressé  i  les 
estimer;  sur  quoi  j'observerai  qu'à  ce  dernier  égard  les 
hommes  peuvent  étt«  mus  par  deux  sorte»  d'intérêt. 
Il  est  des  hommes  animés  d'un  orgueil  noble  et 
éclairé,  qui,  amis  du  vrai,  attachés  à  leur  sentiment 
sans  opiniâtreté ,  conservent  leur  eiffirit  dans  cet  état 

(i)  Pour  M  raoqiur  d'un*  fnnde  parionse ,  fcmine  d'eiprit  d'ail- 
Icnn,  on  s'aviia.de  lai  préieater  un  homme  qu'on  lui  dît  ttn  m 
hoDune  de  beaucoup  d'eaprU.  Cette  femme  le  rcfoit  k  mnreiUe  ; 
nais ,  preste  de  a'oi  lurà  admirer ,  elle  m  met  ï  parler ,  lui  fait 
cent  qaeatioat  dîKreMtea ,  nna  a'aperceviHr  qu'il  ne  ripoudaic  rien. 
La  vinte  bite  :  Étet-vous ,  lui  dk-on ,  contente  d*  votre  présenta  ' 
Ou'U  ett  cAomuuif.' répo^di^elIe ,  fu'iï  a  <£'ef^'f  /  A  cette  eiclana- 
tMtt ,  «hacna  Achts  de  rire:  ce  grand  oprit,  c'était  «n  ninit- 
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àe  sqspension  qui  y  laisse  ude  entrée  libue  aux  vôités 
nouvelles  :  de  ce  nombre,  SDSt  quelques. esprits  pfailo- 
s^tiiques,  «t  quelques  ^ns  irop  jewes  pour  «'être 
formé  des  opinions  Jst  rougir  d'en  obui^er;  ees-<feui 
•orles  d'boittnes  estimeront  tâàjoun  .dans  les  autrrt 
des  idéts  vraies  et  luaaiDeutesv  «t 'propres  à  «trttsftire 
Ja  pMsioD  qu'un  orgue^  ^ÀJsiré  .Iwr  ikmne'pow  1« 
wai. 

U  eu  d'KulteshommeN,  et,  dsBsee  nombre,  jeleS'Coea- 
prendkpKsqueiouSrquisaMatiiBiésd'uBav^BitéisoiQp 
n(^le;  ceux-là  ueipeavencenimerdiauie»  autres  que 
des  idées  sAnformes  ctox  leurs  (i),  et  propres  à  justiéer 
ia  haute  opidion  iqa'ils  ont  tons  de  la  fustesse  de.  leur 
esprit.  C'est  sur  cente  analDgie  d'idées  qiie  sont  fondés 
letir  haine  oa  leur  amour.  De  Ui  cet  «tstincc  4Ûr  et 
prompt  qu'mit  presque  totu  les  gens  médioorefl  poor 
connaitre  «t  fuir  l«s  gens  de  méaile  (a)  :  de  là  cet  at* 
trait  puisant  4|ne  lesgCD*  d'espràtont.lesius  poarJcs 
autrest  attrait  qui  les  foros.^pourMiisi  dîne,  «  aère- 
•chetcber,  nuJgré  Je  danger  fHé  metavuTent  liaiu  leur 
commerce  le  désir  commun  qulik  DM  de-k'g)oire:de  , 
là  oeLte  maiû«Fe  sûre  de  juger  du-cRtaotère-et  de  IWs- 
prit  d'un  homme  par  le  xhoix  de  aes  -tirrea  et  de  ses 

(i)  Toup  ceux  dont  Tceprit  eat  fao^â,  iicfieâl  tan»  cesM  ceux 
qui  joignent  la  solîdilé  àVéteadue  d^ésprit.  Haies  Bcciuent  de  trop 
raffiner,  A  it  penserai  tout  d'ime  munière  trop  «kstreitt.  ■  Hou* 
a  n'Mcorderons  iamsit ,  Ah  Hume  ,  qu'une  cbMe  tàt  jmté ,  àon* 

■  qu'elle  passe  notre^klc  conception.  La  difiËcenec,  .ajouiFcet 

>  illtittre  philosoplie ,  de  l'homme  commua  ï  Tbomme  de  génie ,  m 

■  remarque  principalement  dans  le  plus  ou  le  moins  de  profondeur 
»  des  principes  sur  lesquels  Us  fondent  leurs  i^es  ;  avec  1i  j^upart 

>  des  hommes ,  tont  jngiemefit  est  particulier  ;  Ib  ne  portent  point 

■  leirre  -vues  jusqn'aui  -propositions  univenidlas  ;  toute  idée  géné- 
»  raie  est  obscure  ponr  eu».  » 

(a)  Les  sots ,  s'ils  en  avaient  la  puissance ,  Lanuû'aient  vf^sntiers 
les  gens  â'esprit  de  leur  société,  et  répéteraient,  d'après  lès  Ëplii- 
niens  :  fi  ^ue/fu'uncfcci^/e./uirmi  noiu,  qu'il  ntlU excçiler aifteuri. 
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atai»-  Ita;  AV,,  «A  aC&l,  V^  jtnun»,  que  ai'  lolS'  amis.i 
toote  Ua^son  d.'aniitw,.lon(Lu'eIle  n'eat  p*s  fonct^  sot 
nn  iatér^'de  bieus&ui^  »,  d'amour,  de  pnHaotïoiL, 
(l'avaÀfw„«t'»4Uùoii(  o*  «fir  <|iMl^ie  %oVe  motif  pa^ 
reilj  yi^pOM  toujâurs  f^uelque  r«8wmUanced'idé«8  ou 
de  >MH»HM0»  entre  d«ux  lyiipmNs,  VoiU  ce  (fÀ  rap- 
predbe  d^s  .goua  d'u9#  coitdiiiiiKi  U'«ft-<Uâ'érfitte.(,i)j 
voilà  pdbP^uoi  lea  Aa^Wte ,  hs  Méttèoe,  ksi  SciptOQ , 
le»  Ju^D«  ieS'Riclielîev  «t  Itfi  Cnidé  vïvaieve.  fàmiliè- 
F«tqeiK  avals  las.geiMid'^HHiv.  Ot  «'«ttce  9ui  |^  dooaé 
li«u  iw  provsi^  dqat  l^irwialild  atteste  la  vént^: 
Ditrmm  ^pti  Ot  hoKtet ,  j^  <s  Jifai  qui  tu  es. 

Vanelo^e  ,,oix  la  oonâM-naité  dea  idée»  eit  des  o^-r 
lùotM^doit  dcmc  être  owûdéçeecemvie  la  force  attrao- 
tm.ctn$pafeûi«e'qûi  éifti^e.ott't^fipcache  les  faoiT>ipes 
i^  UHA  dea  aiAnis  (a).  Qu'on  Xcauaporle  à  Coi)«t#ptî- 

(i)  a'  la  cour,  lu  gran^  Ton  ('d'autant  fini  d'accucît  irhoiûoie 
'Vq^*,  ((ulk  «A  «ai  emr-nâBM  dbvatAage.      ' 

M)  ftwtpeii  iVlKniiMt,  i^il»  ot  nvccnt  k  pauvaixt  qri  p'ttM*- 
plvpMfKt  Iw  toiu«)ap9  pyuT.AÎH  géninUcfiem  adopter  Unos  Q[* 
nioDf.  N'avotu-noul.pas- vu  de  nMjours  dca  g;eas  alsez  lous  et 
d'un  oi^ril  asieï  intoiénhie  po&r  vouloir  ejcitef  te  tiioglstrari sévit 
coatale  Tjerfc«n  qui ,  donsoM  k  le  mnsJque  biJicDM  la  prèHKOec 
■uf  U BMMÏipw  A^ofUB,  étML«i'i|B ■*<« (ÙSi<«iit:dw 'I«ur.?.Stl'aBiM 
K  pçirte  onlina^cmeni  k  ctrta'iM^excè?  9"*  dans  les  disputes  de  i-elî- 
gion ,  c'est  que  les  autres  disputes  uq  fbuniisscnt  pas  Ui  minlti 
prtUtfe*  ni  Ih  nténte«  moyoïs  d'état  ènlel.  Ce  tfett  qu'à  fiiapoi» 
MBce  ^'«B  «si  à  d'Minl  rtdevdble  «la  m  noâéi«iîn>-  L'ImAi^ 
hiUMia  etmoààri  e* t  un  bomme  trèw'p^  g^Urençonu^  up^omibe 
d'une  religion  dldïreii te  de  la  sienne,  cWt,  dit-il,  un  bomtnequî, 
(Dr  ces  niatiires,  a  d'autres  opiniona  quÉ  moi;  povquéî'ttr pCt*- 
■fcutenî»-)e?  l'Évangile  n'a  nuÛe  part  ordonné  qu'on  emplojit  le» 
tMrt«i<M  «•'twpvùanah'Ik'oâiHWHion  dw  hemmes  :  b  tmû^rI»- 
gi4niii'aiuiaûdrca»éA'édUli«d«i«iloMiqO0lf»efiM*M  nloitlnNi 
^■t  pwv  veiigtr  Uarerguail  Uouiipt*  4r*  t^inku  diAtreotes 
du  buif  ,mt  annéenkwr&vc*r.li  ttm»d«  crétUiié  deB;i«M|ik» 
•t  dM  pWMM.  «aK4%dHuii*»'*n»  v4vitd  j'élogeq^  ks  p^tre»  <g]ip' 
t(M»  foat  de- b  r«M  Nullité',  <dBa  SétlM*  >•<  I.ûrd'nciMrl'aii»- 
>  mofité, lAToaMna, k  parfléaMioa,  ^WasomiU  tfatte'fUM 
■  nul  ateaduc ,  elle  n'a,  disent-ils,  tité.ia  h  xeKfio^  quà  de* 
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nople  un  philosophe  -qili ,  n'étant  point  léclsïré  par  la 
lumière  de  la  révélaû<m,-ne  peut  suivre  que  les  lu- 
olléres  de  la  raison;  qoexe  pbilosophe  nie  la  iaiiaiOtt 
de  Mahomet ,  les  visioiis,  et  leA  prétendus  miracles  dé 
ce  prophète;  qui  doute  qtie  ceux  qu'on  app^l«  les  bons 
musulmans  n'aient  de  l'éloignement'  pour  ce  philo- 
sophe, ne  le  r^ardent  avec  hoireur,  cl  ne  It  traiiefit 
defbu,  d'hnpie,  et  quelquefois  même  d^nmlfaonnéte 
homme?  En  vain  dirait-il  que,  dans  une  pareille  reli- 
gion, il  est  absutde  d6  croire  »m  miracles  dbnt  on 
n'est  pas  soi-même  le  témoin  ;  et  que ,  s'il  y  a  toujours 
plus  à  parier  pour  un  mensonge  que  pour  tvn  mi- 
racle (i),  les  croire  trop  facilement,  c'est  moins  croire 
en  Dieu  qu'enx  tmpostears  :  en' vain  représenterait-il 
que,  si  Dieue^tTonlo  annonceffa  mission  de  Mahomet, 
il  n'eM  point  fiiit  de  ces  prodiges  ridicules  aux  fenx  de 
la  raison  la  moins  exercée  ;  qu'il  eût  fait  des  miracles 
visibles  à  tous  les  yeux,  conune  de  détacher  à  la  voix 
du  prophète  les  astres  du  firmament,  de  bouleverser 
les  &éBK^,  etc.  Quelques  raisons  qœ  ce  pliUosophe 
apportât  de  son  incrédulité ,  ÎI  B'obtiendrait  jaiQaîs  la 
réputation  de  sage  et  .d'hoanéte  auprès  de  ces  bons 
musulmans,  qu'en  devenant  assec  imbécille  ponr  croire 
des  choses  absurdes,  ou  assez  faux  pour  feindre  de  les 
croire.  Tant  il  eu  vrai  que  les  hommes  ne  jugent  les 
opinions  des  antres  que  par  Ja  conformité  qu'cUesont 
avec  les  leurs.  Aussi  ne  persuade-t-on  jamaïs  les  sots 
qii'avéc  des  sottises. 

H.inaxîiiies  de  douceur ,  dlc  n'a  )aBUM-CiDq«'il  lï]Apcml■sd«lmlr- 
>  Rteotcr  ks  hommes  pour  honorer  lu  dieux.  ■  ... 

(1)  Comment,  ^fnt  anc -telle  r«ligion,  le  témoin  d'an  mincie  ne 
ser«ît>4l  pu  nupwt?  Il  foui ,  dît  FouteMUe,  fim  tifirt  m  garde 
totttr»  Kii-Wma  paur  raconlet^  uA  fat  prAihénteiM  emmm»_  «a  V* 
■t>u,e'ett-à-'dirm:aaMijrri€n  ajouiar tmSmùmtr ,  qa^'IotU  homtma 
ipiprélmut  )}i^àcat  ^ardU-Mea'etl-Mmms  mrprit  en  tnensomge , 
est àeoi^ tir aa Mcnteitr.  .  "  .  i      ' 
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Si  le  laurage  du  Canada  nons  préfère  kux  autres 
pei4>les  de  rSarope,  c'est  que  nous  nous  prêtons  da- 
vantage i  ses  mceart,  à  son  genre  de  vie;  c'est  à  cette 
eomplaiHope  (jue  nous  devons  l'éioge  magaîËque  qu'il 
croit  fiiired!»!  Françaii,  lorsqi^'îl  dit  :  C'est  un  Homitut 
etnnm*  moi. 

En  Jàit  de  tncenn ,  d'opinions  et  d'idées ,  il  parait 
donc  qne  c'est  toujours  soi  qu'on  esti  me  dans  les  autres  ; 
et  c'est  la  raiaan^Qr  laquelle  les  César,  lesAf^xandre, 
et  géoénleDieQt  tous  les  grands  hommes  ont  toujours . 
eu  d'autres  grands  hommes  sons  leurs  ordres.  Un  prince 
est  hahile^  il  prend  en  main  le  sceptre;  à  peine  est-il 
Kaoaté  MU-  le  trône ,  que  toutes  les  places  se  trouvent 
remplies  par  des  homotes  supérieurs  :  le  prince  ne  les 
a  pmnt  fbnués;  ïTsemUe  même  les  avoir  prk  au  ha- 
sard; inais,  forcé  de  n'estùser  et  de  n'élever  aux  pre- 
miers postes  que  des.  hommes  dont  l'e^m  soit  ana- 
logue an  »en,  il  est,  par  cette  raiscm,  tonjours  néces- 
sité aux  hons  choix.  Un  prince,  au  contraire,  est  peu  . 
éclairé  :  contraint,  par  cette  même  raison ,  d'attirer 
près  de  liù  des  gens  qui  lui  ressemblent,  il  est  presque 
toujours  nécessité  anx  mauvais  choix.  C'est  la  suite  de 
aeoiUablea  piinees  qui  souvent  a  fait  transmettre  les  plus 
grandes  places  de  sois  en  sots  durant  ptosieurs  siècles. 
Aussi,  lés  peuples  qui  ne  peuvent  ccmnattre  personnel- 
lement leni*  maître,  ne  le  jugent-ils  que  sur  le  talent 
des  hommes  qu'il  emploie,  et  sur  Testime  qu'il  a  pour 
les  gens  de  mérite  :  Sous  un  monarque  ttupide,  disait  la 
reine  Christine ,  toute  sa  cour  lest,  ou  la  devient, 

Abts,  dira-t-on,  on  voit  quelquefois  des  bomtnes 
admirer,  dans  les  antres,  des  idées  qu'ils  n'aupient 
jamais  produites,  et  qui  même  n'ont  nulle  aaaiogie  avec 
le»  leurs.  On  sait  ce  mot  d'un  cardinal  :  après  la  nomi- 
nsrtioD  du  pape,  ce  cardinal  s'approche  du  Saint-Père, 
et  loi  dit  :  «  Tons  vràlà  éhi  pape;  voici  la  dernière  fois 
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n  que  TOUS  flntendres  la  vérité  :  sMmtparksrespecu, 
»  TOUS  aile?  kientôt  vous  croire  u»  gruid  honmae.  Sou' 
»  venez-vous  ({u'aVant  votre  exaltation  f  vous  n'diiei 
u  qu'ua  ignorant  et  Un  opiniitre.  Adieu ,  je  vai»  voua 
»  adorer.  »  Peu  de  courtisai»,  sans  doole,  sont  doa^ 
de  l'espiit  et  du  courage  nécessaires  pour  tenir  un  pa- 
reil discours ,  mais  la  plupart  d'cntjre  eux ,  semblables  à 
ces  peuples  qui  lôur  à  tour  adorent  et  fouettent  leur 
idole,  sont  en  aea«t  diarmés  de  voir  humilier  le  nùt- 
ire  auquel  ils  sont  sOumis.  La  veogeance  lenr  inspir* 
l'éloge  qu'ils  font  de  pareils  trMU,  et  la  vengeance  «M 
UD  intérêt.  Qui  n'est  pt»nt  «DÎmé  d'an  inlérél  de  cette 
espèce,  n'estime  et  même  n«  sent  que  les  idéas  an^o* 
gués  auji  siennes  :  auséi  la  baguette  propre  à  décou- 
vrir un  mérite  naissdnt  et  inocama ,  ne  toume^t^lU  et 
ne  doit -elle  réellement  tourner  qu'entre  leamaina  des 
gens  d'esprit,  parce  qu'il  n'y  a  cpie  le  lapidaire  qui  ae 
cfHmaisse  en  diamans  bruts ,  et  que  l'esprit  qui  sentA 
l'écrit.  Ce  n'était  que  l'œil  d'un  Tureune  qui,  dans  le 
jeune  Curcbill ,  pouvait  apercevoir  le  fameux  Marlbo- 
rougb. 

Toute  idée  trop  étrangère  à  notre  manière  de  voir  et 
de  sentir,  nous  semble  toi^onrs  ridicule.  Le  mêoM 
projet,  qui ,  vaste  et  grand,  paraîtra  cependant  d'une 
exéootïon  &cile  au  grand  ministre ,  aéra  traité  par  un 
ministre  ordinaire ,  de  fou ,  d'iasenad  ;  et  cc^  prc^  f 
pour  me  servir  de  k  phrase  usitée  parmi  les  sota,  sera 
renvoyé  à  la  RépmbUifm  de  Piaton.  Voilà  la  ralstNl  poof 
laquelle  en  certains  pays,  où  les  e^tits  énervés  par  la 
superstidon  sont  paresseux  et  pea  capaUes  ée  grandes 
entreprises ,  on  croit  couvrir  un  honuiie  du  plus  grand 
ridicule,  lorsqu'on  dîtde  lui:  n  C'est  nu  hooune  qui  veui 
»  réformer  l'état.  »  Bidicnle  que  la  porreté ,  Icdé[>cn< 
plement  de  ces  pays,  et  par  conséquent  la  néoesané 
d'une  réforme,  &it,  «us  jetix  des  étrangers,  i*etomber 


D,q,i,.cdb.  Google 


DISCOURS    II,   CHAPITIIE    III.  5^ 

sur  les  moqucRn.  Il  eu  eit  de  at»  peuples  conme  dà 
ces  plaisuis  subalternes  (i),  qui  croient  déshonorer  «H 
homffie,  lorsqu'ils  disent  de  lui,  d'no  ton  sottement 
malin  :  u  C'est  un  Romain ,  e'est  un  es^nt.  n  Ksillerit , 
<pà,  rappelée  à  son  sens  pre'cit,  appfend  senlenieat 
qoe  cet  btuanie  ne  leur  reSsesUjIe  point/  c'est-4<dire , 
qu^il  n'est  ni  sot  si  fripon.  Combien  un  e^fit  alfmùf 
n'entend -il  pa»,  dans  ks  conversationsydects  av«nit 
imbéeiUes  et  de  ces  pbraaes  absurdes^  qui,  réduites  k 
leur  làgoifioation  eiacte,  éunuteraielit  foH.  canx  <f\A  les 
«nploieat!  Aussi  ^  l'homme  de  mérite  doit^  lire  in-* 
différent  i  l'estime  comme  au  mépiir  d'un  pniictiliep, 
dont  l'éloge  ou  la  cnii<|ue  ne  signifie  rien ,  sinon  que 
cet  homme  pense  ou  ne  pense  pat-cdiMiielQi.  Hfonr- 
laia  enoore,  par  une  infiimé  d'autres  ftâu^  pvotïver 
^pe  nous  n'esàmoM  jamais  ^K  les  idées  al alogiiM  Mï 
nôtres;  mail  pour  oonAatdr  oMCc  ^rité,  i[  tam  Vnp' 
puyer  tat  des  preuTes  de  par  r&îioiuiemetit. 


CHAMtRE  IV. 

De  t»  nécessité  éà  noM  satatMi  de  n'ettUner  tfM  nous 
dmu  lu  autréi. 

JjKVX  causAa,  égalu»^  puissantes,  Aon»  j  détnmi- 
nent;  l'iueestlavanttéy  et  l'autre  est  la  paresse.  Jedîs> 
la  vanité,  parce  que  le  désir  de  l'estime  est  commun  à 

(i)  tes  bourgeois  opulens  «joateni ,  en  (lérision ,  qu'on  voit  Ion- 
vent  Fltominc  iTctprit  i  la  porte  du  rklie ,  et  juDai*  le  ricbe  i  la 
porte  de  l'homme  d'eiprit,  Cest,  répond  le  poète  Sudi ,  parce  tfue 
Thonuite  d'esprit  sait  le  prix  des  richesses,  et  que  le  riche  ig/iore 
le  prix  des  lumières.  f)'ailleiirt ,  comment  u  ricLetse  eatimerait-elli; 
b  KÎeoce?  Le  saranf  peut  appr^îer  l^gnOrant,  parce  ^'3  l'a  éié 
dant  BOD  m&nce  ;  vui»  r^ooniit  ne  peat  a^récltf  le  savant,  pavce 
gu'il  ne  Fk  jamait  été. 
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tous  lea  bommes ,  non  que  quelquesniBA  d'entre  eux  ne 
TeuiUem  joindre  au  plaisir  d'être  admiré,  le  mérite 
de  mépriser  l'admiration;  mais  ce  mépris  n'est  pas 
vrai  f  et  jamais  l'admirateur  n'est  stupide  aux  yeux  de 
l'admiré  :  or ,  si  tous  les  hommes  sont  avides  d'estime, 
chacun  d'eux ,  instruit  par  l'expérience  que  ses  idées  ne 
paraîtront  estimables  ou  méprisables  aux  autres ,  qu'au* 
tant  qu'elles  seront  conformes  ou  contraires  à  leurs  opi- 
liions^  il  s'ensuit,  qu'inspiré  par  sa  vanité,  chacun  ne 
peut  «'empêcher  d'estimer  dans  les  antres  une  confor- 
luiié  d'idées  qui  l'assure  de  leur  estime,  et  de  haïr  en 
eux  une  oppoûtion  d'idées ,  garant  sur  de  leur  haine 
ou  du  moins  de  leur  mépris,  qu'on  doit  regarder 
comme  un  calmant  de  la  haine. 

Mais,  dans  la  supposition  même  qu'un  homme  (It  à 
l'amour  de  la  vérité  le  sacnâce  de  sa  vanité ,  si  cet 
bomtae  n'est  point  animé  du  déùr  le  plus  vif  de  s'in- 
struire ,  je  dis  que  sa  paresse  ne  lui  permet  d'avoir , 
pour  des  opinions  étrangères  aux  ùennes,  qu'une 
esùme  sur  parole.  Pour  expliquer  ce  que  j'entends 
par  estime  sur  parole,  je  distinguerai  deux  sortes  d'es- 
time. 

L'une,  qu'on  peut  regarder  comme  l'effet  ou  du  res- 
pect qu'on  a  pour  l'opinion  publique  (i),  ou  de  la 
conSance  qu'on  a  dans  le  jugement  de  certames  per- 
sonnes, et  que  je  nomme  estime  sur  parele.  Telle  est 
celle  que  certaines  gens  conçoivent  pour  des  romans 

(0  La  FoDUioe  c'arait  que  de  celte  espice  d'estime  pour  U  phi- 
lowph!e  de  PhtMi.  Fontenelle  npporte  L  c«  lujet  qu'un  jour  Lt 
Fontaine  lui  dit  :  .^couei  que  ce  Platon  était  un  grand  philosophe... 
Maif  lui  trouvei^aus  des  idées  frie/meftesPlui répondit  FootecElle. 
Oh!  non  ;  il  est  tTune  obscurité  impénétrable.,.  Ne  trouvn^aus pas 
^u'il  se  conlredil?  Oh!  vraiment ,  reprit  La  Fontaine,  ce  n'est  qu'un 
sophiste.  Puis  tout  k  coup  oubliant  les  aveux  qu'il  Tenait  de  faire  ; 
Platon ,  reprit-il ,  place  si  bien  tes  personnages  !  Socrate  ël<àl  sur 
le  Pyrée ,  lorsque  Alcibiade ,  la  tête  couromtée  àefieitrs...  Oh!  ce 
Platon  était  un  grand  philosophe. 
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frès-mMiocr^ ,  aniquemeut  parce  qu'ils  les  cfoîeat 
de  quelqaeft-ans  de  nos  lécrivains  célèbres.  Telle  est 
encore  l'admiration  qo'on  t  pour  les  Descartes  et  les 
Newton  ;  admiration  qui ,  dans  la  plapan  des  hommes  ^ 
est  d'anuQt  plus  enthousiaste  qn'elle  est  moins  ëclai- 
rie}  soit  qu'après  s'être  form^  une  idée  vague  du  mérite 
de  ces  grands  génies ,  leors  admirateurs  respectent ,  en 
cette  idée ,  l'ouvrage  de  leur  imagination  ;  soit  qu'en 
•'établissant  juges  du  mérite  d'un  homme  tel  que  New- 
ton ,  iié  croient  s'associer  aux  éloges  qu'ils  lui  prodi- 
gœnt.  Cette  sorte  d'estime>  dont  notre  ignorance  nous 
force  à  faire-  sonvent  usage ,  est ,  par  là  même ,  la  plus 
commune.  Rien  de  si  rare  qne  de  juget-  d'après  soi. 

L'autre  espèce  d'estime  est  «elle  qui ,  indépendante 
de  l'opinion  d'antrui ,  natt  uniquement  de  l'impresnon 
qne  font  sur  nous  certaines  idées,  et  qne,  par  cette 
raison,  j'appelle  estime  smtUe,  la  seule  ràitid)le,  et 
celle  dont  il  s'agit  ici.  Or,  ponr  prouver  que  la  paresse 
ne  nofis  permet  d'accorder  cette  sorte  d'estime  qu'aux 
idées  anidogiies  aux  nôtres ,  il  suffit  de  remarquer  qne 
c'est ,  comme  le  prouve  sensiblement  la  géométrie ,  par 
Tanalogie  et  les  rapporu  secrets  que  les  idées  d^à  con- 
nues ont  avec  les  idées  inconnues,  qu'on  parvient  k  la 
cozmsiasance  de  ces  derméres ,  et  que  c'est  en  suivant 
la  progressîoD  de  ce»  analogies,  qu'on  peut  s'élever  au 
dernier  terme  d'une  science.  D'oà  il  suit  que  des  idées 
qui  n'auraient  nulle  analogie  avec  les  nôtres ,  seraient 
pour  nous  des  idées  inintelligibles.  Mais ,  dira-tK>n ,  il 
n'est  point  d'idées  qui  n'aient  nécesaairftment  entre 
rïes  qnelqne  rapport,  sans  lequel' elles  seraient  nni- 
versellement  inconnues.  Oui ,  maisce  rapport  peut  être 
immédiat  ou  éloigné  :  lorsqu'il  est  immédiat,  le  faible 
désir  qne  chacun  a  de  s'instruire ,  le  rend  capaUe  de' 
Fatiention  que  suppose  l'intelligence  de  pareilles  idées; 
mais ,  s'il  est  éloigné ,  conuoe  il  Test  presque  toujours- 
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JoM^u'il  a'Affl  de  ces  o|Hnîon»  qiit  soni  le  césuUst  d'un 
^HUid  nombre -d'idéw  et  de  teatxiaËa^diiEénni ,  il  efl 
^videoi^'à  moîas  qjut'oa  ae  «oit  animé  d'un  d^r  vif 
de  i-'iaMntini  ^  et  ^a'oil  ne  M  U<MiTe  duis  une  nioattoH 
pif^M  »  Mliibire  ce  désir  ,  la  paMwe  ne)  nom  permets 
trfl  jauuif  de  ODB4:evoîr,  ni,  par  tsûiuéifaent ,  d'avtHV 
d'««tiM#  mmm  pour  des  opûùons  tr^  conimrM  aaa 
nâlfes. 

Un  jeune  homme  qui  a'agîte  en  tout  mus  pour  sel» 
ver  à  la  gloire,-  est  aaisî  d'enthouaîaamt  au  bmit  da  nom 
de»  ^ens  oélèbrea  en  tout  ^nte.  Art-^l  une  fois  fixé  ïdl>- 
■  jet  de  se«  élude»  et  de  son  ambitkm,  il  n'a  [rfus  d'e»- 
time  senlie  que  pour  se»  modèles  ,  et  n'accorde  qu'une 
«tinte  sur  parole  à  ct»M  qui  awTent  une  «arriéra  difle- 
reaie  de  la  sienne.  L'esprit  est  une  corde  qnine  frâail 
qu'à  l'unisson. 

Peu  d'houmes'  ont  le  loisir  de  s'instruire.  Le  patnre  t 
par  exemple,  ne  paiM  ni  réfléchir,  ni  examiner;  il  ne 
reçoit  la  vérité,  eomme  l'erreur ,  que  par  préji^  :  oc 
cupé  d'un  travail  jomroalier,  il  ne  peut  s'éldrer  à  uka 
certaine  sphère  d'idées  ;  atnn  préfère-t-il  h  btbliothéqao 
Ueue  aux  éctiu  de  Seint-Aéal ,  de  La  RDdefoaoMlt  et 
du  cardinal  de  Ketx . 

Aussi ,  daiwees  joursde  réjouissances  pubËques  mit  le 
speeiacle  s'ouvre  grmtis,  les  comédiotta,  t^nt  alors 
d'Mires  specuteure  à  anuaer  »  donneront  plutât  Dmu 
Japhet  et  Pottrcemugnme ,  qaSéracliua  et  leMitaïahropey 
Ce  que  )e  dis  du  peuple  peut  s'apf^Hpier  à  tovte»  ka 
difiereates  datse»  d'hommes.  Un  gens  du  monde  sont 
distraie  par  mille  affaire»  et  mille  plaisirs ,  les  ouvra^ 
philosophiques  ont  aussi  peu  d'analogie  arec  \emr  es- 
prit ,  que  lo  Mism^avpv  aveo  l'esprit  du  peuple.  Ausei 
^Gsrcront-tlscn  géoépal  la  leotute  d'on  roman  i  celle 
de  Locke.  C'est  pan-  ce  m^e  prinope  des  analofics^ 
qu'on  ei[diqw]  eomnent  k*  sivaos  et  mémo  les  gens 


D,q,i,.cdb.Goo]gle 


DISCOURS    II,   OAPITIIE    IV.  (il 

d'fl^HÎt  ont  dmmé  à  des  antenn  Bnios  ^s(ini«s  Jâ  pr^ 
fibenee  sur  tewi  ijm  le  sont  dimiuage.  Pourquoi  Mst- 
lierlM<pr^£éDait--il'te*oeÀ'taut'aittre  pdète?'potirquoî 
&ni]Ms  ({)tet<kinaeiUb  fàÙBÏeM^'pliu  de  fs$  deLu- 
OMipede  Vi«^le?.parqiieUe  vaisop  'àdri«n'ftpëfêr*it- 
41  réls^ueno0  <de  Catoo  à  oeUe  d«  Cicéron?  poiif<fuoi 
fiaafi|^r(a)  re^rîfait-il  Homère  ctiBcrace  coiBHM'feft 
ànfénéuTsà  iVirgiieiM  à  invénal''/  Cnt  ^ue  IVstifneplus 
iHt  nains  gmode  qu'oa  a  poar  un  «oteur,  d^p*ad  d« 
l'ahklojie  jfdns,  •nxKnqs  grpnde  '^ne  ses  ii&efi  ont  «vee 
oeHes  deiâonflcatear.  ' 

-  'Qqe,  dans  un.<MN<rage  maniuem,  «t  sur  le^et-oii 
n'a  jueone  jtrétenûon,  fon  diirge  dépar^fiieiit  dix 
hoDWMti  d'etprit  de  «ndrquer  le*  lAoreeaux  -^tri  tes  a»- 
nmt  le  pknfrap^i  :  jedifi-giieQlHican'd*etM'80u|ïgii€rt 
des  endroiu  diffijmu]  et  qu4«']'ôn'06iirroniia«nau«<e 
les  endroits  approuvés  avec  l'q^tîtet'Ie  etiraceèt^ 'd^ 
cliaqae  approbateur,  on  sentira  que  cbaei»  <iVettK  n'« 
Ittoé-^ue  ies  idéâs  analogne»  à  M  HUmièra  de  voir  «t  de 
Motir,  ettqiwUfspnt<5t,  si  jelerëpite;:UB«<oot^^ 

fit'4e>Mv«ot«bbé  deL>e^gMei«e','OoiaqKi  Utt  disait 
Itù^néoM,  n'avait  i*ea  (««tifflib  des  onvrsgeS  <3«%îtit 
Augustin*  nDoi>'[iiae.la'd)ifra4<le'Troie'élait  nne  na- 
obine  de  gnerra  ;  et  n ,  dma  te  rsman  xie  pléopAtre , 
nii.»TOGBteéUbre  ne  rro^alt  nen  d'iatéressant  ({«elea 
MUlilésdiiawri^e^^tMaveoArt^nn,  U  faut  affett«r 
qpielB'Miite  idWFdrcnoe  «p*i  «etrtMive  à  .cet  ^ard  entre 
fos-snana  où  les  gw»  d'esprit ,  et  Je»  heiBSes  -oréî' 

(i)  ■  Lucain,  clisaJtHeinsiui,  est  ïl'^nd  des  autres  poilet,,c« 
■  qu'an  chenl  supeilte  et  beanis^ant  Jî^retnent  est  il  l'igard  «Tiine 
a  tnvfe  d^loM.daBt  I«Toii  igadble  déciia  le  goAt'quIli  mrt  pour 

(2)  So«li((er  cite  caouoe  d^tçfUfcle  ia  diz'Mptîime.  ode.Jtiqva-; 
Irièrae  liyre  ^d^orace  ..({ueBeimius  cite  comme  us  cheM'ccimie  de 
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naires,  c'«9t  que  bis  premiers,  ayant  un  gilus  grand 
nombre  d'idées,  leur  sphère  d'analogies  est  beaucoup 
plus  étendue.  S'agit-^l  d'un  genre  d'eaprit  très-différent 
du  sien  l  pareil  en  toat  aux  autres  hommes ,  rhorame 
d'esprit  n'estime  que  les  îd^  anaJogoes  aux  nennin. 
Qu'on  rassemble  ua  Newton,  un  Quinault,  un  Ma- 
cbÙTel  ;  qu'on  ne  les  nomme  point,  et  qu'on  ne  leS 
mette  point  à  portée  de  concevoir  l'un  pour  l'autre 
cette  espèce  d'estame  que  j'appelle  Mtime  sur  parole, 
on  verra  qu'après  avmr  réciproquement,  mais  inutile- 
ment essayé  de  se  communiquer  leurs  idées,  Newton 
r^rdera  Quinault  comme  un  rioiailleur  insuppor- 
table ,  oeliii-^  prendra  Newton  pour  nu  faisetir  d'alou- 
naebs ,  tons  d'eux  regarderont  MKhiavel  comme  uii 
politique  du  Palaisrfioyal ,  et  tous  trois  enfin ,  se  trai- 
tant réciproquement  d'esprits  médiocres ,  se  vengeront, 
par  un  mépris  réciproque ,  de  Tennoi  mutuel  qu'ils  se 
seront  procuré. 

Or,  si  le»  hommes  supérieurs,  entièrement  abser^ 
béschfi»  leur  genre  d'étude,  ne  peuvent  avoir  d'estimta 
sentie  pour  un  genre  d'esprit  trop  différent  du  leur, 
tout  auteur  qui  donne  au  public  des  idées  nouvelles, 
ne  peut  doDQ  espérer  d'estime  que  de  deux  sortes 
d'iwmmes  :  ou  des  jeunes  ^em ,  qui,,  n'ayant  point 
adt^té  d'opittions,  <mt  encore  te  désir  et  le  loisir  de 
s'insuiiire»  ou  de  ceux  dont  l'écrit,  arti  de  la  vérité 
et  analogue  à  ,oelui  de  l'auteur,  seupçonao  déjà  l'exû- 
tence  de«  idées  qu'il  lui  présente.  Ce  nombre  d'hommes 
est  toujours  lrèa>pent;,  voïià  ce  qui  celarde  les  progrès 
de  l'esprit  humain ,  et  pourquoi  chaque  vérité  est  tou- 
jours si  lente  à  se  dévoiler  aux  yeux  de  tons. 

U  résulte  de  ce  que  je  .viens  de  dire,  que  b  plupart 
des  hommes,  soumis  à  la  paresse,  ne  conçoivent  que 
les  idées  analogues  aux  leurs,  qu'ils  n'ont  d'ertime 
sentie  que  pour  cette  espèce  d'idées;  et  de  là  cette 
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haute  opinion  que  chacun  est,  pour  ainn  dire,  forcé 
d'avoir  de  soi-même;  opinion  que  les  moralistes 
n'eussent  peut-être  point  attribua  à  l'orgueil,  s'iia  ens- 
sent  eu  une  connaiuanee  plus  approfondie  des  prin- 
fàpes  à-dessus  établis.  Ils  auraient  alon  senti  ({ue, 
dans  la  solitude,  le  saint  respect  et  l'admiraticua  pro- 
fonde dont  on  se  sent  quelquefois  pénétré  pcnir  soi- 
même,  ne  pent  être  que  l'effet  de  la  nécessité  où  nous 
sommes  de  uons  estimer  pr^érablement  aux  autres. 

Coomient  n'aurait-on  pas  de  soi  la  plus  haute  idée  i 
il  n'est  peraoane  qui  ne  changeât  d'opinions,  s'il 
croyait  ses  opinions  fausses.  Cbacm  croit  donc  peaser 
juste,  et,  par  conséqtient,  beaucoup  mieux  .que  ceux 
dont  les  idées  sont  contraires  aux  àeanes.  Or,  s'il  n'est 
pas  deux  hommes  dont'  les  idée»  -«oient  exactement 
semblables,  il  6ut  néoeMsirement  que  chacun  en  par- 
ticulier capie  mieux  penser  que  tout  autre  (i).  La  du- 
chesse de  La  Ferlé  disait  un  jour  à  madame  de  Slaal:  ell 
■  l^ut  l'avouer,  ma  chère  amie,  )e  ne  trouve  que  moi 
«  qui  aie  toujours  raiam  (a).  «  Éooutons  le  tatapoin, 
le  bonze,  le  bramine,  le  guêhre,  le  grec,  l'iman, 
rbéreùtpn  :  lorsque ,  dans  l'assemblée  du  peuple ,  ils 
précbvni  le*  uns  conn«  iM-aatres,  cbacnn  d'eax  ne 
dit-il  pas  comme  la  duchesse  de  La  Fert^  :  i Peuples, 
»  je  vous  fasBure:  mm  seul  j'ai  ténors  raison?  ji  Cha- 
cun se  croit  donc  mi  esprit  supéràent ,  et  les  aota  ne 

(i)  L'expirienca  noua  apprend  quecfaacuii  nM  m  rang  de*  espriu 
&UI  cl  des  nanvais  livre)  tout  homme  et  tout  ouvrage  qui  combat 
Ma  opinions  ;  qu'il  voudrait  imposer  «ïlence  ï  Phomme  et  suppri- 
mer ToaTrage.  Ctat  un  avanta^  que  des  orthodoxes  peu  éckîréi 
ont  quriquefeit  donné  mr  eux  aux  hérétiques.  Si  dans  un  procis , 
dùent  ces  derniers ,  une  partie  défendait  à  l'autre  de  Aire  imprimer 
des  ftctnms  pour  soutenir  son  droit,  ne  r^arderait-OQ  pas  cette 
vîoknce  de  Tune  dts  parties  comme  nue  pi-eure  de  Thi^unice  de 

(a)  fcjrM  les  Mémoire!  de  Madame  de  Slaal. 
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ioBt  pAB  oeu  qui  Vifa  fsroient  le  moins  (i)  :  c'est  ce 
qui  a  doftaâ  lîea  an  oonte  des  quatre  hurChands  qiit 
vieoiwctflB  foire  vMuin  de  kfasKfté,  delà  lutùnnce, 
de»  df^ûiés  st  de  .l'écrit ,  «t  q«i  trourent  tiras  le  débit 
dfi  Vu**iiB**^*°<'ï*M  f  ^  l'eKceprîon  da  dernier  qui  se 
rctÎAe  MB»,  étranner. 

Maie,  -din-Cvov ,  on  voit  'qeelcptes  gens  reeonnatire 
dans  1m  entras  pliud!esprtt  qu'ot  eox.  Oai ,  répondrai- 
je^^ia-foîfc  dfli  hTOi(ues.Mi  faire  l'aveu;  et  cet  aveu 
est  d'une  belle  ine  :  cepnulant  iJa  n'ont,  pour  celui 
qu'ils aMtieatlaur8i]|iérieur,  qa  me ettimerur parole; 
ida  •ftftMt  que  donner  à.  l'opinion  publique  la  préfé- 
rence sur  la  isnr,  et  coBT&nirqfieices  .personnes  sont 
jAàB  eaùfai^,  sang  Mre  mtétùnrenieiit  convaincus 
qu'elles  soient  filai  estimables  (a). 

.UniianuM  in  qionde  eoDFÎaadra,  sans  peine,  qu'il 

(t)  Quelle  priioniptioD ,  disent-  les  ^ds  m^.ocvs ,  que  celle  4e 
ceux  qu'on  appelle  f»  gens  d'esprit!  Quelle  sa^rioriiéntat  croient- 
ïli  pu  «vr  les  ftuttea  hotpTves  '.  M*(f ,  leur  f^pandratt  >  oo ,  l«  cerf 
qw  w  THPlteiHit  fim  J*  tln»,  «te  ^pivfs ,  jMn*»  «M  ji>i|t«  UB 
oreyeÙlcfUjin»»  s9nsbte*«-Ja,inp^iiç^iLnftuinîtpoimwtdir« 
qiril  cctiûl 'mieux  que  la  tortue,  Vous  êtes  la  tor^ejTOits.a'âT.ef 
silu, DlmMIté':  comment  pourfiee-votts  «voir  auMat  dV^trrt  <|u'ua 
homm  ipi*  fn^iiamat  ^mKV^4e  piiac  paar.»cq»iiviAn  sw* 
naiwvvcet?  Vpftii'^cpqff^de  ppfawiaipMQn , .  et  ^lert-ypa»  yj ,  W* 
étude  et  sans  réfleiioa,. voulez  marcber eou  ^al.  A  T(4re  avis,  ipù. 
àM  dament  présompfnsiucf 

'^yappoâû.  FiaSHldle  «nh  jfu  pline  cotMreaH  4t  la^ii^ 
riorité  du  génie  da  CoraeiUe  sur  1«  ■»«  ;  mai*  il  ne  rannit  pas 
unjde.  Je  sjmvac ,  {tniv  s'en.  .cROf  tij^  ,  iiH'ça  i#  prié  jqs  nÂne 
Foutenelle  &  donner,  taSah  depoé&ie,  l'jd^e  Qu'iXs'fUk  {qnoéa^ 
de  la  (ler&clJtw  :  (1,  ^t  certajaquila'BaiïûtfQn  ce  geiy«,pMpo(i' 
4'autn«  rj^lct  ^M»ffv  (ifji/!if^'H.mùthii-mtll»  «ui|ù  biea  ^Hcr- 
TéM  que  Corueille;)  ^'il  Rêvait  4w^f-  cMV'* WJ^i^uT«wM<«<l*û 
gnwdpoèteqnequi  i^iie  (lejC&ti  *t  ^tp  t'iUfoiffO.  ii^iotir li Gor- 
BpiUp .  U  M  fèMit  fsr  xsqsé^pMu^  ,gue  mcnfier  .«on  muirotut  à 
G4^,dit  fM^ic-  Peu  de  g«u  vM,U  çanjt^J?fin>»er  ^i^^'ott  pour 
eux  qu'ils  ont  le  plus  de  l'espice  d'estime  que  j'appdle  lei^jefaii» 
qn'ils  le  aient  ou  qu'ils  L'avvuenl ,  ceacotimaal  bVb  existe  pas 
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d'^aakmt,  Mp.<tJaiKH«t».|att  Ëuta-;|(j)i»  dam  la  pec* 
•ie ,:U:]e'càd»  AHB  MiUiéHi ,  «iix.fiB(na>>,  BUK  Vohkirei : 
Buôs'je  dis.ou  mAtawrtMdpaicpia'itet  Inasaw  fértidflHt- 
taot  mqîm  âb  an  d^  ^KUM'i  ^'UivecauMtlri^  (Ans 
de  «ipéHei^»  (^»«a*  Btémcf ave;  eti^M  «L'a^kiin  U 
aof^oii^iBÛ!éimsa*^éàomniagé  delà  stfiârÎDntç  ipk'ont 
«or  Ini  le*{)0«iBM|!i{Be'}«'viaW'<I«<nlen,  s«ic>«i|  «èkii>- 

flaÙBoiv  MÏtfaà  l»^Tanéfé.de<M:aDnMiwKiCMi.jb 
fal«:gffDs^  ftwîgr  da-Moadc  j:  i»<^  yie|y»camiè 

IMU«'4(a«ig^qrieL«e«(fit-(ti);    >  .     ..'...> 

'IQikv  ■io«tcmH*tMi^i,^  ootmarait  imagine^'  ifiAm 

tioiilnM  ^îvP*'^«*f'*r^t-i^^V'ù  las'petitaiciffiBU^dfc 

Conwille?  II  ett'  vrù,  r^ppodr^-jè ,  qaTil  be"  inettt« 
peiwmiM^i^ast-^rdt  dansiacfnifîdtivKioeiMndMit^ 
l«irt^/p«r)im  cxainél'  tarapiilewf  iw  a  dijogii'vkit 
4e  cbdiÛt»  de  H^pûncB»  dVnipieUinous  «Dttéws^oinv 
fMUMMnt'jNffiratJ»^^^  ^s-DoiitJ«4-aMroe^p,-^>.pn- 
oonliieB  d'âôgM'Û^fimtiâuv'flidnrn'poMt  «tyvod^ 
•»t Watie  Ait' ^nX'VOtTCii -Ui  pMfijiida  catMid  iqw  <  f inia 
fMMM>'«ia  «spm,  DD  afiM^^cle-^lcpsoe^  d«.l'«i^aeil 
n!«n-  phMmt  pat- l'ib^encei  Suppoioi».,  poon  «ùiive 

dlMe  faaaa*dT»3wnAte  Wdia  pmlkàwwj  qo'ila^'vwmflbit 
à  parler  de  Corneille  ;  tOttS  trois  peut-être  s'écrieront 

Yi)Oa«B'loa»d«tMit'')'lw-«Hl  fMtMt'tosf  «tu^ti'Mm'h 

^à^MÊÊ-d* l—rtriafciMM , amiteiH cW dow da htawJ—i^lacampie  ' 
de'tan'  upfitM  «il  Uari^nMiMM'  h'  fttaM» ^vi-^oMptrlV^niF 
aMBananfeltiltr,  M'-etoii  auriti.eAiéHbk'ijt^w-^i^vintrlCttte 
ftf inaip/IPnttpHiMttr  àfiit-Jhliv  «fni  ne  m^M  fjtapriwetfr  de 
«innàM,  et  l[«àiMie  croie  «nïti'Ai^^nrràdtmttr^MIFW^^M* 
fcat  au  toMM  k  k  broelurf.  '--     ' 

Tqme  I.  5 
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à  1»  fàb  ^oc  CorB«illo«»t  le  plus  gntnd  génie  d^  monde  : 
cepfiwiaDt>  ai^  .pour  «e  décLtcgcr  du.  peidt  in^iortuii 
de  rcuîmevrun  d'eux. -ajoutsit  que  ceComeîUe  est>'à 
la  vërité'f  uimgïand  hommeiiiiiu»  dani  sur  genre  fri- 
iwkr'il'Mt-'artaia/  fiVva-infa^  par  le  mépris  que 
oeruM^  geM;efiectGm  pour  1*  po^Re,  <jae  les  dëm 
«mre^  pvatkHBs  pourraient  m  ranger  4  l'aris  dupre- 
mior  ]>pia»f  de'confiaiaae-eii^coqfiance  ,"a^U  veoaiait 
««ompriper-litctecahe  iis-po^sie;  IWt  de  la.  procédure, 

lâuaison>'^''OOiiiiB#. tout  «utre-an  :  Trainaent^  répes- 
■ieùt'le-wàùàsatt  il.n'-eat  fntat  dW  pluf -dil&cile. 
Or,  dam  l'hypothèae  uis-aâmisnUe ,  ^ue^  ^os  «et 
)Ut  ^  diffi^B,  chacm  de  cesipratieieiU'te  orùt  le  plus 
iiafat)e>  aans  qn'«aGutkd:'«ux'«^C'prDiioacé  h  mot,  le 
.TJfukat'de  c0tte:oonvenalàoB  •nait'qae  okacoii  d'eW 
•e:  cnnrait  autant  d'e^wît  que  Corneille.  Nous  sonniies 
par.' la  vanitié,  et  surtout  par  ]^gDoraiuje>.teUeme3it 
nécesntét  à  bous  astmer  préféraÙeiDeat -mix  «Htres^ 
■qDe]ei^s{pwidliommedaBschafBe.ar(aM«èkù:<p]0 
■d^qoe  Arhatejregarde  coHune  le  premier iBprés.lni  (i). 
Dv.tenpide.l^iemisioGlevoùTor^iiflSn'-éliiltdifi&ttit 
de-l'orgaàl  éà^mhiie:pré»efit\tfiîtat»  iptU  ^ttU.fJus 
auÀf>'«ORi&les«apitaiBèSt.aprtèBla  bataiHa  de  SahnioSf 
«jttnt  ^o^igà  de-dédarar,  par  des  billeta-mis  sur 
ïamà:4»  Neptuae^-oeoY  «pis  anieateKlepliiftde  p«rt 
i  k  liotoiref  elMoui  t  e'f'daMiMt  k  prewéne  fart,  ' 

(I )' Aucun  art ,  micod  talent  ue  mérite  U  pr^fSraace  nir  nu  aatre, 
4ftt'MUnt  qu'il  eit  rieUasitiit  flum  «tik,  «oit  fnvuv^tii  uùt 
paor  jbMtruire.  Lw  cooparsiMiu  q«'oit  mutmt  .dan*  '4»'Miwcl»i-«t 
ks  .dogn  «xidonfr  ^'oa  lenr  prnrtigai ,  ne  cUtanUMat  jairivii  1* 
fiÉlitt«nG*^(»  TCHidnH  lair  bin.  olrteâv ,  .atMiMt«q«i«  c«wa*«c 
^  r<)q:ea  pari*  ctr«B  M^i^tite,  MmttonioBn.iM^nvuiVMfit 
'l>iea  4ilW<U«  il  n'accorder  .cette  prMèneBca.qaï  SMtiim.am.tànt 
jgà.  Of^jf  ^n*  nnt^rtt  de  leur  potcbant  ou  de  leiir,.*Bmi^,  ^ 
cet  intérêt  ne  peut  <tre  1«  oiâma  dans  tfiHf  lei  h 
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a^gea-  la  seconde  &  Tbétiiistocle;  et  le  -penpU)  crut 

alors  devoir  décerner  la  [H«nuire  tticompeine  à  cHui 

'  ^e  chacDD  dea  capitaines  aa  avait  re^nlé  céaaae  le 

plus  digne  «fth  lui- 

Il  est  donc  certain  que  chactm  a  «éceMaïrenkent  de 
soi  la  pluftL^ate  idée  ;  et  qn'en  conséqneoce  on  n'c*« 
time  )amaia  du»  autrin-qw  spn  iauge  et  sa  maoui 
blance.        ^.-  ■''  ■  * 

La  conclusien  générale  de  ce  <{Qe  j'ai  dît  de  l'es^t 
ctvsidéri  par  rapport  À  an  partîoiriier,  c'est  que  l'es- 
prit n'est  (fue  l'assemblage  des  idées  intéroasantes  ponr 
ce  particulier^  soit  <comtiie  instruetives ,  soit  comme 
agréables  :  d'eu  il  smtqne  l'intérêt  personnel,  comme 
je  m'élaia  proposé  deHe  montrer,  est,  en  œ  genre, 
le  seul  juge  dumérite  des  Irammes. 


CHAPITRE  V. 

De  la  probité  par  rapport  à^tme  société  partùsuUkre. 

Oous  ce  point  de  vue^  je  dis  que  la  probité  n'est  que 
l'habitude  plus  ou  moins  grande  des  actions  particnliè- 
-rement utiles  à.ceue  petite  ao(;iété.  Ce  n'est  pas  que 
certaines  sociétés  vertueuses.  ^C' paraissent  souvent  se 
dépouiller  de  leur  proprç,ijilérét,  pour  porter  sur  les 
actions  des  hommes  des  jogèmens-conrormes  à  l'ioté- 
rét  public;  mais  elles  ne  font  alors  que  satisfaire  la 
passion  qu'un  orgueil  éclairé  leur  dttone  ponr  lia  vertu, 
et  par  conséquent  qu'obéir,  comme  toote  autl%  so- 
ciété ,  à  la  loi  de  nntérêt  personnel.  Quel  antre  motif 
pourrait  détermioer  un  homme  i  des  actions  gêné- 
reiUM?  Il  lui  est  aussi  impossible  d'aimer  1«  bien  pour 
le  bien ,  que  d'aimer  le  mal  ponr  le  mal  (i). 
(i)  Lm  déclaniatioiu  ccmtiniHUci  dei  nondUtu  contn  b  ml-  ' 
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ft-L|tm  Vf  Mcrifta  aon  6)s  su  saint  de  Rome,  qa« 
parcs  que  l'umov.  pdemel|  avait  bot  lui  motni  de 
puisNinoftque  r-unour  éa  la  pKlrie.  Il  ne  fit.  alors:  qo^ 
cMer  à  sa  plus  forte  passion  :  c'est  elle  qn^,  l'^airtnt 
anr  l!intérét  public,  lui^Lapoicevair,  daBs  un  parri- 
ùde  si  gën^nux ,  à  pnopm  k  rvnmer  l'amour,  de  la 
libeit^,  r«mqiif  fleuovrce  qoi  pia  aan»er  Rome  et 
l'empêcher  de  retomber  sous  la  tyrannie  des  Tarquins. 
'  Baw  Jea.  birfX>nataaoes  cridqnei.  oè  {tome  se  trouvait 
slora,  sl^&Uait  qu'une  par^iÛt  actioo  servlt.de  fonde- 
ment i  là  vaste  paiisanee.  à  laqndle  l'éleva  depuis  l'a- 
mour  du  Inen  public  et  de  la  liberté. 

Mais,  «ouume  il  est  peu  de,  Brotua  et  de  scMM^t^ 
(9mpo,|Ma  de.pareilf  hommes, «'est  dan*  l'ordre  corn* 
mun  que  je  prendrai  mes. exemples,  pom-  prouver  que, ' 
dans  chacune  des  aocïélés,  l'intérêt  particulier  est 
l'unique  dislributeur  de  l'esûme  accordée  aux  actions 
des  hommes. 

Pour  s'en  convaincre ,  qu'on  jette  les  yeux  sur  un 
bommA  qui  utcn6e  tons  ses  bieqs  pbur  sauver  de  Ja  n- 
gueur  des  lois  un  parent  assassin  :  cet  homme  passera 
certainement,  duoa  sa  famille ,  pour  très-vertueux,  quoi- 
qu'il soit  réellement  très-injuste,  le  dis  très4njuste, 
parce  que,  si  l'espoir  de  l'impunité  doit  multiplier 
le»  fbrfiiiis  chez  une  nation ,  ù  la  certitude  dn  supplice 
est  absolument  nécessaire  pour  y  entretenir  l'onlre,  il 
est  éndent  qu'une  grâce  accordée  i  un  crimin^  est^ 

c^tnoBlé  àti  bomiati  pMuvcDt  fe  pra  tk  eaanaiunca  qa'Jtsaa 
ont.  Lfi  hommM  ne  Mtu  poift  inéchapf,  laaia  joumû  k  lo^^  in- 
t«rtta.  Les  cria  det  ivorali>tci  ne  changerontt  certai;)eiQ«nt[  p^i  ce 
rassort  il«  Tunivers  moral.  Ce  n'es^  donc  point  de  h  mtchanceté 
(b>  hoatmes  i^'il  ftnt  lO  plaindre,  Tnaît  de  Pignoranca  des  I4gû- 
Utmr* .  qui  qdt  .tgfîqvn  ià>»  l'inlMt  .particulier  «s  (^rpontion 
avec  I  inUrét  g«n^l.  Si  ^i  Sçp,}iita  étwe^  |^us,  Tçryut«)t  .que  nfttu, 
c'est  que  leur  Ugislation  et  leur  genre  de  vie  kur  inspiraient  plus 


D,q,i,.cdb.  Google 


discoukb  h,  OHiirtTBE  t.  69 

Wvera  le  public ,  une  iniustîee  dont  m  retid  complice 
cfdm  cjQÎ  ftollicit»  «ne  pareiite  grAœ  (i). 

Qu'tm  nmiatre  Kmrd  aux  «bttirilBiiotw  de  seB^vens 
et  de  ses  amis ,  croitt  ne  devoir  cleter  atis  'premières 
'pUces  que  deshemineB  du -premier  mérite  :  oeniirnstrc 
51  joste  passera  fiertaïnemeirt  dans  m  tOfàéti  pour  an 
homme  inutile ,  saiwamiiïé,  pflit-^tram^esims'hon- 
néteté.  1)  &nt  le  dire  à  la  hosM  -du  tiède  f  ce  -n'est 
presque  jamais  qu'à  des  Injustices  qn'nn  horhme  eh 
grande  place  doit  les  titres  de  hon  iimi ,  de  bùn  pàrevt, 
d'bMlime  vertnem  et  bîenfaïaaM  qae  kn  paodigue  la 
société  dans  laqn^Iè  il  vit  (a). 

Qve  t  par  ses  intrignes ,  un  pèm  'ebiteute  l'emfdoî 
de  général  p6ur  un  fils  ineapalife  de  commander;  ce 
père  sera  cité,' dans,  sa  ËimiUe^  eontoe  un  homme 
honnête  et  bienfaisant  :  cependant,  quoi  de  plus  abomi- 
nable qne  d'erpoae'r  une  tùtion  ^  om  dtt  mc»^  prieurs 
de  ses  provinces ,  aux  ravages  qui  sùiTeatruned^ite^ 

(i)  ■  Je  ne  suis  coupable ,  diiait  Chilon  moilrant ,  que  d'an  teul 
»  crime  :  c'est  d'avoir, pendant  Tnan1a^!!tifatiire,*atlvé'delarlgue>a' 
B  dtt  lois  an  crimine] ,  mon  neHl^ut'  ilftii.  » 

Je  citerai  encore,*  ce  sujet,  un  bit  nf^otii  dansleGutfnm. 
Un  Arabe  va  se  pUiodre  au  aaltan  des  Ttatrâc«s  que  deux  ihaonnui 
exerçaiient  dans,  sa  maîaon.  I«  suïlati  t'y  transiNirte ,  fait  éteindre 
le*  Itnnîèrà ,  tbiiJr  les  criminels .  envelopper  leuts  tê\^  d'un  man- 
teau; il  commande  qu'on  1m  poignarde.  L'eiécntion  faite,  lesulun 
fiût  raUiimer  les  flambeau^ ,  conndfa^  )n  corpi  die  crimind* ,  Ufe 
ka  mains  et  rend  pices  b  IKeu.  ■  Quelle  faveur,  lui  dit  son  viiîr, 

KBvâ'VOUS  donc  reçue  du  ciel? Vîsîr,  répondre  ^ftan,  fgi 

M  eni  me*  Sis  auteara  de  ce*  Tiotences  j  c'est  pourquoi  j'ai  voulu 
■  qu'on  Meïgnh  le*  bmbeiuz ,  qu'on  couvrit  d'un  manteau  1*  vidage 
B  de  cA  malheureux  :  j'ai  craînt  que  b  tendresse  paiemdle  ne  me- 
>  itt  manquer  h  la  )astice  que  )e  dois  ^  mes  sujets.  Juge  si  )e  dnis 
r  le  ciel  ,  nainlenant  que  je  me  trouve  juste  tans  être 


■  parncMM.  ■ 

(a)  Le  jonr  que  Cléou  l'Athénien  eut  part  i  Tadmlniàlration  pu- 
blique ,  il  assembla  ses  amis  et  leur  dît  qn'il  renonçait  k  leur  amitié , 
parce  qu'elle  pouvait  être  pour  lui  une  occasion  de  manquer  k  aoi^ 
devoir  et  de  commettre  des  îniiistices. 
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uniquement  ponr  satisfaire  l'ambitioii  d'une  famitle? 
Quoi  de  plus  punissable  que  des  solliciutions,  cfmtt« 
.lesquelles  il- est  impoBMble  qu'on  «ouTerain  soit  tou- 
jours en  garde?  De  pareilles  soUieitattons  qui  n'ont  que 
irop  soufent  plongé  les  natiom  dans  les  [^us  grands 
malheurs,  sont  des  sources  intarissables  de  calamités; 
calanûtés  auxquelles,  peut-être,  on  ne  peut  soustraire 
les  peuples,  qu'en  brisant  enire  les  bommes  tous  les 
liens  de  l«  parenté ,  et  déclarant  tous  les  citojens  en- 
ins  de  l'état.  C'est  l'imique  moyen  d'étouffer  des  vices 
qS^utorise  une  appaffinœ  deverto ,  d'empécber  la  sub- 
divinon  d'un  peuplevn  nue  infinité  de  ^milles  ou  de 
.petites  sociétés,  dont  h»  intét^ts ,  presque  toujours  op- 
-posés  à  l'Intérêt  paUic ,  éteindraient  à  la  fin  dans  les 
-âmes  toute  espèce  d'amour  pour  la  patiie. 

Ce  que  j'ai  dit  prouve  suffisamment  que  ,  devant  le 
tribunri  d'une  petite  société,  l'intérêt  est  le  seul  juge 
du  mérite  des  acùons  des  hommes  :  aussi  n'ajouterai»- 
je  rien  à  ce  que  je  viens  de  dire ,  si  je  ne  m'étais  proposé 
l'utilité  publique  pour  but  principal  de  cet  ouvrage. 
Or ,  je  sens  qu'un  homme  honnête ,  eflrayé  de  l'ascen- 
dant que  doit  nécessairement  avoir  sur  lui  l'opinion  des 
sociétés  dans  lesquelles  il  vit,  peut  craindre,  avec 
raisQi;,  d'être,  à  son  insu,  souvent  détourné  de  la 
vertu. 

'  Je  n'abandonnerai  donc  pas  cette  matière  sans  in- 
diquer les/noyens  d'échapper  auT  séductions ,  et  d'évi- 
ter les  pièges  que  l'intérêt  des  sodétés  parlicalières  tend 
a  la  probité  des  plus  honnêtes  gens ,  e*  dans  lesquels  il 
ne  l'a  que  trop  souvent  surpïise. 
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U»b9iMne.e»t  jntifti  .lonï<V  utiles  s^s^ûon^^jç^iWit 
aBlN»ii:iM^)lic.>G9^l  ppint.Mfleii.ijip^irediiliifn 
f&m  mér^eB  le  .tiirs  de.  .veitvçp'',  .Up  :pnQcç.  -  a'  ntillq 
pkiwi  donner,  U.lam  }çs.reip^ir;,U.n^P9q«s'çiga^ 
«lier  <I«.  fiupB  mille  b«i)rfi|x.^  C'est  d9i)c'.u^<y:^o»jçnt4fi 
UjiHÛee(i)oade.riDiwtifx  fie  Sjçscbou.  gue .dépend 
•a  vertu.  &i,  lorsqu'il  ft'^t4'.uiie,place  ioiporU^Mt»: U 
éaiofi^  pur.  ajwtMÏ,  par,  fitit^es^ç^par  «oUic^ta^^içj^  ou 
par-parewe^à  up  txtwme  médiocne^  la  gréférçi^f^sur 
VD  homniA  sapérieof.,  fl  doit  se  regarder,  cppii^  j^. 
juMe^  qiwlqnes  âoges  d'ailleurs  i]ue  dçome  ,î(i<sa.pff^ 
Inté  h  Mciiété  dans  la^«llf  ,il  nt. 
.  En  &tt  da  prq)9l« ,  c'«st  jonÂquev^nt  lip/térét  public 
ipTA  faut  consiUtfr-et  crçnrfl,  et  dod  les  hommw  ^qui 
»otu  «o*iitnmeat.  Viat/Bièx,  personnel  lefir&i(,upp 
iflp^ew  illawon. 

Dam  laicoar»».par,exqinplef  cet  intérêt  ne  donne- 
t41  pas  le  fton  de  prudence  à  l4/ausset^i;et,de  sçttjse 
A  la  lériuE,  qu'ony  re^de  do  moias  comnie.^nç^lie» 
^  qu!on  y  doit  toi^ours  regarder  coniine  teUf;?> 

^e  y  est  dangereuse;  et  les  vertus  nuisibles  seront 
•eu)oiuv  09piptée».,au  rang  des  défâuts.^.La  vérité,  ne 
iQHlTe  gcâoe  qu'auprès  de*  ptinces  humains  et  bons , 
tel»  (pie  les  Lonis  XII ,  les  Henri  IV.  Les  comédiens 
avaient  joué  le  premyn-  sur  1^  théâtre  ;,le^  courti«ans 
cxhoctuent  le  prince  à  tes  {umir  :  «  Non,  dit-il,  il» 

(i) On convrait, dans cerUînspBjt, d'une pean  Sine ,\eS\iata^et 
en  place,  poat'Ieur'Spprtadreffa'îli'ne  dairent  rien. b  ca  ^^u'vn  ap- 
pelle décsôca  ou  bnoF,  mtii  tuut  ii  la  |iuticc 
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»  me  rendent  justice  ;  ils  me  croisât  digne  d'entendre 
*  la  venté.  »  Exemple  de  modérsUon, imite  depuis  par 
le  duc  d'Orléans  r^gap^  Ç^  |)ryi«y>  .forcé  de  mettre 
quelques  impontioQs  sur  le  Languedoc,  et  fatigué  des 
remoatrancei>dhin<dépDté'Uèi  AblitBsdefl^tat^nnoer 
loi  répondit  avec  vivacité  :  «  £t  quelle»  sont  vos  forcet^ 
«'pourvettt  o|frp(ner']i mes tcfliMi^?>({a«>pouN»->*tMM 
i>  rBire?....>6b£réthrîr,»r^)èfiule'déjKHf£.Réf(hiH 
uBble,  qur  fait  égakmeut  hoQbenr  ba'  déptatë  et  M| 
ptinice.'R'étiiitprefttpie  tfùw  llifficUe  à  l'ttti-de  feamit 
dre',  qn'à-llaatre  de  la'&ire.  Ce  même  prinm-aVMt  ime 
matt^éA^;Hm'gétidthominèlB'hiiavBiteicâevë&;lepriM« 
était  ^quév  'et  ses  'fevoris  Vhsictmeai  k  U.vengeMiee  i 
«Pniiism,  'tibaieùtt-Bh,  'Qn'ia»d8iH.....Jiftapîsf  Jenr 
»  répondit^,'  qnt  là  veng^a^DOe  m'eM  "fooiloi  '■n  diM 
»  ^t^  pobr  me  décrire  d'ufi  mal,  H<fvt,\  c«^qm 
»  m'ËâipificEiÊ  dé  le  proDoncek'.' » 

Une  pareille  modéraiîdR  est  trap  rar«;  la  v^rt^  eM 
dl-ditiitréinent  trop  mal'  ADOieHlie  4le9  pnMM  «t  des 
grawfls;' polir  séjournef  kmg^temps  ^ns  I«  ooarsi 
Gomi^eàt  'hÀiterait-eOe  uQ^pèiys  où  la  {^pàM  âe  «etn 
qu'on  appelle  les  honnêtes  gens ,  habitués  à  la  fcuaMM 
et  à  là  flatterie,  donnent  et  doireRt'ré^lndumt  donber 
i  ces  yiceÈ  le  nom  d'usagâ  du  Tncnfe  f  (9n  aperçoit 
diffic^élnént  le  crime  oà  se  tromie  l'utiKlé.  Qqî  dowe 
ccpendAilt.  ijue  certaines  flatteries  ne  i4Rent  phi*  daa- 
gereuse^i'ét  par  conséqoent -plus  crimtnélkn'aus  yeux 
d'un  prince  ami  de  la  gloire,  qatf'  det'IJbeSea  '&M 
contre  lai  7  non  que  je  prenne  ici  le  parti  des  Sbdiea  : 
mais  eiïfin  tmè  'flatterie  peatf  à  soQ  ïmu,  idétoDrmr 
un  bon  ^riface  du  chemin  de  la  vertu,  'lâT«)u%a  li- 
belle peut  iquejquefoîs  y  ramier  un  tyran.  Ce  n'est 
souvent  qne  par  la  bouche  de  la  licence  que  lesplaintcf 
des  opprimés  peuvent  s'élever  jusqu'au  trdne.(i).  Mai^ 

(0   ■  Ce  n'est  ^int,  dit  le  poiw  Sudi,   la  voix  timide  des 
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Tahétét- txAtm  ton^oom  ide-poreilles  Wril^s  aux  so- 
tâM»  particiilièK!pde]a.eDur.  Ceo'eM.peut-fitfcqu'dk 
nfuttloia  (le>aBB<aooiété>'quAiM.p«tit  se  défaidre'des 
illtiûoos  qui  les  séduisent.  Il  est  du  uioiuft'certMii  que> 
AuiS'ées  tobùBBiaoàété»,  on-Be  peat  ceuserver  lune 
v«nn'toufoar»'ibtte«t'purc»  aaas^artnr  habilueUaneM: 
prêtent  k  Detfprit  le  pnBcïpe.cle  l'utilité  puUiipie  (i), 
MH»  anir  tute  ooinuiuaiice' profonde  desircritidiletin- 
l^rèu  de  ee  ^oUic,  pflr  ooaâéqoent  ds  b  nlarale  et  de 
bftoltti^e.  La  parfiutfe  .prràùté  n'ect  }«iiaîs  le  partage 
de-I*  atii|Hdit^;ime;pr(Âit£  wbs  luoûère»  n'ekt,  tout 
an  pla»i  qu'liiie^robité  d'intoutioiii,  pour  la({4cUe  le 
pdâbç  -n'a'  CI  >neidoiC  effiBCtùreivtnt  amr  àuenu  dgud  t 
1*.  parcequ'iln'est  pas  juge  des  inientioiu;  a",  parae 
qu4l-«e  piWM),  -daustet  jugemew*  'onueîl  que d^  son 
iM^rêt.  • 

S'U  lOijMMit  ^  1«  oMf  t  eeln  qui  ^  par  mt&eatp  Me 
son  «màé  la  «hnise,.4le  b'difpa  cetdement  i  l'inbck- 
s  dM'HwiMtmioHi  ^ott  tnt  grice,  ptnsque  Uioi 
»  ««Wipplic»  U  sentioellie  -qui  s'est  inrolon- 
lùreoient  lassé  Mtrpnndve  «a  Mttminl.'.  Le  p«bltc  ne 
pardtmne  dans  te  premier  cas-,   que  p«tar  ne  p<nnc   . 

■  mLmstTC^qai  doit  porter  à  roreillp  3e»  rois  1m  plaintes  des  roal- 
>  heureui  ;  il  faut  que  le  cri  du  peuple  puisse  directeioent  perCet 

<i)  CûBÊétflemmvav  k  Ht  pl-itiaipé,  VOntantUe  a.  Alfaii  k  -nmr 
songe  :  Taire  mte  vérité  qu'an  doit.  Un  homme  fort  du  Ht  d'une 
fcnUMi  il  en  rencontre  le  mari.  ■  D'aJ>  veneK-vous?  u  lui  dît  celui-ci. 
Que  lui  répondre?  Lui  doit-on  «lors  la  vérité  ?•  Non  ,  dit  Fonleoelle, 
•  parce  ipi'alon  la.  vérité  a'ett  pttle  à  persouae.  i  Or,  !a  vérité  elle- 
bÂdu  e)t  soumise  au  principe  de  Futilité  publ!<]ue.  Elle  âoit  pré- 
ndcriilacoiDpûsition  de  rhistoire-,  b  l'étude  des  sciences  et  des  artSj 
elle  doit  M  présenter  aux  grands,  et  même  arracher  le  yoïle  qui 
couvre  en  eux  dee  défauts  nuisibles  au  public  ;  raaia  elle  ne  doit 
ianais  révéler  ceur  qui  ne  nuisent  qu'i  l'homme  même.  Cest  Taf- 
fliger  sans  utilité  ;  sous  prélexte  Jétre  vrai ,  c'est  étn  méchant  et 
brutal  j  c'est  moins  aimer  la  vérité  que  K  glorifier  dan»  l'humilîatioô 
d'antrui. 
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•jonter  h  la  perte  d'an  citoyen  cdte  (Fun  antre  cjtfjjwnif 
H  ne  pbDÎt,  dass  ksecond,  que  pour-pré«enir.lM 
Airprises  et  les  mdheui»  auupid»  l'eaposcrait  obs  p«- 
reille  invigiiftnoe.  t  .if.  .,i    'r  ,  . 

U  Am  donc,  poor  être  liooh£ie.,  foïmke  î  la  ^oî- 
blesse  de  l'âme  les  tonièm  de  l-etpritt  '  QtHKifi({ue-n»< 
KtnUe  en  soi  ce»  dîfierens  dons  de  la:  natere»  w^ixkit 
duit  tonjoan  sur  la  boussole  de  l'utibté'pnUiqaev  'GeM» 
nlîlitë  est  le  principe  de  tontes  les  vertàs  fiutnalnes,  «• 
le  fondement  de  tontes  les  légisiatîons.  £lli»  doit:  impie 
rerle  législstenr,  forcer  les  peuples  à'M:soitBietAl«  à 
ses  lois;  c'est  enfin  à  œ  principe  ip'il  feift  sMtfi^er. 
tous  ses  sMitïmras ,  jusqu'au  sentùnent  même'  de  l'hm 
inanité.  ,..,•.. 

L'humanité  publique  est  quelquefois  impîtayaUe 
envers  les  particuliers  (i).  Lorsqu'un  niaoeau  est  ètir> 
pris  par  de  longs  cahnea,  «.'^aciià  bmme.tf:  à'vie 
VAX  impérieuse ,  cominandéde  tarer  aulaort  la  viotine 
infpriunée  qui  doit  aerrir  de  fritan  à  tet  cfHMpagDoaa  ^ 
on  l'ëgoine  sans  remords  :  la  vaisseui  eM  l'eMfclnmc 
de  chaque  nation  ;  Mut  devient  lé^tiate  et.  même  ver- 
tueux pour  le  sabit  public. 

La  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire,  c'est  qu'en 
Êit  de  probité,  ce  n'est  point  des  sociétés  où  Ton  rit 
qu'il  faut  prendre  conseil ,  mais  uniquement  de  l'ia- 
t^t  pubbe  :  qui  k  esnsidterait  toujmirs.,  ne  ferait  ja- 

(■)  C«it  ce  principe  qui ,  che>  les  jlnibes ,  a  consacré  l'exemple 
â«  sirérité  qoe  donna  le  bnenx  Zwcl ,  gouTcrneur  de  Baira.  Aprèi 
«Toir  inutilôneut  tentj  de  purga  œtte  ville  des  auassïnsqnî  rin- 
Jéstaient,  il  se  rit  coatraint  de  dicerner  I^  peine  de  mort  contre 
tout  homme  qu'on  rencontrerait  U  nuit  dans  lu  rnea.  L'on  j  arrête' 
un  étranger  i  il  eat  conduit  devant  le  tribunal  du  gonnmeur  ;  il  ei- 
HÎe  de  le  fléchir  par  tes  larmes.  ■  Malhcureur  étranger ,  Inl  dît  Ziad , 
v  je  dois  le  paraître  injuste  en  punissant  une  contravention  k  des 
>  ordres  que  tu  as  pu  ignorer  j  mais  le  salai  de  Bura  dépend  de  ta 
»  mort  ;  je  pleure  et  te  condamne  ■ 
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ihaîs  que  'des  actions,  ou  intmédurtement  utiles  an 
public,  oa  avantageuses  ans  partîcnKers,  sans  être 
nuisibles  à  l'état.  Or,  de  parnUes  actions  loi  soBt 
toujoara  tiùles. 

L'hiKnme  qui  secourt  le  mérite  malheureux,  d<Hliit 
isaBs  coatredit  on  exemple 'de  tncafinsance  ooafonne 
à  l'intérêt  général  ;  il  acquitte  la  Uxe  que  la  prolnté 
impose  à  la  richesse. 

L'honnête  pauvreté  n'a  d'autre  patiimràie  que  les 
trésors  de  ]a  vertueuse'  (^mleace. 

Qui  se  conduit  par  ce  principe ,  peut  se  rendre  à 
lui-même  nta  témoignage  avant^eux  de  sa  probïtéy 
peut  ae  prouver  qu'il  mérite  reellentent  le  titre  d'hoir- 
néte  homme.  Je  dis  mériter  :  car,  pour  obtenir  quelque 
réputation  en  ce  genre ,  ï  se  suffit  pas  d'être  4fei^ 
tueux  ;  il  faut ,  de  plus,  se  trouver,  comme  les  Codrus 
et  les  Régulus,  beureusemoit  piticé  dans  des  temps , 
des  eiroonslanoes  et  des  postes  ou  nos  actions  puissent 
beaucoup- influer  sur  le  bien  public.  Dans  tonte  autre 
poMtion ,  la  prolnté  d'im  eiioyen ,  toujours  ïg;norée  dm 
pidilic ,  n'en'  pour  ainsL  dire  qu'nhe  qualité  de  société 
particulière,  à  l'usage  seulement  de  ceux  avec  lesqœls 
il  vit. 

C'est  tmîquément  par  se^  ttlens  qu'un  faonme:  ptivé 
peut  se  rendre  utile  et  reeonunsndaUe  à  sa  nation. 
Qu'importé  au'pablic'la  probité  d'un  particulier  (t)? 
cette  probité  se  lui  est  de  preaque  aucune  utilité,  (a). 
Aussi  juge-t-il  les  vivans  comme  la  potténié  juge  les 

(i)  Le  public  doit  des  éloges  à  la  prcJiitë  A'ffa  particukflTj  mais 
il  n'aime  TéntRblemeiit  que  Tespèce  de  probité  qnî  lui  est  utî)«.  La 
première  Mrt  A  Texeniple  ;  et ,  quand  elle  n'ast  point  UiiaiUB  k  h 
aociété ,  elle  est  le  germe  de  la  probité  utile  au  public ,  et  oMieourt 
du  moins  ï  Tharnioaie  générale! 

(3)  □  eit  permis  de  faire  l'éloge  de  sou  cœur ,  et  dod  cdui  de  soti 
espnt  :  c'est  que  le  premier  ce  tire  pas  k  coiuéqoaic*.  L'envie  pvéroa 
^'un  pareil  élog<  «d  «^tietidni  peu  du  public. 
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iDorU  :  eWo  ne  t'iblonne  point  n  JavÀul  «{tait  ra^ 
chant,  Ovide  dâwucfaé,  Annibsl  cruel ,  Lucrèce  impie, 
Boraoe  libertin.,  AufUHe  à'ia»maii,  cfC^sar  Ja  ftmme 
de  tous  les  maris  :  c'est  uniquement  leun  talent  qu'elte 

Sut-'qooi  je  remarqtienii  ipie  la  plupart  de  ceux  qui 
a'eoiportént  avec  fureur  contre  'le*  vioei  ddmeAiqnot 
d'un  bomme  illustre,  prouvent  motna  leur  amour  pour 
ie  bieo  j^Hhc  que  leur  envie  contre  le»  ulens;  envie 
qui  prend  souvent  k  leurs  ^ent  >e  masque  d'une  venu  ^ 
maia  qui  n'en ,  le  plus  aaavent ,  qu'une  euvïe  dég;uis^, 
|iuisqn'«n  général  ils  n'ont  pas  la  même  horreur  pour 
ies  vices  d'un  homme  sans  mérite.  Sans  ¥0010»  iàire 
rapc^qgie  du  vice ,  qued'honn^teagensatiraîentàrougir 
-defleentinens  dont  ils  se  tai^aent,  ù  ooleor  cm  dé- 
couvrait le  principe  et  la  bassesM  I 

Peut-être  le  public  marqtMH-il  trop  d'indifférence 
pour  la  vertu  ;  pent-éire  nos  antsurs  sont-ils  qtielqtie- 
fcis  plus  soyeux  de  la  correction  de-  leurs  ouvrages 
'tpK  de  celle  de  leurs mœur»,  ctprannent^ilsexem^Je 
•ur  A^roës ,  ce  philosophe  qui  se  permettait  »  dit>on , 
des  fiiponneriea  qu^U  regardait  non-seulenent  comme 
peu  nuisibles^  mais  même  comme  utiles  à  sa  réputa- 
tion :  il  donnaît  par  là ,  diaait-41 ,  le  dtange  à  ses  li- 
vam ,  détournait  adroiteoient  aur  s«s  mœnra  les  ciîli^ 
qnes  qu'ils  eussent  ftiûs  de  ses  onrragesf  -cridqnea  qui  » 
■ans  ddute ,  auraient  porté  à  sa  gloire  de  phû  dange- 
rtuaes  atteintoa.^ 

l'ai ,  dam  ce  Chapitre ,  indiqué  le  moyen  d'échapper 
aux  séductions^és  sociétés  particulières ,  de  conserver 
une  vertu  loi^otuï  inébrulable  au  f^oe  de  mille  iot»* 
Tè\s  particidiers  et  &fféi«n^;  et  oe  moyen  consiste  i 
prendre,  dans  toutes  ses  démarches,  cotiseilde  Tintérêt 
g^uhlîc. 
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CHAPITRE  VII. 

Dé  f  esprit  par  rapport  aux.  sociétés  particulières. 

Gb  que  j'ai  dit  de  l'espntpar  rapport  h  nn  senliminine» 
je  le  di»  de  l'esprit  considéré  par  rapport  aux  sociétés 
paiticalîères.  Je  ne  répi'terai  dcHic  point  k  ce  sujet  le 
d^il  fàii^nt  des  tnémes  preuves  ;  je  montrerai  seu-i 
lenwnt,  par  de  notmlles  applications  du  même  prin- 
cipe, que  diaqne  société,  comme  cbaqae  particulier, 
n'eilimc  ou  ïie  méprise  les  idées  des  autres  sociétés  que 
par  la  convenance  ou  la  disconvenance  que  ces  idées 
ont  avec  ses  passions ,  son  genre  d'esprit ,  et  enfin  le 
nang  que  tiennent.daiM  le  monde  ceux  qui  composent 
celte  société. 

Qu'«n  prodaise  nn  fàkir  dans  un  cercle  de  sybarites; 
ee  iàkîr  n*j  sera-t-il  pas  regardé  avec  cette  pitié  mépri- 
sante qoe  des  âmes  sensuelles  .et  douces  ont  pour  on 
homme  qui  perd  des  plaisirs  réels,  pour  courir  après 
des  iHena  imaginaires?  Que  je  fasse  pénétrer  un  con- 
quérant dans  la  retraite  des  pbilosopbes ,  qui  doute 
qu'il  ne  traite  de  fiîvolités  leur*  sp^Iations  lès  plus 
proft»ide*;  qi^  ne  le  considère  avec  te  mépris  d^lai- 
gneux  qu'oDC  âme,  qui  se  dit  grande ,  s  pour  d«s  Imes 
qu'elle  croit  petites ,  et  que  la  puissance  a  pour  Ift  Ibl- 
Uesse.  Mais  qu'A  son  tour  je  transporte  ce  conquérant 
aa  portaque  :  Orgueilleux ,  lui  dira  le  stoïâen  outragé , 
toi  qm  népnses  des  imes  pins  hautes  que  h  tienne, 
af^jnsds  que  Fal^  de  les  désàrs  est  ict-c«lm  de  noa- 
mépris  ;  que  rien  ne  paratt  grand  sur  la  terre ,  à  qui  la. 
contemple  d'an  point  de  rue  élevé.  Dans  une  fôrét  ah* 
tique ,  c'ett  du  pi«â  des  cèdres,  où  s'assietf'Ie  vd^ageor,  ' 
que  IcMr  Ai|e, stinMe  toucher  aux  <àatMi  ;  du  fatutdM 
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nues,  où  plane  l'aigle,  les  hautes  fi^taies  rampent 
comme  la  bruyère ,  et  n'offrent  aux  yeux  du  roi  des  airs 
qu'un  tapis  de  verdure  déployé  sur  des  plaines.  C'est 
ain»  que  Torgaril  blessé  du  stoïcien  se  vengera  du  dé- 
dain de  l'ambitieux ,  et  qu'en  général  se  traiteront  toa> 
ceux  qui  seront  auimés  de  passions  différentes. 

Qu'une  femme  jeune,  belle,  galante,  teïJe  enfin  que 
l'histoire  nous  peint  cette  célèbre  Cléopitre  qui ,  par. 
la  nuiltiplicité  de  ses  beauté,  les  charmes  de  son  e»- 
piît,  la  variété  de  ses  caresses,. fusait  gùuter  cliaqDe 
iotir  k  sou  amant  les  délices  de  l'inconstance ,  et  dont 
enfin  la  première  joui&Muce  n'était,  ditËchard,  qu'une 
première  faveur  ;  qu'une  telle  femme  se  trouve  dans 
une  assemblée  de  ces  pnides  dont  la  viôllesse  et  bt 
laideur  assurent  la  chasteté ,  on  y  méprisera  ses  grâces 
et  ses  lalens.  A  l'abri  de  la  séduction ,  sous  l'égide  de  la 
laideur,  ces  prudes  ne  sentent  pas  combien  l'ivresse 
d'oD  amant  est  flatteuse  ;  avec  quelle  pnne,  quand  on 
est  belle,  on  résiste  au  déûr  de  mettre  un  amant  dans 
la  confidence  de  mille  appas  secrets  :  elles  se  déchaîne- 
ront donc  avec  fureur  contre  cette  belle  femme ,  et  met- 
tront ses  faiblesses  au  rang  des  plus  grands  crimes. 

Mais,  n  l'une  de  ces  prudes  se  présente  à  son  tour 
dans  un  cercle  de>  coquettes ,  elle  y  sera  traitée  sans 
aocun  des  ménagem^s  que  la  jeunesse  et  la  beauté 
doivent  à  la  vieillesse  et  à  la  laideur.  Pour  se  veuger  de 
•s  pruderie ,  oalui  dira  que  la  belle  qui  oède  à  l'amour 
et  la  laide  qui  lui  résiste ,  ne  font  toutes  deux  qu'obâr 
au  même  princ^  de  vanitçf  qœ,  dan*  tut  usant, 
l'une  cherche  un  admirateur  de  ses  attraits ,  l'autre  fuit 
nn  délateur  de  ses  dîsgrAcea  ;  et  qu'animées  tontts  deux 
par  le  même  motif,  entre  la  prude  et  la  femme  galante 
il  n'y  a  jamais  que  la  beauté  de  diffîroKe- 

VoiU  comme  les  piMions  différentes  s'insultent  réci- 
ptoquemem;  et  pouriquoi  h  ^oriftoi,  qvii  «âoeniuiU 
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le  Biërite  dam  une  conditioD  médiocre ,  qui  le  dédai- 
gne ,  et  qui  vendrait  le  voir  rampec  à  ses  pieds ,  est  à 
soti  toar  méprisa  des  geas  éclairés.  Insenaé ,  lui  diraieot- 
iU  volontiers,  homme  sans  ntéiïte  et  méaie  sans  or- 
gueil; de  quoi  t'applaudis-tu?  déshonneurs  qu'on  w 
rend?  Sfais  ce  n'est  point  à  ton  mérite,  c'est  à  ton 
faste  et  à  u  puissance  qu'os  rend  hommage.  Tu  n'es 
rien  par  toi-même;  si  tu  brilles,  c'est  de  l'édat  que 
réfléchit  stu*  toi  la  &Tenr  du  souTerain.  Regarde  ces 
arapears  qui  s'étàvent  de  la  &nge  des  maréoiges  :  soute- 
Bues  dans  les  airs,  elles  s'y  changent  en  nuag«s  écla- 
taBs;  elles. brillent  comme  toi,  mais  d'une  splendeur 
«nprantée  du  soleil  ;  l'astre  se  concbe ,  l'éclirt  du  na^e 
*diupani. 

Si  dés  passions  oontraires  «xcitent  le  mépris  re^ac- 
tif  de  ceux  qu'elles  animent,  trop  d'exposition  dans  les 
cspriu  produit  i  peu  prés  le  même  ^fet. 

Nécessités ,  comme  je  l'ai  prouva  dans  le  Chapitre  I Y, 
à  ne.sflBtir,  ùians  les  autres,  que  les  idées  aoaloguet  k 
nos  idées ,  comment  admirer  un  g^u»  d'e^irit  trop 
différent  du  nôtre?  Si  l'étude  d'une  sàence  ou  d'un  art 
nous  y  fait  apercevoir  oneÎB&àté.de  beautés  et  de  dif- 
£cali^  que  nom  ignoreriona  sans  cette  étude,  c'est 
donc  pour  la  scienceet  l'art,  fnw  nou»  cidbvq)ta,,^ie 
amas  avons  néeessaireniew  le  plus  de  ocU»  astine  (gm 
î'appetteMMw. 

Notre  estime  pour  -les  avti^s  arts  o«  mmnan,  est 
toujours  proportionnoe  an  rapport  plus  ou  moît»s  pro< 
«duon  qu'ils  ont  cveo  la  science  on  l'art  «uquei  hmis 
noiM'apphqBona.  Voitii  pDurqitoi  }e §éométraa  fsoDunu- 
néaent  plus  d'estime  pour  le  i^sicieB  qp»  pour  le 
poète ,  qui  doit  «n  aceorder  davanta^  à  ïonlUnT  qn'au 
géomètre.  .  .  .       .  . 

'  Cest  aussi  de  la  nusUenve  foi  du  monde  qn'tm  voit 
deshommesâloBtres,  eades  genres  dî£^nMs,  £ûx»  très* 
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pen  de  oa»  lesnns'diesiautres.  Pour«e4Miwftinore  Ae  U 
réalité  d'uq  mépris  toajonrftj-ëoiproque' de  leur  p*tt 
(car  il<n'y  a  point,  de  dette  plus  fidèlnnait  aofuitl^ 
que  le  itt^rÏB  ),  prêtons  l'oreille  aux  discours  qui  échap- 
peat  aox  gensd'esprîti  ' 

jSemUable»  aux-  vandean  de  miiiuîdate  n^pandus 
dans  tme  place  publique ,  diacnn  d'eux.appeile  les  ad- 
mirateurs à  soi>  etcrokleÉ  mériter  setd.  Ls  romancier 
se  perstude'que  o'estisonigenred*OHvni§e  qui  suppose 
le  pins  d'îavenùén  et  de  dâieataBse'dàQs.respnt;'!* 
métaphysicien  se  'Toitoomme  la  source  do  llévidcnee  et 
le  confident  de' la  nature':  Moi  seul',  dîtrïf,  je  puisgé*  ' 
néraHsep  iMÎdée»,  et>  découvrir  le  ^nae  des  éréne- 
mens  qui  se  développent  joumellement  dans  la  monde 
pttjmque  et  moral,  et'(/flst  par  inoâ  seul  que  l'Homme 
peut  être  éelaîrâ.  Le  po^te,  qui  regarde  lesmét^hyù* 
dens  comme  de»  fbux  sérieux,  les  assure  qpe,  s'ik 
eherofient  la  vérité  dans  les  puits  où  elle  s'est  retirée, 
il»  n'onfr,  ponr-y  pnàer,  que-  le  seau  des  Banudas-; 
qae  les  déeonyertea  de  leur  esprit  sont  douteuses»  mail 
que  l«f  igréttiens  do  sien  sont  certains- 

Cest'par  de  tels 'discoure'  ipicce»  trois  bommes  u 
protivennetit  rétvproqOemeat  le  peu'decasqu'âk.ftmt 
jM-oataJèks^utreBvet  iiv  dèt)s-iilie'pareîlbaDBteB|aiiont 
3ii  prenaient  un  pcrfiiiqne  pour  a^Mre  :  Appreneit 
letb-  ifirait-il  k  tons,  que  les  sciences  et.fe»«ruàeaont 
qne-de  sérieuses  hèga^es  etdë  difficile»  (moKtéa.  On 
peut  ^.  appliquer  ddns  l'enfance,  pour  donser  plus 
d'exercée  k  son  eapnt  :  mais  ^ést  uniqoemmii  l««onT- 
naisnncedcBÏntéKlt>deftpeii{^qmdoit  occuper  la4âie 
d'un  bomnie  ftit  et  sensé';  toutianlre  objet  cat  petit,  «c 
tont:ce'qin  est  petit  est  méprisable-:  d!a4iJooncIuEB*it 
que  lai  seul  est  digne  de  l'admiration  universeUe» 

Or,  pour  terminer  cet  avttalé'par  un  diemier  exam- 
[de>  anppos^DB  qu'un  pt^fâen^^-étât  rorûlle  ai  cette 
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conclusion?  Tu  te  trompes,  répliquerait  -  il  à  ce  poli- 
tique. Si  l'on  ne  mesuré  la  grandeur  de  l'espi-ÎL  que  par 
la  grandeur  des  objets  qu'il  considère,  c'est  moi  seul 
qu'on  doit  réellement  estimer.  Une  seule  de  mes  décou- 
vertes change  les  intérêts  des  peaples.  l'aimante  une  ai- 
guille, ie  renferme  dans  une  boussole,  l'Amérique  se 
découvre ,  on  fouille  ses  mines ,  mille  vaisseaux  chargés 
d'or  fendent  les  mers,  abordent  en  i^urope,  et  la  face 
du  mon(Je  politique  est  ciiangée.  Toujours  occupé  de 
grands  objets,  si  je  me  recueille  dans  le  silenceet  la 
solitude,  ce  n'est  point  pour  y  étudier  les  petites  "révo^- 
lutions  des  gopivememetia ,  mais  celles  de  l'univers; 
ce  n'est  point  pour  y  pénétrer  les  frivoles  secrets  des 
cours  ,  mais  ceux  de  la  nature  :  je  découvre  comment 
les  mers  ont  formé  les  montagnes  et  se  sont  répandues 
snr  la  terre  :.)€  mesure  et  la  force  qui  ment  les  astre?, 
et  l'étendue  des  cercles  lumineux  qu'ils  décrivent  dans 
l'aznr  du  ciel  :  je  calcule  leur  masse,  je  la  compare  à 
celle  de  la  terre ,  et  je  rougis  de  la  petitesse  du  ^obe. 
Or,  si  j'ai  tant  de  honte  de  la  ruche ,  juge  du  mépris 
qne  j'ai  pour  l'insecte  qui  l'habité  :  1»  plus. grand  l^s- 
laieur  n'est  à  mes  jeta  que  le  roi  des  abeilles. 

VoiU  par  quels  raîsonneméns  chacun  se  {trouve  k 
lai-même  qu'il  est  possesseur  du  genre  d'esprit  le  plus 
estimable;  et  comment,  excités  par  le  désir  de  le  prou- 
ver aux  autres,  les  gens  d'esprit  se  déprisent  récipro- 
quement, sans  s'apercevoir  que  chacun  d'eux,  enve- 
loppé dans  le  mépris  qu'il  iospire  pour  ses  pareils, 
devient  le  jouet  et  la  risée  de  ce  même  ptiblic  dont  il 
deVi'aîl  ftre  l'admiration. 

Au  resté',  c'est  en  vain  qu'on  voudrait  diminuer  la 
prév^tion  favorable  que  chacua  a  pour  son  e^rit.On 
se  moqne  d'un  fleuriste  immobile  près  d'une  platebande 
de  tulipes;  il  tient  les  yeux  toujoursfixés  sur  leurs  ca- 
lices j  it  ne  voit  rien  d'admirable  sur  la  terre,  que  la 
Tome  I.  C 
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finesse  ef  le  mélauge  des  couleurs  dont  il  a ,  par  sa 
culture ,  forcé  la  naturtî  à  les  peindre  :  chacun  est  ce 
fleuriste  ;  s'il  ne  mesure  l'esprit  des  hommes  que  sur 
1«  conoaissanca  qu'ils  ont  des  fleurs,  nous  ne  mesurons 
pareillement  notre  estime  pour  eux  que  sur  la  confor- 
mité  de  leurs  idées  avec  les  nôtres. 

Noire  estime  est  teUement  dépendante  de  cette  con- 
Ibrtmlé  d'idées  >  que  personne  ne  peut  s'examiner  avec 
attention  sans  s'apercevoir  que  ai,  dans  tous  les  instans 
de  la  journée ,  il  n'estime  point  le  même  homme  pré- 
cisément au  même  degré ,  c'est  toujours  à  quelques- 
unes  de  ces  considérations,  inévitables  dans  le  corn- 
merce  intime  et  journalier,  qu'il  doit  attribner  la 
perpétuelle  variation  du  thermomètre  de  son  estime  : 
aussi  tout  homme  dont  les  idées  ne  sont  point  ana- 
logues à  celles  de  sa  société ,  en  est-il  toujours  méprisé. 
'  Le  philosophe  qui  vivra  avec  des  petits  -  maîtres 
sera  l'iinhécille  et  le  rïdi<ïile  de  leur  société;  il  s'j 
verra  joué  par  le  plus  mauvais  bouffon ,  dont  les  plus 
fades  quolibets  passeront  pour  d'cxcellens  mots  ;  car  le 
sncc^  des  plaisi^teiies  dépend  moins  de  la  Guesse 
.d'esprit  de  leur  auteur ,  que  de  son  attention  &  ne 
ridicttliser  que  les  idées  désagréables  à  sa  soâélé.  Il 
en  est  des  plaisanteries  comme  des  ouvrages  de  parti  ; 
elles  sont  toujours  admirées  de  la  cabale. 

Le  mépris  injuste  des  sociétés  particidières  les  unes 
pour  les  autres  est  donc,  comme  le  mépris  de  parti- 
culier à  particulier,  unîquetnent  l'eflèt  et  de  l'igncn-ance 
et  de  l'orgueil  :  orgueil  sans  doute  condamnable ,  mais 
nécessaire  et  inhérent  à  la  nature  humaine.  L'orgifeil 
est  le  germe  de  tant  de  vérins  et  de  talens,  qu'il  ne 
iàut  ni  espérer  de  le  détruire,  ai  même  tenter  de  l'affai- 
blir  j  mais  seulement  de  le  cUriger  aux  dtoaes  bonnétes. 
Si  je  me  moque  ici  de  l'orgueil  de  certaines  geos ,  je  ne 
le  fais  sans  doute  que  par  uo  autre  orgueil ,  peut- 
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t-tr&  mieux  entendu  que  le  leur  dans  ce  cas  paniculier, 
comme  pins  conforme  k  rîntérét  gài^ral  ;  car  la  justice 
de  nos  jagemens  el  de  nos  actions  n'est  jamais  que  la 
rencontre  heureuse  de  notre  intëréi  avec  l'intérêt  no- 

uic(i).  ^ 

Si  l'estime  que  les  diverses  société  ont  pour  certains 
sentimeos  et  certaines  sciences  ,  est  différente  sdon  la 
divernté  des  passions  et  du  genre  d'esprit  de  ceux  qui 
les  composent ,  qui  doute  que  la  différence  entre  les 
conditions  des  hommes  ne  produise  à  peu  près  le  même 
eflfet,  et  que  des  idées  agréables  aux  geas  d'un  certain 
rang  ne  soient  ennuyeuses  pour  des  hommes  d'un 
antre  état?  tpi'nn  homme  de  guerre,  un  négociant 
dissertent  devant  les  gens  de  robe;  l'un,  sur  l'art  des 
sî^es,  des  campemens  ei  des  ëvolniioos  mifitaires; 
l'antre  sur  le  commerce  de  l'indigo ,  de  la  soie ,  du  sucré 
et  da  cacao;  ils  seront  écoutés  avec  moins  d^  plaisir  et 
d*avidité  que  rbomme  qui,  plus  au  fiit  des  intrigues 
du  palus,  des  prérogatives  de  la  ma^tratureret  de 
la  manière  de  ccmdnire  une  affitire ,  leur  parlera  de 
tous  les  (Ajeta  que  le  genre  de  leur  esprit  ou  de  leur 
vanité  rend  plus  parùcuKèrement  inléressans  pour  eux. 

En  général,  on  méprise  jusqu'à  l'esprit  dans  un 
Iiomme  d'un  état  inférieur  au  sien.  Quelque  mérite 
qu'ait  on  bourgeois,  il  sera  toujouw  méprisé  d'un 
homtne  en  place,  «cet  homme  en  place  est  stupide; 

(I)  L'bUrét  ne  mou  prteetile  det  objeu  qiu  lea  hae»  fous  let- 
qtMUea  3  dou  eit  ntik  de  le»  «pereeToir.  Lorsqu'on  eu  juge  con- 
fcwniéiiieiil  l  Vmtérét  public ,  ce  n'est  pu  tut  i  la  justesse  de  Ma 
etpnt,  i  la  jnjtiM  de  son  orwiire,  qu'il  en  &ut  faire  hinneur, 
qnau  hftiutl  qui  nanj  place  dans  dei  circonstaaces  oli  nous  ai-onf 
lUMt  de  voir  comme  le  pnbUc.  Qui  t'eiamitte  profondémeDt , 
■  M  lOfpnnd  trop  leoTent  en  erreur  pour  n'être  pas  modeste.  Il 
ne  •mor^eiUit  point  de  ses  lumières,  il  ignore  sa  jupérioriU. 
Le^nt  eit  comme  h  santé  ;  quand  «a  en  a,  l'on  ne  s'en  apcrfoit 
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n  quoiqu'il  n'y  fût,  dit  Domat ,  qu'une  dîstîocùon  àvile 
«-entre  le  bourgeois  et  lé  grand  seigneur,  et  une  dis- 
»  tkictiob  naturelle  entre  Tbomme  d'éspiit  et  lé  grand 
«seigneur  stupide^  » 

C'est  donc  toujours  l'intérêt  personnel ,  môdiâé 
selon  la  différence  de  nos  besoins,  de  nos  passions, 
de  notre  genre  d'esprit  et  de  nos  conditions ,  qui ,  se 
coDobinaDt,  dans  les  diverses  aocàétés,  d'un'nombre 
infini  de  manières,  produit  l'étonnante  diversité  des 
opinions. 

.  .  C'est  coDséqnemment  à  cette  variété  d'intérêt  que 
cbàque  société  a  son  ton ,  sa  manière  particulière  de 
juger,  et  son  grand  esprit  dont  elle  ferait  volontiers 
im  dieu,  si  la  crainte  des  jugemens  du  public  ne  s'op- 
posait à  cette  apotbéose. 

Voilà  pourquoi  chacun .  trouve  à  s'assortir.  Aatâ 
n'est -il  point  de  stupide,  s'il  apporte  une  certaine 
attention  eu  choix  de  sa  société,  qui  n'y  puisse  passer 
une.  vie  douce  an  milieu  d'ub  concert  de  louanges 
données  par  des  admirateurs. «ncères;  aussi  n'est'il 
point  d'bonmie  d'esprit,  s'il  se  répand  dans  dififêrentes 
sociétés ,  qui  ne  s'y  voie  successivement  traité  de  fou , 
de  sage,  d'agréable,  d'ennuyeux,  de  stupide  et  de 
spirituel. 

1j&  -conclusion  générale  de  ce  que  je  viens  de  dire^ 
c'est  que  l'intérêt  personnel  est,  dans  chaque  société, 
l'unique  appréciateur  du  mérite  des  choses  et  des  per- 
sonnes. 11  ne  me  reste  plus  qu'à  montrer  pourquoi  les 
hommes  les  plus  généralement  fStés  et  recherchés 
des  sociétés  pariiadières ,  telles  que  celles  du  grand 
monde,  ne  sont  pas  toujours  les  plus  estimés  du 
public. 
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CHAPITRE  Vni. 

De  la  différence  des  jugemens  du  public  et  de  ceux  des 
sociétés  particulières. 

"ouR  découvrir  la  cause  des  jugemens  diffërens  que 
portent  sur  les  mêmes  gens  le  public  et  les  sociétés 
particulières,  il  faut  observer  qu'une  nation  n'est  que 
l'assemblage  des  citoyens  qui  la  composent;  que  l'in? 
lérét  de  chaque  dtoyen  est  tot^jours,  par  quelque  lien, 
attaché  k  l'intérêt  public;  que,  semblable  aux  astres ^ 
qui,  suspendus  dans  les  déserts  de  l'espace,  y.  sont 
mus  par  deux  moavemeus  principaux,  dont  le  premier 
plus  lent  (i)  leur  est  commun  avec  tout  l'univers,  et 
Je  second  plua  rapide  leur  est  particulier,  chaque  so- 
ôété  est  aussi  mue  par  deux-  différentes  espèces  d'in7 
lérêt. 

Le  premier,  plus  faible,  lui  est  commtm  avec  la 
société  générale,  c'est-à-dire  avec  la  nation;  et  le  ser 
cond ,  ^18  puissant,  lui  est  absolument  particulier. 
'  Cons^uemment  à  ces  deux  sortes  d'intérêt,  il  e&t 
deux  sortes  d'idées  propres  à  plaire  aux  sociétés  par- 
ticulières. 

L'une,  dont  le  rapport,  plus  immédiat  à  l'intérêt 
public,  a  pour  objet  le  commerce,  la  politique,  la 
guerre ,  la  législation ,  les  sciences  et  les  arts  :  cettç 
espèce  d'idées  intéressantes  pour  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier, est  en  conséquence  la  plus  généralement 
mais  la  plus  faiblement  estimée  de  la  plupart  des  so- 
«nétés.  Je  dis  de  la  plupart,  parce  qu'il  est  des  sociétés;, 

(j]  Sjitiiue  des  BncicDS  philosophes. 
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telles  que  les  sociéti^  acidémiques,  ponr  qui  les  idées 
le  plus  généralement  uiiles  sont  les  idées  te  plas  par- 
ticulièrement agréables ,  et  dont  l'intérêt  personnel  se 
trouve,  par  ce  moyen,  confondu  avec  l'intérêt  public. 

L'autre  espèce  d'idées  a  des  rapports  immédiats  à 
l'intérêt  particulier  de  chaque  société ,  c'est-à-dins ,  à 
ses  goûts,  à  ses  averstons,  à  ses  pn^ts,  à  ses  plaisirs. 
Plus  intéressante  et  plds  agréable,  par  cette  raison, 
aux  yeux  de  cette  société ,  elle  est  commnnément  assez 
indifférente  k  ceux  du  public. 

Cette  distinction  admise,  quiconque  acquiert  un 
très-grand  nombre  d'idées  de  celte  dn-nière  espèce, 
c'est  -  à  -  dire  d'idées  particulièrement  intéressantes 
pour  les  sociétés  où  U  vit,  y  doit  être  en  consé- 
quence regardé  comme  très-spirituel  :  mais  que  cet 
homme  s'offre  anx  yeux  du  public ,  soit  dans  un  ou- 
vrage, soit  dans  une  grande  place,  il  ne  lui  paratlra 
souvent  qu'un  homme  très-médiocre.  C'est  une  vpiz 
charmante  en  chambre  ^  mais  trop  faible  pour  le 
tliéâtre. 

Qu'un  homme ,  an  contraire ,  ne  s'occupe  que 
d'idées  généralemrat  intéressantes ,  il  sera  moins 
agréable  aux  sociétés  dans  lesquelles  il  viljH^  y  pa- 
raîtra m^e  quelquefois  et  lourd  et  déplacé  :  mais 
qu'il  s'offre  aux  yeux  du  public,  soit  dans  uii  onvrage, 
soit  dans  une  grande  place ,  étincelant  alors  de  génie, 
îl  méritera  le  titre  d'homme  supérieur.  C'est  un  co- 
losse monstrueux  et  même  désagréable  dans  l'atelier 
du  sculpteur,  qui,  élevé  dans  la  place  publique,  de- 
vient Tadmiratioft  des  citoyens. 

Mais  pourquoi  ne  réunirait^ïn  pas  en  aoi  les  idées 
de  l'une  et  l'autre  espèce ,  et  n'obtiendrait-on  pas  à 
la  fois  l'estime  de  la  nation  et  celle  des  gens  du 
monde?  C'est,  répondrai-je,  parce  que  le  genre  d'é- 
tude auquel  il  &ut  se  livrer  pour  acquérir  des  idées 
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ÎDtéressaniM  pour  le  public ,  ou  pour  les  sociétés  par- 
ticulières ,  est  absoliunent  dîfiérent. 

Pour  plaire  dans  le  monde ,  il  ue  &ut  approfondir 
aucune  madère,  mais  voltiger  incetsamment  de  sujets 
en  sujets;  il  faut  avoir  des  coniuiisances  très-variées, 
et  dès  lors  très-tuperficielles  ;  savoir  de  tout ,  sans 
perdre  son  temps  i  savoir  parfaitement  use  chose;  et 
donner  par  conséquent  k  son  esprit  plus  de  surface 
ipie  de  profondeur. 

Or  le  public  n'a  nul  intérêt  d'esûmer  des  hommes 
>uper£dellement  universels  :  pcut-êlre  même  ne  leur 
rend-il  poiat  uoe  exacte  justice,  et  ne  se  donne-t-il 
jamais  la  peine  de  prendre  le  toisé  d'un  esprit  partagé 
en  trop  de  genres  d^érens. 

Uniquement  intéressé  à  estimer  ceux  qui  se  rendent 
supérieurs  en  ou  genre ,  et  qui  avancent  à  cet  égard 
l'esprit  humain,  le  public  doit  faire  peu  de  cas  de 
l'esprit  du  monde. 

Il  làut  donc ,  pour  (ditenîr  l'estime  générale,  donner 
à  son  esprit  plus  de  profondeur  que  de  surface ,  et 
oonoratrer,  pour  ainù  dire,  dans  un  seul  pcnnt,  comme 
dans  le  foyer  d'un  verre  ardent,  toute  ta  chaleur  et  les 
rajons  de  son  esprit.  Eh  !  comment  se  partager  entre 
ces  deux  genres  d'éuide,  puisque  la  vie  qu'il  feut  me- 
ner pour  suivre  l'un  ou  l'autre ,  est  entièrement  difié- 
rente?  On  n'a  donc  l'une  de  ces  espèces  d'esprit  qu'ex- 
clusivement à  l'autre. 

Si,  pour  acquérir  des  idées  intéressantes  pour  le 
public,  il  &ttt,  comme  je  le  prouverai  dans  les  Ch»-» 
pitres  suivans,  se  recueillir  dans  le  silence  et  la  soli- 
tude; il  faut  an  contraire,  pour  présenter  aux  soàétés 
particulières  les  idées  les  plus  agréables  pour  elles,  se 
jeter  absolnment  dans  le  tourbillon  du  monde.  Or 
on  ne  peut  y  vivre  sans  se  remplir  la  tète  d'idées 
fausset  et  poiSnles  :  je  dis  fausses,  parce  que  tout  homme 
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qui  ne  connatt  qu'une  seule  fuçon  de  penser',  regsi-dé 
nécessairement  sa  sociéié  comme  ruaivers  p*r  excel- 
lence ;  il  doit  imiter  les  nations  dans  le  mépris  réci- 
proque qu'elles  ont  pour  leurs  mœurs,  leur  religîotr, 
et  même  leurs  liabilleme-ns  diflërens;  trouver  ridicule 
tout  ce  qui  contredit  les  idées  de  sa  société,  et  tomber, 
en  conséquence  dans  les  erreurs  les  plus  grossières. 
Quiconque  s'occupe  fortement  des  petits  iniérêls  des 
sociétés  particulières,  doit  nécessairement  attiiclict 
trop  d'estime  et  d'importance  à  des  fadaises. 

Or,  qui  peut  se  flatter  d'échapper ,  à  cet  égard ,  eux 
pièges  de  l'amour-propre ,  lorsqu'on  voit  qu'il  n'est 
point  de  procureur  dans  son  étude ,  de  .conseiller  dans 
sa  chambre,  de  marchand  daufi  son. comptoir ,  d'ofB- 
cier  dans  sa  garnison,  qui  ne  croie  l'univers  occujw 
de  ce  qui  l'intéresse  (i)? 

Chacun  peut  s'appliquer  ce  conte  de  la  mère  Jésus , 
qui,  témoin  d'une  dispute  entre  la  discrète  et  la  supé- 

(i)  Quel  pbideur  oe  s'extasie  pas  à  b  lecture  de  son  rectum ,  et 
ne  la  regarde  pas  comme  plus  sérieuse  et  plus  importante  que  celle 
des  ouvres  dt  Fontmelle  et  de  tous  la  philosi^bct  qui  ont  écrit 
tur  b  connaissaoce  dn-conir  et  da  l'esprit  hmiuiD  7  Les  ouTniges  d« 
ces  «lemiers ,  dira-t-il ,  sont  amusaus ,  mais  frivoles  ,  et  nullemeut 
digues  d'être  ua  objet  d'étude.  Pour  mieux  (aire  sentir  queDc  îm- 
portaoce  chacun  met  à  ses  occapalions ,  je  citerai  quelques  lignes 
de  b  préface  tf  un  livre  istitulé  :  Traité  du  Jtvuigitoi.  Cest  Fauteur 
qui  parle  ; 

«  J'ai ,  dit-il ,  employé  vingt  ans  h  la  composition  de  cet  ouvrage  : 

■  aussi  lea  gens  qui  pensent  comine  il  faut,  ont  toujours  senti  que 

■  le  plus  grand  ]^îair  et  te  plus  pur  qu'on  puine  goûter  en  ce 
B  inonde ,  est  cdui  qu'on  ressent  en  m  rendant  utile  à  Ja  société  ; 
»  c'est  le  point  de  vue  qu'on  doit  avoir  dana  toutes  ses  actions  i 
9  et  celui  qui  ne  t'emploie  pas ,  dans  tout  ce  qu'il  peut,  pour  le 
a  bien  général,  semble  ignorer  qti^il  est  autant  né  pour  l'avantage 

■  des  autre*  que  pour  le  sien  propre.  Teb  sont  bs  laotifi  qui  m'ont. 

■  engagé  fa  donner  au  public  ce  Traité  du  Rouigool.  n  L'auteur 
ajoute ,  quelques  lignes  après  :  <  L'amour  du  bien  public ,  qui  m'a 
a  engagé  k  mettre  au  jour  cet  ouvrage,  ne  m'a  pas  laissé  oublier 
>  qu'il  devait  f  tre  écrit  anc  fhmcbiie  atsiçcécilé.'  u 
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rieare,  demande  au  premier  qu'elle'trouve  an  parloir  : 
«  Savez-vous  que  la  mère  Cécile  et  la  mère  Tbérièse 
a  viennent  de  se  brouiller?  mais  vous  êtes  surpris? 
»  quoi  !  tout  de  bon ,  vous  ignoriez  leur  querelle  ?  et 
■  d'où  venez-vous  donc  ?»  Nous  sommes  tous,  plus  ou 
moins ,  la  mère  Jésus  :  ce  dont  notre  société  s'occupe , 
c'est  ce  dont  tous  les  hommes  doivent  s'occuper;  ce 
qu'elle  pense,  croit  et  dit,  c'est  l'univers  entier  qui  le 
pense,  le  croit  et  le  dit. 

Comment  tm  courtisan  qui  vît  répandu  dans  un 
monde  où  l'on  ne  parle  que  des  cabales,  des  intrigues 
de  la  cour ,  de  ceux  qiti  s'élèvent  en  crédit  ou  qui  tom- 
bent en  disgrâce,  et  qui,  dans  le  cercle  étendu  de  se» 
sociétés,  ne  voit  personne  qui  ne  soit  plus  ou  moins 
affecté  des  mêmes  idées;  comment,  dis-^e,  ce  courtisan 
ne  se  per8aaderaît->îl  pas  que  les  intrigues  de  la  coni' 
sont  pour  l'esprit  humain  les  objets  les  plus  dignes  dâ 
mÀUtation ,  et  les  plus  généralement  iatéréssans?  peut- 
il  imaginer  que,  dans  la  boutique  la  plus  voisine  de 
ion  hôtel,  on  ne  connaît  ni  lui  ni  tous  ceux  dont  il 
parle;  qu'on  n'y  soupçonne  pas  inéme  l'existence  des 
choses  qui  l'occupent  si  vivement;  que  dans  un  coin 
de  son  grenier  loge  un  philosophe,  auquel  les  intri- 
gues et  les  cabales  que .  forme  un  ambitieux  pour  se 
faire  chamarrer  de  tous  les  cordons  de  l'Europe,  pa- 
raissent aussi  puériles  et  moins  sensées  qu'un  complot 
d'écohers  pour  dérober  une  boite  de  dragées,  et  pour 
qui  enfin  les  ambitieux  ne  sont  que  de' vieux  enfans  qui 
ne  croient  pas  l'être  ? 

Un  courtisan  ne  devinera;  jamais  l'existence  de  pa- 
reilles idées.  S'il  venait  à  la  soupçonner,  il  serait  ctantae 
ce.roi  du  Pégn.,  qui,  ayant  demandé  à  quelques  Véni- 
ù&a  le. nom  de  leur  sooverain,,  et  ceux-ci  lui  ayant 
répondu  qu'ils  .n'étaient  point  gouvemé&pardes  rois, 
trouva  cette  réponse  si  ridicule,  qu'il  ea  pâma  de  rire. 
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11  At  vrai  qu'en  général  les  grands  ne  sont  pas  su- 
"  jeu  à  de. pareils  soupçons;  chacun  d'eux  croit  tenir  un 
grand  e^ce  sur  la  terre ,  et  s'imagine  qu'il  n'j  a  qa'uoe 
seule  ftçon  de  penser  qui  doit  Aiire  loi  parmi  les  hom- 
mes y  et  que  cette  façon  de.penser  est  renfermée  dans  sa 
société.  Si  de  temps  en  temps  il  entend  dire  qu'il 
est  des  opinions  difierentes  des  siennes ,  il  ne  les  aper- 
çoit, pour  ainsi  dire,  qtie  dans  un  lointain  cqnfus;  il 
les  croit  toutes  reléguées  dans  la  t^e  d'un  très-petit 
nombre  d'insensés  ;  il  est  à  cet  égard  aussi  fou  que 
ce  géographe  chinois >  qui,  plein  d'un  orgueilleux 
amour  pour  sa  patiie ,  dessina  une  mappemonde  dont 
la  surface  était  presque  entièrement  couverte  par  l'em* 
pire  de  la  Chine,  sur  les  confins  de  laquelle  on  ne 
fesait  qu'apercevoir  l'Asie ,  l'Afrique,  l'Europe  et  l'Amé- 
rique. Chacun  est  tout  dans  l'anive»,  les  autres  n'y 
atmt  rien. 

On  v<Ht  donc  que,  forcé ,  pour  se  rendre  agréable 
aux  sociétés  particulières,  de  se  répandre  dans  le 
monde,  de  s'occuper  de  petits  intérêts,  et  d'adopter 
mille  préjugés,  on  doit  insensiblement  charger  sa 
tête  d'une  infinité  d'idées  absurdes  et  ridicules  aux 
yeux  du  public. 

Au  reste,  je  suis  bien  aise  d'avertir  que  je  n'entends 
point  îâ,  par  les  gens  du  monde,  uniquonent  les  gens 
de  la  cour  :  les  Turenne ,  les  Richelieu ,  les  Luzem- 
houig,  les  La  Rochefoucault,  les  Reiz,  et  plusieurs 
autres  hommes  de  leur  espèce ,  prouvent  que  la  friv<H 
lité  n'est  pas  l'apanage  nécessaire  d'un  rang  élevé  ;  et 
qu'il  faut  uniquement  entendre  par  hommesdu  monde, 
tous  ceux  qui  ne  vivent  que  dans  son  tourtnllon. 
-  Ce  sont  ceux^  que  le  poblic,  avec  tant  de  raison, 
r^rde  comme  des  gens  absolument  vides  de  sens; 
j'en  apporterai  pour  preuve  leurs  prétendons  folles  et 
exdurives  sur  le  hon  ton- et  le  bal  usage.  Je  choisis  ces 
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prétentions  d'autant  plus  volontiers  pour  exemple,  que 
tes  {«unes  geni ,  dupes  du  jsrgoo  du  monde ,  ne  pren- 
nent qne  trop  souvent  son  eaïUeiage  pour  esprit,  et  le 
bon  sens  pour  sottise. 


CHAPITRE  IX, 

Du  hon  ton  et  du  bel  usage. 

Tout!  société  divisée  d'intérêt  et  de  goût,  s'accuse 
respectivement  de  mauvaù  Um;  celui  des  jeunes  gens 
dépUtt  «ux  viàllards ,  celui  de  l'homme,  passionné  k 
llrânune  froid,  et  cdtà  du  cénobite  à  l'homme  du 
inonde. 

Si  l'on  entend  par  bon  ton  le  ton  propre  k  plaire 
également  dans  toute  société ,  en  ce  sens  il  n'est  point 
d'homme  de  bon  ton.  Pour  l'être,  il  faudrait  avcnr  tontes 
les  connaissances,  tbtis  les  genres  d'esprit,  et  peut- 
être  tous  les  jargons  diffères»;  supposition  impossible 
&  fiùre.  L'on  ne  peut  donc  entendre  par  ce  mot  de  bon 
toH  que  le  goire  de  conversation ,  dont  les  idées  et 
l'expression  de  ces  mêmes  idées  doit  plaire  le  plus  gé- 
néralement. Or  le  bon  ton,  aiiui  défini,  n'appartient 
k  nulle  classe  d'hommes  eu  particulier ,  mais  unique- 
ment k  ceux  qui  s'occupent  d'idées  grandes ,  et  qui , 
puisées  dans  des  arts  et  des  sciences  telles  que  la  mé- 
taphysique ,  la  guerre ,  la  morale ,  le  commerce ,  la 
poKûqae,  présentent  toujours  k  l'esprit  des  objets  in- 
téressans  ponr  l'humanité.  Ce  genre  de  conversation , 
sans  contredit  le  j^us  généralement  intéressant,  n'est 
fias,  comme  je  l'ai  déjà  (tit,  le  phii  agréable  pour 
chaque  sociélé  en  parbcolier.  Chacnae  d'elles  regartle 
son  ton  comme  supérieur  à  celui  des  gens  d'esprit  ;  et 
cdm  des  gens  d'esprit  simplement  owune  supérieur 
à  toute  antre  espèce  de  ton. 
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Les  soeiéiés  sont ,  à'  cet  égard ,  comme  les  paysans 
de  diverses  provinces,  qui  parlent  plus  volontiers  le 
patois  de  leur  canton  qae  la  langae  de  leur  nation , 
mais  qui  préfèrent  la  langue  nationale  au  patois  des 
autres  provinces.  Le  bon  ton  est  celui  que  chaque 
société  regarde  comme  le  meilleur  après  te  sien  ;  et  ce 
ton  est  celui  des  gens  d'esprit. 

J'avouerai  cependant  à  t'avantage  des  gensdu  monde, 
que  s'il  fallait,  entre  les  dîfTérentcs  classes  d'hommes, 
en  choisir  une  au  ton  de  laquelle  on  dût  donner  la 
préft'rence ,  ce  serait ,  sans  tionlredit ,  a  celle  des  gens 
de  la  cour  l  non  qu'un  bourgeois  n'ait  autant  d'idées 
qu'un  homme  du  monde;  tous  deux,  si'j'ose  m'expri- 
mer  ainsi ,  parlent  souvent  a  vide,  et  n'ont  peut-être, 
en  lait  d'idées,  aucun  avantage  l'un  siir  l'autre  ;  mais  le 
dernier,  par  la  position  ou  il  se  uouve;  s'occupe  d'idées 
plus  généralement  intéressantes. 

En  effet ,  si  les  moeurs ,  les  inclinations ,  les  préjugés 
et  le  caractère  des  rois  ont  beaucoup  d'influence  sur  le 
bonheur  ou  le  malheur  public  ;  si  toute  connaissance 
à  cet  égard  est  intéressante ,  la  conversation  d'un 
homme  attaché  à  la  cour,  qui  ne  peut  parler  de  ce 
qui  l'occupe  sans  parler  souvent  de  ses  matlres,  est 
donc  nécessairement  moins  insipide  que  celle  du  bour- 
geois. D'ailleurs,  les  gens  du  monde  étant  en  général 
fort  au-deaius  des  besoina,'et  n'en  ayant  presque  point 
d'autre  à  satisfaire  que  celui  du  plaisir;  il  est  encore 
certain  que  leur  coav«rsatiôn  doit  a  cet  égard  pro- 
6ter  des  avantages  de  leur  état  :  c'est  ce  qui  rend,  en 
général ,  les  fémqiea  de  la  cour  si  supérieures  aux  autres 
iêmmes  en  grâces ,  en  espri  t ,  en  agrémens ,  et  pour* 
quoi  la  classe  des  feotmes  d'esprit  n'est  presque  com- 
posée que  de  femmes  du  monde. 

Mais  si  le  ton  de  la  cour  est  supérieur  à  celai  de  la 
bourgeoisie,  les  grands  n'ayant  cependant  pas  toujours 
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à  citer  de  ces  anecdotes  curîeusea  sur  la  vie  des  rois, 
leur  GOQTersation  doit  le  plus  osmmanément  rouler 
aùr  les  prérogatives  de  leurs  charges ,  sur  celles  de  leur 
naissance,  sur  leurs  aTçntures  galantes,  et  stir  les  ridi- 
cules donnés  ou  i-endus  i  un  souper  :  or ,  de  pareilles 
conversations  doivent  être  Insipides  à  la  plupart  des 
sociétés. 

Les  gens  du  monde  sont  doDC,  vis-à-vis  d'elles, 
précisément  dans  le  cas  des  gens  fortement  occupés 
d'un  métier;  ils  en  font  l'unique  et  perpétuel  sujet  de 
leur  conversation  :  en  consétpience ,  on  les  taxe  de 
mauvais  ton,  parce  que  c'est  toujours  par  un  mot  do 
mépris  qu'un  ennuyé  se  venge  d'un  ennuyeux. 

On  me  répondra  peut-être  qu'aucune  société  n'ac- 
cQse  les  gens  du;  monde  de  mauvais  ton.  Si  la  plupart 
des  sociétés  se  taisent  à  cet  ég^rd,  c'est  que  la  naissance 
et  les  dignités  leur  en  imposant,  les  empêchent  de 
manifester  leurs  sentimens ,  et  souvent  même  de  se  les 
avouer  à  elles-méuies.  Pour  s'en  convaincre,  qu'on 
interroge  à  ce  sujet  on  homme  de  bon  sens  :  Le  ton 
du  mode,  dira-t-il,  n'est  le  plu»  souvent  qu'un  pcrsir- 
flage  ridicule.  Ce  ton  usité  à  la  cour  -  y  fut  sans  doute 
introduit  par  quelque  intrigant,  qui>  pour  voiler  ^es 
menées,  voulait,  parler  sans  rien  dire.  Dupe&de  ce  per- 
siflage, ceux  qui  le  suivirent,  sans  avoir  rien  à  cacher, 
empruntèrent  le  jargon  du  premier,  el  crurent  dire 
quelque  chose  lorsqu'ils'  prononçaient  des  mots  assez 
mélodieusement  arrangés.  Les  gens  en  place,  pour  dé- 
tourner les  grands  des  affaires  sérieuses  et  les  en  rendre 
incapables,  applaudirent  à  ce  ton,  permirent  qu'oii  le 
nommât  esprit,  et  furent  les  premiers  à  lui  en  donner 
le  nom.  Mais  quelque  éloga  qu'on  donne  à  ce  jargon, 
si  pour  apprécier  le  mérite  de  la  plupart  de  ces  bons 
mots  si  admirés  dans  la  bonne  compagnie ,  on  les  tra- 
duisait dans  une  autre  langue,  la  traduciiçu  dissiperait 
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le  prestige,  et  la  plupartde  ces  bons  mois  se  trouveraient 
vides  de  sens.  Ansn  bien  des  gens>  ajouterait-il,  ont, 
pour  ce  qu'oD  appelle  les  gens  brillans ,  un  dégoût  très- 
manjaé ,  et  répète-t-on  sonveiit  ces  vers  de  la  comédie  : 
Qnuid  le  bon  ion  paraH ,  le  hoa  leiu  se  retîn. 

Le  vrai  bon  ton  est  donc  celui  des  gens  d'espiit,  de 
quelque  étal  qu'ils  soient. 

Je  veux,  dira  quelqu'un,  que  les  gens  du  monde 
aiuch^s  à  de  trop  petites  idées,  soient  à  cet  égard 
inférieurs  aux  gens  d'esprit  :  ils  leur  sont  du  moins 
supérieurs  dans  la  manière  d'exprimer  leurs  idées.  Leur 
prétention  À  cet  égard  paraît  sans  contredit  mieux 
fondée.  Quoique  les  mots  en  eux-mêmes  ne  soient  ni 
nobles  ni  bas ,  et  que,  dans  un  pays  où  le  peuple  est 
respecté,  comme  en  Angleterre,  on  ne  fesse  ni  ne 
doive  faire  cette  distinction  ;  dans  on  état  monar- 
chique, où  l'on  n'a  nulle  considération  pour  le  peuple, 
il  est  certain  que  les  mots  doivent  prendre  l'une  ou 
l'autre  de  ces  dénominations,  selon  qu'ils  sont  usités 
ou  rejetés  à  la  «>ur,  et  qu'ainsi  l'expression  des  gens 
du  monde  doit  toujours  être  élégante  :  aussi  l'est-elle. 
Mais  la  plupart  des  courtisans  ne  s'exerçant  que  sur 
des  matières  frivoles,  le  dictionnaire  dé  la  langue  noble 
est  par  cette  raison  très-court,  et  ne  suffit  pas  même 
'BU  genre  du  roman,  dans  lequel  ceux  des  gens  du 
monde  qui  voudraient  écrire  se  trouveraient  souvent 
fort  ilirérieurs  aux  gens  de  lettres  (i). 

(i)  Ca  qui  iait  le  pliu  d'illiuuKi  en  ftvflBr  des  geai  du  raonda, 
c'eit  l'air  aùi ,  te  geste  dont  Us  accompagnent  leurs  discours ,  et 
qu'on  doit  rc^rder  comme  Tefiet  de  la  confiance  (jue  donne  aécea- 
uvement  Tarantage  du  rang  :  ili  sont  à  cet  égard  ordinairement 
fort  snpiriaun  a«x  pn*  d«  leltrM.  Or  la  djclanutiaii ,.  cof«ae  1« 
dit  Ariatote,«st  la  praniiire  pMlîe  de  l'éloquence  :  ils  peuvent  donc 
par  cette  raison  avoir,  dan»  des  conversations  firiroles,  l'avantage 
sur  les  gens  de  lettres  ;  arant^  tpi'ils  perdent  lorsqu'ils  écrivent , 
apttStBlwnmt  pares  qu'ils  ne  Mot  plus  alors  sQtttaiiHS  da  preMig* 
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A  l'égard  de*  sujeU  qu'on  regarde  comme  sérieui ,  et 
qui  tiennent  aux  art5  et  à  la  philosophie ,  l'expérieDce 
nous  apprend  que,  sur  de  tels  sujets,  les  gens  du 
monde  ne  peuvent  qu'avec  peine  bégayer  leurs  pen* 
sées  (i)  :  d'où  il  résulte  qu'à  l'égard  même  de  l'expres- 
Mon ,  ils  n'ont  nulle  supériorité  sur  les  gens  d'esprit , 
et  qu'ils  n'en  ont  à  cette  égard,  sor  le  commun  des 
hommes,  que  dans  des  matières  frivoles  sur  lesquelles 
ils  sont  trè»:esercé8  ,  et  dont  ils  ont  fait  tme  étude,  et 
pour  ainsi  dire,  un  art  particulier;  supériorité  qui 
■n'est  pas  encore  bien  constatée,  et  que  presque  tous 
les  hommes  s'exagèrent ,  par  le  re^>ect  mécanique  qu'ils 
ont  pour  la  naissance  et  pour  les  dignités. 

Au  reste ,  quelque  ridicule  que  donne  anx  gens  du  . 
monde  leur  prétention  exclusive  au  bon  ton,  ce  ridicule 
est  moins  un  ridicide  de  leur  état ,  qu'un  de  ceux  de 
l'humanité.  Comment  l'orgueil  ne  persuaderait- il  pas 
aux  grands  qu'eux  et  les  gens  de  lenr  espèce  sont  doués 
de  l'esprit  le  plus  projH-e  à  plaire  dans  la  conversation , 
puisque  ce  même  oi^ueil  a  bien  persuadé  à  tous  les 
hommes  en  général ,  que  la  nature  n'avait  allumé  le 
aoleil  que  pdor  féconder  dans  l'espace  ce  petit  point 
nommé  la  terre,  et  qu'elle  n'avait  semé  le  firmament 
d'étoiles,  que  pour  l'éclairer  pendant  les  nuits? 

On  est  vain,  méprisant,  et  par  conséquent  injuste, 
toutes  les  fois  qu'on  peut  l'être  impunément.  C'est 
pourquoi  tout  homme  s'imagine  que  sur  la  terre  il 
n'est  point  de  partie  du  monde;  dans  cette  partie  du 
inonde ,  de  nation  ;  dans  la  nation ,  de  province  ;  dans 
la  province,  de  ville;  dans  la  ville,  de  société compa- 

ds.la  dédmatioD,  nuii  puce  qu«  lenn  ici'M  a'ont  i«Duii  qiu  I« 
stf  1«  de  leurs  conTerutioui ,  Ci  qa'm  écrit  presque  toujoun  mal , 
lonqa'oa  écrit  comiue  on  parie. 

(0  Je  ne  parte  dans  ce  Chapitre  que  de  ceux  des  gens  au  monde 
dont  retprit  a'est  point  ewité. 
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rable  à  la  sienne  ;  qui  ne  se  croie  encore  l'homme  su- 
périeur de  sa  soùété ,  et  qui ,  de  proche  en  proche  ^  ne 
se  surprenne  en  s'arouant  à  lui-méine  qu'il  est  le  pre- 
mier homme  de  l'univers (i).  Aussi,  quelque  folles  que 
soient  les  prëtehiioDs  exclusives  au  bon  ion ,  et  quelque 
ridicule  que  le  public  donne  à  ce  sujet  aux  gens  du 
monde,  ce  ridicule  trouvera  toujours  grâce  devant 
riiidulgente  et  saine  philosophie ,  qoi  doit  même  à 
cet  égard  leur  épargner  l'amertume  des  remèdes  inu- 
tiles. 

Si  Itanimal  enfermé  dans  un  coquillage ,  et  qui  ne 
connaît  dé  l'univers  que  le.  rocher  sur  lequel  il  est  at- 
taché, ne  peut  juger  de  son  étendue  ;  comment  l'homme 
du  monde ,  qui  vît  concentré  dans  une  petite  société , 
qui  se  voit  toi^ours  environné  des  mêmes  objets,  et 
qui  ne  connaît  qu'une  seule  opinion ,  pourrait-il  juger 
du  mérite  des  choses  i  ^ 

Xia  vérité  ne  s'aperttoit  et  ne  s'engendre  que  dans  la 
fermentaiiondésopinioDs contraires.  L'univers  ne nons 
est  connu  que  par  celui  avec  lequel  nous  commerçons. 
Quiconque  .se  renferme  dans  ude  société)  ne  peut 
s'ampâeber  d'en  adopter  lei préjugés,  surtout  s'il»  flat» 
tentsoQ  orgueil.   ■ 

Qui  peut  s'arracher  à  une  erreur,  quand  la  vanité', 
complice  de  l'ignorance,  J'y  aattachéy  etla  luia  rendu 
ehére? 

C'est  par  un  effet  de  la  même  vanité,  que  les  geoa 
du  monde  se  croient  les  seuls  possesseurs  du  hel  usage, 
qui,  selon  eux,  est  le  premier  dea  mérites ,  et  sans  le- 
quel il  n'en  est  aucun.  Ils  ne  s'apei'çoivent  pas  que  cet  ' 
usage,  qu'ils  regardent  comme  l'usage  du  monde  par 
excellence,  n'est  que  l'usage  particulier  de  l«ur  monde. 
En  effet,  au  Monomotapa,  on  quand  le  roi  étémne, 
tous  les  courtisans  sont,  par  politesse,  obligés  d'éler- 
(>)  Voyei  le  Pédant  joué ,  comédu  d«  Cfrano  da  B«rgn«c. 
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]itler>  et  où  YéteTnpBmegU  garant  de  U  coub  àla  viUe, 
et  de  la  vilJe  aux  provinges  f  loot  l'empire  paraît  affligé 
d'un  rhume  général ,  qui  doute  q^i'il  n'y  ait  des  courti- 
sans qui  ne  se  piquent  d'étemuer  plus  noblement  que 
les  autres  hommes ,  qui  ne  ae  reffardent»  à  cet  égard  ^ 
comme  les  possesseurs  uniques  du  bel  usage ,  et  qui 
ne  traitent  de  niauTaise  compagnie  >  ou  de  nations  bar- 
bares, tou»  les  particuliers  et  tous  les  peuples  dont 
l'éternuemeQt  leur  pardt  moins  hannCHiieux  ? 

Les  Marianoais  ne  pré^ndront-Us  pas  que  la  civilité 
consiste  à  prendre  Je  pied  de  celui  auquel  on  veut  faire 
honneur,  à  t'en  frotter  doueennent  le  visage,  et  ne 
jamais  crafjier  devant  son  supérieur  ? 

Les  Chirignanes  ne  soutiendrontm*  pas  qu'il  f^ut 
des  culottes  ;  mais  qve  1^  bel  usage  est  de  les  porto- 
sous  le  bras,  jxmunenous  pOTtona  nos  chapeaux? 

Les  habiuns  des  Philippines  ne  dîroni-ils  pas  qua 
ce  n'est  point  au  mari  à  &ire  éprouver  à  sa  (emme  les 
premiers  plaisirs  de  l'amour;  que  c'est  une  peine  dont 
il  doit,  en  payant,  se  décharger  sur  quelque  autre? 
n'ajouteront-ils  pas  qu'une  fille  qui  l'est  encore  lors 
de  son  mariage,  est  une  fiUe  sans  mérite,  qui  n'est 
digne  que  de  mépris  ? 

Ne  soutient-on  pas  eu  Pégo,  qu'il  est  du  bel  usage  et 
de  la  décence ,  qu'un  éventail  k  la  main ,  le  roi  s'a- 
vance dans  la  salle  d'audience ,  précédé  de  quatre 
jcones  gens  des  plus  beaux  de  la  cour,  et  qui ,  des- 
tinés Â  ses  plabirs,  sont  en  même  temps  ses  inter- 
prètes et  les  hérauts  qui  déclarent  ses  volontés'? 

Que  je  parcoure  toutes  les  nations ,  je  trouverai  - 
partout  des  usages  difif^ns  (i)  ;  et  chaque  peuple,  en 

'    (i)  An  royanniedeliiida.lareqtMleshBbitaiiiK  rencontrent, ils 

M  tettent  en  bas  de  leora  bamaes ,  se  mettent  à  ^onx  vû^-vi»  l^la 

de  f  autre,  baisent  la  tnre,  frappent  «ics  nu^ns ,  k  finit  dta  compU- 
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^rrîcdRer,  te  croira  néBefisaSremeDt  en  posteastén  du 
tnêiUeiir  usage.  Or,  s'il  rtW  rien  de  phis  ridicule  qtie 
db  ftttcilles  pi^tentifWs,  mèm&  aux  yeul  dès  gens  du 
ntoode ,  qu'ils  fessent  quelque  retour  Sur-eni-toémes , 
'  -ils  Verront  npM ,  sous  d'antre»  noms  i  «'est  d'eux-mêmes 
qu'ils'  se  moqaeitt> 

Four  prouver  qae  ce  que  l'on  appelle  ici  usage  du 
moTtde ,  loin  de  plaire  tmîversellemeiit ,  d^t ,  au  con- 
traire, déplaire  le  plus  généralement,  qu'on  transporte 
succesûvement  à  la  Chine ,  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre le  petîl-mattrelc  plus  àavant  dans  ce  composé  de 
gËstés^  de  propos  et  de  tnanières,  appelé  usage  du 
monde,  et  l'homme  sensé,  que  son  igtiorance  à  cet 
égard  fait  traiter  de  stupide  ou  de  mauvaise  compa- 
gnie; il  est  certain  que  ce  denùer  -passera,  chez  ces 
divers  peuples ,  pour  plus  îustruit  du  téritahle  usage 
du  mo7M*e  que  le  premier. 

Quel  <st  le  motif  d'un  pareil  jugement?  c'est  qae 
la  raison ,  indépendante  des  modes  et  des  coutumes 
d'un  pays ,  n'en  nulle  part  étrangère  et  ridicule;  c'est 
qu'au  contraire  l'uMge  d'un  pays,  inconnu  à  un  autre 


mou,  etierdèreot  :  laagrëableidupsjs  eroiaatcwttmvnNBtqM 
leur  muiiëTe  â«  silncrtil  U  plus  pc^. 

Lef  hsbitans  des  HanîUes  dlseot  que  la  politesM  exige  qu'en 
■altunt  on  plie  k  corps  très-bas ,  qu'on  mette  «ei  deui  mains  sur 
sea  joues,  qu'on  lire  use  jnnbe  en  t'atr,  en  tenant  tes  genoux 
fliés 

Le  .sauvage  de  la  Nouvelle-Orléans  soutient  que  noiu  manquons 
de  politesse  envers  nos  roîa.  «  Lorsque  je  me  présente,  dit-il,  au 

>  grantl  chAf,  je  le  «aine  par  un  buriement  ;  puis  \t  pénètre  au  fond 

■  de  sa  cabane,  sens  jeter  un  seul  cot^  d'œil  Bor.  le  cAté  Aroit,  oii 

■  le  chef  est  assis.  Cest  U  que  je  renouvelle  mon  salut,  en  levant 
H  mes  bniS  iur  lAa  tête,  et  en  hurlant  trois  fois.  Le  cherm'iavite 

>  k  m'asseoir  par  un  petit  soupir  :  je  le  renerci*  pu. un  nfluveatt 
;i  hm^ement.  A.  chaque  question  d)t  chef,  je  ))utie  une  fois  avant 
B  que  de  répoudre ,  et  je  prends  congé  de  lui ,  en  fesant  traîner  mon 
1,  fiurlement  juiqn'ï  ce  que  }e  sois  hors  de  w  présence.  <• 
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pays ,  rend  toujours  l'observateuF'de  cet  usage  d'autant 
plus  i^dîcuie,  qu'il  y  «at  phi»  eiercé  et  s'y  est  renda 
•plus  habile. 

Si ,  pour  éviter  l'air  pesant  «t  mâtbodiqne  «n  hor- 
reur à  la  bonne  compagnie,  nos  jennes  gens  ont  sou- 
vent joué  l'éiourderie;  qui  doute  qu'aux  yeui  des  An- 
gUii,  des  Allemands  ou  des  Espagnols,  nos  pétits- 
matlrea  ne  parabsent  d'auuat  plus  ridicules  qu'ils  se- 
r(Hit,  à  cet  égard,  pkis  attentilà  à  remplir  ce  qu'ils 
croiront  du  bel  usage? 

Il  est  donc  certain,  du  moins  si  l'on  en  juge  par 
l'accueil  qu'on  Tait  à  nos  ^réables  dans  le  pays  étran- 
ger ,  que  ce  qu'ils  appellent  usage  du  monde,  loin  de 
réussir  universellement ,  doit  au  contraire  déplaire 
le  plus  généralement  ;  et  que  cet  usage  est  aussi  diffé- 
rent du  vrai  usage  du  monde ,  toujours  fisodé  sur  la 
raison ,  qne  la  civilité  l'est  de  la  vraie  pohiasse. 

L'une  nc' suppose  que  Is  science  des  miDières,  et 
l'autre ,  un  sentimeht  fin ,  délicat  et  habituel  de  bi«i- 
Tcillance  pour  les  hommes. 

Au  reste,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  ridicule  que  - 
ces  prétentions  ezclusrres  au  bon  ton  et  au  bel  usage,  \l 
est  si  difficile,  comme  je  l'ai  dît  plus  haut ,  de  vivre 
dans  les  sociétés  du  grand  monde  sans  adopl«-  quel* 
ques-unes  de  leur»  erreurs,  que  les  gens  d'esprit, 
les  plus  en  garde  à  cet  ^ard,  ne  sont  pas  toujours  sûrs 
de  s'en  défendre.  Aiisn  n'est'Kie ,  en  ce  genre ,  que  de* 
erreurs  extrêmement  multipliées ,  qui  déterminent  le 
poUie  à  placer  les  agréables  au  rang  des  espi^ts  faux 
et  petits;  je  dis  petits,  parce  que  l'esprit  qui  n'est  ni 
graud  ni  peth  en  soi ,  emprunte  toujours  l'une  ou 
l'autre  de  ces  dénominations  de  la  grandeur  ou  de  )& 
petitesse  des  objets  qu'il  considère  ,  et  que  les  gens  du 
ntoade  ne  peuvent  guères  «'occuper  que  de  petits 
obj^u.. 
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U  râuhe  dt^  deux  Chapitres  précédens,  que  Tinté-, 
rét  public  est  pi-esiiue  toiijoius  ttifféreot  de  celui  des 
sociétés  particulières;  <{Q'en  conséquence,  las  hommes 
les  plus  estimés  de  ces  «ociéiés  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  estimables  aui  jeux  du  public. 

Maintenant  je  vais  iaontt«r  que  ceux  qbi  méritent 
le  plus  d'esdnte  de  la.  part  du  public,  doivMit,  [ar 
leur  manière  de  vivre  et  de  pmser ,  ftre-  souvent 
désagréaUes  aux  sociétés  p»rtîcnUères. 


CHAPITRE  X. 

Poitr^uaî  l'homme  admiré  du  puhUc ,  n'est  pea  toujours 
estimé  des  gens  du  monde. 

Poun  TvlnfTp  aux  sociétés  particulières,  il  n'est  .pas  né- 
cessaire qtK  rborïxon  de  nos  idées  soit  fort  étendu; 
mais  il  fàïit  eonnatbv  ce  qu'on  ap[>elle  le  monde,  s'y 
répandre  et  l'étudier  t  au  contraire ,  pour  s'illustrer 
dans  quelque  art  ou  quelque  science  que  ce-  soit;  et 
mériter. on  conséquence  l'estime  du  public,  il  &ut, 
comme  je  l'aï  dit  plus  faâut,  feire  des  études  txès- 
différentes. 

SupposcHis  des  bommes  curieux  de  s'instruire  dans 
la  science  de  la  morale.  Ce  n'est  que  psr  le  secours  de 
rbistoire  et  sur  ies  ailes  de  la  méditation,  qu'ib  pour- 
ront, selon  les  forces  inégales  de  leur  esprit,  s'élever  à 
difiérenles  hauteurs,  d'où  l'un  décotiviira  de*  villes, 
l'autre  des  natii^s,  celtti-<â  «ne  partie  du  motide,  et 
oelui-Ià  Tunivers  enûer.  Ce  n'est  qu'en  contemplant  la 
terre  de  ce  point  de  vue ,  en  s'élevant  à  cette  hauteur , 
qu'elle  seréduit  insensibleoient ,  devant  un  philosophe, 
à  uià  petit  espace ,  et  qu'elle  prend  k  ses  yeux  la  forme 
d'une  bourgade  habitée  par  diJerentes  familles  qui  por- 
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testle nom decfataoise,  d'anglaise,  deTrançaise,  d'ita- 
lienne, eoSn  tous  ceux  qu'on  donne  aux  différeote* 
nadtms.  C'est  de  là  que ,  venant  à  considérer  le  spectacle 
des  moeurs,  des  hm,  des  cojptumes^  des  religions,  et 
des  pasnoos  difE^rentes,  on  homme,  devenu  presque 
imeosible  à  Féloge  ccHsaie  à  la  satire  des  nations  /  peut 
briser  tous  les  tiens  des  préjugés  ^  examiner  d'an  œil 
tranquille  la  coatrariëlé  des  opinions  d«s  hommes , 
paaser,  sans  étonnement,  du -s^aî)  i  la  chartreuse, 
conienipler  avec  plaùnr  retendue  de  la  sottise  humaine, 
TOv  du  même  ceîl  Alcilnade  couper  la  queue  à  soil 
«bien ,  et  Mahomet  s'enlimner  dans  «ne'Caverne  ,  l'un, 
pour  se  moquer  de  la  légèreté  des  Atfaénieiif ,  l'autre 
pdiir  jouir  de  l'adoraUon  chi  monde. 

Or,  de  pareilles  id^  ne  se  présentait  que  dans  le 
silence  et  la  soUtude.  Si  les  muses ,  disent  les  poètes , 
aiment  les  bois,  les  prés,  les  foqtaïnes,  c'est  qu'on  y 
Softte.unc  tranquillité  qui  fuit  les  villes  ;  et  que  les  ré- 
flexions qu'on  homme,  détaché  des  petits  intérêts  des 
aociétës,  y&it  sur  hù^oiême,  sont  des  réflexions  qui, 
&ies  sur  l'hcoune  eo  général ,  appartieuneni  et  piai-i 
sent  à  l'humanité.  Or,  dans  cette  solitude  où  l'on  est, 
Gomnie  malgré,  soi,  porté  vers  Tétiide  des  arts  et  da 
sciences',  coniment  s'occuper  d'une  infinité  de  petits 
feits  qui  font  l'entretien  jquraaHer  des  gens  du  monde  ? 

Auistnos  Corneille  et  dqs  La  Fontaine  ont-ils  quelr 
que&îs  para  insipides  dam  nos  soupers  de  bonne  com- 
pagnie; leur  boidiomie  même  oontribuaït  à  les  faire 
jogA*  tels.'  Comment  les  gens  du  monde  pourraient-ils, 
BOUS  le  manteau  de  la  simplicité,  reconaaitre  l'homme 
illustre  ?  il  .est  peu  de  conpsisseurs  en  vrai  m^iîle;  Si 
*la  plupart  des,  Romains,  dit  Taâte,  trompés  par  la 
douoeur«t  la  simplicité  d'Âgricola ,  cherchaient  le  grand 
homme  soua  son  extérieur  modeste ,  sans-  pouvoir  Vj 
recounatb^;  on  sent  que,  trop  heweuz  d'échapper  au 
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ni^pns  des  Gocîétés  partîcidiÀres ,  le  grand  lionûiie,' 
sartout  sll  est  modeste  ,  doit  renoncer  à  Vesdme  senUe 
de  la  plupart  d'entre  dics.  Aussi  n'est-îl  que  ftiUemeRt 
animé  du  désir  de  leur  pbire.  Il-  sent  conftwément  que 
l'estime  de  ces  sociétés  ne  prouTerait  que  l'analogie  de 
ses  idées  avec  les  leurs  ;  que  cette  analogie  serait  sott- 
vent  peu  flatteuse ,  et  qœ  l'estime  publique  est  la  seule 
digne  d'envie,  la  seule  désiraUe,  puisqu'elle  est  tou" 
.jours  un  don  de  la  reconnaissance  publique,  et  par 
conséquent  la  preave  d'un  mériie  réel.  C'est  pourquor 
le  grand  homme ,  incapable  d'aucun  des  efforts  néces-^ 
saires  pour  plaire  aux  sociétés  particalières ,  trouve 
toutpossible  pour  mériter  l'estime  générale.  Si  l'ot^eil 
de  commmander  at»  rois  dédommageait  les  Romains 
delà  dureté  de  la  discîpHne  militaire,  Ignoble  plaisir 
d'élre  estimé  console  les  hommes  ilhwtres  des  injo»- 
tices  même  de  le  fortune.  Ost-ils  obtenn  cette  estime? 
ils  se  croient  les  possesseurs  du  bien  le  plus  désiré.  En 
effet,  quelque  indifférence  qu'on  afiecte  pour  l'opinion 
publique,  chacun  cherche  à  s'estîtaer  soi^némeT  et  se 
croit  d'autant  plus  estimable  qu'il  se  voit  pins  généra- 
lement esumé. 

Si  les  besoins ,  les  passons  et  surtout  ta  iparesse  n'é- 
touffaiait  en  noas  ce  désir  de  l'estime,  il  n'est per- 
scHine  qui  ne  ftt  des  efforu  pour  ta  mériter ,  et  qui  ne 
désirât  le  suffrage  publie  pour  garant  de  la  haute  opi- 
nion qu^l  a  de  soi.  Aussi  le  mépris  de  là  'réputation  , 
et  le  sacrifice  qu'on  eh  fait ,  dil-on ,  i  la  fortune  et  il  la 
considération ,  est-il  toujours  inspré  par  le  désespoir  de 
se  rendre  illustre.  ■ 

On  doit  vanter  ce  qu'on  a,  et  dédai^er'Ce  qu'on  n*a 
ps.  C'est  un  effet  uécessmre  de  l'orgueili;  ort  îe-.rérol-* 
terail,  si  l'on  ne  paraissait  pas  sa  dnpe.  Il  «rth,  en 
pareil  cas,  trop  cruel  d'écLiirér  mi  homme  sur  tes  vrais 
motift  de  ses  dédains;  aussi  le  mérite  ne  se  porte-t-il 
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jamew  à  cet  excès  de  barbarie.  Tout  homme  (qQ'il  me 
soil  permis  de  l'observer  eu  passant  ),  lorsqu'il  n'est  pas 
•né  jnéchant,  çt  lora^e  les  passions  n'offusquepL  pas 
les  lumières  de  sa  r^isoi^  i  sera  toujours  d'auupt  plus 
indulf^Dt  qu'il  sera  plus  éclairé.  C'est  une  vérité  dont 
je  me  refuse  d'auif^it  moins  la  preuve^  qu'en  rendast 
justice,  à  cet  égard,  à  l'Iiomme  démérite,  \e  puis, 
dans. les  moùfs  même  de  son  indulgence,  faire  plus 
nettement  apercevoir  la  cause  du  peu  de  cas  qu'il  ffiii 
de  l'ellîme  des  sociéh's  particulières ,  et  en  conséqueooe 
(Iq  peu  de  succès  qu'il  doit  y  avoir. 

Si  le  grand  hompie  est  toujours  le  plus  Indulgent, 
til  regarde  comme  un.  bientait  tout  le  mal  que  les 
hommes  ne  lui  font  pas ,  et  comme  un  don  tout  ce  que 
leur  inimité  lui  laisse,  s'il  verse  vp&q.  sur  les  défauts 
d'autrui  le  baume  adoucisMnt  de  la  pitié,  et  s'il  eH 
tept  à  les  aperceroîr ,  c'est  que  la  hauteur  de  son, esprit 
Be  lui  permet. pas  de  s'arrêter  sur  les  vices  et-le;ï  ndir 
cujes  d'an  particulier ,  mais  sur  ceux  des  hommes  en 
général.  S'il  en  considère  les  défauts ,  ce  n'est  point  de 
i'œ^  malin  et  toujours  injiiste  de  l'envie,  mais  de  cet 
ceil  senein  avec  lequel  s'examineraient  deux  liommes 
qui ,  curieux  de  cc^maltre  le  cœur  et  l'esprit  humain, 
se  regarderaient  récîproiqueiaeut  comme  deux  sujeto 
d'instruction  et  deux  cours  vivans  d'expérience  morale  : 
bien  diâerens  à  cet  égard  de  ces  demi  -  esprits  „  avides 
d'une  réputation  qui  les  fuit,  toujours  dévorés  du  poi- 
sc»i  de  la  jalousie,  et  qui,  sacs  cesse  à  l'affût  des  dé- 
faut^d' autrui ,  perdraient  tout  leur  petit  mérite ,  si  les 
hommes  perdaient  leurs  ridicules.  Ce  n'est  pomt  à  de 
{oreilles  gçns  qu'appartient  la  connaissance  de  l'esprit 
homain.  lissent  faits  pour  étendre  la  célébrité  des  ta- 
lens,  par  les  efforts  qu'ils  font  pour  les  étouffer.  Le 
méiite  est  comme  la  poudre ,  son  explosion  est  d'autant 
.plus  ibrte  qu'elle  est  plus  comprimée.  Au  reste  ,  quelque 
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haine  90*011  porte  à  ses  enrietn»  Sa  mit  cepeiMÏant 
encore  plus  à  plainulre  qa'k  bifaier.  La  présence  da 
mérite  les  iinportone  ;  s'ils  l'attaijaent  comme  an  en-  ' 
nemi ,  et  s'ils  sont  méchniis ,  c'est  qa'îls  sont  malheu- 
reux:^ c'est. qu'ils  poursùÎTeot  dans  les  talent  l'offense 
que  le  m^ri  te  ialt  à  leur  Tsnité  :  leurs  crimes  ne  soQt  que 
des  vengeances. 

Un  autre  motif  de  l'iddulgeoce  de  l'homme  de  mé- 
rite lient  à  la  connaissance  qu^  a  de  l'esprit  bim^aîn. 
Il  en  a  tant  de  fois  éprouvé  la  faiblesse;  au  milieu  des 
«[^laudissemeiis  d'un  aréopage ,  il  a  tant  de  fois  été 
tenté,  comme  Phocîon,  de  ae  retonmér  vers  son 
ami,  pour  lui  demander  s'il  n'a  pas  dit  une  grande 
soitist;,  que,  toujours  eh  garde  contre  sa  vanité,  il 
excuse  volontiers  dans  les  autres  des  '  erreurs  dans 
Jcfi^uelles  il  est  quelquefois  tombé  lui-même.  Il  sent 
que  c'est  k  la  multitude  des  sots  qu'on  doit  la  création 
du  mot  hommes  ^esprit}  et  qu'm  reconnaissance  il  doit 
donc  écouter  sans  aigreur  les  injures  que  lui  pro- 
diguent des  gens  médiocres.  Que  ces  derniers  se  vantent 
entre  eux  et  en  secret  des  ndicoles  qu'ils  donnent  au 
mérite,  du  mépris  qu'ils  ont,  disent-ils ,  pour  l'espnt; 
ils  sont  semblables  à  ces  fàn&rons  d'impiété,  qm  ne 
bLisphèmtait  qu'eu  tremblant. 

La  dernièrcfcause  de  l'indulgence  de  l'homme  de 
mérite'  tient  à  la  vue  nette  qu'il  a  de  la  nécessité  des 
jugemens  humains.  Il  sait  que  nos  idées  sont,  si  j'ose 
le  dire,  des  conséquences  si  nécessaires- des  sociétéà' 
oà  l'on  nt ,  des  lectures  qu'on  fait  et  des  objets  qui 
s'offrciDt  k  nos  yeux ,  qu'une  intelUgeoce  supérieure 
pourrait  également ,  et  par  les  objets  qui  se  sont  pré- 
sentés k  nous,  deviner  nos  pensées;  et ,  par  nos  pen- 
sées, deviner  le  nombre  et  l'espèce  des  objets  que  le 
hasard  nous  a  oflesis. 

L'homme  d'esprit  sait  que  les  hommes  scoit  ce  qu'ils 
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donent  être,  qne  tonte  haine  contre  eux  est  injnste,' 
qu'on  sot  porte  des  sottises  ^  comme  le  sauvageon  des 
fraits  amen;  que  l'insulter,  c'est  reprocher  an  chêne 
de  porter  le  gland  plutôt  que  l'olive  ;  que ,  si  l'homme 
médiocre  est  stupide  à  ses  jeux ,  il  est  fou  ir  ceux  de 
l'homme  médiocre  :  car,  si  tout  fou  n'est  pas  homme 
d'esprït,  du  moins  tout  homme  d'esprit  paraîtra  tou- 
jours fou  aux  gens  Iximës.  L'indulgence  sera  donc 
toujours  l'efiêt  de  la  lumière,  lorsque  les  pasùons  n'en 
intercepteront  pas  l'action.  Mais  cette  indulgence  » 
principalement  fondée  sur  la  hauteur  d'âme  qu'inspire 
Tamonr  de  la  gloire,  rend  l'homme  éclairé  trrà-indif' 
férent  à  l'Orne  des  sociétés  particulières.  Or,  cette 
indifférence,' jointe  smx'  genres  différens  de  rie  et 
d'étude  nécessaires  ponr  plaire ,  soit  an  public ,  soit  il 
ce  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie ,  fera  presque 
toujoors,  de  l'homme  de  mérite,  un  homme  aase^ 
désagréable  aux  gens  da  monde. - 

La  condusion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  de  l'esprit 
par  rapport  aux  sociétés  particulières ,  c'est  qn'uniqne- 
ment  soumise  Ji  son  intérêt,  cliaqne  sodété  mesure  sur 
l'ét^elle  de  oe  même  intérêt  le  degré  d'estime  qu'elle 
accorde  aux  ctifierens  genres  d'idées  et  d'Mprit.  Il  en 
est  des  petites  sodétés  oniibk  d'un  particulier.  À-t-il 
un  procès?  û  ce  procès  est  considérable ,  il  recevra  son 
avocat  avec  plus  d'empressement ,  plas  de  t^oign«ged 
de  respect  et  d'estime ,  qu'il  ne'  recevrait  Descartes , 
Lotie  ou  Corneille.  Le  procès  est-  il  accommodé?  c'est 
à  ces  derniers  qu'il  marquera  le  plus  de  défi^rence.  La 
diiTérence  de  sa  position  décidera  de  la  différence  de 
ses  réceptions. 

Je  voudrais ,  en  fioiHSHit  ce  ClMpïtre ,  pouvoir  rss-* 
snrer  le  très -petit  nombre  de  gens  modestes,  qui, 
distraiis  par  des  affaires  ou  par  le  soin  de  leur  fortune  „ 
n'ont  pu  faire  preuve  de  grands  talens,  et  ne  p^v^ut, 
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lui  suppose  une  grande  analogie  entre  leiurs  îd^  et 
les  nenses;  et  cette  anak^e  peat  être  regardée,  aùuHi 
comme  une  preare  complète ,  du  mobu  comme  une 
usée  grande  probabilité  que  s'il  se  ffit ,  comme  eux , 
expoté  aax  r^ards  du  piiÛk,  il  e&t  ai,  comme  eux, 
quelque  part  à  son  etùme. 


CHAPITRE  XI. 
De  la  pnhiiépar  rapport  au  puUic. 

\j%  n'est  pins  de  la  prolnté  par  rapport  à  an  partie 
enliér  om  une  petite  sociélé,  mais  de  la  vraie  probité, 
de  la  probité  considérée  par  rapport  au'pablic,  qu'il 
s'agit  dans  ce  Chapitre.  Cette  espèce  de  probité  est  la 
seule  qui  réellement  en  mérite ,  et  qui  en  obtienne 
géfiôralement  le  nom.  Ce  n'est  qu'en  considérant  la 
probité  sons  ce  ptnot  de  vue,  qu'on  peut  se  former 
de«'  idées  nettes  de  l'hcmnéteté ,  et  trourer  un  guide 
à  la  verta. 

Or,  sooB  cet  aspect,  je  dis  que  le  pnUic,  comme  les 
sociétés  partiotUiéres ,  est,  dans  ses  jogemens,  uni- 
ftwment  déterminé  par  le  motif  de  son  iittérèt  ;  qu'il 
ne  donne  le  nom  d'honnêtes,  de  grandes  ou  d'héroï- 
qms,  qu'aux  actions  qui  loi  sont  utiles ,  et  qu'il,  ne 
ptoportionae  pcnnt  son  osùmfr  pour  telle  ou.  tdle  ac- 
làoa ,  «nr  le  degré  de  force ,  de  courage  oufde  géséro- 
mA  Béeessaire  pour  l'cxécmw ,  mais  sur  l'imporuace 
inâaM'  de  cette  actioa,  et  l'avantage  qu'il  .en  retire. 
'  En  ^Set,  qu'encouragé  j^-Ia  présence  d'une  armâa, 
uaiiomma  se  batte  seul  ooMro  trois  hooimes  Uesséa, 
cettif  aeitoa ,  sana^  doute  enùi^e  n'est .  entendant 
qu'une  action  dont  mille  de  nos  soldats  sont  capables, 
et  pour  laquelle  ils  ne  seraient- jamais  cités  dans  l'hts- 
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toire.  Mais  que  le  ulut  d'un  empire  qui  doit  subjur- 
giier  l'univers  se  trouve  aitsehé  au  boccÂs  de  ce  combat, 
Horace  est  nn  héros;  l'adinîratioB  de  ses  coocitoyeDS 
et  son  nom ,  célébré  dans  l'hiatoire ,  passent  aux  siècles 
les  plus  reculés. 

Que  deux  personnes  se  précipitent  dans  un  gouffre , 
c'est  une  action  commune  à  Sapbo  et  à  Curtim  ;  mai» 
la  première  s'j  jette  pour  s'arracber  aux  malheurs  de 
l'amour,  et  le  second  ponr  sauver  Rome;  Sapho  est 
une  folle ,  et  Curbus  un  héros.  En  vain  quelques  phi- 
losophes donneraient-ils  également  à  ces  deux  actions 
le  nom  de  folie  ;  le  pnblic,  phu  édairé  qu'eux  sur  ses 
vériubles  intérêts,  ne  donnera  jamais  le  nom  de  fiiux 
à  ceux  qui  le  sont  à  sim- profit. 


CHAPITRE  XII. 

De  V esprit  par  rapport  au  pvAUc. 

Appliquons  à  l'esprit  ce  que  j'ai  dît  de  la  pix^xité  : 
l'on  verra  que,  toujours  le  même  dans  ses  jogemens, 
le  pobUc  ne  prend  jamms  conseil  <[ue  de  son  intérêt, 
qu'il  ne  proportionne  point  son  estime  ponr  les  difr 
férens  genres  d'esprit  it  1  inégale  difficulté  de  ees  genres, 
c'est-à-dire ,  au,  noa^>re  et  à  la  finesse  des  idée»  néces- 
•aires  pour  y  réussir ,  mais  seulement  à  l'avaMage  plus 
on  moins  grand  qu'il  eb  relira. 

Qu'un^néral  ignorant  gagpie  trois  batailles  sur  ua 
général  escore  plus  ignorant  q«e  lui ,  il  sera ,  du  mcûns 
pendant  sa  vie,  revêtu  d'une  gloire  qu'cm  n'accordera 
pas  au  plus  grand  peintre  du  monde.  Ce  dernier  n!a 
CQpAd^  mérité  le  titre  de^randpeutre'qa^  par  une 
^Bda  supérierité  sar  de»  hommes  habiles,  et  qu'en 
excellant  dans  un  an,  sans  doute  bhÙb  sàcessaire. 
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mais  peul^ire  plus  difficile  que  oeluî  de  la  guerre.  Je 
displas  difficile,  parce  qu'à  ToDvertnre  de  l'histoire, 
on  voit  une  infinité  d'hommes ,  tds  que  les  Epamî- 
nondas,  les  Lucullus,-les  Alexandre,  les  Mahomet, 
les  Spinota ,  les  CromTrel ,  les  Charles  XII,  obtenir  la 
pépulatîon  de  grands  capiuines  le  jour  même  qu'ils  ont 
commandé  ethatUi  des  armées;  et  qu'aucun  peintre, 
quelque  heureuse  disposition  qu'il  ait  reçue  de  la  na- 
ture ,  n'est  cité  entre  les  peintres  illustres ,  s'il  n'a  du 
moins  consommé  dix  ou  douze  ans  de  sa  vie  en  études 
préliminaires  de  cet  an.  Pourquoi  donc  accorder  plus 
d'estime  au  général  ignorant  qu'an  peintre  habile? 

Cet  inégal  partage  de  gloire,  si  injuste  tn  appa- 
rence ,  tient  à  l'inégalité  des  aranugu  que  ces  deux 
hommes  procurent  à  leur  nation.  Qu'on  se  demande 
encore  pourquoi  le  puMîc  donne  au  négociateur  habile 
le  ùtre  d'esprit  supérieur,  qu'il  refuse  à  l'avocat  célè- 
bre? L'impprtance  des  affaires  dont  on  charge  le  pre- 
mier prouve-t-rfle  en  lai  quelque  supétiorité  d'esprit 
sur  le  second?  Ne  faut-il  pas  souvent  autant  de  sagacité 
et  de  flnesSe  pobr  discuter  les  intérêts  et  terminer  les 
proe^  de  deux  seigneurs  de  paroisse,  que  poarpacitler 
deux  nations?  Pourquoi  donc  le  public,  si  avare  de  son 
estime  envers  l'avocat,  en  est-il  si  prodigue  envers  le 
nég6ciateur?  c'est  que  le  puUîc ,  toutes  tes  fois  qu'il 
n'est  pas  aveuglé  par  quelque  préjugé  ou  quelque  su- 
perstitioD,  est,  sans  s'en  apercevoir,  capable  de  faire 
sur  ce  qui  l'intéresse  les  raisonnemens  les  plus  fins. 
L'inctinct  qui  lui  feit  tout  rapporter  à  ses  itttérélSf'est 
oomme  l'éther,  qui  pénètre  tous  les  corps  sans  y  faire 
aucune  impression  sensible.  Il  a  moins  besoin  de  pein* 
très  et  d'avoôais  célèbres,  que  de  généraux  et  de  négo- 
ciateurs haUleft;  il  attachera  donc  aux  talens  de  ces 
dernier*  le  prix  d'estime  nécessaire  pour  engager  tou- 
jours quelque  âhfjèn  à  les  acquéfir. 
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Dé  quelque  côié  qn'on  jelle  les  yeui ,  on  verra  lou- 
jours  l'iniérét  présider  Ji  la  distribution  que  le  public 
fait  de  son  estime. 

Lorsque  les  Hollandais  érigent  une  statue  à  ce 
■Guillaume  Bnckelst  qui  leur  avait  donné  le  secret  de 
Baler  et  d'encaquer  les  harengs,  ce  n'est  point  îi  l'étendue 
de  génie  nécessaire  pour  cette  découverte  qu'ils  défè- 
rent cet  honneur,  mais  à  l'importance  du  secret  et  aux 
avantages  qu'il  procure  à  la  nation. 

Vani  toute  découverte,  cet  avantage  en  impose  tel- 
lement k  l'imagination,  qu'il  en  décuple  le  mérite, 
même  aQx  yeux  des  gens  sensés. 

Lorsque  les  Petits- Âuguslins  dépotèrent  à  Rome 
pour  obtenir  du  saint-slége  la  permission  de  se  couper 
la  barbe,  qui  sait  si  le  Père  Eustache  n'employa  pas 
dans  cette  négociation  autant  de  finesse  et  d'esprit  que 
le  président  Jean nin  dans  ses  négociations  de  HoUande  ? 
personne  ne  peut  rien  afBrmer  à  ce  sujet.  A  quoi 
donc  attribuer  le  senlimcàt  du  rire  ou  de  l'estime 
qu'excitent  ces  deux  négociations  différentes,  sice  h'est 
à  la  différence  de  leurs  objets?  Nous  supposons  tou- 
jours de  grandes  causes  à  de  grands  «fiîsts.  Un  homme 
occupe  une  grande  place  (  par  la  position  où  il  se 
trouve ,  il  opère  de  grande^  choses  avec  peu  d'esprit  : 
cet  homme  passera,  près  de  la  multitude,  pour  supé^ 
rieur  à  celai  qui ,  d«ns  nn  postt  inférieur  et  des  cir- 
constances moins  henrenses ,  ne  peut  qu'avec  beaucoup 
d'esprit  exécuter  de  petites  choses.  Ces  deux  hommes- 
seront  cotmne  des  poi(}s  inégaux  appliqués  à  dlfTérens 
points  d'un  long  levier,  où  le  poids  le  plus  ("^er, 
placé  à  une  des  extrémités,  enlève  un  poids  décuple 
placé  plus  près  du  point  d'appui. 

Or,  n  le  pid>lic,  comme  je  l'ai  prouvé,  né  juge  que. 
d'après  son  intérêt,  et  sll  estindiff^ent  à  toute  autre 
espèce  de  Oonsidérarion  ;  ce  même  pulilic,  admirateur 
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eDthoiuiute  des  ans  qui  lui  sont  utiles ,  ne  doit  point 
exiger  des  artistes  cpi  les  coltivent»  ce  haat  degré  de 
perfection  auquel  il  vetit  absolument  qu'attei^ent  ceux 
qni  s'attachent  à  des  arts  moins  utiles,  et  dans  lest^els 
il  est  BOQTeBt{Jnsdifficile.dâr^ssîr.  Aussi  les  hommes, 
«don  ^'ils's'appKquent  k  des  arts  pins  ou  moins  utiles, 
aont-ib  companbles  à  des  oudls  grossiers ,  ou  à  des  bi- 
jonx  :les  premiers  sont  toujours  jugés  bons  quand 
l'acier  en  est  bien  trempé,  et  les  seconds  ne  sont  est!» 
mes  qu'autant  qu'ils  sont  parfaits.  C'est  pourquoi  notre 
vanitë  est  en  secret  toujours  d'autant  plus  flattée  d'un 
succès,  que  nous  obtenons  ce  succès  dans  un  genre 
moins  utile  au  pablic,  où  l'on  mérite  plus  diiBcilemeat 
son  approbation ,  dans  lequel  enfin  la  réussite  sup- 
pose néoessairanent  plus  d'esprit  et  de  mérite  per- 
sonnel. 

En  efièt ,  de  quelles  prérentiona  différentes  le  public 
n'est-il  pas  affecté,  lorsqu'il  pèse  le  mérite  ou  d'un  au- 
teur, ou  d'un  général?  Juge-t-il  le  premier  :  il  le  com- 
pare à  tous  ceux  qsi  ont  excellé  dans  son  geni% ,  et  ne 
lui  accordb  son  estime  qu'autant  qu'il  surpasse  ou  qu'au 
moins  il  égale  ceux  qui  l'ont  précédé.  Juge-t-il  un  géné- 
ral :  il  a'eiamine  point,  arant  d'en  faire  l'éloge,  s'il 
égale  en  habileté  les  Scipion ,  les  César  ou  les  Sertorius. 
Qu'un  po^  dramatique  fasse  une  bonne  tragédie  sur 
un  plan  déjà  connu,  c'est,  dit-on,  un  pli^iaire mépri-  . 
saUe;  mais  qn'an  général  se  serve,  dans  une  campa- 
gne ,  de  l'ordre  des  batailles  et  des  stratagèmes  d'tui 
autre  général ,  il  n'en  paraît  souvent  que  plus  esti- 
mable. 

Qu'un  auteur  remporte  un  prix  stn-  soixante  cotictn-- 
rens  ;  si  le  puMic  n'avoue  point  le  mérite  de  ces  con- 
çturens,  ou  à  leurs  ouvr^gas  sont  fàUJes,  l'auteur  et 
son  succès  sont  bientôt  otibH^.  - 

.  Mata  quand  le  général  a  triomf^év  le  public  ;  avant 
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que  de  le  oonrooner  ,  a-t-i)  iainùs  coostaté  l'habileté  et 
k  v»lear  des  vaincDs?  exige-l^l  d*uD  {fénéral  ce  seotii- 
ment  fin  et  délicat  de  gicnre  ((ui,  À  la  mort  de  Turenne  , 
détennina  Mootécncutli  à  quitter  le  commandnaent 
dea  armées?  v  Oa  ne  .pàit  {Jus,  disaitil,  m'opposcv 
»  d'ennemi  digne  de  mm.  » 

Le  public  pèse  donc  à  des  balances  très-différentea  le 
mérite  d'un  autenr  et  celui  d'un  général.  Or,  pourquoi 
dédai^^erdaBs  l'nn  la  médiocrité  que  souvent  il  admire 
dans  l'autre?  c'est  qu'il  ne  tire  nul  avantage  de  la  mé- 
diocrité d'un  écrivaîil ,  et  qu'il  en  peut  tirer  de  très>- 
graods  de  celle  d'un  général ,  dont  TigooraDoe  est 
quelquefois  oouriHUiée  du  succès.  Il  est  donc  intéressé  k 
priser  dans  l'oa  oe  qu'il  méprise  dans  Tautre. 

D'iiUetin ,  n  le  bonbenr  pubiic  dépend  du  mérite 
des  gens  en  place ,  et  si  les  grandes  places  sont  rarem^it 
nmplies  par  de  .grands  hommes,  pour  engager  les 
gc»B  médiocrea  à  porter  du  mmos  dans  leurs  entre- 
priaei  tonte  la  prudence  et  l'activité  dont  il»  aottt  capa- 
bles ,  il  faut  nécessairement  les  flatter  de  l'espoir  d'une 
grande  gloire.  Cet  espoir  seul  peut  élever,  jusqu'au 
terme  de  la  médiocrité  des  hommes  qui  n'y  eussent 
jamais  atteint,  si  le  public,  trop  sévère.appréGiateur  de 
leur  mérite,  les  eût  dégoûtés  de  son  estime  par  ^  dif- 
ficulté de  l'obtenir. 

VoiU  la  cause  de  l'indulgence  secrète  avec  laquelle 
Je  public  juge  les  gens  en  place  ;  indulgence  quelque- 
fois aveugle  dans  le  peuple,  mais  toujours  éclairée 
dans  l'homme  d'esprit.  Il  sait  que  les  hommes  sent  les 
disciples  des  ohjeu  qui  les  environnent  ;  que  la  flatterie, 
aBÛdae  auprès  des  grands ,  pcémie  à  toutes  les  inairuo 
lions  qu'on  leur  donne  ;  et  qu'ainri  l'on  ne  peut ,  sans 
iniosùce,  leur  demander  autant  de  talens  et  de  vertus 
qu'on  en  exige  d'un  particulier. 

Si  le  spectateur  éclairé  nffle  au  Théâtre  Français  oe 
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qa'II  a[i[^andit  auK  Italieai  ;  si  dans  aue  belle  feaime  et 
un  )oÛ  enÛDtv  tout  est  grâce,  e^rit  et  gentillesse; 
pourtpooi  ne  paS'traiterLqs  grands  àvecla  tnêmeindiU- 
g^ice?  On  peut  legiùttiement.  admirer  ea  eux  des  ta> 
leiis.^'«a-(n}iive.comÂiiuiéiDeM-d>eB  uii  particulier 
obscur,  parce  qu'il  leur  est  phu  difficile  de  lesaoquérir. 
-GâtÀ  par  les  flatteurs,  comme- les  jtrfie^  femmes por 
les  galsns,  occupés  d'ailleurs  de>mil)e  f^laÎMvs ,  distraiu 
par  mille  soins,  ils  n'oatpoint,  oommenapbilsso^iheï 
le  loisir  de -penser/  d'acquérir  uu;  grand  aotubre  d'I- 
dëeS '()'),  ni  de  reculer,  et  >les  bornes  de-leuresprîlv 
et  celles'de  l'esprit  humain.  Ce  n'est  point  aux  granda 
qu'on  doit  les  découvertes  dans  le»  «rlset  les  sciences; 
leur  main  n'a  pas  levé  le  plan  die  1^  terre  «t  do  ciel,a*B 
point  eonstr[iit<defl  vaisseauB-,  édifia  des  palais,  forgé 
le  soc  des  charrues,  ni  mente  écrit  les  prcmièreBioi»: 
ce  sont  les  philosophes  qui,  de  l'état  de'sauTage,  om 
porté  les  sociétés  au  point  de  perfection  oà  màinteBant 
riles  semblent  parvenues.  Si  nous  n'eussîontf  été  secoch 
«  :ros  que  par  les  lumières  des  hommes  puissans,  peùt- 
éire  n'aurait  -  on  point  encore.de  hlé  pour-se  nourrir:, 
ni  de  ciseaux  pour  se  faire  les  ongles.' 
'  La  supériorité  d'esprit  dépend  prinopalément ,  comme 
je  le  prouverai  dans  le  discours  suivant,  d\in  certain 
concours'de  circonstances  où  les  petits  sodt  rarement 
placés ,'  mais  dans  lequel  il  est  presque  impossible  que 
les gt^nds  se  rencontrent.  On  doitdoncjugertës  grands 

il)  Cest  vraisembbbletnent  ce  qui  •  foit  avancer  k  Nicole,  ^ue 
Dieu  avait  fait  le  don  de  l'espril aux geoa  iTuDe  ocmcUtion  commune, 
H  pour  les  d£tloininsger ,  disait -il,  des  autrea  avantages'  que  Im 
'■  grands  ont  nirenz.  ■  Quoi  qu'en  dise  Nicole,  yt  ne  croii  pM  que 
Dieu  ait  condamné  les  grands  à  la  médiocrité.  Si  la  plupart  d'entre 
eus  Bout  peu  éclairés ,  c'est  par  dtfiù ,  c'est  qu'ils  sont  îeooram , 
et  qu'Os  ne  contractent  point  l'habitude  de  la  réflexioù.  J  ajouterai 
même  qu'il  n'est  paa  de  l'intéi^  des  petitt  ({ue  les  granda  soient  sans 
luaHèrei> 
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avec  indulgence ,  et  sentir  qtte,  dans  une  grande  plac^> 
on  homme  médiocre  est  on  homme  très-râl-e. 

Adssï  le  public,  surtout  dans  les  temps  de  calamités, 
leur  prodîgue-t-il  une  infinité  d'éloges.  Que  de  louan- 
ges données  à  Varron  pour  ri'aVoiripoint  déses[Jére  dn 
'  saint  de  la  république  î  En  des  circonstances  pareilles 
à  celles  où  ie  trouvaient  alors  lés  Romains,  l'homme 
d'un  vrai  mérite  éstuil  dieu. 

Si  Camille  eût  préremi'  les'malheùrs  dont  î!  arr^ 
le  cours;  si  celiéros,  élu  général  à  la  bataillé  d'AIKa, 
e6t  défait  k  teue  journée  les  Ganlois  qu'il  vainquit  ait 
-pied du  Capîtdle;  Camille,  pareil  alors  à  cent  antres 
«apitahiés,  n'eût  point  eu  le  titre  de  second  fondatetfr 
■de  R<nner.  Si  dans^les  temps  de  prospérité,  Tillard  eût 
-renoontré  en  ItaKe  lajilurriée  de  Denain,  s'il  «ût  gagné 
cette  bataîHe  dans  un  moment  où  la  Franche  n'eût  point 
été  ouverte  i  l'enilemi,  la  victoire  eut  été  moins  im- 
portante, la  reconnaissance  du  public  moins  vive,  bt 
b  gloire  4a  général  moins  grande. 

Xj»  conclusion  de  ce  que  f  ai  dit ,  c'est  que  le  pu- 
blic ne  juge  qne  d'après  son  intérêt  :  perd-on  cet  inté- 
rêt de  vue  ?  nulle  idée  nette  de  la'  probité  ni  de  l'esprit. 
Si  les-nations  enctiainées  sous  un  pouvoir  despo- 
dque  sont  1*  mépris  des  antres  nations  ;  si  dans  le» 
empires  dw  Mogoi  et' de  Maroc  on  voit  Ircs-peu 
-d'hommes  illoatres,  c'est  que'l'esprït,  comnle  je  l'ai 
dit  plus  haut,  n'étafat  en  dol'  ni  grand  ni  petit,  il  em- 
pnaite.l'Que  on  l'antre  de  ces  dénominations  de  la 
grandeur  ou  de  la  petiteise  des  objets  qu'il  considère. 
Or ,  dans  la  plupart  des  gouvemetnens  arbitraires,  les 
àtoyens  rte  peuvent ,  san*  déplaire  au  despote,  ^r^-*^" 
per^le  l'éfode  du  drt>it  de  nature,  du  droi'  i»*™c,  de 
la  morale  et  de  la  poKtique.  Ils  nV,"<nt  remonter  en 
ce  genre  jusqu'aux  premiers  jwiatope»  de  ces  scien'ces, 
ni  s'âever  i  de  grandc^^ées;  ils  ne  peuvent  donc  mé- 
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riter  le  titre  ée  gronda  esprits.  KbU  û  tons  les  jligtineBS 
du  publia  «ont  soimÙA  à  b  Im  de  son  intérêt ,  il  fiiut , 
dira-t-on,  tronver  dans  ce  même  prinàpe  de  l'iQléFét 
sénénil,  b  canse  de*  toutes  les  coatradicùons  qu'on 
OYiit  À  cet  ^rd  apércevinr  dan»  les  id^  da  pnblio. 
Pour  cet  eflèt ,  je  poarsois  le  panJlète  oommenoé  entre 
.le  e&néfû  «t  l'anteur,  et  je  me  fins  cette  qtiestion  :  Si 
l'art  militaire,  de  tous  les  arts  est  le  plus  utile,  ponr- 
.mxtà  tabt  de  généraux  dont  la  gloire  éclipsait  de  leur 
liront  celie  de  tous  las  hommes  illustres  en  d'autres 
genres,  ont-ils  été,  eux,  leur  mémoire  et  leurs  ci- 
ploits ,  ensevelis  dans  la  même  toaJ»e,  lorsque  la  glwre 
des  auteurs,  leurs  oontemporùna.,  conserve  encore  son 
premier  éclat  ?  La  réponse  i,  cette  question,  c'est  que,  n 
l'on  en  «xeepteiès  cepiuines  qui  ont  réeUement  per- 
fectionné l'art  miKteire,  et  qni,  tels  que  les  Pyriîius, 
les  Annibal,  les  Gustave,  les  Condé,  les  Turenne, 
doivent  en  ce  genre  être  mis  au  rang  des  modèles  M 
des  inventeurs,  tôt»  les  géoeraox  moins  habiles  que 
oeaz-li ,  cessant  à  leur  mort  d'être  utiles  h  leur  nation, 
n'ont  plus  de  droit  à  sa  reconnaissance ,  ni  par  consé- 
quent à  son  estime.  Au  contraire ,  en  ebasant  de  vivre , 
les  auteurs  n'ont  pas  oe»é  d'être  utiles  au  pdUic;  ils 
ont  laissé  entre  ses  main»  les  oavrages  qui  leur  avaient 
dâà  mérité  son  estime  :  or,  comme  la;  reomnaissance 
doit  subwster  autant  que  le  tn^nifiât,  leur  gloire  ne 
peut  s'éclipser  qu'au  marnent  e6  leurs  ouvrages  cesse- 
root  d'être  utiles  &  leur  patrie.  C'est  donc  uniquemeot 
à  la  différente  et  inégale  utilité  dont  l'auteur  et  le  gé- 
néral paraissent  au  {nMic  aprés4eur  mbrt,  qu'on  doit 
aï*«ij?uer  cette  auoœsMve  si^riorité  de  gloire,  qu'en 
des  temf«  diffîrens  ils  obtiennent  tour  i  tonr  l'un  sur 
l'autr^.  ;,.,..^^^ 

Voilà  par  quel^lïmo^iant  de  rois,  déifiés  sur  le 
trône,  ont  été  oubliés  iDuneâ»\*ttieBt  après  leur  mort  : 
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ToUà  pourquoi  le  HQin-tlM  écrivains  .illuslres,  <}ui  de 
leur  vivant  at  trouve  à  nremeal  à  côt^  de  cefaîi  des 
princes,  s'est,  k  la  mort  de  ces  âctâvaina,  si  souvent 
confondu  avec  ceux  des  plus  granés  roù;  pourvoi  le 
nom  de  ConAuâus  est  (dus  co^ou,  {dus  respecté  en 
Enrop^hj^  celai  d'aneiHi  d»  empereurs  de  k  Chine? 
et  poo^^l  l'o*  cite-  ks  nen^  d'Boraoe  et  db  Virgile 
i  o&tè  de  cdoi  d'Augosta. 

Qu'on  apidiqua  k  r^loigaeDMM  des  Ueuc  ce  que  je 
dis  de'  l'âoignement  «les  temps';  qu'on  se  demande 
pourquoi  le  savaMîHustre  est  moins  estimé  de  u  na- 
tion que  le  ministre  halnle,  et  par  qa^e  raison  nu 
Rosny,  plus  bonoré  ches  nom  qu'-nn  Beseartes,  est 
moins  conndéré  de  TÀran^er;.  o'eiik,  râpondraâ-je, 
qt^nn  grand  miniatre  n'est  guère  cnle  qu'à  son  pays  ; 
et  qu'en  periècùonnaDtl'insUiUiicatpropi^  à  la  culture 
des  arts  et  des  soienoes,  en  babsuant  l'esprit  humain 
à  pins  d-'ordre  et  de  justesse.  Descartes  s'est  rendu  plus 
aâle  à  l'univers,  et  doit  par  caoséquent  en  étie  plus 
respecté. 

Mais,  dira-t-on,  si  dans  Mna- Jours .jugemens  les  na- 
tions ne.consKltaient  jaDiais  quelsor  tniévét,  pourquoi 
le  lM>oureur  et  le  vigneron ,  plos  utileB  sans  doute'  que 
le  poète  et  le  géomcire  >  en  leraîrafr^iB  moins-estimés? 
C'est  que  le  pubik  sent  coqfiisément  qae  l'estime 
est  entre  ses  maûn  an  trésar  ima^naire ,  qui  n'a  de, 
valeur  r^lfe  qu'autant  qu'il  en  feit  une  dîstiibotioa 
sage  et  ménagée;  que  par  conspuent  il  ne  doit  poiut 
attacher  d'esùme  à  des  travaux  dont  tous  les  hommes 
sont  can|b[is<  S^'estnae,  alors  devenue  tiop  cbmMuBe, 
perdiui^mr  aiiuà  dit*  toute  sa  yertuf  eUe  ne  fiicoB- 
derait  plos  les  garnasBi^esprit  «t  deipn^té  répandas 
dans  toutes  les  émes^ct  ne  prodtnnikplia  enân  qe& 
hommes,  illustres  en  tous  ]ës  genres,  qu'anime  k  la 
poursuite  de  la  gloire  la  difficulté  de  Tobtenir.  Le  publie 
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aperçrât  donc  qa'à  l'égard  de  l'agricaluire ,  c'est  l'art  et 
jum  l'anifite  qu'iHi  doit  hutorer^-et  que  s'il  a  jadis,  sou», 
les  noms  dç  Cérèa  et  de  Batjehtu  ^  déifié  le  premier  la- 
boureur, et  le  premier  vigœron ,  cet  bonneW'  si  iuste* 
ment  accordé  aux  invwBteurs  de  ragnenltare ,  né  doit 
poiôt  étc6  prodi^^  à  daa  nuBonwres.  ^jfe 
•  Dans  tout^Mijwofa  le.paysaaik'ett  poiiMKbargé 
d'impôu,  l'espoii'  du  gain  attaché  à  celui  de  la  récolte, 
sijifitpour  ren^^gèrà.k'Ciiltiu^des  terres;  et  j'en  con- 
clus que.  dans  certains  es»,  comme  l'a  déjà  &it  .voir 
Duclos  (i) ,  il  est  cbe  rintérèt  ckM  nafaons  de  prapor- 
tionner  leur'eaùme  noo-seuIeBtèQt  à  l'utilité  d'un  art, 
mais  eooom  it'  sa  (KiRcaké. 

Qui  dovte  qu'an  lecueil  de  fiiils,  teJ  <faiB  oelai  de  ia. 
BibUoihéqaé  orienbd»,  ne  sott  auMt  iuMnietaf,  aussi 
agréable,  et' par  conaéquent- aussi  oùJe  qu'une  exceK 
lente  tragédie?  Pourquoi  donc  le  public  a-t-il  plus 
d'estime  poar  Je  poète  tragique  qne  pour  le  savant 
compilatent?  c'est  ^'assuré  par  le  grand  nombre  des 
entre^Mises  comparé  au  petit  nombre  des  succès  de  U 
difficulté  du  genre  dramaûqnej  le  puUic  seat  que, 
pour  former  dasComeillB,  des  Racine,  des  CrébiUon 
et  de»  Voltaire,  il  doit  attacher  infinimMit  {dus  de 
gloire  à  leurs  aoceiès ,  et  ^'au  contraire  il  si^t  d'ho- 
norer les  simples  compàlatew» ,  du  pkis  foible  genre 
«festime,  pour  être  abondamment  pourm  de  ces  ou- 
nages  dont  tous  les  homi^es  sont  capables»  et  qui  ne 
sont  proprement  que  l'oanvre  du  temps  et  de  la  pa- 
tience. 

Pavmi  les  savans,  unis  ceux  qui,  totale^ot privés 
des -lumières  philosapbiqnes,  neioat  quelKembler 
dras.des  recneils  les  &its.épars  daas  ks  ruines  de  l'an- 
bquiléj'SOKt  par  rapport  i  ThomiBe  d'esprit,  ce  que 

<i)  fayèfKa  nccUeut  ouvrage,  Conflttéivtions  sur  tes  Mietirt 
'   tUenièclv. 
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la  tireurs  de  pierre  soot  par  «tpport  à  l'architecte;  ce 
BODt  eux  qui  fouriùssent  les  matériaux  des  édifices; 
sans  eux  ,  rapchtteot4seisit.îqiiti)e.  Mais  peu  d'bommes 
peuvent  devenir  bous  architectes;  tous  sont  propres  à 
Urer  U  pàerre  :  il  est  donc  d*  l'intéréi  du  public  d'ac- 
corder aux  premiers  tine^jMjfi-  d'estime  proportionnée 
à  la  difficulté  de  leur  art.  C'est  par  ce  même  motif,  et 
parce  que  l'asprit  (FiuiMûtiBé  -et  de  systëmt  ne  s*ac-^ 
quiert  ordinaÏTenient  qaa  fée  de'IoD|;ueS'et  pénibles 
méditatîoa»,  qu'on  aliadie  plus  dfe^time  à  ce  genre 
d'esjHÎt  qu'à  tout  autre;  e«jqQ'ennD4i<d;ins  toôs  les 
genres  d'une  utilité  à  peu  pnb  pafeilJev  le  public  pro- 
pordonne  toujonn  son  «stimcà  l'inégalé  difficulté  de 
ces  divers  genre*'. 

Je  dis  d'une  utilité  à  peu  prèa  pareille,  parce  que 
s'il  était  poenble  d'imaginer  une  sorte  d'esprit  absolu-^ 
ment  inutile,  quelque  difficile  qu'il  fbt  d'y  exceller,  le 
pabKc  n'accorderait  aucune  estime  à  un  pareil  talent; 
il'treiterait  celui  qui  l'aurait  acquis  comme  Alexandre 
traita  cet  homme  qui  devant  lui  dardait,  dïl-on,  avec 
une  adresse  merveÛlense,  des  grains  de  milfet  à  travers 
le  trou  d'une  aiguille ,  et  qui  n'obtint  de  Téquité  du 
prince  qu'un  boisseau  de  millet  pour  récompense. 
I  La  oontradiGiion  qu'on  croit  quelquefois  apercevoir 
Mitre  fioiérét  et  las  jugemens  du  public,  n'eSt  donc 
jamais  qaapparente.-L'intérêt  public,  comme  je  ni'é- 
tais  proposé  dale  |»ouver,  est  donc  le  seul  distiibuteur 
de  l'estbne  accordée  aux  diffifrentes  sortes  d'esprit. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  la  probité  fKir  rapftori'ûux  siMm  el  ouc  pemple* 

Dahs  tous  les  sièdes  et  Ict  pays  cUven,  1»  probité  ne 
pçnt  élre  que  Fhabitudetlqi  acbona  utiles  à  sa  natitm. 
Quelque  certaine'  que  soit  cetl«  proposition,  pour  en 
faire  sentir  plu*  énd^mnent  la  vérité  je  tâdierai  'de 
donner  des  idées  nettes  et  précises  de  la  vertu. 

Pour  oet  effet,  j'e^Noaerai  les  deox  sentimens  qui, 
sur  ce  sujet,  ont  jusqu'à  présent  parta^  les  mor»- 
listes. 

•  Les  uns  soutiennent  que  nous  avons  de  la  vertu  une 
idée-absolue  et  indépendante  des  siècles  et  des  gbuvep- 
neméns  divers;  que  la  vertu  est  toujours  une  et  to»- 
jours  la  même.  Les  antres  soutienoeot,  an  contraire, 
que  chaque  nation  s'en  forme  une  idée  différente. 

Les  prenùers  apportent  ea  preuve  de  leurs  opiniona 
les  rêves  ingénieux,  mais  inintdligiblea,  du  platonisme. 
La  vertu,  selon  eux;  n'est  autre  clioie  <|ae  l'idée  même 
dé  l'ordre,  de  rharmonte  et  d'na  beau  easentid.  Mais 
ce  beau  est  un.n^y^re  dont  iJs  ne  peuvent  donner 
d'idée  précise  :  aussi  n'éublissentrils  point  kor  sys- 
tème sur  la  counaissance  que  l'bistoire  nous  donne 
du  cœur  et  de  l'esprit  humain. 

Les  seconds,  et  parmi  eux  Montaigne,  avec  des 
.irmes  d'une  trempe  plus  forte  qne  des  raisonnemens , 
c  esi-à-dire  avec  des  fiiits,  attaquent  ropinion  des  pre- 
miers, font  voir  qu'une  action  vertueuse  au  nord  est 
vicieuse  au  midi,  et  en  coDcluent  que  l'idée  cte  la  vertu 
est  purement  arbitraire. 

Telles  sont  les  opinions  de  ces  dem  espèces  de  phi- 
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I.  Ceax-)*,  poar  v^aycàr  pes  cODSulté  l'hUtoire, 
«rrent  encore  daDs  le  dédale  d'ane  m^phjsique  de 
mou:  otux-àf  ponr  n'avoir  point  astec  profondé- 
ment euminé  le»  faîu  que  l'histoire  prëtente,  ont 
peo«é  ifoe  le  capràee  moI  décâdaH  de  la  bonté  on  de 
la  méchanceté  dn  actions  humaines.  Ces  deux  sectes 
de  philosophes  se  sont  également  trompées;  mais  l'nne 
et  l'autre  auraient  échappé  à  l'errenr,  s'ils  avaient  con- 
sidéré d'un  cnl  attentû'  l'histoire  du  monde.  Alors  ils 
auraient  senti  que  les  siècles  doiveot  nécessairement 
amener  ,  dans  le  plijûqiie  et  ie  moral ,  des  révolutions 
qui  diangent  la  ùee  de*  empires;  que  dans  les  grands 
bouleversemois  les  intérêts  d'nn  peuple  éprouvent 
toujours  de  grands  dian^em^is  ;  que  les  mêmes  ac- 
tions peuvent  lui  devenir  successivement  utiles  et  noi- 
nhles,  et  p«r  conséquent,  prendre  tour  à  tour  le  nom 
de  vertueuses  et  de  vicieuses. 

Conséquemment  à  ceUe  eliservation ,  s'ils  eussent 
voulu  te  former  de  la  vertu  une  idée  purement  al>- 
straite  et  indépendante  de  la  pratique ,  ils  auraient  re- 
comui  que^  par  ce  mot  de  vert#,  l'on  ne  peut  en- 
tendre que  le  déùr  du  bonheur  général;  que  par 
conséquent  le  bien  public  est  l'f^jet  de  la  vertu ,  et  que 
les  actions  qu'elle  commande  sont  les  moyens  dont 
elle  se  sert  pour  remplir  cet  objet  ;  qu'ainsi  l'idée  de  la 
vertu  n'est  point  arbitraire  ;  que  dans  les  siècles  et  les 
pays  divers  tous  les  hommes,  du  moins  ceux  qui  vi- 
vent en  société ,  ont  dû  s'en  former  la  même  idée;  et 
qu'enfin ,  si  les  peuples  se  la  représentent  sons  des 
formes  différentes ,  c'est  qu'ils  prennent  pour  la  vertu 
même  les  divers  moyens  dont  elle  se  sert  pour  rem- 
plir son  ol^et. 

Cette  définition  de  la  vertu  en  donne,  je  pense,  une 
idée  nette ,  simple  et  conforme  à  l'eipénence  ;  con- 
formité qui  peut  seule  constater  la  vérité  d'une  opinion.' 
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La  pyramide  de  Vénus-Uranie,  dont  la  cime  so 
perdait  dans  les  cieoi,  et  dont  k  baiè'  était  flpftayée- 
sur  la  terre,  est  remblème  de  toat  système ,  qais^écroirie 
à  mesure  qu'on  l'édiBe ,  s'il  ne  porte  «ur  la  base  iné* 
branlable  des  faits  et  de  l'expérience.  C'est  ausà  sur 
des  faits,  c'est-à-tKre,  sur  lafolie  et  la  bisarrerie  jaa- 
quk  présent  inexplicables  des  lois  etdesusa^  divers, 
que  j'étiUJis  la  preHve  de  mon  opinioa. 

Quelque  stupides  qu'on  suppose  les  peuples ,  il  est 
eertaiti  qu'éclairés  par  leurs  intérêts  ^  ils  n'ont  point- 
adopté  saiis  moii&  les  coutumes  ridicules  qu'on  trouve 
établies  cbez  qudques  -  uns  d'eux  :  la  bisarrerie  de 
ces  coutumes  tient  donc  k  la  divetsitë  des  intérêts 
des  peuples.  En  effet,  s'ils  ont  toujours  confusément 
entendu  pr  le  mot  de  vertu  le  désir  du  bonheur 
public  ;  s'ils  n'ont  en  conséquence  donné  le  nom 
d'honnêtes  qu'aux  actions  utiles  à  la  pairie ,  et  si  l'idée 
d'utile  a  toujours  été  secrèteihent  assoùée  à  l'idée  de 
vertu  ^  on  peut  assurer  que  les  coutumes  les  plus 
ridicules  et  même  les  plus  cruelles  ont,  comme  je 
vais  le  montrer  pa^  quelques  exemples,  toujours  eu 
pour  fondement  l'utilité  réelle  ou  apparente  du  bien 
puUic. 

Le  vol  éiait  permis  à  Sparte;  on  n'y  punissait  que 
la  maladresse  du  voleur  surpris  (i)  :  quoi  de  plus 
bizarre  que  cette  couitmie  I  Cependant ,  si  l'on  se  rap- 
pelle les  lois  de  Lycurgue,  et  le  mépris  4^'on  avait 

(i)  Le  vol  est  puôDemeal  en  ^nnnir  «n  royauine  de  Congo  ; 
nuis  il  ne  doit  point  £trc  iâit  k  l'insu  du  possesseur  de  la  chose 
volie  :  il  iaut  tout  ravir  de  force.  Celle  coutume ,  disent-iU ,  eutre- 
'  tient  le  courage  des  peuples.  Chez  les  Scythes,  au  contraire ,  nul 
crime  plut  grand  que  le  vol  ;  et  leur  manière  de  yivre  exigeait  qu'on, 
le  punit  ■érèrenient  :  leurs  troupeaux  erraient  çk  et  Û  dan*  les 
plaines.  Quelle  laoilité  fadfa^ber!  et  quel  désordre ,  si  l'on  eût  toliré 
de  pareils  vols  !  Auui ,  dit  Àrislotc ,  a-t-on  chez  euK  ctahli  la  loi 
pour  gari^eane  des  troupeaux. 
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ponr  l'or  et  l'argent,  dans  une  républiqae  où  les 
lois  ne  donnaient  conrr  qu'à  une  monnoie  d'un  fer 
lourd  et  cassant,  on  sentira  que  les  vols  de  poules 
et  de  légumes  étaient  1«  seuls  qu'on  y  pût  commettre. 
Toujours  faits  avec  adresse,  souvent  niés  avec  fer- 
meté (i),  de  pareils  vols  entretenaient  les  Lacédémo- 
BÏens  dans  l'habitude  du  courage  et  de  la  vi^lance.  La 
loi  qui  permettait  le  vol  pouvait  donc  être  très-utile  à  ce 
peuple ,  qui  n'avait  pas  moins  à  redouter  de  la  trahison 
des  ilotes  que  de  l'ambition  des  Perses,  et  qui  ne  pou- 
taït  opposer  aras,  attentats  des  uns ,  conlme  aux  armées 
nmoubrables  des  autres ,  que  le  boulevard  de  ces 
deux  vertQB.  Il  est  donc  certain  que  le  vol,  nuisible  i 
tout  peupk  riche,  mais  utile  à  Sparte,  y  devait  être 
honoi^. 

-  A  la  fin  de  l'hiver,  lorsque  la  disette  des  vivres  con- 
mintle  sauvage  à  quitter  sa  cabane,  et  que  ht  faim 
lui  commande  d'aller  à  la  chasse  feire  de  nouvelles 
provisions ,  qnelqnet-ftneb  des  nations  sauvages  s*as-  ■ 
semblent  avant  leur  départ ,  fcmt  monter  leurs  sesagé- 
màres  sur  des  t^énes ,  et  font  secouer  ces  chênes  par 
des  bras  nerveux  ;  la  plupart  des  vieillards  tombent , 
et  sont  massacrés  dans  le  moment  même  de  leur  t^nte. 
Ce  fait  est  connu ,  et  rien  ne  paratt  d'abord  plus  abo- 
minable que  cette  coutume.  Cepend^t  quelle  surprise, 
lorsque  ^rès  avoir  remonté  à  son  origine ,  on  voit 
que  les  sauvages  regardent  la  chute  de  ces  malheureux' 
vieillards  comme  la  preuve  de  leur  impuissance  à  sou- 
tenir les  fatigues  de  la  chasse  I  Les  laiaseront-Us-  dans 
des  cabanes  on  des  forêts  en  proie  à  la  famine  ou  aux 
hétes  fêroces?  lis  aiment  mieux  leur  épargner  la  durée 

<t}  Tout  le  monde  sait  le  iiùt  qu'on  racontB  d'an  jeune  Ltcédé- 
monien  qui,  plntât  que  d'avouer  s&n  Wcin ,  m  Uùia ,  uaa  .crier , 
d^orer  le  ventre  par  un  jeuiie  returd  qu'il  avait  volé  et  caché  sons 
■arabe. 
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et  la  violence  des  douleurs,  et,  par  des  parricide» 
prompts  et  nécessaires,  arracher  lears  pères  aui  hor- 
reurs d'une  mort  trop  cruelle  et  trop  lente.  Voilà  le 
principe  d'une  coutume  m  exécrable;  voilà  comme  un 
peuple  vagabond ,  que  la  chasee  et  le  besoin  de  vivrea 
retiennent  six  mois  dans  des  forêts  immenses,  se  trouve, 
pour  ainsi  dire,  nécessité  à  cette  barbarie,  et  com- 
ment ,  en  ces  pays ,  te  parricide  est  inspiré  et  commis 
par  le  même  principe  d'humanité  qui  news  le  ftit  re- 
garder avec  borrew  (i  ). 

Mais ,  sans  avoir  recours  aux  nations  sanvagea,  qu'on 
jette  les  yeux  sur  uQ  pays  policé  tel  que  la  Chine  ; 
qu'on  se  demande  pourquoi  l'on  y  donne  aux  pères 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfims,  et  l'on  verra 
que  les  terres  de  cet  empire,  quelque  étendues  qu'elles 
soient ,  n'ont  pu  quelquefois  subvenir  qu'avec  peine 
aux  besoins  de  ses  nombreux  babitans.  Or  comme  la 
trop  grande  disproportion  entre  la  muldplidié  des 
hommes  et  la  fécondité  des  terres  occasionnerait  né- 
cessairement des  guerres  funestes  à  cet  empire  ,  et 
peut-Àre  même  à  l'univers,  on  conçoit  qoe  dan»  un 
instant.de  disette,  et  pour  prévenir  une  infinité  de 
meurtres  et  de  malheurs  inutiles,  la  naûon  chinoise,' 
humaine  dans  ses  intentions ,  mais  barbare  dans  le 
choix  des  moyens ,  a  pu ,  par  le  sentiment  d'une  hu- 
manité peu  éclairée,  regarder  ces  cruautés  comme  né- 
cessaires au  repos  du  monde.  «  J'y  sacrifie,  s'est-elle 

(i)  AarDjanmedeJuitla,  en  A£i^e,  on  nedonDenucuti  lecoun 
anx  mnhrli  i  ;  îlt  gaénsMnt  ccnum  il«  peuvent  ;  et,  lonqu'îls  «Mit 
rétablis,  ils  d'en  vivait  pas  moios  cordîalenieDt  avec  cmu  qui  in 
ont  aiDsi  abaiidimn£ti 

Les  habîtans  de  Ccngo  tnent  le*  maladet  qn'ils  imagineiit  ne  pou- 
voir en  rercnîr  ;  c'eat ,  diaent'^la ,  pour  leur  épai^er  les  douleurs  de 
l'agonie.  •        ■ 

Dans  Itle  Formose ,  lorsqu'un  bomme  e«t  dangereuscnient  ma- 
lade, on  hii  passa  un  BCend  coulant  an  cou,  et  on  l'étrangle,  pour 
Tamclier  k  h  dooleur. 
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»  dît^  quelques  victÛDea  infortunées,  auxquelles  l'en- 
»  fânoe  et  l'ignorniGe  dérobent  la  conDaUsatice  et  iH 
»  homora  de  la  mort ,  en  quoi  consiste  peut-être  ce 
p  qu'elle  a  de  plus  redoutable  (i)  >. 

C'est  sans  doute  an  dé^r  de  s'opposer  à  ta  iro6 
grajide  multiplicadon -des  hcHumes,  et  par  conséquent 
à  la  même  origine,  qu'on  doit  attribuer  la  vénératidti 
ridicule  que  certains  peuples  d'Afrique  conservent  en- 
core aujoard'bui  pour  des  solitaires  qui  s'interdisent 
avec  les  femmes  le  commerce  qu'ils  se  permettent  avec 
les  brutes. 

Ce  fut  pareillement  le  motif  de  l'intérêt  public,  et 
le  désir  de  protéger  la  pudique  beauté  contre  les' at- 
tentats de  l'incontinence,  qui  jadis  engages  les  Sniàses 
i  pabKer  un  édit  par  leqod  il  était  non-seulement 
permis ,  mais  même  ordonné  à  ^aqae  prêtre  de  té 
pourvoir  d'une  concubine  (à). 

Stir  les  côtes  du  Coromandel,  où  les  fèmmM  s'af- 
firanchisiaieftt  par  le  poison  du  joug  ifaiportun  de  l'hy- 
a>en»  oe  fut  enfin  le  même  mobf  qui,  par  un  remède 
anoH  odienz  que  le  mal,  engagea  le  l^islateur  à  pour- 
voir à  la  sûreté  des  maris  ,  en  forçant  les  femmes  de 
se  brûler  sur  le  tombeaa  de  leurs  époux  (3). 

(i)  La  nuuûire  S»  u  iU&ii«  dw  fiUot  daai  1««  p«y>  cttfatdiipief, 
at  de  les  forcer  k  prendre  le  voile  :  pliuieuis  pasHût  aiiui  ime  vie 
nulbeureuM ,  en  proie  an  àéaeapoir.  Peut-Are  notre  coatunM  b  cet 
égard  cft-elle  plu  barbare  tfoe  celle  dei  Chinois. 

(a)  Zwîngle,  en  teinst  aux  cantoni  itôises,  lenrnppelle  féSt 
bit  par  leur»  aadtrea ,  qui  enisipait  h  chaque  pritre  d'avoir  M  con- 
cubine ,  Ae  p«nr  qu'il  n'attentit  b  b  pudiciU  de  «on  prochain.  Fnt 
Ptiala ,  Ksi.  au  Conc.  d»  Trente ,  Vu.  /. 

Dut  dit,  an  dix-aeptifaBe  emon  dncoBcile  de  I^Me  :  ■  Qnc 
>  odni  qtri  H  contente  f  nte  aenle  fennuei  titre  d'^wiiN  ou  do  con- 
■  cubÙDCikiOB  dwix,  neferapasrqet^dela  amnmunion.  ■  C'était 
mffftxatatieai  pour  uattie  la  iemme  pnrïâe  k  l'abri  de-  toute  inanité, 
«pi'alan  rll(^iae  tvlérait  les  ooaoubinw. 

(3;UifèBunMdeMéziu»dofo«tbr<UéeiaTec  faon  épooK.  BUw 
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D'accord  avec  mes  raisonneiuen»,  tous  les  feiu  que 
je  viens  de  citer  concourent  i  prouver  que  les  couiu- 
Dies^méme  les  plus  cruelles  et  les  |^us  Ibllea,  ont  ton- 
jours  piis  leur  source  dans  Futilité  réelle  ou  du  moins 
apparente  du  public. 

Mais,  dira-t-on ,  ces  contumea  n'en. sont  pas  moins 
odieuse^  ou-  ridicules  :  oui ,  parce  que  nous  ignorons 
les  motifs  de  leur  établissement,  et  parce  que  ces  cou- 
tumes, consacrées  par  leur  antiqnilé  ou  par  la  super- 
«tiiion ,  ont ,  par  la  négligence  ou  la  &ihlesae  des  gou- 
vememens,  sulisisté  long-temps  après  que  les  causes 
de  leur  établissement  avaient  disparU' 

Lorsque  la  France  n'était,  pOur  ainsi  dire,  qu'une 
vaste  Sorêl^  qui  doute  que  ces  donations  de  terres  «i 
,frîch.e-&ites, aux.  .ordres  religieux,. ne  dussent  alors  être 
permises ,  et  que  Ij  prorogation  d'une  pareille  per*- 
misslon  ne  fî^t  maiiiienaut  aussi  labsurde  el  aussi  nui- 
sible à  l'éiat,  qu'elle  pouvait  être  sage  et  utile  lorsque 
la  France  était  encore  ûculte?  Toutes  les  coutumes 
qiû  ne  procurent  que  des  avantages  passagers ,  soDt 
comme  des  écbafauds  qu'il  faut  abattre  qnand  le&  palais 
sont  élevés. 

Rien  de  plus  sage  au  fondateur  de  l'empire  des  Incw 
ip.e  de  s'annoncer  d'abord  aux  Péruviens  comme  le  Bis 
du  st^it,  et  de  leur  persuader  qu'il  leur  apportait  les 
,  lois  que  lui  avait  dictées  le  dieu  son  père.  Ce  men- 
songe imprimait  aux  sauvages  plus  de  respect  pour  m 
législation  ;  ce  mensonge  était  donc  trop  utile  à  cet  état 
naissant,  pour  ne  devcnr  pmnt  être  regardé  comme 
vertueux.  Mais ,  après  avoir  assis  les  fondemeiis  d'une 
bonne  l^;islationj  après  s'être  assuré  par  la  forme 
mràjedu  gouvernement  de  l'exactitude  avec  laquelle 
les  lois  seraient  toujours  observées ,  il  ^ait  que , 

demandent  tiitt-mtme»  ThOttotuif  du'  b&cher;  maù  eUe%lt)nt  en 
aié«e  tempe  tout  ce  qu'elle*  peuvent  pour  s'échq>per. 
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moins orgueitiéuX'OD  plus«piûrév  œ  légisiàl^r-préTtt 
les  rëroliiliMU  -qm  pourrateot  arriver  dans  les  mcetuA 
et  les  iolëcéts  de  «es  peuples,  et  les  changepinis.qti'eil 
oraaéqaence  il  faiidrait  ^re  dans  ses  lois  ;  qu'il  dé- 
cUràt  à  ces  nséme&  -pcuplcK,  par  lui  ou  par  ses  succes- 
seurs, le  mensonge  utile  et  nécessaire  dont  il  àéuàt 
servi  pour  les  rendre  faeureux;  que  par  cet  aveu,  il 
Alit  à'ses  loiafe  caractère  de  tlîvitiitéijtri:,lesrenchfnt 
sacrées  et  inTioIal>]e9,  deTsits'oppo^r  à  toute  réfonne, 
et  qui  peut-^tre 'e&t  tm  jOiir 'reiAiu' ces  mêmes  lois 
nuiubles  à  l'état ,  si  par  le  débarquement  des  Euro- 
péens cet  empire  n'eût  été  détruit  presque  aussitôt 
que  formé.,  ^  ,  .       ; 

L'ii^térét  des  étals  est ,  comme  toutes  les  choses  hu- 
maines, sujet  à  miUe  révolutions.  Les  mêmes  lois  et  les 
mêmes  couti^nçs  deviennent  .suceessivemeni  utiles  et 
nuisibles  au  même  peuple-j  d'où-  jç  conclus  que  ces  lois 
doivent  être  tour  à  tour  adoptées  et  rejetée^,  et  que 
les  mêmes  actions  doivent  successivement  porter  les 
noms  4c  vertueuses  on  de  vidieuses  :  proposition  qu'on 
ne  peut.nier  sans  convenir'  qu'U  est  des  acùons  à  la  fois 
vertueuses  et  nuisibles  à  l'état,  sans  saper  par  consé- 
quent les  fondem^s  de  toute  législation  et  de  tonte 
société. 

La  conclusion  générale  ^e  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  c'est  que  la  vertu  n'est  que  le  déur  du  bohheiir 
des  l)omm«s  »  e<  rqu'ainsi  la  prolnté ,  que  je  regarde 
comme  la  vertu  mise  en  action ,  n'est ,  càhez  tons  les 
peuples  «(dans  tous  les  gouvememens  divers,  que  l'lia> 
bitude'des  actions  utiles  à  sa  natioa  (1). 

Quelque  évidenie  que  soit  celte  conclusion ,  comme 

([)JeGroi«  qu'il  n'en  pu  nécesMin  d'ivntir  (pu  je  ne  paria  ki 
.  «pu  de  ia>  probité  politique ,  et  uaa  de  h  probité  rellgieme  /  qui  M 
p-opcMs  d'iulns  &u ,  ae  praKrit  d'aatrà  devôin ,  et  tend  i  des  «^ 
jets  fliu  subliines. 
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il  n'est  point  de  nation  qui  ne  ooiHUÎMe  et  ne  con- 
fonde ensemble  deux  dUEfrenles  espèces  de  verta  ; 
rtuM  p  <pie  j'appellerai  «ertu  Jv  préjugé}  et  l'aotre ,  wmm 
vertu  :  je  crois,  pour  ne  laisser  rien  à  désîrei  à  ce  smet, 
devoir  examiner  la  nature  de  ceS'  difierentes  sortes  de 
Tertu. 


CHAPITRE  Xiy. 

Des  vertus  de  préjugé,  et  des  vraies  vertus. 

Jl  donne  le  nom  de  vertus  de  préjugé  à  ùutes  celles 
dont  l'observation  exacte  ne  coatribue  en  rien  au  bon- 
lieur  public;  telles  sont  la  chasteté  des  vestales  et  les 
aostérïtés  de  ces  fakirs  insensé  dont  Ilnde  est  peuplée; 
vertus  qui ,  souvent  indifférentes  et  mêmes  nuisibles 
à  l'état,  font  lé  supplice  de  ceux  qui  s'y  vouent.  Cet 
fiiusses  vertus  sont,  dans  la  plupart  des  nations,  plus 
honorées  que  les  vraies  vertus  ;  et  ceux  qui  les  pra- 
tiquent, en  plus  grande  vénération  que  les  bons  à- 
toyeos. 

Personne  de  plus  honoré  dans  l'indousun  que  les 
bramines  (t)  :  on  y  adore  jusqu'à  leurs  nudités  (a)  ;  on 
y  respecte  aussi  leurs  pénitences  ,  et  cep  pénitences  sont 

(i)  Lu  brammu  ont  le  privil^eiclusiFâe  demintler  raumftnt  : 
ill  nfaortnit  b  la  donner,  «t  «•  la  donnaat  fiu. 

(aj  ■  Pourquoi ,  Aseat  cm  Imuniiiv ,  doniu  hamiam ,  aiuioai- 
>  noDs  hiooU  d'aller  niu ,  poiaque  noui  MuNnei  >ortii  aiu  et  nu 
■  bonté  du  TKtre  de  notre  m^  ?  f 

La  Caraïbes  n'ont  pas  nioinj  de  bonté  d'un  vêtement  que  nous, 
en  aurions  de  la  nudité.  Si  la  plupart  det  sauvages  couvrent  c«r- 
tainea  partie*  de  leur  totf ,  oa  n'est  paiut  an  eux  Pdât  d'une  pu- 
deur naturelle ,  ntati  de  la  déUcatoase ,  de  la  aoisibillté  de  certaûies 
parties ,  et  de  la  crainte  d»  se  Uauer  en  travenaitt  les  bois  «t  les 


D,q,i,.cdb.  Google 


DISC0UH9   It,    CHAPITRE    XIY.  139 

^éeîfiîment  aflfreuses  (i)  :  les  ubs  restent  toute  leur  vie 
attacha  à  un  arbre ,  les  antres  se  balancent  sur  hé 
flammes  ,  ceux  -  ci  portent  des  cbatnes  d'un  poids 
ëDOrmc* ,  ceux  -  ïà  né  se  nourrissent  que  de  fitjuides , 
cpielque^nm  se  fermefit  la  ttouche  d'un  cadctias,  et 
qn^qties  aatres  s'atuchent  nne  elochétle  aa  prépuce  : 
Û  est  d'aae  femtne  de  bien  d'atlef  ed  dévotion  baiser 
cette  clochette ,  et  c'est  un  honneur  aux  pères  de  pro- 
stituer lears  filles  k  des  fiilifs. 

Entre  les  actions  on  les  coutumes  auxquelles  la 
«Dperstilioti  attache  le  nom  de  sacrées ,  une  des  plus 
plaisantes,  sans  contredit,  est  celle  des  Juîbus,  pré- 
tresseS'de  l'tle  Fonbose.  a  t*our  officier  dignement,  et 
»mérit«r  la  Ténéraiioti  des  peuples,  elles  doivent, 
»  après  des  sermons,  des  contorsions  et  des  hurlemens, 
»  s'écrier  qu'elle?  voient  leurs  dieux  :  ce  cri  jeté,  elles 
jt  se  roulent  par  terre,  montent  sur  le  toit  des  pagodes, 
x.dÀxniTiteniIearnudité,  se  claquent  les  fesses,  lâchent 
i  leArnrine,descebdenlttues,et  se  lavent  en  présence 
»  de  l'assemblée  (a).  D 

Trop  heureux  encore  les  penples  chez  quî>  du 
moins,  les  vertus  de  préjugé  ne  sont  que  ridicules; 
souvent  elles   sont  baiitwes  (3).  ï)ftDs  la  capitale  du 

(t)  n  est  ani  nrjmTM  ât  PêjU  âea  Michor^es  nommas  Santons  ; 
Uine  âeibmdent  }imaii  rim,  dnsMot'îls  mourir  de  raîiu.  Ou  pré- 
tient, b  la  TérHé,  toiU  leurs  âésm.  Quiconcpie  se  cofifeise  h  eux  ne 
pent  txrt  {luni ,  cfu«)qae  critae  qn'il  ait  commis.  Ces  santons  It^nt 
k  b  cam^ngne ,  dans  des  troaed  d'arbres  :  après  \ear  Inorl  on  tes  ho- 
aoiï  Komm  àKt  <fie«t. 

(1)  Toyages  de  It  comfM^fa  Ati  Iodes  bollan^ûes. 

(3j  Les  femmes  de  lUdagascar  croient  Btut  Iieures,  aux  joifr^ 
beureuT  ou  mallKureùi.  Cest  un  devoir  de  religion,  lorsqu'elles 
Bccouchent  dans  l«t  henns  ou  jOTiTs  malheureux,  d'nposer  leurs 
i^xoi  as*  b^tes ,  de  fes  enterrer  oif  dé  les  ^loùfler. 

Dans  un  des  temples  de  l'entpire  du  P^ ,  ou  élève  des  viergpi. 
tous  fes  ans ,  h  En  ffiTtf  de  fidole ,  on  sacrifie  une  de  ces  ïnrorlii- 
Aéo.  Le  prêtre ,  en  habiU  «HttAutstiX ,  ]i  dJpouiQe ,  P^trangle  .' 
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Cocliin ,  on  «lève  des  crocodiles  ;  et  quiconque  s'expose 
à  la  fureur  de  ces  animaux,  et  s'en  fait  dévorer,  est 
compté  paroii  les  élus.  Au  royaume  de  Martemban , 
cesi  un  acte  de  vertii ,  le  jour  qu'on  promèoe  l'idole , 
de  se  précipiter  sous  les  roues  du  chariot^  ou  de  se 
couper  la  gorge  à  son  passage  :  qui  se  voue  à  cette  mort 
est  réputé  saint,  et  son  nom  est,  à  cet  effet,  inscrit 
dans  un  livre. 

Or,  s'il  est  des  vertus,  il  est  aussi  des  crimes  de 
préjugé.  C'en  est  un  pour  un  bramine  d'épouser  une 
vierge.  Dans  l'îleFormose,  si  pendant  les  trois  mois  qu'il 
est  ordonné  d'aller  nu ,  un  homme  est  couvert  du  plus 
petit  morceau  de  toile,  il  porte,  4jt-on,  une  parure 
indigne. d'un  homme.  Dans  cette  n>ême  Ile,  c'est  un 
ciime  aux  femmes  enceintes  d'accoucher  avant  l'Âge  de 
irente-cinq  ans.  Sont-elles  grosses?  elles  s'étendent 
aux  pieds  de  la  prêtresse,  qui,  en  exécution  de  la  loi, 
les  y  foule  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  avortées. 

Au  Pégu,  lorsque  les  prêtres  ou  magiciens  ont  pré- 
dit la  convalescence  ou  la  mort  d'un  malade  (i),  c'est 
un  crime  au  malade  condamné  d*en  revenir.  Dans  sa 

arractic  son  cœur ,  et  le  jette  bu  nez  de  l'idole.  Le  sacrifice  fa!t ,  les 
prhres  dînent ,  prennent  des  habita  d'une  forme  horrible ,  et  dan- 
sent devant  le  peuple.  Dans  les  autres  temples  du  même  p«js ,  on 
'  ne  sacrifie  que  des  honunes.  On  achète ,  ppue  cet  eSèt ,  un  esclave 
beau  et  bien  fait.  Cet  esclave,  vêtu  d'une  robe  blanche,  lavi  pen- 
dant trois  matinées ,  est  ensuite  montré  au  peuple.  Le  riuarantième 
jour,  les  prêtres  lui  ouvrent  le  ventre,  arrachent  son  c«ur,  bar- 
bouillent l'idole  de  sou  sang,  et  mangent  sa  chair,  comme  sacrée. 
'  Le  sang  innocent ,  disent  les  prêtres ,  doit  couler  en  expiation  des 
B  péchés  de  la  nation  ;  d'ailleurs ,  il  feut  bien  que  quelqu'un  aille 

fprès  du  grand  Dieu  le  faire  ressouvenir  de  son  peuple.  »  Il  est 
on  de  remarquer  que  les  prêtres  ne  se  chargent  jamais  de  la  com- 
mission. 

(t)  Lorsqu'un  Giague  est  mort,  on  lui. demande  pourquoi  il  a 
({uitlé  la  vie.  Un  prfire ,  contrefaisant  la  voti  du  mort ,  répond  qu'il 
n'a  pas  a^sez  fait  desacrilîces  à  ses  ancêtres.  Ces  sacrifices  fout  une 
partie  considérable  durarenu  dçs.prétres. 
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GonTalescence,  chacun  le  fuit  et  l'iujuiie.  S'il  eût  été 
bon,  diseat  les  prêtres.  Dieu  l'eût  reçu^en  sa  com- 


11  n'est  peutrêtre  point  de  pays  où  l'on  n'ait  pour 
quelques-uns  de  ces  crimes  de  préjugé,  plus  d'horreur 
que  pour  les  forfaits  les  plus  atroces  et  les  plus  nuisibles 
à  la  société. 

Chez  les  Giagues,  peuple,  anthropophage  qui  ,dé- 
Tore  ses  ennemis  vaincus ,  on  pent  sans  crime ,  dît  le 
P.  CavazL,  piler  ses  propre  en&as  dans  un  mortier/ 
avec  des  racines,  de  l'hnile  et  des  feuilles,  les  faire 
bouillir,  en  composer  une  pâte  dont  on  se  fpotte.pour 
se  rendre  ïnTuInérable  ;  mais  ce  serait  un  sacrilège 
abominable  que  de  ne  pas  massacrer,  au  mois  de  mars» 
à  coups  de  .bêche,  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme 
devant  la  reine  du  pays.  Lorsque  les  grains  sont  mûrs, 
la  reine,  entourée  dç  ses  courtisans ,  sortdesop  palais, 
égorge  ceux  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  et  les 
donne  à  manger  à  sa  suite  :  ces  sacrifices ,  dit-elle ,  sont 
nécessaires  pour  apa^r  les  mines  de  ses  ancêtres ,  qui 
voient  avec  regret  djes  g^ns  du  commun  jouir  d'une  vie 
dont  ils  spi^t  privés;  cette  faible  consolation  peut  seule 
les  engager  à  bén^r  la  récolte.   . 

Au  royaume  de  Congo,  d'Angole  et  de  Matamba^ 
le  mari  :peut  ^sns  luHite  ven^p  sa  femme ,  le  père  son 
fils,  le  fils  spn.  père  :  dans  c^^ays  on  ne  connaît  qu'un 
squl.orime  (i);  c'est  de  refuser  les  prémices  de  sa  ré- 

(0  An  royaume  de  L«o,  les  talapoins,  prétrei  dà  pays ,  ne  peu- 
vent ttre  jugés  que  par  le  roi  lui-tnéme.  Ils  se  confessent  tous  les 
mois  ■■  fidèles  k  cette  observance,  ils  peuvent  d'ailleurs  coaunettre 
ûupuaëment  mille  abominations.  Qs  aveuglent  tellement  les  princes, 
qu'un  taltpoin ,  convaiucn  de  fausse  monnaie ,  fut  renvojé  absous 
par  le  roi.  ■  Les  séculiers,  disait-i) ,  anrsîent  dû  hii  faire  de  plus 
>  grands  ptésens.  a  Les  plus  considérables  du  pays  tiennent  i  grand 
hcnnenr  de  rendre  aux  talapoins  les  services  les  plus  bas.  Aucun 
d'eux  ne  se  vêtirait  d'un  habtt  qui  n'eût  pas  été  quelque  t«mps  porté 
par  un  tatapoin. 
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Colle  an  chiufrabér  gratH)- prêtre  de  la  natwif'  Ce» 
peuples,  ^  le  P<  Labat,  k  dépourvus  de  toutes 
Traies  vertus ,  sont  irèa-scrupuleux  observateurs  de  ceî 
lUtoge.  On  juge  iAeu  <ft,'aintfacnieta  odeupé  de  l'aug- 
fnentation  de  Ses  revents,  c'est  tout  ee  ^e  lenp  recom- 
insnde  h  cbitcmtbd  :  il  6e  d^re  p<nM  que  se»  tré^reE' 
soient  plus  éclairés  ;  il  craindrait  même  que  des  idees- 
trop  «aiatfi  de  ht  venn  ik  dicaiDUassent  et  la  super- 
«iiion  et  fe  triboi  qe^eMe  loi  paye  ((). 
•  Ce  «f(te  fai  «fit  dAerîmesec  dosTertafrdepre'ft^é, 
soffit  pour  fhïre  sentît  la  ^tffif^redce  de  ces  vertus  atn 
iTBÏeB  vertus,  c'esF-èr^fe ,  hi  oellcs  qui  sans  cesse  ajou" 
lent  à  k  f^îcité  ptditliqae,  et  stm  lesquelles-  les  sodéi^ 
■e  peuTCUt  subsister. 

Cons^qoeimneBf  i  ces  deen  dlKretites  espèces  de 
vertu»,  je  distioguersH  detnt  différVRtes  espaces  âv 
ftorrupiiim  de  ïnoeiïrtr  :  fritte  qi«  j'tfppeHerai  eorrupiian 
rtHigieme,  et  Fauti*  eorruplion  pùUUt^Mt  Cette  distine-' 
lion  m'est  nécessaire,  r*.  parce  c^ae  fe  considère  la 
probité  pbifosopbiqoeaient  et  indépendanmieot  detf 
fapports  qne  la  religion  a  avec  la  société  ;  w  que  je 
prie  le  lectetrr  de  nv  p«  perdre  de  nw  dans  fout  1er 
cours  de  cet  ouvrage  :  a*^.  poOT  éviter  ta  contradiction 
perpétuelle  qui  M  trOftverewïa  les  nations  idc^tties,  entre 
les  prineipes  de  la  rAKgte  et  eetn  de  k  pcrfftttqne  ef 
de  \a  morale.  Mai»  a»M  aentrer  dan»  cet  namen ,  je 
déclare  que  c'est  en  qu^é  de  philosophe  et  nom  de" 
théologien  que  j'éciis  ;  et  qu'ainsi  je  ne  prétends,  dans 

(i)  Ce  cbiUmbé  ankretiint  )o«»  M  bbi*  bu  fewncri  dont  il  vend 
\fA  tUwM  fcrt  cberj  celui  ipn  Ul  nchàtc  h  eroii  i  l'alH^  da  tout; 
«coîdcBt.  C<  gnud-fw^re  n«  rccomalt  iMCHb  )Uge.  L«nq«'il  ï'ab- 
senie  pour  visiUr  lac  pa$»  de  s»  doarii»l>ted ,  m»  wt  obligi ,  »w» 
^Be  de  mon ,  de  g»rdcr  la  cMt««Bee,  Les  ntgre*  m*I  permadéit 
t|ue  s'il  ■nourail  de  mort  Daturelltf ,  cetle  mort  estnlncrah  ta  rtmM 
lit  l'uDÎTen  j  MUai  le  WfMseMfr  désifbé  figprgc^'tt  dès  <^'A  est 
malade. 
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ee  Clupitfe  «t  les  wiivws  «  trauer  que  des  vertus  pure- 
nent  humunes,  Cet  ttverliaBemeot  donoé,  j'entre  e» 
Kialiène,  et  je  dis  qH'«n  fyxt  de  moeurs,  o^  donne  le 
nom  de  comifUiûn  rekgieMte  à  toute  espèce  de  lihertîr- 
nage ,  et  ptmdf^rMWi  •  txUù-  d^»  hommes  avec  jlos 
femmes.  Cette  espèce  de  corruption  dont  je  ne  suis 
point  rapok>g)9i« ,  «t  qm  esi  sans  doute  critusnelle , 
puisqu'eUe  ofiease  Dieu,  n'est  cependnnt  point  ïocom- 
paiible  arec  le  iioiUieur  d'une  natioQ.  Difi^ne  peuples 
o»t  cm  «t  croient  encore  que  cette  espèce  de  corrup*' 
lion  n'est  pas  criniineUe.  Elle  l'i^t  sans  doute  en 
Fraoee ,  pui«^'eUe  I»lesse  les  lois  du  pays;  mais  elJe 
le  seraitt  moins  si  les  femme»  4tgieaieoam»iM»t  et  ie$ 
enfans  d^larés  enFans  de  l'état  :  ce  crime  alors  p'sunatt 
politiquement  (^us  rien  de  dangereux.  E««0et,  qu'on 
parcoure  la  terre ,  on  la  voit  peuplée  de  nsâon»  diiTé* 
rentes ,  chex  leiquellps  ce  que  nous  appieloos  le  iièfrr 
iinage,  non  •aeuktaent  n'est  p«f  regpndé  comme  uim 
corruption  de  mœurs ,  mais  se  trouve  autorisé  par  les 
lois,  et  même  conBBeré  par  la  religiop. 

Sans  compter  en  Oriem  les  sérails  qui  sont  sous  U 
protection  des  lais;  au  Tunqiûn,  oià  l'on  bonore  l« 
fécondité,  la  peine  imposée  par  la  toi  at»  femmes  sté- 
liles,  c'est  de  cberober  et  de  pnésepiter  À  leurs  épout 
des  fîUes  qui  leursoiwt  «gp^eUes.  E«t  «uniséquence  de 
cette  législation,  les  Tunquinois  trouvent  les  Cof^o-^ 
péens  ridicules  de  n'avoir  qu'une  femme;  ils  ne  con- 
çoivent pM  «ommen,  parmi  nous,  des  Iwmmes  rai- 
sonnables croient  honorer  Ken  par  le  vœu  de  chasteté  j 
ils  soutieniienl  que,  lorsqu'on  le  peui,  il  est  aussi  cri- 
minel de  ne  pas  donner  la  fie  a  qui  ne  l'a  pas^  que 
de  l'ôter  à  ceux  qui  l'ont  déjà  (i). 

(i)  Clan  l«i  Cûyuns,  lorequ'ou  (qjWTEwt  ■))«■  DM  611*  )#*  fW' 
ques  de  la  fëconditë ,  on  fait  une  iStc  :  lorsque  c«s  awfijaH  diRpar 
raissent,  on  fait  laourir  ces  iemmes,  comme  iodignes  J')Mi«  tEo 
qu'elles  ne  penveat  plus  procurer. 
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C'est  pareillement  sous  la  sauvegarde  des  lois,  que 
les  Siamoises,  la  gorge  et  les  cuisses  à  moitié  décôa- 
Tertes,  portées  dans  les  raes  sur  des  palanquins,  s'y 
présentent  dans  des  attitudes  très-lascires.  Cette  loi 
fiit  établie  par  une  de  leurs  reines ,  nommée  Tiranda , 
qui ,  pour  dégoûter  les  hommes  d'un  amour  plus  dés- 
honnéte,  crut  devoir  employer  toute  la  puissance  de 
la  beauté.  Ce  projet,  disent  les  Siamoises ,  lui  réussit. 
Celle  loi,  ajoutent-^lles ,  est  d'ailleurs  assez  sage  :  îl 
est  agréable  aux  hommes  d'avoir  des  désirs ,  aux  f«nnies 
de  les  eiciler.  C'est  le  bonheur  des  deux  sexes,  le  seul 
bien  que  le  ciel  mêle  aux  maux  dont  il  nous  afflige  :  et 
quelle  âme  assez  barbare  voudrait  encore  nous  le  ra- 
vir (i)  ! 

Au  royaume  de  Batimena  (3),  tonte  femme,  de 
-quelque  condition  qu'elle  soit,  est,  par  la  loi  et  sous 
la  peine  de  la  vie,  ^rcée  de  céder  à  l'amour  de  qui- 
conque la  désire;  un  refiis  est  Contre  elle  un  arrêt  de 
mort. 

Je  ne  finirais  pas ,  si  je  voulais  donner  la  Ibte  de 
tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  la  même  idée  que  nous 
de  cette  espèce  de  corruption  de  mœurs  :  je  me  con- 
tenterai donc,  après  avoir  nommé  quelques-uns  des 
papou  la  loi  autorise  le  libertinage,  de  citer  quelques- 
uns  de  ceux  oiice  même  libertinage  iiiit  partie  du  culte 
religieux. 

(1)  Un  homme  d'eaprit  dÎMit  •  ce  siqtftqit'il  Aut  mu*  c<Hitred)t 
défendre'aux  bpmmea  tout  pUisir  contraire  tu  bien  général;  mais 
qu'avant  cette  défense,  il  faUnit,  par  mille  efibrts  d'esprit,  tâcher 
de  concilier  ce  plaisir   svec  le   bonbcur  public.   ■  Les  boniraes , 

>  ajoitlait-il ,  font  ai  malheureux,  qu'ilD  pluMr  déplus  vaut  bien 
B  la  peine  qu'on  essaie  de  le  d^^er  de  ce  qu'il  peut  avoir  de  dun- 

■  gercnx  pour  un  gouvernement  ;  et  peut-étre  serait-il  facile  (fy 

■  riusnr,  si  l'on  eiaminait,  dans  cedêssetn.  In  L^iïlalioadespajs 

>  oii  ces  plaisirs  sont  permis.  » 

(a)  Qirlstiaaisme  des  Indes,  liv.  lV,pag'3o8. 
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Chez  les  peupif s  de  Ttle  Forniose ,  l'ivrognerie  et 
l'impudicité  sont  des  odes  de  religion.  Les  voluptés , 
disent  ces  peuples,  sont  les  filles  du  ciel ,  des  dons  de 
sa  bonté  ;  en  jouir ,  c'est  honorer  la  Divinité ,  c'est  user 
de  ses  bien&iu.  Qui  doute  que  le  spectacle  des  caresses 
et  des  jouissances  de  l'amour  ne  plaise  aux  dieux?  Leà 
dieux  sont  bons,  et  nos  plaisirs  sont  pour  eux  l'offrande 
ia  plus  agréable  de  notre  reconnaissance.  En  consé- 
quence de  ce  raisonnement,  ils  se  livrent  publique- 
ment à  toute  espèce  de  prostitution  (i). 

C'est  encore  pour  se  rendre  les  dieux  favorables , 
qu'avant  de  déclarer  la  guerre,  la  reine  des  Oiagues 
feit  venir  devant  elle  les  plus  belles  femmes  et  les  plus 
beaux  de  ses  guerriers  qui,  dans  des  attitudes  d t(rérentes> 
jouissent  en  sa  présence  des  plaisirs  de  l'amour.  Que 
de  pays,  dit  Cicéron,  où  la  débauche  a  ses  temples! 
que  d'autels  élevés  à  des  femmes  prostituées  (3)  I  Sans 
rappeler  l'ancien  culte  de  Vénus,  de  Cotytlo,'les  Bti' 

(1}  Au  royaume  de  Thibet ,  T«s  filles  portent  au  cou  les  don*  da 
rimpudicité,  c'esl-à-dire  les  anDcaux  de  leurs  amans  :  plus  elles  en 
ont ,  et  plus  leurs  noces  sont  célèbres. 

(3)  A  Babjlone,  taules  les  femmes  campées  près  du  temple  de 
Vénus  ,  devaient  une  fois  en  leur  vie  obtenir  ,  par  une  prosti- 
tution expiatoire ,  la  réinissioo  de  leurs  péchés.  Elles  ne  pouvaient 
se  refuser  au  désir  du  premier  étranger  qui  voulait  purifier  leur  âme 
par  la  jonissatice  de  Icnr  corps.  On  prévoit  bien  qne  les  belles  et 
le*  jolies  araient  bimtAt  ntisbit  ii  la  pénitence  ;  mais  les  laides  at- 
tendaient ([udquefoiB  tong-temps  l'étraoger  charitable  qui  devait  les 
remettre  en  état  de  grdce. 

Les  couvens  des  t>onzes  sont  remplis  de  religieuses  idoUtres  ;  on  ' 
les  y  reçoit  en  qualité  da  concubines.  En  est-on  las ,  on  les  renvoie , 
et  oD  les  remplace.  Les  portes  de  ces  couvens  sont  assises  par 
cxs  religieuses,  qui,  pour  j  être  adjnises,  offrent  des  présens  aux 
bornes,  qui  les  reçoivent  comme  une  faveur  qu'ils  accordent. 

Au  royaume  de  Cocbin',  tes  bnimines  ,  curieux  de  fairï  goâter 
^uz  jeunes  mariées  les  premiert  plaisirs  de  l'amour,  font  a 
au  roi  et  au  peuple  que  ce  sont  eui  qu'on   doit  chaîner  de  c 
sainte  (snvre.  Quand  ils  entrent  quelque  part ,  les  pères  et  les  m 
les  laissent  avec  leurs  filles  et  leurs  femmes. 
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nians  |i'|iaDorcDt-il«  p&s,  Aops  le  noDi  de  la  dÉ^s&e 
Banaoj ,  une  de  leurs  reines  qui,  selon  le  témoignage 
de  GemdH  Cvrreri,  «  laissait  jouir  sa  couj  itle  la  vue  d« 
»  toutes  ses  beautés ,  prodiguait  suocessivcmenl  ses 
-  »  faveurs  à  plusieurs  amaos,  et  méms  à  deux  à  h 
a  fois.  » 

Je  ne  citerai  plus  à  ce  «ujet  qu'qn  Boil  fait  rapporté 
parJuliu3Firmici)sMaLemus,  pèredudeux)èpieai«cl« 
de  l'Église,  dans  un  traité  intitulé  :  th  Envre  profila 
narum  religionum-  «  L'Aasjriie,  ainsi  qu'uoe  partie  de 
»  l'Afrique,  d>t  ce  p^re,  adore. l'ajr,  sous  le  n^in  de 

V  Junon  ou  de  Ténps  vierge-  Celte  déesse  <eomrBand0 
»  aux  élémens;  op  lui  ccmsaçre  dea  toœpl«»  :  oes  iem-i 
^  pies  sont  desservis  par  des  prêtres  qiii ,  vêtus  et  paréa 
9  comme  des  fewoies,  prient  la  d«esse  d'tUM  Toix  las* 
»  guissante  et  eiTéminée,  irritent  If  s  désirsdet  hoiumos, 

V  s'y  prêtent ,  se  targuent  de  lenr  impudicité  ;  ci  après 
»  ces  plaisirs  préparatoires,  croient  dt^roir  invoquer  la 
»  déesse  à  grands  cris,  jouer  des  instrumens,  se  dire 
>  remplis  de  l'esprit  de  la  divinité,  et  prophétiser.  »  . 

Il  est  donc  une  inllnilé  de  pays  où  la  corruption  des 
mceurs  que  j'appelle  rel/gieute  est  auAorûae  par  la  loi 
ou  consacrée  par  la  religion. 

Que  de  maux,  dira-lkin,  attachés  à  celte  esp&e  de 
corruption  !  Mais  ne  ponrrait-on  pat  répondre  qiK  le 
libertinagen'est  politiquement  dangereuxdaos  un  «lat^ 
que  lorsqu'il  est  en  opposition  avec  les  lois  du  paya , 
ou  qu'il  se  trouve  uqi  à  quelque  autre  vice  du  gouver- 
nement?£n  vain  ajouterait-on  que  les  peuples  où  règne 
ce  libertinage,  sont  le  mépris  de  l'univers.  Mais  sans 
parler  des  Orientaux  et  des  nations  sauvages  ou  guer- 
rières qui ,  livrées  à  toutes  sortes  de  voluptés ,  sont 
faeufeuaes  au  dedans ,  et  redoutables  an  dehors  ,  quel 
peuple  plus  célèbre  que  les  Grecs  I  peuple  qui  fait 
encore  aujourd'hui  rçtonnemçnt^  l'admirstioii  et  l'hoo- 
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|)epr  <le  lliumAiiilé.  Avant  la  gneme  du  Félq>oiièsef 
i^^ue  fiitale  à  leur  vertu,  qiieJIe  nation  et  <]uel  pays 
plus  fécond  en  bomines  TerUieuxeten  grands  homiDés! 
On  sait  cependant  le  goût  des  Grecs  pour  Tainoar  1* 
plus  désbonnéte-  Ce  goût  éuit  si  général, qu'Aiùtide, 
^Hrjlominé  le  Juste,  cci  Aristide  qn'on  était  W*  disaient 
les  AthéoienSr  d'entendre  toujours  louer>  avait  c^en- 
d^nt  mmé  Tbémifitecle.  Ce  fut  la  lieamé  du  ieune  Ste* 
sileus,  de  Céos,  qui,  portant  dans  leur  Unie  les  désirs 
W  plus  TÎoJens,  alluma  entre  fax  les  flambeaux  de  la 
bMne.  Platon  éuic  libertin.  Socrate  méeie ,  déclaré  par 
i'orsde  d'AppUon,  le  plus  sage  des  bomxoes,  aimait 
Alci})îadeet  Archéjaus  :  il  avait  deux  femmea,  etvirait 
9Tec  toutes  les  canrhsan«s.  Il  pst  doqc  certain  que 
i^latiTement  à.  Tidée  ^n'^m  s'eM  formée  des  bonnes 
mœiH-s,  les  pins  sertu«ux  des  Grec»  n'muentpaué  en 
Çprope  que  pour  d««  boBunes  cprrompos.  Qr,  cette  e»^ 
p^  df  forraptiop  d^  moiuri  se  trouvant,  en  Grèee,' 
portée  au  dernier  eycès  dans  le  temps  roéme  que  œ 
pajs  prpduisaîtdes  grands  bommesen  tout  genre,  qu'il  ' 
Ctisait  tremper  la  P«r«e,  et  jetait  le  plu»  g/nad  «clat, 
oo  pourrait  penser  que  |a  corruption  de*  itiœurs,  i  la- 
quelle je  donne  le  nom  de  religieuse,  n'est  point  in- 
compatible avec  Ja  gnaudflur  et  la  félicité  d'un  état. 

Il  est  une  anti%  espècf  de  corruption  de  mœurs  qui 
prépare  la  cbute  d'un  empire,  et  en  annonce  la  ruine: 
^  doimerai  à  ceUe«i  le  nom  de  corruption  poUii^pia. 

Un  peui^ç  çn  «st  affecté,  lorsque  le  plus  grand 
nombre  des  particuliers  qui  le  composent  détachent 
leurs  latéréts  de  l'intérêt  public.  Cette  espèce  de  Cor- 
ruption qui  se  joint  quelquefois  à  la  précédente,  a 
donné  lieu  à  bien  des  moralistes  de  les  confondre.  Si 
Ton  ne  consulte  que  l'intérêt  politique  d'im  état,  cette 
denûère  serait  peut-itre  la  [4u«  dangereuse.  Un  peuple^ 
eût-il  d'juUeurs  les-mœurs  les  plus  pures,  s'il  estatlaquo 
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de  cette  corruption ,  est  nécessairement  malhenrenx 
au  dedans,  et  peu  redoutable  au  dehors.  La  durée 
d'un  te]  empire  dépend  du  hasard,  qui  seul  en  retarde 
ou  en  précipite  la  chute. 

Pour  iâire  sentir  combien  cette  anarchie  de  tous  les 
intérêts  est  dangereuse  dans  un  état,  considérons  ]e 
mal  qu'j  produit  la  seule  opposition  des  intérêts  d'un 
corps  avec  ceux  de  la  république.  Donnons  aux  bonzes, 
aux  talapoins  toutes  les  vertus  de  nos  saints  :  si  l'in- 
lérêt  du  corps  des  bonzes  n'est  point  lié  à  l'intérêt  pu- 
blic; si,  par  exemple,  le  crédit  du  bonze  tient  à  ï'a- 
venglement  des  peuples ,  ce  bonze ,  nécessairement  en- 
nemi de  la  nation  qui  le  nourrit ,  sera ,  à  l'égard  de 
cette  nation,  ce  que  les  Romains  étaient  à  Yé^urd  du 
monde;  honnêtes  entre  eux,  brigands  pnr  rapporta 
l'univers.  Chacun  des  bonzes  eût-il  en  particulier  beau- 
coup d'éloignement  pour  les  grandeurs,  le  corps  n'en 
sera  pas  moins  ambitieux  ;  tous  ses  membres  travaille- 
ront, souvent  sans  le  savoir,  à  son  agrandissement; 
ils  s'y  croiront  autorisés  par  un  principe  vertueux  (i). 
Il  n'est  donc  rien  de  plus  dangereux  dans  un  état 
qu'un  corps  dont  l'intérêt  n'est  pas  attaché  à  l'intérêt 
général. 

Si  les  prêtres  du  paganisme  firent  mourir  Socrate 
et  persécutèrent  presque  tous  les  grands  hommes,  c'est 
que  leur  bien  particulier  se  trouvait  opposé  au  bien 
public  ;  c'est  que  les  prêtres  d'une  fausse  religion  ont 
intérêt  de  retenir  le  peuple  dans  Taveuglement ,  et , 
pour  cet  effet ,  de  poursuivre  tous  ceux  qui  peuvent 
l'éclairer  :  exemple  quelquefois  imité  par  les  ministres 
de  la  vraie  religion ,  qui  ;  sans  le  même  besoin  ,  ont 
souvent  eu  recours  aux  mêmes  cruautés ,  ont  persé-^ 

(i)  Dan*  la  vraie  religion  m^me ,  il  s'eit  trouvé  des  prêtres  qui , 
dans  lu  temps  d'ignorance ,  ont  abuié  de  la  piété  dei  peuples  pour 
attwter  aux  droits  du  sceptre, 
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caté,  déprimé  les  grands  hommes,  se  sont  faits  les  pa- 
négynstes  des  ouvrages  médiocres,  et  les  critiques  des 
excellens(i). 

Quoi  de  plus  ridicule ,  par  exemple ,  que  la  défense 
faite  dans  certains  pays  d'y  faire  entrer  aucun  exem- 
plaire de  l'Esprit  des  lois?  ouvrage  que  plus  d'un  prince 

(i)  Voici  coi>imeB'exprime,aiimi)et  deHbnlesquieu,  leP.MÎIlot, 
jésuite ,  dans  un  discours  couronna  par  l'acadéniie  de  Dijon , 
sur  la  question  '-  Est -il  plus  utile  d'étudier  les  hommes  tjue  les 
livres?...  «  Ces  règles  de  conduite ,  ces  maximes  de  gouyernenient 
»  qui  devraient  être  gravées  aur  le  trAne  des  roia  et  dans  le  cieur 
s  de  quiconque  est  revêtu  de  l'autorité  >  n'est-ce  pas  à  ime  profooda 
»  étude  des  homnies  que  nous  les  devons  ?  Témoin  cet  illustre  ci- 
s  toyen ,  cet  or^ne,  ce  juge  des  lois,  dont  la  France  et  l'Europe 
»  entière  arrosent  le  tombeau  de  leurs  larmes ,  mais  dont  elles  ver- 
n  ront  touifun  le  génie  éclairer  les  nations ,  et  tracer  le  pjan  de 
n  la  félicité  publique  ;  écrivain  immortel  qui  abrégeait  tout ,  parce 
s  qu'il  voyait  tout ,  et  qui  voulait  faire  penser ,  parce  que  nous  en 

>  avons  besoin  bien  plus  que  de  lire.  Avec  quelle  ardeur,  quelle 

>  ssgacité  avait'il  étudié  le  genre  humain .'  Voyageant  comme  So- 
I  Ion ,  méditant  comme  Pjthagore ,  conversant  comme  Platon , 
a  lisant  comme   Cicéron,   peignant   comme  Tacite;  toujours  son 

>  objet  fut  l'bomme  ;  son  étude  fut  celle  des  hommes ,  il  hs  connut. 
•  D^h  commencent  k  geimer  les  semences  fécondes  qu'il  jeta  dans 

■  les  esprits  modérateurs  des  peuples  et  des  empires.  Ah!  recueil- 

»  lonl-en  les  fruits  avec  reconnaissance,  etc.  >. Le  P.  Millot 

■joute  dans  une  note  :  «  Quand  un  auteur  d'une  probité  reconnue , 

■  qut  pense  fortement,  et  qui  s'exprime  toujoars  comme  il  pense, 

>  dit  en  termes  formels  :  Lu  religion  ehfélienae  ,  ifui  ne  send/U 
»  auoir  d'autre  objet   que  lajëlicité  de  l'autre  vie ,  fait   encore 

■  notre  bonheur  dans  celle-ci  ;  quand  il  ajoute  ,  en  réfutant  un  pa- 

■  radoie  dangereux  de  Bayle  :  Les  principes  du  christianisme ,  bi^ 

■  gravéSidans  le  cceur,  seraient  iÊifinimeiU  plus  forts  que  cefimx 
u  honneur  des  monarchies ,  ces  vertus  humaines  des  rëpubUiiwss,  et 
ï  celle  crainte  servile  des  états  despotiques  i  c'est-à-dire  plus  forts 

■  que  les  trots  principes  du  goirremeroent  politique  établis  daris 

>  l'Esprit  des  lois  :  peut-on  accnscr  ua  td  auteur ,  si  Ton  a  lu  son' 

■  ouvrage,  d'avoir  prétendu  y  portffi'  des  coups  mortels  au  chriv- 


(On  laisse  cette  note,  quoiqu'elle  ne  se  trouve  ni  dans  l'édition 
originale,  ni  dans  les  mannscrils  de  l'auteur.  A'ote  de  l'abbé  La- 
roche.) 
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fait  lire  et  relire  i  soa  OU.  STe  (»eut-on  pae,  dspix** 
un  hoBiioe  d'oeprit»  ri^ter  à  ce  sujet  qn'en  toUuû-r 
tant  celte  défense ,  les  moyies  en  ont  usé  comiae  }et 
Si^lhes  «vflC  leufB  eudivcc  ?  Il»  leur  crevaient  les  yeux , 
pour  qu'il»  tounuaseot  la  meule  avec  moins  de  dU* 
iraction. 

Il  parait  donc  que  c'est  uniquement  de  la  confor- 
mité  on  de  l'opposition  de  l'intérêt  des  particuliers 
avec  nm^rét  général,  que  dépend  le  bonlieur  ou  le 
malheur  public;  et  qu'enfin  la  corruption  religieuse 
de  iDceurs  |wut,  comme  l'histoire  le  prouve,  s'allier 
souvent  à  la  magnanimité ,  à  la  grandeur  d  aroc ,  à  la 
sagesse ,  aux  taleos ,  ênfia  à  toutes  Les  qualités  qui  for- 
ment les  grands  hommes. 

On  ne  peut  nier  que  des  citoyens  tachés  de  cette 
espèce  de  corruption  de  mœurs  n'aient  souvent  rendu 
à  la  patrie  des  services  plus  imporuins  que  les  sévères 
anachorètes.  Que  ne  doit- on  pas  à  la  galaate  Cire*»- 
sienne  qui  ^  pour  assurer  sa  beauté  ou  celte  de  ses 
filles,  a  la  première  osé  les  inoculer?  Que  d'eu&ns 
l'inoculation  n'a-t-«lle  pas  arrachés  à  la  mort  ?  Peut- 
être  n'est-il  pcùnt  de  fbndatrîce  d'ordre  de  religi^nses 
qui  se  soit  rendue  recommaudable  à  l'univers  par  un 
aussi  grand  bientàit ,  et  qui  par  oonaéquent  ait  .lUiUnt 
mérité  de  sa  reconnaissance. 

Au  reste,  je  croîs  devoir  encore  répéter  à  la  fin  de 
oe  Chapitre ,  que  je  n*ai  point  prétendu  me  faire  l'a- 
pologiste de  la  débaodie.  i'at  seulemflit  voulu- donner 
des  notions  nettes  de  ces  deux  différentes  espèces  de 
corruption  de  mœurs  qu'on  a  trop  souvent  confon- 
dues, et  sur  lesquelles  on  wmble  n'avoir  eu  que  des 
idées  confuses.  Plus  instruits  du  vériuble  objet  de  la 
question  ,  on  peut  en  mieux  coanattre  l'iniportance, 
mieux  juger,  du  degré  de  mépris  qu'on  doit  nssigoer 
à  ces  deux  différentes  sortes  de  corruption ,  et  recoBi- 
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iKthre  (pl'it  est  deex  espèces  dfffcrevtes  de  TusavaHcs 
actions  :  les  unes  <pà  sont  vicieuses  dans  ttrates  formes 
ât  gouTâmemetit ,  et  1m  iuitea  qui  ne  sont  nuisibles , 
et  par  eonséquetit  criminelles,  chez-  un  peuple,  que 
par  i'oppo»iti<m  <fcà  se  trouve  eQtre  ces  mêmes  action» 
et  tes  loi»  du  pays. 

Plus  de  connaîassmce  da  mtA  doit  donner  aus  mo* 
ruiistes  plus  d'habileté  pour  la  cure.  Ils  pourront  con" 
sidérer  la  moitié' d'un  pMm  de  vue  Aouveao,  et  d'une 
science  vaine,  hire  une  science  utile  k  l'anivers. 


CHAPITRE  XV. 

De  quelle  uiiUté  peut  être  à  la  morale  la  connaîssarKo 
des  principes  étahlls  dans  les  Chapitres  précédens. 

in  la  morale  à  jusqu'à  présent  peu  eontribné  au  bon- 
heoï  de  rhtnmmlté ,  ce  n'est  pas  qu'à  d'heureuses  ex- 
pressions ,  k  beancoup  d'éïoquence  et  de  netteté,  plu- 
sieurs moralistes  n'aient  joint  beaucoup  de  pfofbndenr  . 
d'esprit  et  d'élévation  d'âme  ;  mais  qnelqtre  supérieur» 
qu'aient  été  ces  moralistes,  il  faut  convenir  qu'ifs  n'ont 
^  pas  assez  souvent  regardé  Tes  différens  vices  des  na- 
tions coRitne  des  dépendances  nécessaires  de  ]f  diffé- 
rente forme  de  leur  gouvernement  :  ce  n'est  cependant 
qu'en  considérant  Ta  morale  de  ce  point  de  vue,  qu'elle 
peut  devenir  réellement  uli}e  aux  bommes.  Qu'ont 
produit  jusqu'à  ce  jour  les  plus  belles  maximes  de 
morale?  Elles  ont  corrigé  quelques  particuliers  de» 
défauts  que  peut -être  ils  se  reprochaient  ;,d'aillears 
èHes  n'ont  produit  aucun  changement  dans  les  monrs 
des  nations.  Quelle  en  est  la  cause  ?  c'est  que  les  vices 
d'un  peUf^esont,  si  j'ose  Ie<fire,  toujours  cachés  ati 
fond  de  sa  légi^cion  :  c'est  ta  qu'il  &ut  fonifler  pour 
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arracher  la  racine  productrice  de  ses  vices.  Qui  n'est 
doué  ni  des  lumières,  ni  du  courage  nécessaires  pour, 
l'entreprendre,  n'est,  en  ce  genre,  de  presque  aucune 
utilité  à  l'univers.  Vouloir  détruire  des  vices  attachés 
à  la  législation  d'un  peuple ,  sans  faire  aucun  change- 
ment dans  cette  législation,  c'est  prétendre  à  l'impos- 
sible, c'est  rejeter  les  conséquences  justes  des  principes 
qu'on  admet. 

Qu'espérer  de  tant  de  déclamations  contre  la  fausseté 
des.  femmes,  si  ce  vice  est  l'effet  nécessaire  d'une  con- 
tradiction entre  les  désirs  de  la  nature  et  les  sentimens 
que,  par  les  lois  et  la  décence,  les  femmes  sont  con- 
traintes d'affecter?  Dans  le  Malabar,  à  Madagascar,  si 
toutes  les  femmes  sont  vraies ,  c'est  qu'elles  y  satisfont , 
sans  scandale,  toutes  leurs  fantaisies,  qu'elles  ont  mille 
galans,  et  ne  se  déterminent  au  chois  d'un  époux 
qu'après  des  essais  répétés.  Il  en  est  de  même  des  sau- 
vages de  la  Nouvelle-Orléans,  de  ces- peuples  où  les 
parentes  du  grand  soleil  j  les  princesses  du  sang,  peu- 
vent, lorsqu'elles  se  dégoùteut  de  leurs  maris,  les  ré- 
pudier pour  en  épouser  d'autres.  En  de  tels  pays ,  on 
ne  trouve  point  de  femmes  fausses ,  parce  qu'elles  n'ont 
aucun  intérêt  de  l'être.- 

Je  ne  préteiids  pas  inférer  de  ces  exemples,  qu'on 
doive  introduire  chez  no^us  de  pareilles  mœurs.  Je  dis  * 
seulement  qu'on  ne  peut  raisonnablement  reprocher 
aux  femmes  une  fausseté  dont  la  décence  et  les  lois  leur 
font,  pour  ainsi  dire,  une  nécessité;  et  qu'enfip  l'on 
ne  change  point  les  effets,  en  laissant  subsister  les 
eauses. 

Prenons  la  médisance  pour  second  exemple.  La  mé- 
disance est  sans  doute  un  vice  :  mais  c'est  un  vice  né- 
cessaire ,  parce  qu'en  tout  pays  où  les  citoyens  n'au- 
ront point  de  part  au  maniementdes  afiâir^s  publiques, 
ces  citoyens,  peu  intéressés  à  s'instruire ,  doivent  crou- 
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pir  dans  une  honteuse  paresse.  Or  s'il  est,  dans  ce 
pays,  de  mode  et  d'usage  de  se  jeter  dans  le  monde,  et 
du  bon  air  d'y  parler  beaucoup ,  l'^orant  ne  pou- 
vant parler  des  choses,  doit  nécessairement  parler  des 
personnes.  Tout  panégyrique  est  ennuyeux^  et  toute 
satire  agréable;  sous  peine  d'être  ennuyeux,  l'ignorant 
est  donc  forcé  d'être  médisant.  On  ne  peut  donc  dé- 
truire ce  vice,  sans  anéantir  la  cause  qui  le  produit, 
sans  arracher  les  citoyens  i  la  paresse ,  et  par  consé- 
quent sans  changer  la  forme  du  gouvernement. 

Pourquoi  rhommed'esprît  est-il  ordinairement  moins 
tracassier  dans  les  sociétés  particulières ,  que  l'homme 
du  monde  ?  c'est  que  le  premier ,  occupé  de  plus  grands  ' 
objets,  ne  parle  communément  des  personnes  qa'au- 
tant  qu'elles  ont,  comme  les  grands  hommes,  un  rap- 
port immédiat  avec  les  grandes  choses;  c'est  que 
Thomme  d'esprit,  qui  ne  médit  jamais  que  pour  se 
venger,  médit  très -rarement;  lorsque  l'homme  du 
monde,  au  contraire,  est  presque  toujours  obligé  de 
médire  pour  parler. 

Ce  que  je  dis  de  la  médisance,  je  le  dis  du  liberti- 
nage contre  lequel  les  moralistes  se  sont  toujours  û 
violemment  déchaînés.  Le  libertinage  est  trop  généra- 
lement reconnu  pour  être  une  suite  nécessaire  du  luxe, 
pour  que  je  m'arrête  à  le  prouver.  Or  si  le  luxe ,  comme 
je  suis  fort  éloigné  de  le  penser,  mais  comme  on  le 
croit  communément ,  est  très-utile  à  l'état;  sv,  comme 
il  est  facile  de  le  montrer,  l'on  n'en  peut  étouffer  le 
goût,  et  réduil-e  les  citoyens  à  la  pratique  des  lois 
sompluaires  sans  changer  la  forme  du  gouveroemeni; 
ce  ne  serait  donc  qu'après  quelques  réformes  en  ce' 
genre  qu'on  pourrait  se  flatter  d'éteindre  ce  goût  du 
libertinage. 

Toute  déclamation  sur  ce  sujet  est  théologiquement, 
nuis  non  poUltquenient,  bonne.  L'objet  que  sç  pro- 
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posent  la  potïùqae  et  }a  k-gislation^  est  la  grandeur  ef 
la  fiîRcitë  tempofelle  des  peuples  :  of ,  relativement  » 
cet  objet  je  dis  que,  à  le  Inte  est  r^Hemeni  utile  à  la 
France ,  il  serait  ri^clile  d'y  ?onIoir  introduirt  une 
rigidité  de  mûiara  tneompatible  avec  le  goftt  du  luxe. 
Wolle  proportion  entre  les  avantages  que  Ift  commerce 
et  )e  taxe  procurent  i  T^at ,  constitué  cotntoe  il  l'çst 
(  avantage*  auxquels  il  feudraît  reûCrticer  pour  en  ban- 
nir le  libertin^e),  et  Ï€  nrtaf  infiniment  petit  qu'occa- 
sionne l'amour  des  femmes.  C'est  se  plaindre  de  trouver 
dans  une  raine  rich«  quelques  pitillettes  de  cuivre  mê- 
lées à  des  veines  d'or.  Partout  où  le  Ime  est  nécessaire , 
c'est  une  ioccoiséquenoe  politique  que  de  regarder  la 
gi^nterie  connne  un  vice  moral  :  et  si  Ton  veut  Jui 
conserver  le  nom  de  vice ,  il  fawt  alors  convenir  qu'it 
en  est  d'utiles  dans  certains  siècles  et  certains  pays, 
et  qae  c'est  au  limon  du  Nil  qne  l'Egypte  doit  sa  ferti- 
lité. 

En  effet,  qu'on  eiinnine  politiqnetnent  la  conduite 
des  femmes  galantes,  on  verra  que,  blâmables  à  cer- 
tains égards,  e^es  sont  k  d'antres  fort  utiles  au  pu- 
Mic;  qu'elles Ibnt,  par  exemple,  de  lears  richesses  un 
usage  conirautiécnent  plus  avantageux  à  Tétat  que  les 
femmes  les  pins  sages.  Le  désir  de  plaire ,  qui  conduit 
la  femme  galante  c^ez  te  rabanier,  chez  le  marchaml 
«féloffes  on  de  modes,  hii  fiiit  non-seulement  arracber 
nue  infinité  d*onvriers  h  Tindigence  où  Tes  réduirait  la 
prattfjue  des  lois  somptnaircs,  mais  lui  inspire  encore 
les  actes  de  la  cbn-ilé  fa  phis  éclairée.  Dans  la  supposi' 
ùon  que  le  hne  soit  ntile  à  mte  nation ,  De  sont-ce  pas 
les  femmes  galantes  qttï ,  en  excitant  Findûstrie  des 
artisans  du  Kixe ,  les  rendent  de  jonr  en  ^n^  pins  utiles 
à  l'état?  Les  femmes  sages,  en  faisant  des  largesses  à 
des  mendians  on  à  des  erinrinels ,  sont  donc  moins  bien 
conseillées  par  lenrs  directeurs,  qtie  le»  (ëmiiies  galantes^ 
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par  le  d^r  de  plaire,.*  œUes-ci  nourrissent  des  citoyens 
utiles  ;  et  cdlet-li  4e*  bommss  isulUes ,  ou  même  les 
,  eanemis  de  cette  nation. 

Il  suit  de  ce  <[ue  je  viens  de. dire,  qu'on  ne  peut 
se  Ûatter  de  faire  aucun  changement  dans  les  idées 
d'un  peuple ,  qu'après  en  avoir  (kit  dans  sa  législation; 
oue  c'est  par  la  réforme  des  lois  qu'il  faut  commencer 
la  réforme  des  mœurs;  que  des  déclamations  contre 
un  vice  uule ,  dans  la  forme  actuelle  d'i^  gouverner 
nient,  seraient  politiquement  nuisibles,  si  elles  n'é-  . 
taient  vaines  ;  mais  elles  le  seront  toujours ,  parce  que 
la  masse  d'une  SAlioa  n'est  jamab  remuée  que  par  la 
force  des  lois.  D'ailleurs,  qu'il  me  soit  permis  de  Tob- 
aerver  ai  passant  :  parmi  Les  moralistes,  il  en'est  peu 
qui  sachet,  en  armant  nos  passions  les  unes  contre 
les  autres,  s'en  servir  utilement  pour  iâire  adopter 
leur  opinion  ;  la  plupart  de  leurs  conseils  sont  trop 
injurieux.  Us  devraient  pourtant  sentir  que  des  injures 
ne  peuvent,  avec  avantage,  combattre  contra  des  sen- 
limens  ;  que  c'est  une  passion  qui  seule  peut  triom- 
pher d'une  passion  ;  que ,  pour  inspirer,  par  exemple, 
i  la  femme  galante  pliu  de  retenue  et  de  modestie 
vis-à-vis -du  public,  il  faut  mettre  en  opposition  sa 
vanité  avec  sa  coquetterie ,  lui  faire  sentir  que  la  pu- 
deur est  une  invention  de  l'amour  et  de  la  volupté  nt- 
finée  (i)  ;  que  c'est  ii  là  gaze,  dont  cette  même  pudeur 

(0  Ceat  ea  coniidirant  la  pudeiir  «oui  ce  point  de  vue,  qu'on 
peut  répondre  aux  arguraens  dea  stoïciena  tt,  des  cyniques ,  qui  sou< 
teoùent  que  L'homme  vwtiieux  nefiÛMit  rieD  dans  ion  intirieurqu'il 
ne  dût  faire  à  la  tâce  des  nations ,  et  qui  crojaient  ea  «onJéquenee  . 
pouvoir  se  livrer  publiquement  aux  plaisirs  de  l'amour.  Si  la  plupart 
dea  législateurs  ont -condamné  ces  principes  cjaiquea,  et  mis  la 
pudeur  au  nombre  des  vertus ,  c'est ,  leur  répondni-t'On ,  qu'ils  ont 
craint  que  le  spectacle  fréquent  de  la  jouissauce  ne  jetit. quelque 
dégoût  aur  un  plaisir  auquel  sont  attachées  la  conservation  jda  l'es- 
pèce et  la  durée  du  monde.  Qs  ont  d'ailleurs  senti  qu'en  voilaut  . 
quelques-uns  dea  appas  d'une  lènuiie,  uu  Télement  U  panât  d« 
TOMC   I.  10 


D,q,i,.cdb.  Google 


i46  vt  i'esssit. 

couvre  lasliMiuéft  d'mne  femme,  ({ue  le  monde  dmt 
la  plupart  de  ses  ptûân;  qu'aa  M«]«l)er,  ait  les  jeunet 
agréables  se  présentent  demi-mu  daiu  les  Mseoiblées  ^ 
qu'en  certain»  cantons  de  rAm^qqe ,  rà  le*  femmes 
s'offrent  sans  vdile  ma.  r^trds  des  benmea ,  les  désir* 
perdent  tout  ce  que  la  eurionté  leur  eQnu»qni({Qerait 
de  vivacité  {  qu'en  ce  pays  la  beauté  avilie  n'a  de  com- 
merœ  qu'avec  les  bôoiiis;  qu'an  «onnti^,  ebec  les 
pépies  où  la  pudeur  suspend  un  voit*  entre  les  désirs 
et  les  nudités^  ce  voila  mjMàrienx  e«t  le  talisman  qui 
ffetïent  l'amant  aux  geaoux  de  sa  outircsw;  et  que  c'est 
CQËn  la  pudeur  qui  met  aux  faibles  anins  de  la  beauté 
le  sceptre  qui  commande  à  la  fcroc.  Sadiec  de  plus , 
diraient-ils  k  la  femme  galante ,  que  les  matbeureux 
•ont  en  grand  nomlwe  ;  que  lee  iorfbrtnnrfs ,  eanerais 
nés  de  l'houme  heureux ,  lui  font  un  erime  de  son 
liouheiir;  qu'ils  baïascot  em  lui  une  fi^icité  tr<^  indé- 
pendsnie  d'eux  j  que  le  speetaole  de  vos  awuwBieiis  est 
un  spectacle  qu'^  feut  éloigner  de  leurs  yeux,  et  que 
l'indécence^  en  trahisBantlë  secret  de  vos  plaisirs,  vous 
»poK  k  tous  les  traits  de  lu  veageance. 

C'est  en  substituant  ainsi  le  langaf^  de  l'intépét  aa 
ton  de  l'injure,  que  les  moralistes  pourraient  faire 

tonup  Ici  bMUt^  dont  p«ut  l'embellir  une  vire  iroagiaitian  i  que  oe 
vAenwqt  ^quail  k  curloihé ,  rendait  les  caresae*  pKu  déScieiuet , 
Jm  itnmt  plos&llMMl,  «t  ipiilli^àiiit  «nfib  les  fouira  (Uns  k 
race  infortunée  des  borames.  Si  Lycui^ue  aYait  banni  de  Sparte 
niM  oo^in»  esp*ea  da  pHdmr ,  «t  si  tes  filles ,  en  présence  de  tant 
vn  peuple ,  y  iMiaient  nmes  avec  les  jeunes  Lacédémoniens ,  c'est 
^e  L^tturgue  voûtait  que  le»  mères ,  rendues  pins  fcrtes  par  de 
Swiililslilsi  axarciees ,  dônnauent  i  Pétat  des  enfans  phis  robustes. 
U  saTait  que ,  si  l'habitude  de  vetr  des  fttnines  eues  éroitussaït  le 
diar  d'M  «onvahre  hs  besntà  oadiéas ,  ee  dtsir  M  pouvait  pa« 
^teiadra ,  surtout  daw  an  j»ys  eu  les  nurit  n'^rtenaient  qu'en 
secret  et  Iwrtivement  les  fcvews  de  leurs  épouses.  D'aJllenn ,  L5- 
cnrgua,  qui  Usait  de  Pamour  un  des  princlpaur  ressorts  de  SA 
l^islation ,  voulait  qu'il  deflnt  ts  récompense  et  non  l'occupation 
des  Spartiates. 
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sdopter  leurs  maximes.  Je  ne  mt  ndrai  pas  davan- 
tage sur  cet  article,  le  rentre  dans  mon  sujet,  et  je 
dis  que  tous  les  facnnmet  ne  tCDdait  qu'à  leur  bon- 
heur; qu'on  ne  peut  tes  soustraire  à  cette  tendance; 
qu'il  serait  inultk  d«  l'etitrepreadre,  et  dangereux  d'y 
^ussir;  que  par  conséquent  l'on  ne  peut  les  rendre 
vertnen  qti'en  uniasani  Hniérét  penonael  k  l'intérêt 
g^n^ral.  Ce  principe  posé ,  11  est  éTÏdent  que  la  morale 
n'est  qu'une  science  frivole ,  si  l'on  ne  la  confond  avec 
la  poKtiqne  et  la  législation  ;  d'où  je  conclus  que , 
pour  se  rendre  utiles  à  Funivers  f  les  philosophes  doi- 
vent consld^r  les  ol^ets  du  point  de  vue  d'où  le  lé- 
gislateur ïei  contemple.  Sans  âlre  armés  du  même 
pouvcnr,  ils  doivent  être  animés  du  même  e^rit.  C'est 
■u  moraliste  d'indiquer  les  Ims  dont  le  l^pslateur 
Assure  Texécation  par  l'apposition  du  sceau  de  sa  puis- 
sance. 

Parmi  les  moralistes,  U  Ai  est  peu  sans  doute  qui 
Knem  bmm  fortement  frappés  de  eette  vérité  :  patmi 
ceux  m^me  dont  l'esprit  est  fait  pour  atteindre  aux  plus 
hautes  idées ,  il  en  est  beaucoup  qui ,  dans  l'étude  de  la 
■àfrrale  et  les  portraits  qu'ils  font  des  vices,  ne  sont  ani- 
més que  par  des  intérêts  personnels  et  des  haines  pai^ 
«iculières.  Ils  ne  i/attaohem,  en  conséquence,  qu'à  h 
peinture  des  vices  incommodes  dans  la  wciété  ;  et  leur 
esprit,  qui  penàpen  te  resserre  dans  le  cercle  de  leur 
intérêt,  n'a  btentât  plus  h  fbrce  nécessaire  pour  s'éle^ 
ver  jusqu'au^  grandes  idées.  Pat»  la  science  de'  fa  mo;- 
raie ,  souvent  Pélévatioin  de  l'esprit  tieitt  à  rélévation 
de  Time.  Ponr  saisir,  en  ce  fenre,  les  vérkés  réelle* 
tnent  utiles  aux  bomnes ,  il  faut  être  éehaulfe  de  là 
passion  du  bien  géïkéral ,  et  malheureusement  en  mo^  ^ 
raie,  oonune  en  religim^  il  est  beaucoup  d'hypocrites- 
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Det  mmvUstes  fypoerùer. 


J'entends  par  hypocrite  oeliii  qui,  n'étant  poiot  sou- 
tenu dans  i'ëiude  de  la  morale  par  le  désir  du  bonheur 
de  rhumaoité ,  est  trop  fortement  occupé  de  lui-^iâme. 
Il  est  beaucoup  d'hommes  de  cette  espèce  :  on  les  re- 
connaUj  d'une  part,  k  l'iodiflereBoe  avec  laquelle  ils 
considèrent  les  vices  destructeurs,  du  empires  ;  et  de 
l'autre,  à,  l'emportement  avec  lequel  ils  se  déchaînent 
cpn  tre  des  vices  particuliers.  C'est  en  vain  que  de  pareils 
hommes  se  disent  inspirés  par  la  passion  du  bien  pu- 
blic.Si  vous  étiez,  leur,  répondra-t-on,  réellement 
animes  de  cette  passion ,  votre  haine  pour  chaque  vice 
serait  toujours  proportionnée  au  mal  que  ce  vice  fait  k 
la  société  :  et,  si  la  vue  des  défants  les  moins  nuîsiUes 
à  l'état  suffisait  pour  vous  irriter,  de  quel  ceil  conndé* 
reriez-voua  l'ignorance  des  moyens  propres  .à  former 
des  citoyens  vaillans,  magnanimes  et  désintéressés?  de  ' 
quel  chagrin  seiiez-voua  affectés,  lorsque  vous  aper- 
cevriez quelque  défaut  dans  Ja  junsprudeaoe  ou  la  dis- 

-  tributlon  des  impôts,  lorsque  vous  en  découvririez  dans 
la  discipline  militaire ,  qui  .décide  si  souvent  du  sort 
des  batailles  et  du  ravage  de  plusieurs  provinces?  Alors,  . 
pénétrés  de  la  plus  vive  douleur,  k  l'exemple  de  Nerva, 

'  on  vous  verrait ,  détestant  )e  jour  qui  vous  rend  té- 
moins de»  maux  de  voti^  patiîe,  vous-mêmes  en  ter- 
miner le  cours,  pu  du  moins  prendre  exemple  sur  ce 
Chinois  vertueux ,  qui ,  .justement  irrité  des  vexations 
des  grande,  se  prâeote  à  l'empereiu',  lui  porte  ses 
plaintes  :  «  Je  viens,  dit-il,  m'offirir  au  supplice  auquel 
»  de  pareilles  représentations  ont  &il  traîner  ux  cents 
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»  denuM  coatâtoyens  ;  et  je  t'avertis  de  te  préparer  à 
»  de  nonvetlea  exécutions  :  la  Chine  possède  encore 
»  dixr-biùt  DtiJle  bons  patriotes,  qui,  pour  la  même 
»  canse ,  Tiendront  anccessivemeDt  te  demander  le 
'»  màaie  araire,  n  II  se  tait  à  ces  mots;  et  l'empereur, 
ëtQnnë  de  sa  fèmiet^,  loi  accorde  la  récompense  la  plus 
Jlatlense  pour  un  homme  vertueux,  la  punition  des 
coupables  et  la  suppreuion  des  impdls. 

VoiU  de  quelle  manière  se  manifeste  l'amour  du 
bien  pabUc  Si  vont  êtes ,  dirais-je  k  ces  censeurs ,  réel- 
lement animes  de  cette  panion ,  votre  baine  pour  chà* 
que  vice  est  proportionnée  au  mat  que  ce  vice  fait  i 
l'étM  :  H  vous  n'êtes  vivement  afTectés  que  des  défauts 
^li  vous  nuisent)  vous  usurpes  le  nom  de  moralistes, 
T«ii»  n'êtes  que  des  égoïstes. 

•  C'est  donc  par  un  déutebement  absolu  de  ses  intérêts 
peraonoels,  par  une  étude  profonde  de  la  science.de  la 
l^lislation,  qu'un  moraliste  peut  se  rendre  utile  à  sa 
{«trie.  11  est  alors  en  état  cte  peser  les  avantages  et  les 
inecmvénieDB  d'une  loi  ou  d'un  usage,  et  de  juger  s'il 
éfât  être  aboli  ou  conservé.  On  n'est  que  trop  souvent 
contraint  de  se  prêter  à  des  abuè  et  même  à  des  usages 
barbares.  Si  dans  l'Europe  on  a  si  long-temps  toléré  les 
daels,  c'est  qn'en  des  pajw  où  l'on  n'est  point,  comme 
k  Rome,  animé  de  l'amour  de  la  pairie,  où  la  valeur 
nfeM-pnnt  exercée  par  des  guerres  continuelles,  les 
moraliste*  n'imaginaient  peut-être  pas  d'autres  moyens, 
ct^jentreiaoir  le  courage  dans  le  coeur  des  citoyens,  et 
de  fournir  l'eut  de  vaillans  défenseurs.  Ils  croyaient, 
par  cette  tolérance,  acheter  un  grand  bien  au  prix  d'un 
petit  mal  :  ils  se  trompaient  dans  le  cas  particulier  du 
duel;  mais  il  en  est  mille  autres  où  l'on  est  réduit  k  cette 
option.  Ce  n'est  souvent  qu'au  choix  fait  entre  deux 
maux  qu'on  recminatt  l'homme  de  génie.  Loin  de.  nous 
tous  ces  pédans  épris  d'ime  fitusse  idée  de  perfisctiou: 
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Rieo  de  plus  danger^»  >  dans  ijn  eut ,  que  cm  mona** 
listes  déijam^teurs  et  sans  esprit,  qui,  cenoentrés  dan* 
une  petite  sphère  d'idées,  répètent  ooatinudljement  c* 
^'ils  ont  eatesdu  dire  à  leurs  mies,  reocffiToiiDdeat 
sans  cesse  la  modération  dçs  désirs ,  et  vewlent ,  ea  tons 
les  cœurs,  anéantir  les  passiens  :  \U  ae  «enwat  pas  {|ue 
leurs  préceptes,  utiles  k  4juel<|itei  partioidiers  placés 
dans  certaines  circonstances,  serai^t  ta  rune  des  lU-? 
tioDS  qui  les  adopteraient. 

En  effet,  si,  CQmme  l'IiiBljoire  BMW  l'apprend,  lei 
passions  fortes,  tellee  que  l'orgueil  et  le  patvioUsœ  cfaei 
les  Grecs  et  les  Romain^,  le  &iiftÙ*«eobçz)«6  Arabes, 
l'avarice  chez  les  flibustier»,  fin&MSnt  toujours  les 
guerriers  l^s  plus  redoutables^  tout  IjoinBH!  qui  n«  me» 
nera  contre  de  pareils  soldats  qiie  desbommessans  pa» 
sions ,  n'opposera  que  de  timides  agwaux  k  la  fureur 
des  loups.  Aussi  la  aigp  nature  a-t-eUe  enf^ruté  dans  ic 
cceur  de  l'bpmq^e  un  préserratif  cpntre  les  raisonaet- 
mens  de  oes  phtlçspphesj  ansÀ  les  n«tipa£>  aoiunisn 
d'intention  à  ces  préceptes,  s'y  froavent-eUes  toi^ourt 
indoùles  d^ns  le  fait.  Ssn$  cette  heureuse  indoàtité> 
le  peuple,  scrupuleusement  attaché  à  lenrs  guaûnest 
deviendrait  le  mépiis  et  l'esclave  des  autres  peuples.  . 

Pour  déter^nflr  j»ffQu'à  quel  pqtm  bn  ioil  çialter 
«u  modérer  le  feu  def  passions ,  il  &ut  de  cçs  et^tt 
ystes  qui  embrassent  toutes  les  parties  d'un  ^Mjracae? 
nient.  Quiconque  en  «M  doué,  est,  pftlir  aiosi  dire» 
désiré  par  la  nature,  pour  remplir,  auprès  dn  Hégisr 
lateur,  la  charge  de  ministre  pcnsetf  (i)»  et  justïfiv 

(i)OndiitingBeilaCl>»edeiuMr^8  defnwstOWi  ksWKMMt 
Im  ministru  signeurs  ;  ils  itnaneat  In  audiences  et  les  sigoalores  : 
le»  autrei  portent  le  dodi  de  ministres  penseurs  ;  ils  se  chaînent  du 
soin  de  Tonner  les  projets,  d'examiner  ceux  (|u'(m  leur  présente,  «t 

de  proposer  les  chaa^nKoi  que  le  lempa  «  Isi  oiro '■ — * 

^'oQ  fawe  dans  l'adminislratioa.. 
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ce  mot  de  Cic^ron ,  -qu'un  homme  d'esprit  n'est  jamais 
un  tîfnptd  citoyen,  maïs  un  vrai' magistrat. 

Avant  d'eipOMr  les  aTa>t«§n  \\»  procureraient  à 
l'aniTen  des  idées  plus  étendues  et  plus  salues  de  la 
morale»  je  a»oi^poHveh-  mAiftifub-,  en  passant,  que 
ces  mêmes  idées  jetteraiflWiflifiniment  de  lumières  sur 
tontes  lesscienoes,  etsartoutsurcelle  de  l'histoire,  dont 
ks  progi«»snuÀ  la  fiwefiet  «toatue-  despnogrès  de  I* 
KOralei 

Pl«*iiMntil*'Ai.Wntdde  ot^et  de  riustoin,  ador* 
la»  ^onnÎBt.ne  ptandraiestr  de  kvîeprMèiVminM, 
^e  les:  d4taîb  propn»  à  fiàre'  Aerfir  s»n'  «nict^  ;  Ub 
ne  déa«ntMUt[d«s«lcnriea«aineiH9es'iiK»u«,  MB  TÏoe* 
«t  ses  Tenu» dtnseHÎqnn;,  ils  seniiraiHii  (pts  1«  public 
dMBsad»  am  aouTenùnftiKmfttadf)  leors  éditB,  et  non 
de)e«niM^f>«rB;^Mk-p«lilifctt'aim«aaauialtFe  l'homme 
dans  le  priAc^,.  qn'autaattpitf  l'homme  a  part  aiix  dé- 
Ithératicm»  du  prioc»}  st  qa'à-des  anecdotes  paénle4, 
il»  doivMt,  pour  iBStPUiratet  plaire  »  atthMiluerle  ta» 
Ubabbgréable-Otttffn^aBtdela  félicité  ou  de  Ikjmtsère 
poUi^ue,  et  des  causes  ^  le»  ont  prodnit».  C'est  à 
la  siinple  expoffliîon  de  œ  udtléau  qu'on  devMit  une 
infi^  de  râlèKioils  et  de  réfi^nnes  utiles. 

Ce  qneie  dis  de  l'hUloira,  jele  dû-  dé  la  siétaphy-' 
nqne,  de  la  jurisprudence.  Il  est  peu  de  aaienees  qui 
n^aioH  quellijuerappertàeéllfedèlaaon^.  La  chaîne 
qw  les  lie  toute»  entre.ellea,  a  plus  d'étendue  qu'on  ne 
pttue  :  tout  se  tient  dan*  l'univera. 
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DesavoTUages  qui  rést^ent  da  principe!  ci-dessus 
éUxbUs. 

Je  passe  rapidement  sar  IçB  avaataget  qu'en  retireraient 
les  particuliers  :  ils  consbteraient  à  leur  donner  des 
idées  nettes  de  cette  même  inorale,  dont  lesipr^ptes, 
jusqu'à  présent  équivoques  et  contradictoires ,  ont  per- 
mis Btuphu' insensés  de  joslifier  toujours  la  foKe  de 
leur  conduite  par  queiqneS'Unes  de  ces  maiîmes. 

D'ailleurs,  plus  instruit  d^ses  devoirs,  le  partîcti- 
lier  serait  moins  dépendant  de  l'opinion  de  ses  amis  : 
à  l'abii  des  injustices  que  lui  font  souvent  commettre', 
à  son  insn,  les  société  dans  lesquelles  il  vit,  il  serait 
alors  en  même  temps  affranchi  de  la  crainte  puérile  du 
ridicule  ;  fàntdme  qu'aoéaiitit  la  présence  de  la  raison , 
mais^i  est  l'effroi  de  ces  âmestimides  et  peu  éclairées 
qui  8abri6ait  leurs  go6u  ,  leur  repos ,  leurs  plaisirs, 
et  quelquefois  même  jusqu'à  la  vertu ,  à  l'humeur  et 
aux  capiices  de  ces  atrabilaires ,  à  la  ctitique'desquels 
on  ne-  peut  échapper,  quand  on  a  le  malheur  d'en 
4tte  cmmo.  -    -i  .  . 

Uniquement  soumis  à  la  raison  et  à  la  vertu ,  le 
porticiilier  pourrait  alors  braver  les  préjugés,  et  s'ar- 
mer de  ces  sentiipeDS  mâles  et  courageui  qui  forment 
le  caractère  dîstinciif  de  l'homme  vertueux  ;  senûmens 
qu'on  désire  dans  chaque  citoyen,  et  (^'on  est  en  droit 
d'eiiger  des  grands.  Coq^ent  l'hvmme  élevé  aux  pre- 
miers postes,  renversera-t-il  les  obstacles  que  certain» 
préjugés  mettent  au  bien  général,  et  résistera -t- il  aux 
menaces  ,  eux  cabales  des  gens  puissanS ,  souvent  inté- 
ressés au  malheur  public ,  si  sou  âme  n'est  inabordable 
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à  tontes  espèces  de  solliciutions ,  de  craintes  et  de 
préjugés? 

Il  parait  donc  que  Ja  connaissance  des  prindpes  ci- 
dessus  étaUîs  procure  du  moins  cet  avantage  au  par- 
ticiilier  ;  c'est  de  lui  donner  une  idée  nette  et  sûre  de 
l'honnête ,  de  l'arracher ,  k  cet  égard ,  k  toute  espèce 
d'inquiétude ,  d'assurer  le  repos  de  sa  consdence ,  et 
de  lui  procurer  en  conséquence  les  plaisirs  intérieurs 
et'secretsattadiésà  la  prati^aedelavertn. 

Quant  aux  avantages  qu'en  retirerait  le  public,  ils 
seraient  sans'  doute  plus  considérables.  Conséquem- 
Boent  à  ces  tnâmes  principes  on  pourrait,  si  je  l'ose 
dire ,  composer  an  catéchisme  de  probité ,  dont  les 
nuiimes  simples,  vraies,  et  k  la  portée  de  tous  les 
esprits ,  approidraient  aux  peuples  que  la  vertu,  inva- 
ri^le  dans  rdijet  qu'elle  se  propose,  ne  l'est  point 
dans  les  moyens  propres  à  remj4ir  cet  objet  ;  qu'on 
doit  par  conséquent  regarder  les  actions  omaune  indif- 
férentes en  eUea-mémes  ;  sentir  que  c'est  au  besoin  d« 
l'état  à  détenniner  celles  qui  sont  dignes  d'estime  tju 
de  mépns^  et  ea£n  su  législateur ,  par  la  oonnaissancç 
qu'il  doit  avoir  de  Tintér^t  pi^lïc,  k  fixer  l'iiistant  où 
diaqne  acùm  cesse  d'être  vertueuse  et  devient  vicieuse. 

Ces  principes  une  fois  raçus,  avec  qnelle  Acilité  le 
législateur  éteindrait-il  les  tordies  du  &natisme  et  de 
la  superstition ,  suppnmerait^il  les  abus,  réformerait- 
U  Içs  coutumes  barbares,  qui,  peut-être  utiles  lors  de 
leur  établissement,  sont  deveaaes  depuis  si  fiioesies  k 
l'univers?  coutumes  qui  ne  snhôstent  que  par  la  crainte 
où  l'on  est  de  ne  pouvoir  les  abolir  sans  soulever  les 
peu|^,  toujours  aceoutunés  à  proidre  la  pratique 
decertaînes  actions  pour  la  vartu  même,  sans  allumer 
des  guerres  longues  et  cmdles,  et  sans  occanooner 
enfin  de  ces  séditions  qui ,  toujours  hasardeuses  pour 
l'homme  ordinaire ,  ne  peuvent  réellement  être  prévues 
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et  calnk^  que  p«r  des  hommes  d'im  oaraetère-etid'ua 

esprit,  vastes. 

C'est  donc  m  a&iblissaa*  la  atnpûle  vâtëntion  des 
peuples  pour  \m.  Idù  et  ks.  luegss  antâcu»^  i^n'on  met 
Ui  swvaraws  en  êut  de-  panger  Ja  terre  de  la  plupart 
des  maux  qui  la  désolent,  et  qu'on  leutf  ibunât  le* 
moyeiu  d'assurer  ladurëe  desi  empires.. 

Mai'Btraant^  lorsque  les  îniéréts  d'uo  eut  sont  cba»> 
gés^  et  que  les  lois  utiles  1ers  de  a*  ibadation ,  bù  sent 
devenues  nuisibles  ;  ces  mêmes  lois ,  par  Ir>  respect  que 
l'on  cooserve  toujonra  posr  elles,  doiveM.  oécesseirem 
ment  entratner  l'ëtat  à  sa  ruine.  Qui  donte  que  la  des» 
tmctioo  de  la  républiqus  romaine  n'ait  été  l'effet  d'une 
ridicule  vénéraLifui  pour  d'anôennes  Itns,  et  que  cal 
aveugle  respecb  n'ait  fongé  les  fera  dont  César  chargea 
sa  patrie?  Après  la-  deslmctîoa  de  Qu'ibage»  lorsqae 
B,om«  atteignait  au  fttte  de  le  givndeiir,  les  Homains,^ 
par  l'opponttDB  qui  se  troncait  alors  c«tM  leurs- iotér* 
i>éts,  leurs  monirs  elle«rslois»  dcvaimt  apcrceroir  là 
r^olalion  dont  i'empice  était  menacé; et  senùe  qne^ 
posr  sauver  réiet,  b  république  ett-oorps  devait  se 
presser  de  faire ,  dans  les  lois  et  le  gonvemement,  la 
réftinoe  qu'exrgaient  les  temps  et  lea  ciroonAances-^  es 
surtoat  se  h£ter  de  prénowi  les.  changemeDS  qu'y  vou- 
lait apporter  rarakition  pwsohnclle ,  la  plusttengereiisâ 
dv  l^islatfiçes.  Aussi  les  Romains  anraîeitt-ila  eu 
recours  à  ce  remède,  s'ils  avaient  eu.  des  idées,  plus 
nettes  sur  la  morale.  Instmîts  par  l'histoire  de  totis  les 
praples ,  ils  auraient  aper^  que  les  mêmes  lois  qui  les 
aTaimt  pcHfités  ui  dernier  d^ré  d'élévation ,  ne  pou- 
vaient les  y  sontmùt  ; -qu'un  empipe  est  compamble  an 
vaisseau  que  certains  vents  ont  oondait  è  certaine  bai»* 
Mur,  où,  repris  par  d'autres  venis,  il  est  en  danger  do 
périr,  si,  pour  se  parer  du  naufrage,  le  pilote  habile 
et  probant  ne  cfaMige  proniptement  de  maiMeavr»  : 
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Tfii^  fiel^tique  qu'avait  oonooe  Locke ,  qui ,  lors  de 
l'éuibJisisemeBt  de  sa  I^^daùoB  à  la  Caroline ,  touIm 
^ue  ses  ktts  n'eussent  de  tbroe  que  puidant  un  ùède  ; 
qu«t  f»  temps  eipiré,  eU«s  devinssent  nulles ,  si  elles 
n'étaient  d^  noiixin»  eivmïùée»  et  oonBrtnées  par  la 
twlion.  U  sentais  qu'un  gouTernement  guemer  oa  coot 
mençant  supposait  des  lois  difii^nsea  (  et  qu'une  légi»* 
^itpn  propre  à  favonser  1^  toinmerce  el  l'industrie , 
ppfiYMt  dfvenir  un  jour  fnncste  à  cette  eolonie ,  si  ses 
voisine  venaient  À  s'aguerrir ,  et  qa«  les  circonstances 
nii^easseftt  que  oe  peuple  fôt  alors  plus  militsire  que 
OMnnWnçanU 

Qu'on  Tasse  »ux  fausses  rcAgiops  l'applioatjoa  de 
cette  idée  d«  I^ocào  ^  <w  sera  bientôt  convaincu  de  U 
sotûw  et  4e  leur  inventeitr  et  de  leurs  secutenrs.  Qui^ 
(xmque  en  efiRit «xamiite  les  religio<ia(qui,  à  l'«xoep* 
ùon  de  la  nôtre,  8omt9atea  faites  d*lD9iRsd'bi»«unes)i  . 
sent  ^'elles  n'obt  JBSDaw  êké  J'ouvitige  éc  l'()^>ri£  vaste 
et  profood  d'un  tégistateur ,  mais  4e  l'esprit  «ôxïtt'd'ua 
particulier  ;  qu'en  conséquence  ces  fausses  religions 
n'ont  jamais  été  fondées  sur  la  base  des  lois  et  le  prin- 
cipe ée  l'ntilité  publique,  prineipe  toujours  ittvaribble, 
mais  qui,  pliable  dans  ses  applications  à  toulea  les 
diverses  positioiis  où  peut  swccess^Tement  se  trouver 
OB  penple,  eK  le  seul  piwcspe  tfae  dMv«nt  admettre 
ceux  qui  veillent ,  à  l'exemple  d«j  Anastase ,  des  Bip- 
perda ,  des  Thamf(8-Koi:tli--Kan  ei  des  Gehan-Gir ,  tracer 
le  plan  d'une  Boavelle  religion ,  et  la  rendre  utile  aux 
bomwes.  Si,  dans  la  composition  ât»  finisses  reliions  j 
On  eût  toujours  suivi  ce  plan,  on  aurait  conservé  à  ces 
FehgtOM  tout  ce  (pt'^jUes  ont  d'itiUe  ;  on  n'eût  point 
dWnit  1«  TartM*  ni  l'Élise  ;  le  l^pdateor  en  tA« 
toujours  fait,  à  son  gré,  des  tabhanx  plus  on  moins 
agréables  ou  terribles,  selon  la,  force  plus  ou  mpins 
grande  de  son  ùpagioati<M|.  Gf|s  retigioas ,  sifBplement 
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dépouilla  de  ce  qu'elles  ont  de  naisi1>le>  nleassent 
poÏBt  courbé  les  esprits  sous  le  joug  honieui  d'une 
•otte  crédulité  ;  et  que  de  crimes  et  de  superstitions 
eussent  disparu  de  la  terre  I  On  n'eût  poini  tu  l'habi- 
tant de  la  Grande-Java  (i  ) ,  persuadé ,  à  la  plus  légère 
ùicommodité ,  que  l'heure  fatale  est  venue ,  se  presser 
de  rejoindre  le  Dieu  de  ses  pères,  implorer  la  mon  et 
con^niir  à  la  recevoir;  les  prêtres  eussent  vainane»! 
voulu  lui  extorquer  un  pareil  consentement  pour  ]'é> 
trangler  ensuite  de  leurs  propres  mains,  et  se  gorger 
de  sa  chair.  La  Perse  n'efit  point  nourri  cette  secte 
abominable  de  Dervis  qui  demande  l'aumône  à  main 
année,  qui  me  impunément  quiconque  n'admet  point 
ses  principes ,  qui'  leva  une  main  homicide  sur  on 
soplii,  et  plongea  le  poignard  dans  leeein  d'Amuralh. 
Des  Romains,  aussi  superstitieux  que  des  nègres  (a), 
n'eussent  pas  réglé  leur  courage  sur  l'appétit  des  poulets 
sacrés.  EoBn,  les  religions  n'auraient  pas,  dans  l'Orient, 
fécondé  les  genues  de  ces  guerres  (3)  longues  et  cruelles 

(0  A  f  orient  de  Somatti- 

(3)  LoxMftt  ka  guerrien  du  Goago  vont  k  i'eoBein ,  *'il(  nocon- 
trent  d»a»  leur  marcbe  ud  Iiëvie ,  uoe  coroeitic ,  ou  quelque  autre 
animal  timide ,  c'est ,  di»ent-iU ,  le  génie  de  l'ennemi  qui  vient  les 
■venir  de  m  Trajeur  :  ib  le  combattent  alora  nvtc  intrépidité.  Haïs 
•'iboat  Mtcndu  le  chant  du  ooq  à  «quelque  »uue  beure  que  l'itean 
ordinaire:,  ce  clunt ,  disent-ils ,  est  le  prés^  certain  d'une  déLile , 
à  laquelle  iU  ne  s'eiposent  jamais.  Si  le  chant  du  coq  est  h  la  foi* 
entendu  des  deux  camps ,  il  n'est  point  de  conrage  qui  y  tienne  ; 
ks  deux  années  se  débandent  et  fuient.  An  nnmtnt  qae  le  tumgt 
delaKoUTsUe-Orléaiii  awrdu!  ^  reauemi  avec  le  plus  d'intrépidité, 
un  songe  ou  l'aboiement  d'un  chien  suilit  pour  le  faire  retourner  sur 

(3;  Les  pawions  humaines  ont  tjuelqneKùs  «Aune  de  aendUiIea 
guerre*  dan*  la  ■ain  mtee  du  darilûaiMBa  ;  mai*  nn  de  plu* 
contraire  à  son  esprit ,  qui  est  uo  esprit  de  d^ntéressemcnt  et  de 
paix  i  k  sa  morale ,  qui  ne  re*pire  que  la  douceur  et  l'indulgence  ; 
k  ses  maximes ,  qui  présentent  partout  k  bienfaisance  et  la  cha- 
rité «  à  la  spiritualité  dsB  ot^cts  qk'il  priscHW  j  a  la  suIfliDÙté  de 
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que  les  Sarrwïus  firent  d'abord  aux  chrétiens;  que, 
sous  les  drapeaux  des  '  Omar  et  des  flali,  ces  mêmes 
Sarrasins  se  firent  entre  eux ,  et  qui  sans  doute  firent 
inventer  la  fable  dont  se  servit  un  prince  de  Tfaidoustan 
pour  réprimer  le  zèle  indiscret  d'un  imaa. 

Soumets-toi  >  lui  disait  l'ioïan ,  à  l'ordre  du  Très- 
Haut.  La  terre  va  retievoir  sa  sainte  loi ,  la  victoire 
marche  partout  devant' Omar.  Tu  vois  l'Arabie,  la 
Perse,  la  Syrie,  l'Asie  entière  subjuguées,  l'aigle  ro- 
maine foulée  aux  pieds  des  fidèles ,  et  le  glaive  de  la 
terreur  remis  aux  mains  de  Khaled.  A  ces  signes  cer- 
tains, reconnais  la  vérité  de  ma  religion,  et  plus  en- 
core à  la  sublimité  de  l'Alcoran,  à  la  simplicité  de  ses 
dogmes,  à  la  douceur  de  notre  loi.  Notre  Dieu  n'est 
point  un  Dieu  cruel  ;  il  s'honore  de  nos  plaisirs.  C'est, 
dit  Mahomet,  en  respirant  l'odeur  des  parfums,  en 
éprouvant  les  voluptueuses  caresses  de  l'amour  que  mon 
ime  s'allume  de  plus  de  ferveur,  et  s'élance  plus  rapi-  ' 
dément  vert  le  ciel.  Insecte  couronné,  lutieras-tu  long- 
temps contre  ton  Dieu?  Ouvre  les  yeux,  vois  les  super- 
sûtions  et  les  vices  dont  ton  peuple  est  infecté  :  le  pii- 
veras-tu  toujours  des  lumières  de  l'Alcoran? 

Iman ,  répondit  le  prince ,  il  iut  UQ  temps  06,  dans 
la  république  des  castors,  comme  dans  mon  empire, 
on  se  plaignit  de  quelque^dépôts  volés,  et  même  de 
quelques  assassinats  :  pour  prévenir  les  crimes,  il  suf- 
fisait d'ouvrir  quelques  dépôts  publics,  d'élargir  les 
grandes  routes ,  et  d'établir  quelques  marécliaussées. 
Le  sénat  des  castors  éuit  prêta  prendre  ce  parti,  quand 
l'un  d'eux ,  jetant  la  vue  sur  l'azur  du  firmament,  s'é- 
cria tout  k  coup  :  Prenons  exempt^  sur  l'homme.  Il 
croit  ce  paluis  des  airs  b&ti ,  habité  et'  régi  par  un  être 

ta  nwiîâ  ;  anfia  k  la  grandeur  et  à  la  nature  des  récompenses  qu'il 
ppopofe.  (Note  qui  no  se  trouye  ni  dans  l'éditicHi  originale,  ni  dan» 
itder*HUur.> 
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phis  puissant  qoe  lui  t  cet  être  porte  le  mom  de  Micht- 
(KHir.  PnbHons  ce  dt^me  f  que  le  peti^  des  eaMors  s'y 
Boamette.  PersiiMloo»-laî  qu'un  g^nie  en,  par  l'ordre 
de  oe  Dieu ,  mit  en  sentioelie  sur  chaqne  planète  ;  qoe 
de  là ,  contemf^ant  nos  BOtions ,  il  s'occupe  k  dispenser 
les  biena  aux  bons ,  et  les  niatix  aax  mécfaans  :  celte 
croyance  reçue,  le  «rime  fliira  ImndenoBi.  Use  tait, 
on  consulte,  on  délil>ère;  l'idéd  platf  par  sa  nouveauté, 
on  l'adopte  ;  voilà  la  religion  établie ,  et  1^  (»stors  vi- 
vant d'abord  comme  frères.  Cependant ,  bientât  après, 
il  s'élève  une  grande  controverse.  C'est  la  loutre,  disent 
les  uns;, c'est  le  rat  nrasqu^,  répondent  les  autres» 
qui  le  premier  présenta  k  Michapour  tes  grains  de  sable 
dont  il  forma  la  terre.  La  dispute  s'ëcbauffe  ;  le  peuple 
se  partage;  on  en  vient  aux  injures,  des  injures  aux 
coups;  le  fanatisme  aonne  la  charge.  Avant  cette  reli-> 
gion,  il  se  commettait  quelqœs  vols  et  qudques  assas- 
sinats :  la  guerre  ûvile  s'allume ,  et  la  moitié  de  la  na- 
tion est  égorgée.  Instruit  par  cette  fable ,  ne  prétends 
doflic  point,  6  crud  iman  I  ajouta  ce  prince  indien  t 
me  prouver  la  vérité  et  l'utilité  d'tuie  religicm  qui  dé- 
sole l'univers. 

Il  résulte  de  te  Chapitra  que ,  n  le  t^;islateur  était 
'  autorité ,  oon^quemment  aux  prioàpes  ci--deasuB  éta- 
blis ,  à  faire  dans  les  lois ,  Jes  coutumes  et  les  fànssea 
religions ,  tous  les  changemens  qu'exigent  les  temps  et 
les  circonstances,  il  pourrait  tarir  la  source  d'une  infi- 
nité de  maux ,  et  sans  doute  assurer  te  repos  des  peu^ 
pies ,  en  étendant  la  durée  des  em^Hres. 

D'ailleurs  que  de  lumières  «s  mêmes  priatnpes  né 
répandraient-ils  pas  sur  la  morale ,  en  noua  frisant 
apercevoir  la  dépendance  nécessaire  qm  lie  les  inseara 
aux  lois  d'un  pays,  et  nous  apprenant  que  la  science  de 
Ja  morale  n'est  autre  chose  que  la  science  même  de  la 
législation  ?  Qui  doute  que ,  plus  ntaidiM  àootte  étude. 
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les  moralistes  ne  pussent  alon  porter  celte  science  à  ce 
IiBul  degr«  de  perfection  que  left  bons  esprits  ne  pen- 
vent  maintenant  qu'entrevoir ,  et  peut-être  auquel  ils 
n'imaginent  pas  qu'elle  puisse  jamais  atteindre  (i). 

Si  dans  presque  tous  les  gouvernemens  toutes  les 
lois ,  incohérentes  entre  ejlss  ^  semblent  être  l'ouvrage 
du  pur  hasard ,  c'est  que ,  guidés  par  des  vues  et  des 
îoléfèta  difiereos ,  ceux  qni  W  font  s'embarrassent  peu 
du  rapport  de  ces  lois  «Dtrs  elles.  U  en  est  de  la  for- 
mation de  ce  corps  entier  des  lois ,  comme  de  la  foi^ 
nation  de  certaines  tles  :  des  paysans  veulent  vider 
leurchanip  des  bois,  des  pierres,  des  herbes  et  des 
Hmons  inutiles;  pour  cet  effet,  il  les  jettent  dans  un 
fleure,  dJi  je  vois  ces  matiiriani ,  chariés  par  les  cou- 
rans ,  s'amonceler  autour  de  queues  roseaux ,  s'j  cou-' 
aolider,  et  former  enfin  une  terre  ferme. 

C'est  cependant  à  runiformité  des  vues  du  législa- 
teur, à  bi  dépendance  des  lois  entre  rites  que  tient  leur 
excellence.  Mais  pour  établir  cette  dépendance ,  il  faut 
pouvoir  les  rapporter  tontes  à  un  principe  simple ,  tel 
que  celui  de  l'utilité  du  public  «  c'est-à-dire  du  plus 
grand  nombre  dliommes  soumis  à  h  même  fomie  de 
gouvernement  :  principe  dont  personne  ne  connaît 
toute  l'étendue  ni  la  fécondité;  prinôpe  qui  ren&nne 
toute  la  morale  et  la  législation ,  que  beaucoup  de  gsM 
répèteat  hds  l'eaitfndre,  et  dont  kta  législateur»  m&ae 

(1)  Eu  vain  âinil-«a  que  a»  ^nsd  oeuvre  d^to•  nc«U«mi  Ups- 
lation  n'ast  paînt  Mhti  de  la  lagaiii  haHwiiH,  que  ce  proiet  est 
vui«  cbittirc,  Je  vaux  tpi'^e  anu^t  ot  loagu*  loiu  d'événcmens 
dépandana  toiu  tff  «s*  4m  stitm ,  tt  (bot  U  pr«*ai«r  jonr  du  mouk  ' 
dév«liq^U  pMmiwperot.  Mitlac*DMUBifer*eU«d«tewce  qti 
a  été ,  est  et  sera.  En  admettant  ro&ne  ce  principe ,  pourquoi ,  ré- 
pondrais-je ,  si ,  dans  cette  lon^e  chaîne  d'événemens ,  sont  néce»- 
uircnieiit  compria  lei  sages  eL  les  fouj ,  les  llcbes  et  les  héros  qui  ont 
gouverné  le  monde,  n'y  coai prendrait-on  pas  aussi  !■  découverte 
des  vrais  principes  de  la  législation  aujqueli  cette  science  devra  ta 
perfectiMi,  et  le  monde  sou  bonheur? 
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n'ont  encore  qn'uae  idée  superficielle ,  du  moinj  si  l'on 
en  juge  par  le  maltiear  de  presque  tous  les  peuples  de 
la  terre  (i). 


CHAPITRE  XVIH, 

De  Vesprii ,  considéré  par  rapport  aux  tièclet  et  aux 
pays  divers. 

J'ai  prouvé  que  les  mêmes  actiao»,  successivemeut 
utiles  et  nuisibles  dans  des  siècles  et  des  pays  divers  , 
étaient  tour  à  tour  estimées  ou  méprisées.  11  en  est  des 
idées  comme  des  actions.  La  diversité  des  intérêts  des 
peuples,  et  les  changemens  arrivés  dans  ces  mêmes 
intérêts,  produisent  des  révolutions  dans  leurs  goûts» 
occasionnent  la  création  ou  l'anéanûssement  subit  et 
total  de  certains  genres  d'esprit,  et  le  mépris  injuste 
ou  légitime,  mais  toujours  réciproque,  qu'en  fait  d'es- 
prit les  siècles  et  les  pays  divers  ont  toujours  les  uns 
pour  les  autres. 

Proposition  dont  je  vais,  dans  les  deux  Chapitres 
Buivans,  prouver  la  vérité  par  des  exemples. 

(i)  Dam  la  plupart  dei  empires  de  l'Onuit,  on  n'a  pas  mène  ridée 
do  droit  public  et  du  droit  des  geni.  Quiconque  voudrait  éclairer  les 
peuples  sur  ce  point ,  l'exposerait  presque  toiqours  à  k  fureur  des 
tjrauï  qui  désolent  ces  malheureusea  contre.  Pour  violer  plus 
impunément  les  droits  de  l'humanité,  iU  veulent  que  leurs  sujet* 
forent  ce  qu'en  qualité  d'hommis ,  ils  sont  en  droit  d'attendre  du 
prince,  et  le  contrat  tscite  qui  le  lie  L  ses  peuples.  Qudqoe  raison 
qu'b  cet  égard  cet  prince*  apportent  de  leur  conduite ,  die  ne  peut 
iaauii  être  fondée  ^  sur  le  désir  pemn  de  tfranaiaer  leurs  sujets. 
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CHAP.ITftB  XIX 

Veslîme  pour  les  différens  genres  ^esprit  est,  dan^ 
chaque  siècle,  proportionnée  à  l'intérêt  qu'on  a  dé  les 
■estimer. 

PotTH  faire  sentir  l'extrême  pistesse  de  cette  prôposi- 
ùon ,  prenons  d'abord  les  r'oDians  pour  exemple.  De- 
puis les  Amadis  jnsqu'ani  romans  de  nos  jours ,'  ce 
genre  a  sucçessÏTement  éprouve  mille  changemens.  En 
veut-on  savoir  la  cause?  Qu'on  se  demande  pourquoi 
Ïbs  ronuuu  les  plus  estimés  il  y  a  trois  cenu  ans  nous 
paraissent  aufourd'bui  ennayvax  on  ridicules,  et  l'on 
apercevra  que  le  prindpal  mérite  de  la  ptOpart  de  ces 
ouvrage»  dépend  de  l'exactitude  avec  laquelle  on  y 
peint  les  ncn,  le»  vertus,  les  passions,  les  usages  et 
les  ridicules  d'une  nation. 

.  Or  les  mœurs  d'une  nation  changent  souvent  d'un 
ùècle  à  Fauire  ;  oe  changement  doit  donc  en  occa- 
nonner  amis  le  genre  de  ses  romans  et  de  son  goût  : 
une  nation  est  donc,  par  l'intérêt  de  son  amusement, 
presque  toujours  forcée  de  mépriser  dam  un  siècle  ce 
fln'dle  admirait  dan» le  siècle  précédent  (i).  Ce  que  je 

(t)  Ce  B'«tt  pH  qm  ca  nCteoi  romans  ne  •oient  eacore  «grfaUes 
1 1[— Iqnw  phîlM^rfMS ,  qni  1m  ragardnt  CoiBnie  la  vraie  hiitoire 
âe$  noiu»  <PaB  pM^Ie  couîdéré'  dans  an  cartain  nècle  et  mie  cer- 
taiiMfivUB  Je  gvuTemeiiwiit.  Ces  philosophes,  oonvaiiicus  qu'il 
y  «tuait  'Un*  très-grande  dUKrence  entre  dnix  romans ,  Tna  éait 
par  «n  Si^arito)  et  l'autre  p»  un  Crotooiate,  aiment  a  jager  le 
earactira  «t  l'efprit  ^me  nation  par  le  genre  de  roman  qui  h  séduit. 
0>*  sortes  de  ^ngemens  sont  d'tmlinairB  asses  justes  :  un  politique 
bdifle  pMntît,  avec  ce  Moonra,  assn  préeisémeut  déterminer  les 
en«Nprian  qn-'it  est  pmdent  on  timéTNK  de  t«nt«r  contre  un  peuple. 
Hns'Isconuunn  des  bomaies  qui  lit  les  romans,  moins  pour  s'in- 
struire que  pour  s'amuser ,  ne  les  conaidirc  pas  sous  ce  point  deTBe> 
«t  ne  peni  en  conséquence  en  pwter  le  vetme  ingnneiit. 
To»ré  I.  ,11 
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dis  des  romans  peut  s'appliquer  à  presqae  tous  les 
ouvrages.  Muis  pour  faire  plus  fortement  sentir  cette 
vérité,  peat-élre  fiiat-il'deiii{kirer  Teiprit  des  siècles 
d'ignorance  à  l'espiit  de  notre  nède.  Arréton^nous  un 
moiuent  à  cet  examen. 

Comme  les  ecclésiastiques  étaient  alors  les  sebis  qui 
sussent  écrire,  je  ne  peux  tirer  mes  exemples  que  de 
leu^  ouvrages  et  de  leurs  sermons.  Qui  les  lira  n'apefr 
ceyra  pas  moins  de  différence  enlre  ceux  de  Menot  (i) 
et  ceux  du  père  Boordaloue,  qu'entre  le  ChevàUerdu 

(t)  Dans  uii  dca  sermons  de  ce  Meoot,  >1  s'agîl  de  la  promesse 
du  Vessie.  «  Dieu,  dît-il,  avait,  de  tonte  flernité,  déienniué  rin- 
»  carnrtî^  et  Is  sdut  -dii  genre  humaiti  ;  mais  il  voubît  que  d* 

>  gnntb  (frvoaBAges,  tels  «jim  les  saints  Vi»tt.,  la  denandusscnt. 

■  Adafti  t^Mt  Éoocb,  Hadiusaleni,  Lamecli,  Koë,  apris  l'nTOÎr 

>  inulifenifnl  soDiciti ,  s'avisèrent  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs. 
bLC  {irertilér  fut  Mâïse,  le  second  DwSd,  le  troisième  haïe,  «t  le 

■  dCrqJer  rÉglis*.  Cw  ambassadeurs  n'ajraat  pas  mieux  rdussî  qu< 

■  les  patriarches  euz-m^nies ,  ils  crurent  devoir  députer  des  fen^nes. 
n  Abdame  Ëw  se  présenta  la  première  ,  à  laquelle  Dieu  fît  cette  rè- 
u  ponse  ■■  Eve ,  tu  as  péché;  tu  n'ei  pas  ^Ignt  Je  mon  Jïlt.  Ënsnîte, 
u  madame  SdH,  qui  dit  :  0  Dieu!  aU^^nous.  Dieu  la^it  i  Tu  l'en 
1  et  rnubie  indigne  par,  l'ùtcrédtditi  fitf  tu  marqu^f  longue  /« 

■  t'aisurai  tfae  tu  serais  mère  d'iiaae.  La  troisième  fut  madamo 
%  Rfbecca;  Dieu  lui  dit  :  Tu  as  fait,  eit  favetir  de  Jacob,  trop  de 
a  tort  A  Ésaû.  La  quatrième,  madame  Judith,  ï  qui  Dieu  dit  :  Tu^ 
k  tataasbié.  La  citiquième,  madama  Esttiar ,  k  qui  ii  dit  :  7^  as  été 

■  trop  coqaelte;  tu  perdais  trop  de  temps  à  t'all^r  pour  plaire 

■  àAssv^na.  Enfin,  Ait  envojAtU  ctu^bnére,  da  111^  de  q«a- 
»  ianaau,  Imjudk,  temst  la  vue  litss*  et  touta  honteuse ,  ■«fe- 

■  Rouilla ,  pois  vint  à  dire  :  Çu*  mon  hien-4UMé  vîwMe  tions  «M» 
u  jardin,  afin  qu'il  y  mange  du/mil  de  tai  pommât,  «t  le  jaMliil 
k  était  la  ventre  virginal.  Or,  lefUafljunteiiï  oo.putdw^  ii:4it  i 
M  son  père  :  Mcm  para ,  fat  aimé  MÛe-ei  dts  «m-  fmimen»y«t:je 
k  vnur  l'avoir  pour  Mèrm.vk  riiwtaut,-Dieu  a^p^UiGalin^lt  «llui 
a  dît:  O  GiÊbrieil  va-t'an  vit»  en  JVMorttk ,  A  Mâfie ,  ^  Uti  pré- 
»  tente  da  ma  part  ces  Ultrt.  El  la  fil»  j  »\oa\»  :  Di$-im  d»i/d 

■  miaum  qtiaj*  Indtobit  pcmrm^min.  ,^sir»^.,<bt  «uniM  la 
»  Saint-Esprit,  que  j'haMttrtiian.alU,^'Me  stramontem^le;*! 

■  rtmatt^iâ  ces  iettrmt  dama  part.  ■  Tous  Las  autvet  scroHnisilei» 
Menot  sont  à  peu  grj;»  duH  la  mtoM  |aAt, 
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sohUellaPrûicetse  Je  Clèyes. 'So»  mœurs  ayant thangé, 
nos  liunièrea  s'élant  augmenta,  l'on  «e  moquerait  aa-r 
jourd'hui  de  ce  qu'on  admirait  aotrefois.  Qui  ne  rirait 
point  du  serqum  d'un  prédicateur  de  Bordeaux ,  qui , 
pour  prouver  toute  la  reconnaïasance  des  trépassés 
pour  quiconque  fait  prier  Dieu  poar  eux ,  et  donne  en 
conséquence  de  Targent  aux  moines ,  débitait  grave- 
menl  en  chaire,  tju'au  seul  son  de  l'argent  tjià  tombe 
dmns  le  tronc  ou  le  hattint  et  tfia  fait  tin,  tin,  Un,  toute 
les  âmes  du  purgatoire  je  prennent  tellement  à  rire, 
qu'elles  font  ha,  ha  ,  ha,  hi  ,  hi,  hi  (i)? 

Dans  la  simplicité  des  siècles  d'ignor«)ce,  les  objets 
se  présentent  sous  un  aspect  très^iifféreni  de  celai  sous 
lequel  on  les  considère  dans  les  siècles  éclaii-és.  Les 
tragédies  de  la  PaMioD,  éditiantes  peur  nos  ancêtres, 
nous  paraîtraient  à  présent  scandaleuses.  Il  en  serait 
de  même  de  presque  toutes  les  questions  subtiles  qu'on 
agitait  alon  duu  le*  écoles  de  théologie.  Rien  ne  pa- 
rtttrait  ■njourd'hui  plos  indécent  que  des  disputes  en 
règle  poar«aToir  si  Dieu  est  habillé  on  nu  d^ns  l'hos- 
tie,  si  Dieu  est  tont-puîa|^t,  s'il  a  le  ponvoir  de  pê- 
cher, ai  Dhu  pouvait  prendre  la  nature  de  la  femme, 
du  diable,  de  l'âne,  du  rocher,  de  la  citrouille,  et 
mille  autres  questions  encore  plus  extravagantes  (a). 

(t)  Dhm  em  *tmfê,  Figasmee  ixtàt  uH»,  ipi'iia  eiM^  KfatA  Un 
pnôbt  imo  Ms  ptroinieiis ,  pour  smuii-  aux  frais  de  qni  l'on  ptierait 
l'édité ,  ce  euri ,  lon^  te  )Ugb  était  prêt  de  lé  condamner ,  «'«tim 
éa<iWrc«ftt$tfté»3éttl^-P»'«aatilU,et&go  nonpaveaiK.Lt 
'fagt  ne  ant  qtn  réftnân  k  k  dtation  :  il  ordoniu  que  Tégliw  attût 
fKtét  tac  détail  (b«  ftmnumn. 

litj  eut  HQ  tMaps,  cfami  l'aile,  où  la  science  et  Part  iFéeriK  fktHil 
n^ardés  oomiM  de*  choses  moadaioe* ,  ind^a  d'an  chrfti^.  Os 
Ait  Taême,  à  M  itijet,  que  In  anges  fouettèrent  saint  JérOioe, 
pour  avoir  vonhiiitiitn  le  itjkda  Cictron.  L'aUié  CnUut  jirAetd 
que  c'est  pour  l'avoir  mal  imité. 

(9)  Vlriatî  Dent  potiurit  suppaiitare  jHuHerem,  val  diaholam, 
««f  atSnutH ,  vel  iilieem ,  vel  cucuriitant  ;  e( ,  si  tt^tpotitawt  cuetir- 
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Tout,  jusqu'aux  miracles,  portait  dans  ce  temps 
tfignorance  l'empmBte  du  maoTsis  goût  du  siècle  (i  ). 

Entre  plusieurs  de  ces  prétendus  miracles  rapportés 
dans  les  Mémoires  de  fAcaâémie  des  Inscriptions  et 
BeHes-Lettres  (a) ,  j'en  choÎM»  un  opéré  en  feveur  d'un 

bitam,  quemadmqdUiK  fuerit  coiteioMtlia^ ,  tditara  miraeula,  cl 
quonatamoda  Jumet  Jixa  cruci.  Apolog.  p.  Hirodot.  tome  DI, 

(i)  Quelque  chose  qu'en  dUe  m  bvcor.  4e«  .aUdea  iTigiKvanoc , 
on  ae  fer>  janiBÛ  iccroire  qu'ils  aient  été  favorables  k  la  religion  ; 
ila  ne  l'ont  été  qu'i  la  superstition.  Aussi  rien  de  plus  ridicule  que 
les  déclamation»  qu'on  fcit  ou  contre  les  philosophes  ou  contre  le* 
ao«i&niesd«prorince.  Cea«  qui  leacompoMit,  dit-on,  ne  peuvent 
éclairer  la  terre  ;  ils  feraient  nùeux  da  la  cultiver.  De  pareils  homme», 
répliquera-t-on ,  ne  sont  pas  d'état  k  labourer  U  terre.  D'ailleurs ,' 
vouloir  pour  l'intérêt  de  l'agriculture  les  enregistrer  dans  le  râle  des 
laboureurs,  lorsqu'on  entretient  tant  da  mcndians,  de  solduts, 
d'artisansde  luxe  et  de  domestiques ,  c'est  vouloir  rétabUr  l«t  ilnaneca 
d'un  état  i^r  des  ménages  de  bouts  de  chandelles.  J'ajouterai  même 
qu'en  supposant  que  ces  académies  de  provioce  ne  fissent  que  peu  de 
découvertes ,  on  peut  du  moins  fes  coosidérer  comme  lea  canaux  pv 
lesquels  les  connaissancea  de  la  «pitale  se  coiw^BU^iquent  aux  pro- 
vinces: or.rieude  plus  utJlequed'éclairer.leshommeL  Lestumiim 
philosophùjues ,  dit  l'abbé  de  Fleu^ ,  ne  peuvent  jamais  nuire .  Ce 
n'est  qu'en  perfectionnant  la  raisoflpumaine ,  ajoute  Hume ,  que  les 
nations  peuvent  m  flatter  de  porfectiotitter  leur  gouvernement, 
leurs  lois  et  leur  police.  L'esprit  est  cérame  le  feu  j  il  agit  en  tout  sena  .' 
il  y  s  peu  de  grands  politiques  et  de  grands  capitaines  dans  un  pajs 
oii  il  n'7  a  pu  d'hommes  illostm  dans  les  sciences  et  les  lettres. 
Conttnent  se  persuader  qu'un  peuple  qui  ne  sait  ni  l'art  d'écrire, 
nicaliùderaisoiuier,  puisse  se  donner -de  bonMslMfifts'aAruMibir 
du  )OUg  de.  cette  superstition  qui  désole  les  siècles  d'i^soraMS  î. 
Solon^  Lycui^e ,  et  ce  Pjthagore  qui  form*  tant  de  législateurs, 
prouvent  combien  les  progrès  de  la  raia^.  panveut  contrdma-  au, 
IwuilMur  pid>lic.  On  doit  donc  regarder  ce*  académie*  de  pn>Tijace 
comme  trîs-utiles.  Je  dirai  de  plus ,  que ,  si  l'on  considère  les  savactf. 
simplement  comme  des  coromerçaus  j  et  si  l'on  compare  les  «eot 
mille  livres  que  le  roi  distribue  aiu  académies  et  aux  gens  de  lettres , 
avec  le  produit  de  la  vente  de  nos  livres  i  l'étranger ,  «n  peut  assura', 
que  cette  eipèce  de  commerce  a  rfipporté  plus  de  mille  pont  ceut 
liFéut. 

(a)  Histoire  de  l'Académie  des  iMcriptioas  et  Belles 'Lettres, 
tome^ltVni. 
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inoine.  «  Ce  Dioîn«  revenait  d'une  mai5on  dans  laquelle 

>  il  s'introduisait  toutes  les  oaits.  11  avait,  à  son  retour, 
s  une  mière  à  traverser  :  Satan  renversa  le  bateau,  et 
»  le  moine  fut  noyé  oomdie  il  commençait  l'iavitatolre 
s  de*  matines  de  ia  Vierge.  Deux  diables  se  saisissent 
»  de  son  âme  et  sont  arrêtés  par  deux  anges  qui  la  ré^ 
»  clament  en  qualité  de  cbrétienne.  Seigneurs  anges  y 
»  disent  les  diables,  il  est  vrai  que  Dieu  est  mort  pour 

>  ses  amis,  et  ce  n'est  pas  une  tàUe;  m&îscelai-^î  était 
il  du  nombre  des  ennemis  de  Dieu  :  et  puisque  noua 
s  l'avons  trouvé  dans  l'ordure  du  péché ,  nous  allons 
i>  le  jeter  dans  le  bourbier  de  l'enfer  :  nous  serons  bien 
s  récompensés  de  nOs  prévôts.  Après  bien  des  contes- , 
»  talions ,  les  anges  proposent  de  porter  le  différend 
»  an  tribunal  de  la  Vierge.  Les  diables  répondent  qu'ils 
»  prendront  tt^ontîers Dieu  pour  juge,  parce  qu'il  ju- 
»  geait  selon  les  lois;  mais  pour  la  Vierge,  disenl-ils, 
»  ix>ns  n'en  pouvons  espérer  de  jusùce  :  elle  briserait 
»  toutes  les  portes  de  l'enfer  plutôt  que  d'y  laisser  iin 
•  seul  jour  celui  qni  de  son  vivant  a  fitit  quelques  révé- 
a  renées  à  son  îuagC'  Dieu  ne  la  contredît  en  rien  ; 
n  elle  peut  dire  que  la  pie  est  noire,  et  que  l'eau  trouble 

V  estdbire;  il  lui  accorde  tout  :  nous  ne  savons  plus  où 

3  nous  en  sommes  :  d'un  ambesas  elle  en  fait  un  terne ,  , 
»  d'oD  double-deux  un   quiue  ;  elle  a  le  dé  et  la 

V  diance  :  le  jour  que  Dieu  en  fit  sa  mère  fut  bien  fatal. 
»  pour  nous.  > 

L'on  serait  sans  doute  peu  édifié  d'un  tel  miracle , 
et  ïoa  rirait  panvîUement  de  cet  antre  miracle  tiré  des 
Zettres  tSdifîaatas  et  curieuses,  sur  la  visite  de  Féféfjfie 
4'ffahcarnatse ,  et  qui  m'a  paru  trop  plaisant  pour  ré- 
nster  an  désir  de  la  plaeer  ià. 

Pour  prouver  l'excellence  dn  baptême,  l'auKur 
raconte  »  qu'autrefois ,  dans  le  royaume  d'Arménie ,  il 
v  y  eut  un  roi  qui  avait  beaucoup  de  baine  contre 
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»  les  cbr^tiens  ;  c'est  pourquoi  ïl  penéciila  U  religion 
»  d'une  manière  bien  cruelle.  It  méritait  bien  que  Dieu 
a  l'eût  alors  puni  ;  cepêndaot  Dieu,  infioimrat  bon, 
»  qui  ouvrit  le  cœur  à  saint  Pyul  poar  le  convertir 
n  lorsqu'il  persécDtait  les  fidèles,  ouvrit  aussi  le  cœur 
»  à  ce  roi  pour  qall  connût  la  sûnte  religion.  Ausn 
V  arriva-t-iî  que  le  roi,  tenant  son  conseil  dftns  le 
»  palais  avec  les  mandarins ,  pour  délibérer  sur  les 
j>  moyens  d'abolir  enlièrement  la  religion  cbrétienne 
B  dans  le  royaume ,  le  roi  et  les  mandarins  funmt 
»  aussitôt  changés  en  cochons.  Tout  le  monde  accourut 
»  aux  cris  de  ces  cochons,  sans  savoir'  qoeUe  pouvait 
B  être  la  cause  d'une  chose  ausn  extraordinaire.  Alors  il 
e  y  eut  un  chréti^i ,  nommé  Grégoire,  qui  avait  été 
»  mis  à  Iq  question  le  jour  de  devant ,  qui  accourut  an 
u  bruit,  et  qui  reprocha  au  roi  sa  cmanté  envers  la 
»  religion.  Au  discours  qne  fit  Grégoire,  les  cochons 
»  s'arrêtèrent  ;  et  s'étant  tns ,  ils  levèrent  le  museau  en 
>  haut  pour  écouter  Grégoire ,  lequel  interrogea  tous 
»  les  cochons  en  ces  termes  :  Désormais  éles-vous  ré- 
D  solus  de  vous  corriger?  A  cette  demande,  tous  les 
»  cochons  firent  un  coup'de  tête,  et  crièrent,  ouen, 
w  ouen,  ouen,  comme  s'ils  avaient  dit  oui.  Grégoire  re- 
,  »  prit  ainsi  la  par<^e  :  Si  vous  êtes  résolus  de  voos  cor. 
»  riger ,  si  vous  vous  repenter  de  vos  péchés ,  et  que 
»  vous  veuillez  être  baptisés  pour  observer  la  religion 
s  parfaitement ,  le  Seigneur  vous  regardera  dans  sa 
D  miséricorde;  sinon,  vous  serea  malheureux  dans  ce 
»  monde  et  dans  l'autre.  Tous  les  codions  frappèrent 

V  la  tête,  firent  la  révérence,  et  crièrent,  ou^,  ouat, 

V  oiien,  comme  s'ils  avaient  voulu  dire  qu'ils  le  déà- 
»  raient  ainsi.  Grégoire,  voyant  les  codtMis  faumbles 
»  de  cette  sorte,  prît  de  l'eau  bénite,  et  baptisa  tons 
n  les  cochons;  et  il  arriva  sur-le^diamp  un  grand  mi* 
u  rade;  -bar  à  mesure  qu'il  baptisait  chaque  cochon» 
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»  anantôt  il  le  cliaoi||entt  «a  uue  pendus^  plus  belle 
»  ^a'atipsmaDt- ;• 

CetinîraoleSfOOKrmôDs,  ces  tmg^tliçs  ctoe3<p]eS'> 
tkms  theoiagMpiM,  qui  iQ»nleiiam  oous  paraîtraient 
û  ridicules,  fiaient  et  devai«»t  être  adi^irésdalis  les 
«iùcles  d'ignorance,  parce  (ju'ils  étaient  ptoporlionnés 
à  l'esprit,  du  temps ,  et  que  les  hiomm^s  .admireront 
toujours  des  idées  analogues  aux  Itiirt-  La  grossière 
imbécillité  de  la  pJftpwt  d'entre  eux  ne  I^Ur  permettait 
pas  de  connalim  la  saiateté  H  la  grandeur  de  la  reli- 
gion; dms  presque  touiâs  le*  l4Us»,  la  religion  n'était> 
pour  ainsi  due,  qu'une  supersdiioa  et,  qu'pnoidolifaie. 
Âravanugade  la  philowidûe,  on  p«ut  dire.qtie  n^us 
en  avons  décidées  plus  retevées.  Quelque  injuste  qu'on 
soit  envers  les  odences,  quelque  corruption  ^'«niJes 
accuse  d'introdaîre  dans  lesmœttrs,  il  e(t  certain  tpie  ' 
celles  de  natrt  <Jêrgé  sont  'mainteosnv.aufiei  pures 
qu'elles  étaient  alors  dépravées,  du  woins  si  l'ouioon- 
suite  et  rbistoire  et  )m  ateci^ns  prédicateurs.  Maillard 
et  Bdsnot,  les  plus  célèbres  dVntre  eus;  ont  toii^urs 
ce  mot  à  la  bonc^c  ;  Saoardties  reUgion  -dcmoubùiarii, 
1  Damnés,  inSimes,  s'éorié  Maillard;*  dooilf^  noms 
B  sont  inscrits  dans  les  registres  du  diable;  larrons,  to- 
»  leurs ,  comme  dît  sajnt  Bernard ,  penSCz-vons  qùÈ'lçS 
»  fondateurs  de  vos  bénérices  vous  les  V'^"^  .'W'"^* 
»  pour  ne  làire  autre  cbosç  .qiie  de  vivre  à  pot  et  ù 
a  cailler  avec  des  filles,  et  jouer  auglior  Et  vous,  mes- 
»  sieurs  les  gros  abbés,  Met,  vos  bénéflces,  qui  'tiour- 
B  rissez  chevaux^'  cbteoa  et  allés,  ic^cnaodèz.à.saint 
D  Etienne  s'il  a  eu  paradis  pour  lïienW.'Bneielle  vie, 
»  faisant  grande  diàré^  etani  .toiiiours  .pjirmi  les  ïestins 
»  et  banquets,  et  donnant' les  biénâ  (te  l'Église  et  du 
»  cniâfix  aux  filles  de  jôte.  (^)  »         '    _  ';,  ,j 

<i)C«Hiillard,  qai  décIaVMÛf  ^  ceUe'mkii;i);Ë't;<MiSre;1ecI«i%f . 
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Je  ne  m'arrêterai  paft  davantage  k  considérer  ces 
siècles  grossiers  où  tous  les  hommes  supersûtieux  et 
braves  ne  s'amusaient  que  âes  contes  des  moines  et 
des  hents  faits  de  la  chevalerie.  L'i^orance  et  la  sbu-' 
plîcité  sont  toujours  monotones  _:  avant  le  renouveUe- 
inent  de  la  philosophie,  -lef  auteurs ,  quoique  néi  dans 
des  sïècles  diff^rens,  écrivaient  tous  sur  le  m&ne  ton. 
Ce  qu'on  appelle  le  goût  suppose  connaissance.  U  n'est 
point  de  goût,  ni  par  coasëqoeot  do  i^vokttions  de 
goût  chez  des  peu[Je8  encore  barbares  ;  ce  n'est  à^ 
moins  que  dans  les  siècles  éolairës  qu'dles  som  remar^ 
qiuMes.  Or  ces  sortes  de  rétolutions  y  sont  toujours 
précéda  de  quelque  changement  dans  la  forme  du 
gouvernement,  dans  les  mœurs,  les  lois  et  la  position 
d'un  peuple.  Il  est  donc  une  dépendance  secrètement 
établie  entre  le  goût  d'une  nation  et  ses  intérêfs. 

Pour  éclaipcir  ce  principe  par  quelques  a|^licstioDs , 
qu'on  se  demande  pourquoi  '  la  peinture  tragique  des 
vengeances  les  plus  mémorables ,  telles  que  ceUe  des 
Âtrides',  n'allumerait  plus  en  nous  les  mêmes  trans- 
ports-qn'elle  excitait  antrofois  chei  les  Grecs,  et  l'on 
verra  que  cette  différence  d'impression  tient  à  la  dîfië- 

n'était  puliii-Djifiq^iexeTopt  dei  vio«s.qu'îl  reprochait  ï  >es  confrères. 
On  Vappelait  le  docteur  gomorthéen.  Oa  avait  &it  contre  luî  cette 
fpif;raiiiiiie,;quinieparaltas(exbien  twroée-ponrleUKipa: 

notre  BuistceMaillaid  toat  partout  ntct  le  Dca, 
'   Taaloatn«heihT(ij,t>nt(wt*Bchei)aii7Bei       ,  ,  . 

Q  fidt  tout .  il  fait  b»^ .  et  i  nen  D'ut  idoine  i 

n  Bit  grand  orateur ,  po^dee  miemnéi, 

J^e  n  bon  ipiVu  fed  mîUe  rà  a  îtMidaBia^i 

St^iile  aoMj  ùgn  que  Ici  fewu  d'un  mûne.         ,   .     ,     ' 

Maiiileit  ùmeicbnit,  poôr  n'etfie  qiie  chanoine , 

Qn'abpr^tdelu;HnituiDclii'4e£iUEetleidiHiiià.  '     ■         ' 

Si.ee  fqurrprpauloat  ilflaM  il.U.nlBfle'^ 

Poorqaoy  dcdan*  Poiaty  u'es^-il  ■  la  diq^ote  7 

n  dit  qu'A  grand  regret'll  «veA  âi^gvri;     ' 

Car  Bèie  il  enit  vainca ,  tant  il  e«t  halule  hommo. 

Foocquay  donc  n'y  e«t-il  ?  il  eit  cmboKâgoi! 

ApiiiWfoodemenipour  WAiàtUr  Âodome:*  ' 
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rence  de  notre  rdigion,  de  notre  police ,  avec  la  police 
et  la  religion  des  Grecs. 

Les  anciem  âevaient  des  temples  à  la  vengeaoce  : 
cette  passion^  mise  au)ourd'bai  au  nombre  des  vices  ^ 
étaitalorscomptée  parmi  les  venus.  La  police  ancienne 
favorisait  eê  culte.  Dans  od  siècle  trop  guerrier  pour 
n'eue  pas  na  peu  féroce,  l'unique  moyen  d'encfaatner 
la  colfre,  la  furenr  et  la  trahison,  était  d'attacher  le 
désboqneur  à  l'oubli  de  l'injure ,  de  placer  toujours  le 
tableau  de  la  vengeance  à  côté  du  tableau  de  l'affi'tmt  : 
c'est  ainsi  qn'on  entretenait  dans  le  cœur  des  citoyens 
nue  crainte  respective  et  saluuire  qui  suppléait  au  de'< 
faut  de  police.  La  peinture  de  cette  passion  était  donc 
trop  analogue  au- besoin,  an  préjugé  des  peuples  an- 
ôens,  pour  n'y  £tre  pas  considérée  avec  plaiw. 

Mais  dans  le  siècle  00  nous  vivons,  dans  un  temps 
où  la  poïce  est  i  cet  égard  fort  perlecdoanée,oJi  d'ail- 
lears  noos  ne  stHunes  plus  asservis  aux  mêmes  pr^- 
gés ,  il  eac  évideot  qu'en  consultant  parôUement  notre 
iaiérà ,  sens  ne  devons  voir  qu'avec  indifférence  la 
peinture  d'une  passion  qiù,  loin  de  maintenir  la  paix 
et  l'harmonie  dans  la  société ,  n'y  occasionnerait  que 
des  désordres  et  des  cruautés  inutiles.  Ponrtmoi  des 
tragédies  pleines  de  ces  sentimens  mâles  et  courageox 
qu'inspire  l'amour  de  la  pattie ,  ne  feraient-elles  p^us 
Sur  nous  que  des  impressions  légères?  C'est  qu'il  est 
très-rare  que  les  peuples  allient  une  certaine  espèce  de 
courage  et  de  verts  avec  l'extrême  soumission  ;  c'est 
que  les  Romains  devinrent  bas  et  vils  ntât  qu'ils  eurent 
un  maître,  et  qu'enfin  comme  dit  Homère  : 

L'aAeux  inatmt  cpii  mM  na  hoBune  lib»  asx  fers , 
,    Iiui  ravit  la  moitié  de  n  varin  première. 

D'où  je  conclus  qtte  les  ùècles  de  liberté,  dans  lesquels 
s'engendrent  lès  grands  hommes  et  les  grandes  fassions , 
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sont  aussi  iei'seuk  où  les  peuples  soient  vraiment  «d- 

miratetirs  des  seniimcns  nobles  et  courageux-, 

Poar([0(H  le  genre  de  Corneille,  maintenant  moins 
goûté,  rétail-it  davantage  du  vivant  de  cet  illustre 
po4te?C'estqu'on  sortait  alors  delà  LTgt]«,delaFronde, 
de  ces  temps  de  trouble  où  les  esprits,  encore  échauf- 
fés du  feu  de  la  sédition ,  sont  plus  andacieax,  plds  es* 
limateurs  des  sentimens  hardis,  et  plus  susceptibles 
d'ambition;  c'est  que  les  caraclères  que  Corneille  donne 
i  ses  héros,  les  projets  qu'il  fait  concevoir  à  se*  ambi- 
tieux, étaient  par  conséquent  plus  analogaes  à  l'esprit 
du  ùède  qn'ils  ne  le  seraient  maintenant;  qu'on  ren- 
contre peu  de  héros  (i),  de  dtoyens  et  d'ambitieux  , 
qu'un  calme  heureux  a  succédé  à  tant  d'orbes ,  et  que 
les  volcans  de  la  sédition  sont  de  toutes  parts  éteints. 

Comment  un  artisan  habitué  à  gémir- sous  le  fàiz  de 
l'indigence  et  du  mépris,  un  homme  riche  et  zoétne  lin 
grand  seigneur  accoutumé  à  ramper  devant  un  homme 
en  place ,  à  le  regarder  avec  le  saint  respect  que  l'Égyp* 
tien  a  pour  ses  dieux,  et  le  nègre  ponr  son  fébche  , 
seraient-ils  fortement  frappés  de  ces  ver*  où  Corneille 
dit: 

Ponr  ^tre  plus  qu'un  roi ,  tu  le  crois  r[uelque  clioae  ? 

De  pareils  sentimens  doivent  leur  paraître  fous  et 
gigantesques;  ils  n'en  pourraient  admirer  l'élévatioD» 
sans  avoir  souvent  à  rougir  de  la  bassefsç  des  leurs  : 
c'est  pourquoi  si  l'on  en  excepte  u^  petit  nombre  d'es- 
prits et  de  caractères  élevés ,  qui  oonservenl  encore 
pour  Corneille  une  estime  rajsonnçe  et  sentie,  les 
autres  admirateurs  de  ce  grand  poète  l'esiiment  moins 
par  sentiment  que  par  préjugé  et  sur  parole. 

Tout  changement  arrivé  dans  le  gouvernement  ou 

(r)  Les  fperres  civiles  sont  un  jnalbeur  nquel  on  doit  soureut 
de  grandi  honiiaes.  t  '        ■ 
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dào»  les  mœurs  d'un  peuple,  doit  nccessairement  ame- 
.  ner  des  réroluùoof  dam  son  goût.  D'un  aièclé  à  l'antre, 
un  peuple  est  différemment  frappé  des  mêmes  objets , 
selon  la  passion  dificnnte  qui  l'anime. 

Il  eo  est  des  seoUmens  des  hommes  c»mme  de  leur» 
idées  t  si  nous  ne  concevoDS  dans  les  autres  que  les 
idées  analogues  au  noires ,  nous  ne  pouvons ,  dit  SaJ» 
iuste,  être  afièctés  que  des  passions  qui  nous  afiectcnt 
nous-mêmes  fortement  (i). 

Pour  être  touché  de  la  peinture  de  quelque  passion , 
il  frut  soi-même  en  avoir  été  le  jouef. 

&]pp080ns  que  le  berger  Tiras  et  Catîlina  se  ren- 
contrent, et  se  fissent  réciproquement  cou6deace  des 
sentimens  d'amonr  et  d'ambiticAi  qui  les  agitent  ;  ils  ne 
pourront  certainement  pas  se  communiquer  l'impres-' 
sion  diâerente  qu'excitent  en  en^  les  différentes  pas* 
sions  dont  ils  sont  animés.  Le  premier  ne  rooçoit  point 
ce  qu'a  de  si  séduisant  le  pouvoir  sapr^e,  et  k  se- 
cond, ce  que  la  conquête  d'une  femme  a  de  si  flatteur.^ 
Or,  poar  faire  aux  différons  genres  tragiques  l'applica- 
tion de  ce  principe,  je  dis  qu'en  tout  pajs  où  les  habi- 
(ans  n'ont  point  de  part  au  maniement  des  affaires 
publiques ,  où  l'on  cite  rarement  le  mot  de  patrie  et 
de  dloyen,  on  ne  plaCt  au  public  qu'en  présentant  sur 
le  tbé^tre  dos  passions  convenables  à  des  parliouliers  ; 
telles,  par  example,  que  celles  de  l'amour.  Ce  n'est 
pas  que  tons  les  hommes  y  soient  également  sisnûbles  : 
il  est  certain  qtie  des  âmes  6ères  et  hardies ,  des  ambi- 
tieux ,  des  pf^liquea ,  des  avares ,  des  vieillards  ou  des 
gens  chargés  d'afinres ,  sont  peu  touchés  de  la  pein- 
ture de  cette  passion  :  et  c'est  précisémeot  la  raison 
pour  laquelle  les  pièces  de  théStre  n'ont  dO'  succès 
pleins  et  entiers  que  dans  les  états  républicains,  où  la 

(0  Du  récit  d'une  actianliéroîque,  U  lecteur  ne  cro!l  que  ce  qu'U 
est  capabk  d«  faire  lai-tnéme  j  il  rq«tte  ]e  re>t«  comme  iarenU. 
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haine  des  tyrans,  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ,- 
sontj  si  je  l'ose  dire,  des  poîms  de  ralliem^it  pour 
l'estime  publique. 

Dans  tout  autre  gouTeroement ,  les  dtoyens  n'étant 
)»%  réunis  par  un  intérêt  commun ,  la  diverùté  des  in- 
térêts persDnneb  doit  nécessairement  s'opposer  à  l'nni- 
Tersalité  des  appbudisnemens.  Dans  ces  pays ,  on  né 
peut  prétendre  qu'àdes  succès  plus  ou  moins  étendus  ; 
en  peignant  des  passions  pins  ou  moins  généralement 
intéressantes  pour  les  particuliers.  Or ,  parmi  les  pas- 
sions de  cette  espèce,  nul  doute  que  celle  de  l'amour, 
fondée  en  partie  sur  un  besoin  de  la  nature ,  ae  soit  la 
plus  universellement  sentie.  Aussi  préfère-t-oa  mainte- 
nant, en  France,  le  genre  de  RMÔiie  à  celui  de  Cor^ 
neille ,  qui ,  dans  un  autre  siècle  ou  ua  pays  différent  ^ 
tel  que  l'Angleterre ,  aurait  traiseinblablemeDt  la  pré- 
fërence' 

C'est  Une  certaine  faiblesse  de  caractère  «  suite  néces^ 
,  sairtf  du  luxe  et  du  changement  arrivé  dans  nos  mœurs  y 
qui ,  nous  privant  de  toute  force  et  de  toute  élévation 
dans  l'âme ,  nous  fait  déjà  préférer  les  comédies  aux 
tragédies ,  qui  ne  sont  plus  maintenant  que  des  comé-^ 
dies  d'na  style  élevé ,  et  dont  l'action  se  passe  dans  les 
palais  des  rois< 

C'est  l'heureux  acoroissement  de  l'autorité  souve- 
raine, <^i,  désarmant  la  sédition',  avifiasant  la  condi- 
tion des  botfrgeois,  a  dû  presque  entièrement  les  ban-' 
nir  de  la  scène  comique,  où  l'on  ne  voit  plus  quedes 
gens  du  bon  air  et  du  grand  monde»  lesqnels  y  tien-' 
nsnt  réeH«nent  la  place  qu'occopaicnt  les  gens  d'une 
condition  commune ,  et  sont  proprement  les  boni^eois- 
du  siècle,' 

Oo  voit  donc  qu'en  des'temps-  difierens,  certains 
genres  d'esprit  font  sur  le  public  des  impressions  Irès- 
difféFeatss,.  mais  toujours  proportioanées  à  l'intérêt 
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qu'il  a  de  les  eatîiner.  Or  cet  intérêt  puldic  est  quelque-^ 
fcàs ,  d'un  siècle  à  l'autre ,  asscE  différant  de  lui-même , 
pour  occastonoer ,  comme  je  vais  le  proorcp,  la  créa- 
ÙQti  ou  ranéaniissement  aubit  de  ceriaios  genres  d'idées 
et  d'ouvrages  ;  tels  sent  tons  les  ouvmges  de  contro^ 
verse ,  ouvrages  maintenant  aussi  ignorés  qu'ils  étaient 
et  devaient  être  autrefois  coonqs  et  admirés. 

En  effet ,  dan»  un  temps-  où  les  peu[4eà ,  partagés 
sur  leur  croyance ,  étaient  animés  de  l'esprit  de  biû-. 
tiamey  où  chaque  secte,  ardente  à  soutflDtr  ses  opinions, 
voolaû,  année  de  fer  ou  d'argumens,  les  annoncer, 
tes  prouver,  les  fiùre  adopter  à  l'univers,  les  contre-- 
veraeï  étalât,  premièraneat  quant  au  choix  du  sujet , 
des  ouvrages  trop  généralement  Hitéressan^^pour  n'être. 
pas  universellement  estimés  :  d'ailleurs,  ces  ouvres 
devaient  être  faiu,  du  moins  de  la  pan  de  certains  hé- 
rétiques, avec  toute  l'adresse  et  l'esprit  imaginaUes; 
car  enfin ,  potv  persuader  aux  nations  des  contes  de 
Peau  d'£ne  et  de  la  Barbe  bleue ,  comme  sont  queues 
hérésieB  (i) ,  il  était  împOtttble  que  les  oontrove^istes 
n'onployasKiit  dan»,  leurs  écrits  toute  la  souplesse,  la 
force  et  les  resaofirces  de  k  logique; -que  leur»  ouvrages 
ne  fbssoit  des  cfaefrd'œuvre  de  snbtitité ,  et  peut-être  ^ 
en  œ  genre ,  le  deraiereffort  de  l'esprit  humain.  Il  est 
donc  ceriaîu  qoe ,  tut  par.  l'ino^iOFtance  de  la  matière, 
que  par  la  manièfe  de  la  traiter,  les  controversiates 
devaient  alqra  être  regardés  comme  les  écrÎTaÏD»  les 
plna-esùm^blea. 

Mais  dans  un  siècle  où  l'esprit  de  Eànatinne'  a  presque 
entièrement  disparu ,  où  le» peuples  et  les.roi»,  instruits 
par  lesmalheurs  passé»,  ne  s'occupait  plus  des  disputes: 
théologi^nes  ;  ou  d'ailleurs  les.  principes  de  la  vraie' 
reli^on  -s'affermissent  de  jour  en  jour ,  ces  mêmes  .écn- 

(0  Vt^ei  ÎHistoirt  det  Hérë$ies ,  par  Saiut  Épipliaae. 
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vains  ne  doivent  plus  fiùre  la  même  impretsion  sur  U>s 
esprits-'Aussi  rbooaine  du  monde  ne  lirait-il  mainte- 
nant leurs  écrits  qu'avec  le  dégo^it  qu'il  iÇprouverait  à 
la  lecture  d'une  controverse  péruvienne  dans  laquelle 
on  examinerait  n  Manoo-Capac  ett  ou  n'est  pas  fila  du 
aoleil.  ^ 

Pour  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire  par-nn  fait 
passé  MHis  Boa  yeux ,  qu'on  se  rappelle  le  fanatisme  avec 
lequel  ou  disputait  sur  Ib  prééniinsnce  des  modernes 
'  sur  les  aociena.  Ce  fanabsme  fit  alors  la  répuubon  de 
plusieurs  disserutions  médiocres  composées  sur  ce 
sujet  ;  et  c'est  rindiffér«iae  avec  laquelle  on  a  oonsidéré 
cette  dispute ,  qui  depuis  a  laissé  dana  l'oubli  les  dis- 
seruûons  de  l'illustre  M.  de  La  Motte  et  du  savant  abbé 
Temsson;  dissertations  qui,  regardées  à  juste  titre 
comme  des  cbefr-d'csavre  et  des  modèles  en  ce  genre, 
ne  sont  cependant  prMque  {rfus  coimaeS  que  des  gens 
de  lettres. 

Ces  exemples  suffiaent  pour  prouver  que  c'est  à  l'in- 
térêt pt^lic ,  différemment  modiâé  selon  les  differeiu 
siècles,  qu'on  doit  attribuer  la  création  tt  l'atiéanùase- 
ment  de  ceruîns  genres  d'idées  et  d'ouvrages. 

II  ne  me  reste  plus  qu'à  uoMrer  comment  ce  même 
intérêt  public ,  malgré  leS  duntgemens  jonraelkment 
arrivés  dans  les  mœars<  les-passion»  et  les  goùu  d'mi 
peuple ,  peut  cependant  asMirer  à  certains  genres  d'on- 
vrage  l'estime  constante  de  tous  les  siècles. 

Pour  cet  effet,  il  faut  se  rappeler  que  le  genre  d'esprit 
le  plus  estimé  dans  un  siècle  et  dans  un  pays,  est  sou- 
vent le  plos  méprisé  dans  un  autre  siècle  et  dam  on 
autre  pajï;  que  l'eSprit  par  conséquent  n'est  propt«ment 
que  'ce  i|u'oa  est  couvenu  de  nommer  vspriL  Or ,  parmi 
les  convcuttons  faites  k  m  snjet,  les  unes  sontpaisa- 
gères,  et  les  autres  durables.  On  peut  donc  r^uire  à 
deux  espèces  tomes  les  di^rentes  sortes   d'esprit  : 
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L'une»  dont  l'utilité  momeotaoée  est  dépendmtite  des 
chaogemeDs  «urv«ius  dans  le  commerce,  le  (((MiverQÇ- 
ment ,  les  posMOtOS ,  les  occuptlioiis.  et  les  préjugés  d'uti 
peuple,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  esprit  dé  moda  (|)  ; 
l'autre,  dont  l'utilûé  éisrndle,  ioakérable,  iud^peQ- 
danle  de&  moaUrs  et  des  ^uTernemeas  divers,  liwit  à 
la  nature  même  de  l'homme ,  est  par  conséquent  tou- 
jours iavariable,  et  peut  être  regardée  comniie  le'Vrai 
esprit,  c'est-à-dire  comme  l'esprit  le  plus  désirable. 

Tous  les  ^eure»  d'esprit  réduiiA  ainsi  à  ces  deux 
espèc««,  iedisÙDguerai  eu  conséquence  deux  dif&îienies 
sorte)!  d'oQvraf^s. 

Les  UB$  sont  faits  po^r  avoir  on  succè$  briUunt  et 
r»pide  ;  ies  atOres  Un.  «ucoù»  «tendu  et  durable.  Un 
roman  satirique  où  l'on  peindra,  par  eiemple ,  d'une 
manièni  vraie  et  maligne  les  ridicules -de»  grands,  sera 
oertainesMnt  ooofu  de  lolis  les  gens  d'une  condition 
commune.  La  nature,  qui  gr^ve  dans  tousle^  cgeurs  le 
lefttimeiH  d'une  «galilé  primitive ,  a  mis  un  germe 
éleruAl  (ïe  haine  entre  les  grands  et  les  petits  :  ces  der- 
aienaaiyîa«cn(done, avec  tout  le  plaiùretlasagacité 
possible  ,  les  tftûls  les  plus  Sns  des  tableaux  ridicules 
où  tiim  granidft  peraîsaeot  indignes  de  leur  supc'riorilé. 
Pe  tels  ouvrages  doivent  dbnc  avoir  un  succès  i-apide 
et  brillant ,  4u«s,pea  étendu  et  peu  durable  :  peu  éten- 
du ,  p«roe'i|u'iI  a  né«eMairemeut  pour  limites  les  pays 
dU  cm  li^iddea  prennent  naissance  ;  peu  durable ,  parce 
que  la  nwidey  en  remplaffiut  continuellement  un  ancien 
ridi^onl4^*r  tin  nouveau  «  efface  bientôt  du  souvenir 
des  -bomme*  ka  ridiml«4  ançieos  et  les  auteurs  qui  les 

(0  Tvalenâs ,  .par  ce  met,  tout  ce  qui  D'appartient  pas  &Ia  nature 
de  nipmnK  éf  dn  chom  =  je  ctmtprenda  -put  coûséquent,  sous 
ce  fn^»  mol,  la  ttavraget  qui  nous  paraûseot  luçlus  durahles  : 
telles  Mot  les  fausses  religions ,  qui ,  successivemefit  remplacées  I« 
unes  par  les  autres ,  doivent ,  relativement  à  l'étendue  ^s  siècles , 
Ctreeoniptée»  parmi  les  ouvrages  de  mode.    . 
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ont  peints;  parce  qu'enfin,  ennuyée  de  la  contemplation 
da  même  ndicule ,  la  malignitë  des  petits  cherche , 
dana  de  nouveaux  dé&uts ,  de  nouveaux  motifs  de  jus- 
tifier ses.mépria  pour  les  grands.  Leur  impatience  à  cet 
égard  hâte  donc  encore  la  chute  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages dont  la  oëlébrtlé  souvent  n'égale  paa  la  dur^ 
du  ndicule. 

Tel  eat  le  genre  de  réussite  (pie  doivent  avoir  les 
romans  satiriques.  Â  l'égard  d'un  ouvrage  de  morale 
ou  de  métaphysique,  son  succès  ne  peut  éire  le  même  : 
le  déur  de  s'instruire,  toujours  plus  rare  et  moins  vif 
que  celui  de  censurer,  ne  peut  fournir  dans  une  nation 
ni  nu  si  grand  nombre  de  lecteurs ,  ni  des  lecteurs  si 
passionnés.  D'ailleurs,  les  principes  de-  ces  sciences, 
avec  queiqiK  clarté  qu'on  les  présente ,  ex^ent  ton-*- 
jours  des  lecteurs  une  certaine  attention  qui  doit  ai-' 
core  en  diminuer  ooosidérablement  le  nombi^. 

Mais  si  le  mérite  de  cet  ouvrage  de  morale  ou  da 
miëtaphytÀque  est  moins  rapidement  senti  «pie  celui 
d'un  ouvrage  satirique,  il'est  plus  généralement  ««(ion- 
nu;  parce  que  des  traités  tels  que  Ceux  de  Locke  oU  de 
Nicole ,  oii  il  ne  s'agit  ni  d'un  Italien ,  ni  d'un  Français, 
ni  d'un  Anglais,  mais  de  l'homme  en  général,  doivent 
nécessairement  trouver  des  lecteurs  cfaee  tons  les  peuples 
du  monde,  et  même  les  conserver- dans  diaqne  siècle. 
Tout  ouvrage  qui  ne  tire  son  mérite  que  de  la  finesse 
des  observations  faites  sur  la  nature  de  l'htMOBUM!  et'  des 
dioses,  ne  peut  cesser  de  plaire  en  aucun  Kmps. 

Teo'  ai  dit  assez  pour  &ire  connattre  la  vrhie  «anse 
des  différentes  espèces  d'esDme  attachées  aux  dïfi'érena 
genres  d'esprit  :  s'il  reste  encore  quelque  doute  sur  ce 
sujet ,  on  peut ,  par  de  nouvelles  applications  des  prin- 
cipes  d-dessw  étahli»>  acquérir  de  nouvelles  preuves 
de  leur  vérité. 

Veut-on  savoir,  par  exemple,  quels  serai^t  les  divers 
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toccès  de  deux  écrÏTaiiu ,  donti'un  sedistioguerait  uni- 
quement  par  la  force  et  la  profondeur  de  ses  pensées, 
et  l'autre  par  la  nuuiére  heureuse  de  les  exprimer? 
çoQséquemment  à  ce  que  j'ai  dît,  la  réussite  du  premier 
doit  être  plus  lenta ,  parce  qu'il  est  beaucoup  plus  de 
îuges  de  la  finesse ,  des  grâces,  des  agrémens  d'un  tour 
ou  d*nne  eifvessoa ,  et  enfin  de  toutes  les  beautés  de 
style ,  qu'il  n'est  de  juges  de  la  beauté  des  idées.  Un 
écnyain  poli,  oonuoe  Malhei^w ,  doit  donc  avoir  des 
gnocès  plus  rapides  ^'étendus,  et  plus  brillans  que 
durables.  Il  en  est  deux  causes  :  la  première  c'est  qu'un 
ouvrage  traduit  d'une  langue  dans  une  autre,  perd 
toujours,  dans  la  traduction ,  la  fraîcheur  «t  la'lbrce  de 
son  coloris,  et  ne  pasae  pM*  conséquent  aux  étrangers 
que  dépouillé  des  charmes  du  style,  qui,  dans  ma 
aa{^>ositioB ,  en  faisaient  le  printnpal  agrément  :  la 
seconde ,  c'est  que  la  langue  vieillit  inaensiblement  ; 
c'est  qqe  les  tours  les  plus  heureux  deviennent  à  la 
longue  les  fiva  communs;  et  qu'un  ouvrage  enfin,  dé- 
pourvu, dans  le  pa^  même  on  il  a  été  composé,  des 
beaulÀ  qui  Vj  rendaient  agréable ,  ne  doit  tout  au  plus 
conserver  à  son  tour  qu'une  estime  de  tradition. 

Pour  obtenir  un  succès  entier,  il  faut  aux  grâces  de 
l'expression,  joindre  le  choix  des  idées.  Sans  cet  heu- 
reux choit,  un  ouTrage  ne  peut  soutenir  l'épneuve  du 
temps, .et  surtout  d'une  traduction,  qu'on  doit  regar- 
der comme  le  creuset  le  plus  propre  à  séparer  l'or  pur 
du  clinquant.  Aussi  ne  doiton  attrUraer  qu'à  ce  défaut 
d'id£es,  trop  commun  k  nés  anciens  poètes,  le  mépris 
injuste  que  quelques  gens  raisonnables  ont  conçu  pour 
la  poésie. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  déjit  dit  :  c'est 

qu'entre  les  ouvrages  dont  la  f^lébrité  doit  s'étendre 

dans  tous  les  ûècles  et  les  paya  divers ,  il  en  est  qui , 

plus  vivement  et  plus  généralement  intéressans  poiu- 
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l'btnnMn*^»  dsivoit  avMr  des  soccés  pltn  prompu  et 
phift-grands.  Pour  ^en  ooirv«iii<cre,  il  snffit  de  se  rap- 
peler q«e,  parmi  leslrot&mes,  il  en  est  pén  qui  n'aient 
éprouTtf  qudtpe  passion,  qao  ki  jf^oparf  d'entre  eut 
sont  moin»  frappa»  de  kf  proftmdeur  d'tme  idée  que  âe 
b'  beButé  d'une  description;  qâ'ilfe  ùtA,  comme  Yeif 
përience  le  prtrave,  presque  toa»,  ptn»9tnti  que  va, 
mals'  pluS'  va  que  réfléohi  (i  )  ;  qu'aîon  It»  peinture  des 
BMsrons  doit  ôtre  plus  gén^aleioent  ttgcêahle  que  la 
neintniv  des  »bjets  de  h  nature  ;  et  la  desiriptïba  pei^ 
lique  de  ces  mêmes  (Ajets  doit  trouver  pltis  d^admihH 
teurs  qne  les  ouin^e»  plùlosephiques.  A  tégsrd  même 
de  ces  derniers  ouvrages ,  les-  homMes  Àant  ooHunti- 
nément  moàns  onrienr  de  t*  coDAinssBxne  de  la  bot*- 
nioufl,  de  Iv  géographie  et  des  bieBum^rts ,  que  de  lu 
eomiAissanoe  du  oceur  humain ,  le»  pbilbsopfaes  excet- 
lens  an  ce  deraiw  genre  doivent  être  pitas  généralement 
««nous  et  estiniés  que  les  botanistes,  tes  géographes 
«tlesgruids  critiques.  Aussi  M.  deLeMoitç  (qu'il  me 
at^l  pemis  de  le  rnter  pour  exemplti  )  eân-il  été ,  uns 
flonfredjt,  plus  géséralement  estimé,  s'i4  eftt  ip|^tquS 
à  des  suietS'plus  intéressansla  même  finewe,  1é  même 
élégmce  et  la  même  netteté  qu'il  »  portées  dans  ses 
diseour»  sar  Iode,  la  fâUc  «t  la  tragédie-  - 

Le  public ,  content  d'admifer  le»  cKf^l-d'tttwi^  dea 
grands  poète»,  feit  peu  d«  ca»  des  grands  émiqaesj 
leurs  ouvrages  ne  sont  his,  jagés  et  apprÀ:té»qae  par 
les  gen»de  l'Art  ausquels  ^  sont  utiles.  Véilir  la  vraie 
cause  du  peu  de  proportion:  qo'ori  remarepe  etftrfe  la 
réputation  et  W  mérite  de  M.  de  La  Motte. 

Voyons  maintenant  queb  sont  les  ouvra^  qtit  doi- 

(0  Voitt  pourquoi  dans  la  Crète,  *  ïtome  et  dan»  presque' 
tons  les  pajs,  te  lièûh  dn  -çtH/teya.  tonjoarramoneé  et  précéilé' 
calui  dei  philosopha. 
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'  vettt  t  au  saocè»  rapide  et  brilbAt ,  uirir  le  succès  étendu 
et  duralile. 

Oft  n'obtient  à  h  fotft  ces  deux  espèces  de  succès  que 
par  des  ouvrages  où ,  conforniement  i  mes  priocîpes, 
l'on  ri  su  )tàjïAte,  à  FutHrté  QioiD«!lMnée,  Frinlité  du- 
rable ;  tels  sont  cefta^^  getirés  de  poSraes ,  de  romans , 
de  pleine*  de  th^âtf^  et  d'À^tS  tnol^uz  tfa  pdlîtiquéS  : 
sur  quoi  il  est  bon  d'observer  que  ces  ouvrages ,  Meufdt 
dépouillés  des  beautés  dépendantes  des  mœurs,  des 
préjugés,  du  temps  et  du  pays  où  ils  sont  faits,  ne 
conservent ,  aux  ymx  de  la  postérité ,  que  les  seules 
beautés  communes  i  tous  les  siècles  et  Jt  tous  les  pays; 
et  qu'Home,  par  oeiw  rmon^  doit  now  {taraUre 
moins  agréable  qu'il  ne  le  parut  aux  Grecs  de  son  temps. 
IHais  cette  péfte ,  btià\e  l'ose  dire  ;  ce  déchet  en  inè- 
"rite,  est  plus  DU  mtAm  grafld ,  selon  qiie  le*  beauté 
durables  qdi  efltretif  dans  Itf  composition  d'un  onvrage; 
et  qtti  y  iàùi  tottfwifs  ifi^àtement  mélangées  êvk 
lieatités  du  jour ,  l'empprtent  plus  ou  moins  sut-  tJés 
dernières.  Pourquoi  las  Femmes  savantes  de'l'UIu$tt« 
MoKère  sOfit-^llês  Aé\i  mtjîtis  estimées  que  sOti  Avare, 
son  Tdrtufe  et  son  Misanthrope  ?  On  n'a  poiilt  calculé 
le  nombi^  d'idées  «nferteéés  dans  obtictlne  de  ces  piè- 
ces; on  n'a  polfit  en  conséquence  détehnînéle  degré 
d'estimé  dui  leur  est  éh  ;  tAais  on  a  éprotiyé  qu'une  co- 
médie tefie  que  tA\>ate ,  dont  le  succès  est  fondé  sur 
la  peinture  d'un  vice  toujours  stdfflstallt ,  et  toujours 
ituisible  aux  hommes,  renfermait  nécessairemenï,  dans 
ses  détÀls,  une  infinité  de  beautés  analogues  an  cholk 
Ileureui  de  ce  énjet,  c'est-à-dire,  de  beautés  durables'; 
qu'an  contraire,  une  comédie  telle  que  les  Fetnmes  sa- 
vantes, dont  la  rétïsïite  n'e^t  appuyée  que  sur  on  ridî- 
cnte  passager,  ne  pouvait  étiticeief  que  de  ces  beautéi 
mcMnentanées ,  qui  plus  analogues  à  h  nature  de  ce 
sujet,  et  peut-être  plus  proprek  à  faire  des  impressions 
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vives  sur  ie  public,  n'en  pounient  &ire  d'aussi  dura- 
bles. C'est  pourcjuoi  l'ou  ne  voit  guère,  cbez  les  diSe- 
rentes  nartions ,  que  les  pièces  de  caractère  passer  avec 
succès  d'un  théâtre  à  l'autre. 

La  conclusion  de  ce  Chapitre^  c'est  que  l'estûne 
accordée  axa.  divers  §çnres  d'esprit  est,  dans  chaque 
siècle ,  tonjours  proportioanée  à  l'intérêt  qu'on  a  de 
les  estimer. 


CHAPITRE  XX. 

De  Pesprit  considéré  par  rapport  awr  d^jSirani'pmys. 

Ce  que  j'ai  dit  des  siècles  divers,  je  l'applique  aux  pays 
différens,  et  .je  prouve  que  l'estime,  ou  le  mépris,  atta- 
chés aux  mêmes  genres  d'esprit,  e^t,  chez  les  di£^reo8 
peuples ,  toujours  l'efiêt  de  la  forme  différente  de  leur 
gouvernement,  et  par  conséquent  de  la-  diversité  de 
leurs  intérêts. 

Pourquoi  l'éloqu^oe  est-elle  si  fort  en  estime  chei 
les  républicains?  c'est  que ,  dans  la  fonne  de  leur  gou- 
vernement ,  l'éloquence  ouvre  la  carrière  des  richesses 
et  des  fraudeurs.  Or  l'amour  et  le  respect  que  tous  les 
hommes  om  pour  l'or  et,le8  dignités ,  doivent  nécessaire- 
.ment  se  réfléchir  sur  les  moyens  propres  à  les  acquérir. 
Voilà  pourquoi,  dans  les  républiques,  on  honore  non- 
sçulement  l'éloquence,  mais  encore  toutes  les  sciences, 
qui,  telles  que  la  politique,  la  junaprudence ,  la  mo- 
rale, la  poé«e.ou  la  philosophie,  peuvent  servir  k  for- 
mer des  orateurs. 

Dans  les  pays  despotiques,  au  contraire,  si  l'on  fait 
peu  de  cas  de  cette  même  espèce  d'éloquence,  c'est 
qu'elle  ne  noLène  point  à  la  fortune;  c'est  qu'elle  n'est, 
dans  ces  pays,  de  presque  aucun  usage,  et  qu'on  ne  se 
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donne  pas  la  peine  de  persuader  lorsqu'on  peut  com- 
mander. 

Pourquoi  les  Laeédémooiens  affeclaientp-ils  tant  de 
méprta  pour  le  genre  d'esprit  propre  à  perfectionner 
les  ouvrages  de  luie?,  c'est  qu'une  rqiubliqtw  pauvre 
et  petite ,  qui  ne  pouvait  opposer  que  ses  vertus  et  sa 
valeur  à  la  puissance  redoutable  des  Perses ,  devait  mé- 
priser tous  les  arts  propres  à  amollir  le  courage,  qu'on 
eAt  peut-être^  avec  raison ,  dâBés  à  Tp*  ou  à  Sidon. 

D'où  vient  a-t-on  moins  d'estime  en  Angleterre  pour 
la  science  militaire,  qu'à  Rome  et  dans  la  Grèce  on 
n'en  avait  pour  cette  même  science?  c'est  que  les  An- 
glais, maintenant'plns  Carfbs^nois  que  Romains ,  ont^ 
par  la  forme  de- leur  gouvernement  et  par  leur  position 
physique ,  moins  besoin  de  grands  généraux  que  d'ha- 
biles négocians  ;  c'est  que  l'esprit  de  commerce ,  qui 
nécessairement  amène  à  sa  suite  le  goût  du  luxe  et  de 
la  mollesse,  doit  chaque  jour  augmenter  à  leurs  yeux 
le  prix  de  l'or  et  de  l'industrie ,  doit  chaque  jour  dimi- 
nuer leur  estime  pour  l'art  de  la  guerre  et  même  pour 
le  courage  :  vertu  que, chez  nn  peuple  libre,  sonûent 
long-temps  l'orgueil  uational;  mais  qui,  s'affaiblissant 
néanmoins  de  jour  en  jour ,  est  pen^étre  là  cause  éloi- 
gnée de  la  chute  ou  de  l'asserWssement  de  cette  nation. 
Si  les  écrivains  célèbre»,  au  contraire ,  comme  le  prouve 
l'exemple  des  Locke  et  des  Âddison,  ont  été  jusqu'à 
présent  plus  honorés  en  Angleterre  que  partout  ailleurs, 
c'est  qu'il  est  impossiUe  qu'on  ne  fasse  très-grand  cas 
du  mérite  dans  un  pays  où  chaque  citf^en  a  part  au 
maniement  des  affaires  générales ,  où  tout  honmie  d'es- 
prit peut  éclairer  le  puUic  sur  ses  véritables  intérêts. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  on  rencontre  si  commu- 
nément à  Londres  dm  gens  instruits;  rencontre  plus 
difficile  à  faire  en  France ,  non  qae  le  climat  angkis , 
comme  on  l'a  prétendu  ^  soit  pitis  iàvorable  à  l'esprit 
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que  le  fiôtre  :  i»  liste  de  do»  hcNOme»  oéjèbrei ,  dans 
la  guerre,  la  polidque,  les  sciences  et  les  arls,  est 
pcut^tre  plus  nombreuse  que  la  leur.  Si  Jes  s^gneurs 
anglais  sont,  en  général,  plnsécUirë*  qneles  nâties, 
c'est  qu'ij^  sont  forcés  de  slAstruive  ;  c'esl,  qu'en  dé- 
doramagentept  die»  avaatages  que  la  fonqe  de  noire 
gouFerne^ient  pam  sToir  ^r  la  leuf ,  ^  en  ont,  à  cet 
ég^rd,  un  trés-oonsidérslila  sur  nous;  avantage  qu'il» 
cqnservewnt  jusqu'à  ce  que  le  luxe  ait  entièreroent  cor- 
Fooapu  le»  principes  de  leur  gouveroemeot  *  les  ait 
ïuaenfiibkiQftnt  plies  au  joug  de  la  servitude,  M  leur  ait 
appris  à  p^Jarar  les  richesses  tut  taies».  Jusqu'au- 
jourd'bui,  e'«iK  k  I^ondres  un  naéritc  de  s'instruire  ;  à 
Paris,  c'est  nn  lidiculC'  Ce  fiiit  suffît  pour  ju^tifipr  la 
ripoDSed'^u  étfanger  que  le  duc  d'Oiisaos,  régent, 
inierfogeaji  »vr  le  cyractère  «t  le  géttie  différent  des  . 
nations  de  l'Em-ope  :  v  La  seule  maû^re ,  lui  dit  l'é- 
»  tr^nger,  de  répondra  à  votre  altesse  royale,  est  de 
»  lui  répéter  les  premières  qoestlcyis  qiWt  cliea  les  di- 
H  vers  ps^ples ,  l'on  fait  le  plus  communément  sur  le 
»  compte  d'un  homme  qui  se  présente  dans  le  Qioode. 
»  Ea  Eipa^ae ,  ajouta-t-il ,  on  demande  :  est-ca  im 
1)  grand  de  }»  première  classe?  En  Allemagite  :  peul-^t 
»■  entrer  das»  les  chapitras  ?  En  Frat^  :  est-il  t»en  k  la 
»  cour?  £r  HoUande  .--oOiBbien  a-t-il  d'or  ?  En  Angîe- 
»  terre  :  quel  homme  est-œ?  » 

Le  même  intérêt  général  qui ,  dans  les  états  répu- 
blicaiosM  dans  ceux  doQt  la  cooftitution  eu  mixte,  préi 
side  à  la  disuiybuiioa  de  l'estinM),  est  dans  les  empires 
soumis  au  despotisme  1«  distributeur  unique  de  cette 
même  e»timt.  Si  dan»  ces  gouvemenaens  on  fait  peu 
de  cas  de  l'esprit ,  et  si  l'on  a  plus  de  considération  à 
Ispatian,  à  Con^tantinople ,  pour  l'eauaqae,  l'icoglaa 
ou  le  bacba  que  po«r  l'homme  de  mérite ,  c'est  qu'en 
(^pays  on  n'a  nid  in  térèt  d'estimer  les  grands  hommes  : 
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ce  n'estai  qnecesgruuls  bomme^  n'y  Ëjnentotiies  et 
désirables;  mais  lucuo  des  p«rtMuli*ers ,  doai,i'asseai- 
hb^  Ibrmele  public,  niijaiit  intérêt  à  le  devenir,  on 
«eDt  que  ckaom  d'euK  etùfn^^  totijours  peu  ice  <fuU 
ne  voudrait  pas  être. 

Qui  pojurrHt,  «Uns  ces  enofûres,  engager  hd  par* 
lÏQoJier  à  aufiporler  la  fatigue  de  l'étude  et  de  la  mé' 
ditation  nécessaires  pour  perfectionner  ses  talens?lie| 
glanda  taleos  sont  toujours  «u^ieota  ma.  goaTememens 
injustes  :  les  «alena  u'j  procurent  ni  le»  dîgpttés,  ni 
les  richesses.  Or  les  rioheases  et  les  dignités  soat  ce-r 
pendant  les  seuls  biens  visibles  à  tout  lesyâuz»  ies 
•eols  qui  loieat  r^Hités  vrais  lueas,  et  soient  onîfei» 
seUement  désùés.  En  vain  dirait -oa  qu'ils  «om  i|nel- 
qnefoîs  fastidieux  à  leurs  posacsseure  ;  ce  sont ,  si  l'on 
vent^  des  décorations  ^«elquefoii  désagréables  aux 
yeux  de  l'acteur,  et  qui  aéasmotas  (Paraîtront  «eujtnuv 
admirables  du  poiat  de  vne  d'où  le  spectateur  les  oon- 
tenple  :  c'est  pour  les  oblenir  qa'on  fait  les  plus  grands 
efforts.  Aussi  les  honHues  illustres  ne  orcàsaent-tils  qœ 
dans  les  pays  où  les  honneurs  et  les  richesses  sont  le 
prii  des  grands  IbImib;  aussi  les  pays  despotique*  sont- 
ils,  pfir  la  raison  contraire,  toujours  stériles  en  grands 
Lowues.  Sur  4|uoi  j'observerai  que  l'or  est  loûntenaot 
d'un  ai  grand  prix  swa  yeux  de  toutes  les  nations,  ^ue , 
dan»  des  gouveroemens  infioiment  plus  sa^^  plufc 
éclairés ,  la  possession  de  1  or  est  presque  toujours  re- 
gardée eonme  le  f>rcinier  mérAe.  Que  de  gens  riches, 
enorgueillis  par  les  hommages  universels,  se  croient 
supérieurs  (i)  ^  Tbonime  de  talent,  se  fél^lrau  d'u« 

(i)  SéJuîts  par  leur  propre  vanité  et  tes  élo^  de  mille  flatteur», 
let  plus  médiocres  cTetitre  eux  se  croient  du  moins  fort  bu-iIqsius  dé 
quiconque  ii'Mt  pH  supérieur  en  son  genre,  fis  m  sentent  pas  ^u'H 
en  est  des  gens  d'nprit  comme  des  conreufs  :  tin  te);  disértt-^li 
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ton  lUpA-bement  modeste  d'avoir  préféré  l'atile  à  IV 
gcéable,  etd'aToir,  au  déiint d'esprit,  fait,  disent-Us, 
emplette  de  bon  sens,  qui,  dam  la  signification  qu'ils 
atiacbeat  à  ce  mot,  est  le  vrai,  le  bon  et  le  suprême 
esprit  I  De  telles  gens  doivent  toujours  prendre  les  phi- 
lost^hes  pour  des  spéculateur*  visionnaires ,  leurs  écrits 
pour  des  ouvrages  sérieusement  frivoles,  et  l'ignorance 
pour  un  mérite. 

Les  richesses  et  les  dignités  sont  trop  généralement 
désirées,  pour  qu'on  honore  jamais  les  talens  chez  les 
peuples  oil  les  prétentions  au  mérite  sont  exclusives 
des  prétentions  à  la  fortune.  Or,  pour  &ire  fortune  i 
dans  quel  pays  l'homme  d'esprit  n'est-il  pas  contraint 
à  perdre  dans  l'antidiambre  d'un  protectrair  un  temps 
que ,  pour  exceller  en  ipielque  genre  que  ce  soit ,  il 
fendrait  Mnployer  «  des  éludes  opiniâtres  et  continues? 
Pour  (^tenir  la  feveur  des  grands,  à  quelles  flatteries, 
à  quelles  bassesses  ne  doit-il  pas  se  plier?  S'il  natt  en 
Turquie,  il  faut  qu'il  s'expose  aux  dédains  d'un  mupkd 
ou  d'une  sultane  ;  en  France,  aux  bontés  outrageantes 
d'un  grand  sàgneur  (i)  ou  d'un  homme  en  place  qui, 
méprisant  en  lui  un  genre  d'esprit  trop  différent  du 
ûen ,  le  regardera  comme  un  homme  inutile  à  l'état , 
incapable  d'affaires  sérieuses ,  et  tout  au  plus  comme 
un  joli  enfant  occapé  d'ingénieuses  bagatelles.  D'ail- 
leurs, secrètement  jaloux  de  la  réputation  des  gens  de 

entre  eux,  ne  court  pu.  Cependant,  ce  n'eit  ni  l'impotent  ni 
l'homme  ordinaire  qui  l'atteindront  à  la  coune. 

Si  Ton  se  tait  sur  la  médiocrité  d'esprit  de  la  plupart  de  ces  gêna 
n  Tains  de  leun  rîclieaaci ,  c'est  que  Von  ne  tonge  point  même  k  lea 
citer.  Le  silence  sur  notre  compte  aat  toiqoun  on  manvaia  aigne  i 


it  qu'on  n'a  point  b  se  venger  de  notre  supirioriti.  On  dît  peu 
oe  mal  de  ceux  qui  ne  méritent  pas  d'éloge- 

(i)  Ds  contrefoift  qaelquefois  les  bonnes  geiu  ;  mais  ^  travers  leur 
bonté ,  comme  b  travers  la  trous  du  manteau  de  Diogine ,  ou  aper: 
$oit  la  vaniU. 
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ine'rile  (i),  et  sensible  à  leur  censure,  Hiomme  en 
place  les  reçoit  chez  loi  moins  par  goût  que  par  faste, 
uniquement  pour  montrer  qu'il  a  de  tout  dans-ea  mai- 
son. Or  comment  imaginer  qu'un  bomme  anim^  de 
cette  passion  pour  la  gloire,  qui  l'arracbe  aux  dou- 
ceurs du  plaisir ,  s'avilisse  jusqu'à  ce  point  ?  Quiconque 
est  né  pour  illustrer  son  siècle  est  toujours  en  garde 
contre  les  grands^  il  ne  se  lie  du  moins  qu'avec  ceux 
dont  l'esprit  et  le  caractère,  ^its  pour  estimer  les  ta- 
lens  et  s'ennujrer  dans  la  plupart  des  sociétés ,  j  re- 
chercbent ,  y  rencontrent  lliomme  d'esprit  avec  le 
même  plaisir  que  se  rencontrent  à  la  Chine  deui  Fran- 
çais qui  s'y  trouvent  amis  à  la  première  vue. 

Le  caractère  propre  à  former  les  hommes  illustrés 
les  expose  donc  nécessairement  à  la  haine  ou  du  moins 
à  l'indifférence  des  grands  et  des  hommes  en  place  ^ 
et  surtout  chez  des  peuples  tels  que  les  orientaux  qui, 
abnitis  par  la  forme  de  leur  gouvernement  et  de  leur 
religion ,  croupissent  dans  une  honteuse  ignorance  , 
et  tiennent,  si  je  l'ose  dire,  le  milieu  enire  l'homme 
et  la  brute. 

Après  avoir  prouvé  que  le  défaut  d'estime  pour  te 
mérite  est ,  dans  FOrient,  fondé  sur  lé  peu  d'intérêt  que 
les  peuples  ont  d'eslîmer  les  talens  ;  pour  faire  mieux 
sentir  la  puissance  de  cet  iniérél,  appliquons  ce  prin- 
cipe à  des  objets  qui  nous  soient  plus  familiers.  Qu'on 

(t)  s  En  entrant  dans  le  monde,  disait  un  jour  le  président  de 
Il  Montesquieu,  on  m'annon^  comme  un  homme  d'esptt,  et  je 
>  reçus  un  accueil  aucz  favonble  des  gens  en  place  j  WM  longue , 
■  par  le  succès  des  I^llres Persanes ,  j'eus,  peut-être,  prouvé  que 
a  j'en  avais ,  et  que  feus  oLtcnu  quelque  estime  de  la  part  du  pu- 
«  Uie ,  ceBe  des  gens  en  place  se  refroidit  ;  j'ecroyai  mâle  débuts. 
»  Comptez,  aioutait-il,  qu'intérieurement  bleasés  it  U  répnUtion 
»  d'un  bomme  célèbre ,  c'est  pour  s'en  yenger  qu'ils  l'humiUeot ,  et 
n  qu'il  faut  soi-même  mériter  beaucoup  d'éloget,  pour  supporter 
*  fiatieinmmt  Péloge  qu'rà  nous  fiût  d'autnri.  ■ 
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examioe  poorqnoi  l'intérêt  public,  modifié  aeloti' la 
fon^e  de  notre  gouveroement,  noua  doime ,  par  exem- 
j^,  tant  de  dégoAt  pour  le  genre  delà  dissertation; 
pourquoi  le  ton  ikhis  en  paraît  insupportable  :  et  l'oa 
sentira  que  la  difsertalion  est  pénible  et  fetigante; 
que  les  <âx<tjWB  ajttni,  par  la  forme  de  notre  gouver- 
nement, moins  b^in  d'instruction  que  d'amusement, 
ils  ne  désirent  en  général  que  la  aorte  d'esprit  qui  les 
rend  agréables  dans  un  souper  ;  qu'ils  doivent  en  con- 
séquence faire  peu  de  cas  de  l'esprit  de  raisopiement , 
et  ressembler  tous  plus  ou  moins  à  cet  homjnae  de  la 
cour  qui ,  moins  ennuyé  qu'embarrassé  des  raiaonne- 
mens  qu'un  bomrae  apportait  en  preuve  dç  son  opi- 
nion, s'écr^  vivement  :  «  Ah  !  monsieur,  je  ne  veux 
»  pas  qu'on  me  prouve.  » 

Tout  doit  céder  cbex  nous  à  l'intérêt  de  la  paresse. 
Si  dans  la  conversation  l'on  ne  se  sert  que  de  phrases 
décousues  et  bjperboliques  ;  si  l'exagération  est  de- 
venue l'éloquence  particulière  de  notre  siècle  et  de 
notre  nation  ;  si  l'on  n'y  fait  nul  cas  de  la  justesse  et 
de  la  pi-écisiou  des  idées  etdes  expressions,  c'est  que 
nous  ne  sommes  nullement  intéressés  à  les  estimer. 
C'est  par  ménagement  pour  cette  même  paresse  que 
nous  regardons  le  goût  comme  un  don  de  la  nature, 
comme-un  instinct  supérieur  à  toute  conuaissance  rai- 
fonnée ,  et  enfin  comme  un  sentiment  vif  et  prompt 
du  bon  et  du  mauvais;  sentiment  qui  nous  dispense 
de  tout  examen ,  et  réduit  toutes  les  règles  de  la  cri- 
tique uix  deux  seuls  inots  de  déUdouj!  ou  de  détMùMa, 
C'est  k  cette  même  paresse  que  nous  devons  aussi  quel- 
ques-uns des  avantages  que  noiifi  avons  sur  les  autres 
nations.  Le  peu  d'habitude  de  l'application ,  qui  bien- 
tôt nous  en  rend  tout-à4ait  incapables ,  nous  Ait  dé- 
sirer dans  les  ouvrages  une  netteté  qui  supplée  à  cette 
incapacité  d'attention  :  ijkmis  somqies  des  eidans  qui 
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noolcnu  dans  nos  Lectures  être  tou)onrs  souteous  par 
la  liùère  de  Tordre.  Un  auteur  doit  donc  piaioCenant 
m  donoer  toute»  les  peines  imagùoables  pour  en  épar- 
gner à  ses  lecteurs;  il  doit  sonvent  répéter  d'après 
Alexandre  :  a  O  Athéniens ,  qu'il  m'en  coftte'  pour  être 
n  loué  de  TOUS  I  »  Or  la  néceiailé  d'être  clairs  pour  êlra 
IfU  f  nous  rend  à  oet  égard  supérieurs  aui  écrivajji»  an- 
glais :  si  ces  derniers  font  peu  de  ces  de  cette  clarté  » 
c'eat  que  leurs  lecteurs  y  sont  moins  sensibles ,  et  cpie 
des  esprits  plus  exercés  à  la  iàiigue  de  l'attention  peu- 
vent suppléer  plus  facilement  à  ce  défaut.  Voilà  ce  qui  ^ 
dans  une  science  telle  que  la  mét^bysique,  doit  nous 
donner  quelques  avantage*  sur  nos  voisins.  Si  l'on  a 
toujours  apj^qué  à  cette  science  le  proverbe  :  Point 
de  menviOe  sans  voiler  et  si  ces  ténèbres  l'ont  rendue 
long-temps  respectable ,  maùnenant  noire  paresse  n'en- 
treprendrait plus  de  les  percer;  son  obscurité  la  reu^ 
draît  méprisid>le  :  nous  voultHts  qu'on  la  dépouille  du 
langage  inintelligible  dont  elle  est  encore  revêtue  ; 
^'oB  la  dégage  des  nuages  mystérieux  qui  l'envi- 
ronnent. Or  ce  désir  qu'on,  ne  doit  qu'à  la  paresse , 
est  l'unique  moyen  de  faire  une  science  de  choses  de 
cette  même  métaphysique  qui  jusqu'à  présent  n'a  été 
qu'une  science  de  mots.  Mais  ,  pour  satisfaire  sur  ce 
poiut  le  goût  du  public,  il  faut,  comme  le  remarque 
l'illustre  historiographe  de  l'Académie  de  Berlin ,  n  que 
0  les  esprits,  brisant  les  entraves  d'un  respect  trop  su- 
»  perslitieux ,  connaissent  les  limites  qui  doivent  éler- 
»  nellement  séparer  la  raison  de  la  religion ,  et  que  les 
s  examiuateui'9,  follement  révoltés  contre  tout  ouvrage 
»  de  raisooneuieal,  ne  oondanment  plus  la  nation  à  la 
»  fiivoKlé.  A 

Ce  que  j'ai  dit  suffit,  je  pense,  pour  notis  découvrir 
en  même  temps  la  cause  de  notre  amour  pour  les  his- 
lorieueset  les  roniaas,  de  notre  habileté  en  ce  genre, 
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de  notre  sapérioril^  dans  l'art  frivole ,  et  cqwndant 
assez  difEcile,  de  dire  des  riens,  et  enfin  de  la  préfé- 
rence que  nous  donnons  à  l'esprit  d'agrément  sur  tout 
autre  genre  d'espritj  préférence  qui  nous  accoutume 
à  regarder  l'homme  d'esprit  comme  divertissant ,  à 
l'avilir  en  le  confondant  avec  le  pantomime  ;  préférence 
enfin  qni  nous  rend  le  peuple  le  pins  galant,  le  plus 
aimable ,  maïs  le  plus  frivole  de  l'Europe. 

Nos  mœurs  données ,  nous  devons  être  tels.  La  roote 
de  l'ambition  est,  par  la  forme  de  notre  gouverne- 
ment, fermée  Jk  la  plupart  des  citoyens;  il  ne  leur  reste 
que  celle  du  plaisir.  Entre  les  plaisirs,  celui  de  l'amour 
est  le  plus  vif;  pour  en  joaîr,  il  faut  se  rendre  agréable' 
aux  femmes  :  dès  que  le  besoin  d'aimer  se  &it  sentir , 
celui  de  plaire  doit  donc  s'allumer  en  notre  Ame.  Mal- 
heureusement il  en  est  des  amans  comme  de  ces 
insectes  ailés  qui  prennent  la  couleur  de  l'herbe  k  la- 
quelle ils  s'attachent  :  ce  n'est  qu'en  empruntant  la 
ressemblance  de  l'objet  aimé ,  qu'un  amant  parvient 
à  lui  plaire.  Or  si  les  femmes,  par  l'éducation  qu'on 
leur  donne,  doivent  acquérir  plus  de  frivolité  et  de 
grâces,  que  de  force  et  de  justesse  dans  les  idées,  nos 
esprits  se  modelant  sur  les  leurs,  doivent  en  consé- 
quence se  ressentir  des  mêmes  vices. 

Il  n'est  que  deux  moyens  de  s'en  garantir.  Le  pre- 
mier, c'est  de  perfectionner  Féducation  des  femmes, 
de  donner  plus  de  hauteur  à  leur  âme,  plus  d'étendue 
à  leur  esprit.  Nul  doute  qu'on  ne  l'élevât  aux  plus 
grandes  choses,  si  l'on  avait  l'amour  pour  précepteur, 
et  que  la  main  de  la  beauté  jelât  dans  notre  âme  les 
semences  de  l'esprit  et  de  la  vertu.  Le  second  moyen 
(et  ce  n'est  pas  ceitainement  celui  que  je  conseillerais)  , 
ce  serait  de  débarrasser  les  femmes  d'un  reste  de  pu- 
deur, dont  le  sacrifice  les  met  en  droit  d'exiger  le  culte 
et  l'adoration  perpétuelle  de  leur*  amans.  Alors  le« 
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faveurs  des  femmes,  devenues  plos  cooimones ,  paraî- 
traient moins  précieuses;  alors  les  hdmmes  plus  indé- 
pendans ,  plus  sages,  ne  perdraient  près  d'elles  que  les 
heures  consacrées  aux  plaisirs  de  l'amour,  et  pourraient 
'  par  conséquent  étendre  et  fortîBer  leur  esprit  par 
l'étude  et  la  méditation.  Cbez  tous  les  peuples  et  dans 
tous  les  pays  voués  à  l'idolâtre  des  femmes,  il  iàut  en 
&ire  des  fioraaines  ou  des  sultanes  j  le  milieu  entre  ces 
deux  partis  est  le  plus  dangwvnx. 

Ce  qae  j'ai  dit  cî-desaus  prouve  que  c'est  à  la  diver- 
sité  des  gouvememens,  et  par  conséquent  des  intérêts 
des  peuples,  qu'on  doit  attribuer  l'étonnante  variété  de 
leurs  caractères,  de  leur  génie  et  de  leur  go6t.  Si  l'on 
croit  apercevoir  un  point  de  ralliement  pour  l'estime 
.générale  ;  si,  par  exemple,  la  science  militaire  est  chez 
presqite  tous  les  peuples  regardée  comme  la  première, 
c'est  que  le  grand  capitaine  est  presqu'en  tous  les  pays 
l'homme  le  plus  utile  ,  du  moins  jusqu'à  la  convention 
d'une  paix  universelle  et  inaltérable.  Cette  paix  une 
fois  confirmée,  on  donnerait  sans  contredit  aux  hommes 
célèbres  dans  les  sciences,  les  lois,  les  lettres  et  les 
beaux-arts,  la  préierenee  sur  le  plus  grand  capitaine 
du  monde  :  d'oii  je  conclus  que  l'intérêt  général  est 
dans  chaque  naùon  le  dispensateur  imique  de  sou  es- 
time. 

C'est  à  cette  même  cause,  comme  je  vais  le  prouver, 
qu'on  doit  attribuer  le  mépris  injuste  ou  lê^time,  mais 
toujours  réciproque,  que  les  nations  ont  pour  leurs 
moeurs,  leurs  usages  et  leurs  caractères  dtfférens. 
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X«  méprît  respectif  Jes  Ttations  tient  à  tîHtérét  de  leur 
vanité. 

Il  etï  est  dMT  nation  tatttAe  des  pfftticuTters  :  m  etia-^ 
CUD  de  nous  se  croit  tnfaîffibfe,  place  Ix  contradietîoa 
àb  ran^  des  ofTeoses,  el  *é  pettt  estimer  dî  adtfûrer 
daiis  autrai  que  swir  prtpW  esprh,  chacfue  nartion  n'e»^ 
rïùie  pai«iIf«Ttient  dÂng  le»  antres  qne  les  îd^  attaloî- 
gaes  aut  neaneS  ;  ttfdte  opinion  contraire  est  done 
entré  elfes  un  gerfùe  de  itf^prtft. 

Qu'on  jcrtte  un  coup  d'œiï  rïpi(îe  soi'  l'ittùverï.  Ici , 
c'est  FAHigtais  qui  Aotts  prend  pour  des  têtes  fHvûfes , 
lorsque'  Aons  le  prenoits  podr  une  tête  brfrlêe.  Là,  c'est 
FArabe  qoi,  persuada  de  l'ilifeîlKbiUtëdeson  caKfe,  s6 
rit  de  la'  sotte  crÀïo^  du  Tsfilate  qui  erdit  1«  grand 
Lama  hfaUorVel.  D^n^  l'Afrique/c'eSt  le'ségre  qui,  fon- 
j6ùrs  &x  adorAtioB  devant  une  racîM,  tnK  pttte  de 
crâl>e'  ou  h  <»rne  d'uii  aniitial,  ne  toit  dans  ht  tert« 
qu'une  masse  immense  de  dÎTinités  >  eM  M  ntoqrte'  de*  U 
disette  oh  nous  siôilunes  dedieut;  tdttdis  qne^Ie  ma« 
sulman  peu  instruit  nous  accuse  d'en  reconnattre  ttais"^ 
PÏuS  loîrt  ce  soht  les  habittfos  drf  la  montàgiïe?  dfe  Bâta  : 
ils  sont  J>er9uadés  que  tout  bomnie  qui  mange  a*ant  sa 
mort  uo  coucou  rôti,  est  un  saint;  ds  se  moquent  ei^ 
conséquence  de  l'Indien  :'  Quoi  de  pitts  ridicide,  lui 
disent -ils,  que  d'approcher  une  vache  du  lit  d'un 
malade ,  el  d'imaginer  que ,  si  la  vache  dont  on  tire  la 
.  queue ,  vient  à  pisser  et  qu'il  tombe  quelques  gouttes 
de  son  urine  sur  le  moribond ,  ce  monbond  est  un 
saint?  Quoi  de  plus  absurde  aux  bramioes,  que  d'eiiger 
d«  leurs  nouveaux  convertis,  que,  pendant  six  mois. 
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ils  se  tiennent,  ponr  toute  nourriture,  à  la  iîente  de 
TOche(i)? 

C'est  toujours  sur  une  semblable  différence  de  mœurs 
et  de  eonmmes  qu'est  fende  le  mépris  respectif  des 
nafions.  Cest  par  ce  motif  (a)  que  rbalntant  d'Aoûodie 
métrriseit  jadis,  dans  Femiperear  Julien,  cette  nmpli- 
ôté  de  msars  et  cette  fmgalhé  qui  lui  méritaient 
l'admiration  des  Gaulois.  La  différence  de  religion ,  et 
par  conséquent  d^opinion ,  déterminait  dans  le  même 
temp  des  chrétiens  plus  séléi  que  justes,  à  noircir, 
par  les  fins  infimes  calomnies,  la  mémoire  d'un  prince 
qui,  diminuant  les  împdts,  rétablÎBaant  la  discipUne 
mîKtaire ,  et  ranimant  la  vertu'  expirante  des  Romains, 
a  si  josiement  mérité  d'être  mis  au  rang  dé  leurs  plus 
grands  empereur*  (5). 

Qu'on  jette  les  yeux  de  tontes  parts ,  tout  est  plein 
de  ces  injustices.  Chaque  nation,  convaincue  qu'elle 
•etile  possMe  la  sagesse,  prend  toutes  les  autres  pour 
feUes,  et  ressemble  assez  an  Marianais  (4)  qui,  per- 
suadé que  sa  langue  est  ta  serd%de  l'univers,  en  conclut 
que  les  sutre»  hommes  ne  sAveot  pas  parler. 

S'il  descendait  du  ciel  un  sage  qiii,  dans  sa  conduite, 
ne  consultât  que  les  lumières  de  la  raison ,  ce  sage 
passerait  umrersellement  pour  fou.  H  serait,  dit  So- 
erale,  Ti»-à-visdes  autres  hommes,  cqmme  un  médecin 

(i)  Thédtre  de  l'idoUirie ,  par  AbralwiB  tkofti. 
La  vachs,  au  rapport  de  Vincent  Le  Blanc,  est  imputée  Milita 
AsBcrte  BO  Galicut.  H  n'est  point  d'Être  qui,  généTBlement ,  sh 


par  pénitence ,  de  la  fimte  de  Ticbe  est  fort  anciouM  en  Orient. 

(3)  Blesfé  de  noï  mépris ,  •<  Je  ne  cotmaii  de  tauT^,  -dit  le  O^ 
■  raïbe,  que  l'Européen  qui  n'adopte  aucun  de  niei  tua|;ei.  i  JJ0 
POrig.  et  des  Maurs  des  CartiSbes  ,f»rL»  Borde. 

(3)0n gmraiTarse.aurletoroboiude  Julien  :  Ci gù  Julien, ^ai 
perdit  la  vie  sur  tes  bords  du  Tigre,  il  fol  un  excellent  empareir^t- 
un  vettbmt  guerrier. 

laU  Fixages  d»  l»  Confagni»  âet  Indes  hollaBJeÀH». 
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que  des  pâtissiers  accuseraieoi ,  devant  un  tribunal 
d'enfans ,  d'avoir  défendu  les  pâtés  et  les  urtelettes» 
et  qui  sûrement  y  paraîtrait  coupable  au  premier  cbef. 
En  vain  appuierait-il  ae*  opinions  sur  les  démonstrar- 
bons  les  plus  fortes;  toutes  Jes  nations  seraient  à  SOD 
égard  comme  ce  peuple  de  bossus ,  chez  lequel ,  disent 
les  &bulisles  indiens,  passa  un  dieu  beau,  jeune  et 
bien  fait  :  ce  dieu,  ajoutent-ils,  entre  dans  la  capitale} 
il  s'y  voit  environné  d'une  multitude  d'babiums  ;  sa 
Egure  leur  parait  eitraordinaire  :  tes  ris  et  les  brocards 
annoncent  Teur  étonnement  ;  on  allait  pousser  plus  loin 
les  outrages ,  si ,  pour  l'arracher  à  ce  danger ,  un  des 
habitans^qui  sans  doute  avait  vu  d'autres  hommes  que 
des  bossus,  ne  se  fût  font  à  coup  écrié  :  Ebl  mes  amis, 
qu'allons  -  nous  faire  ?  n'insultons  point  ce  malheureux 
contrefait  :  si  le  ciel  nous  a  fait  à  toqs  le  don  de  la 
beauté ,  s'il  a  orné  notre  dos  d'une  montagne  de  chair; 
pleins  de  reconnaîsance  pour  tes  immortels,  allons  «i 

temple  en  rendre  grâces  aux  dieux Cette  &ble  est 

l'histoire  de  la  vanité  humaine.  Tout  peuple  admire 
ses  défauts  et  méprise  Jes  qualités  contraires  :  pour 
réussir  dans  un  pays ,  il  faut  être  porteur  de  la  bosse 
de  la  nation  chez  laquelle  on  voyage. 

Il  est ,  dans  chaque  pays ,  peu  d'avocats  qui  ]^aident 
la  cause  des  nations  voisines,  et  peu  d'bonunes  qui 
reconnaissent  en  eux  le  ridicule  dtmt  ils  accusent  l'étran- 
ger ,  et  qui  prennent  exemple  sur  je  ne  sais  quel  Tartare 
qui  fit,  à  ce  sujet,  adroitement  rou|;ir  le  grand  Lama 
lui-même  de  son  înjusùce. 

.Ce  Tartare  avait  parcouru  le  nord,  visité  les  pays 
des  Lapons ,  et  même  acheté  du  vent  de  leurs  sor- 
ciers (i).  De  retour  en  son  pays,  il  raconte  ses  aven- 

(i)  Jax  Lapon!  ont  àt»  aorcïen  qui  veiMleiit  aux  voyageurs  des 
cordelettes ,  dont  le  noeud ,  d41ii  à  eéruine  hauuor ,  doit  di»uier  un 
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tures  :  le  grand-lama  veut  les  entendre ,  il  p£me  de 
rire  à  ce  récit.  De  quelle  fotïe ,  disait-il ,  l'esprit  nu- 
main  n'est-il  pas  capable  I  que  de  coutumes  bizarres  I 
quelle  crédulité  dans  lesLapous  !sont-ce  des  hommes? 
Oui,  vraiment,  répondit  le  Tartare  :  apprends  même 
quelque  chose  de  plus  étrange,  c'est  que  ces  Lapons, 
ù  ridicules  avec  leurs  sorciers,  ne  rient  pas  moins  de 
notre  crédulité  que  tu  ris  de  la  leur.  Impie ,  répond  le 
grand-lama,  oses -tu  bien  prononcer  ce  blasphème,  et 
comparer  ma  religion  avec  la  leur?  Père  Éternel, 
reprit  le  Tartare,  avant  que  l'imposition  sacrée  de  ta 
main  sur  ma  tête  m'ait  lavé  de  mon  péché,  je  te  repré- 
senterai que,  par  tes  ris,  tu  ne  dois  pas  engager  tes 
sujets  à  faire  un  profane  usage  de  leur  raison.  Si  l'œil 
sévèrç  de  l'examen  et  du  doute  se  portait  sur  tous  les 
objets  de  la  croyance  humaine,  qui  sait  si  ton  culte 
.  même  serait  à  l'abri  des  railleries  de  l'incrédulité?  Petit- 
être  que  ta  sainte  urine  et  tes  saints  excréraens  (i) ,  que 
tu  distribues  en  présent  aux  princes  de  la  terre,  leur 
paraîtraient  moins  précieiu  ;  peuv«tre  n'y  trouveraient- 
ils  plus  la  même  saveur,  n'en  saupoudreraient-ils  plur 
leurs  ragoûts,  et  n'en  mêleraient-ils  plus  dans  leurs' 
sauces.  Déjà  l'impiété  nie  à  la  Chine  les  neuf  incarna- 
tions de  Visthnou.  Toi ,  dont  la  vue  embrasse  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir,  tu  nous  l'as  répété  souvent;  c'est 
au  talisman  d'une  croyance  avetigle  que  tu  dois  ton 
immortalité  et  ta  puissance  sur  la  terre  :  sans  la  sou- 
mission entière  à  tes  dogmes,  obligé  de  quitter  ce 
séjour  de  ténèbres,  tu  remonterais  au  àel,  ta  patrie. 
Tu  sais  que  les  lamas,  soumis  à  ta  puissance,  doivent 
un  jour  t'élever  des  autels  dans  toutes  les  parties  du 
monde  :  qui  peut  t'assurer  qu'ils  exécutent  ce  projet 

(1)  On  donne  an  gnud-lama  Is  nom  de  pire  élenut.  Les  princes 
■ont  rriands  d«  sea  excrémens.  Bistoin  génénU  det  Fia^aga, 
lame  y  II. 
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tans  le  secoure  de  la  cr^ulité  humaine  ;  et  tpie  sans 
«Ue>  l'examen,  toujours  impie,  »e  prtt  les  lamas  pour 
des  sorcière  lapons  qui  vendent  du  vent  aux  sots  qui 
l'acb^nt  ?  Excuse  donc ,  ô  Fo  vivant  I  tes  discoure 
que  me  dicte  l'intérêt  de  ton  cnlte;  et  que  le  Tartare 
«pprenne  de  toi  i  respecter  l'ignorance  et  la  crédulité 
dont  le  ciel,  toujours  impénétraUe  dans  ses  TUes, 
paoratt  se  servir  pour  te  soumettre  la  terre. 

Peu  d'hommes  font  k  cet  eiemple  sentir  h  leur  na- 
tion le  ridicule  dont  elle  se  couvre  aux  yeux  de  la  raison, 
lorsque ,  sous  un  nom  étranger,  elle  rit  de  sa  propre 
folie  :  mais  il  est  encore  moins  de  nations  qui  sussent 
proGter  de  pareils  avis.  Toutes  sont  si  scrupideusement 
auachées  à  l'intérêt  de  leur  vanité,  qu'en  tout  pajs  on 
ne  donnera  jamais  le  nom  de  sages  qu'à  ceux  qui, 
CùBome  disait  Fontenelle ,  sont  fous  de  ht  folie  commune. 
Quelque  biurre  que  soit  une  fable,  elle  est  toujonre 
craa  de  quelques  nations;  et  quiconque  en  doute  est 
traité  de  fou  par  cette  «téme  nation.  Dans  le  rojantne 
de  luida,  où  l'on  adore  le  serpent,  quel  homme  ose- 
rait nier  le  conte  que  les  Marubous  font  d'an  co<^on 
'  qui ,  disent-ils ,  insulta  à  la  divinité  du  serpent  (i)  et 
le  mangea.  Un  saint  marabou,  ajoutent-ils,  s'en  aper- 
^it ,  en  porte  ses  plaintes  au  roi.  Sur-le-champ  arrêt 
de  mort  contre  tous  les  cochons  :  exécution  s'en  suit  ; 
«t  la  race  en  allait  être  anéantie ,  lorsque  les  peuples 
représentent  au  roi  que,  pour  un  coupable,  il  n'était 
pas  juste  de  punir  tant  d'innocens  :  ces  remontrances 
suspendent  la  colère  da  prince;  on  apaise  le  grand 
marabon,  le  massacre  cesse,  et  les  cochons  ont  ordre 
d'être  Ji  l'avenir  plus  respectueux  envere  la  divinité. 
Voilà ,  s'écrient  les  Marahotis ,  comme  le  serpent  sait 
allumer  la  colère  des  rois  pour  se  venger  des  impies  ; 

(i)  f^ojragttUOiànétetdela  C^tnne,^M  la  P.  UjMt. 
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que  l'univers  reconnaisse  sa  dirinitë  à  son  temple  i 
«onsacrifieéteur,  à  l'ordre  de  Marabou,  destiné  aie 
servir,  enBn  au  vierges  consacra  i  jon  culte.  Si  re 
tir*  au  fond  de  son  sanctuaire,  le  dieu  serpent  invi- 
sible «M  yeul  même  du  roi ,  ne  reçoit  ses  demandes 
et  ne  rend  ses  réponses  ijue  par  l'organe  des  prêtres 
ce  n'est  point  àUi  mortels  à  porter  sur  ces  mystérel 
un  eell  profane  :  leur  devoir  est  de  croire,  de  x  pro- 
sterner et  d'adorer.  * 

En  Asie,  au  contraire,  lors,pe  le.  Perses,  tout 
somllës  (i)  du  sang  des  serpens  immolés  au  Dieu  du 
bien ,  couraient  au  temple  des  Mages  se  vanter  de  cet 
acte  de  piéti,  s'im«gine-t-on  qu'un  homme  qui  le,  au 
rait  arrêtés  pour  leur  prouver  li  ridiciile  de  leur  oui 
mon ,  eu  eUt  été  bien  reçu  ?  Plus  une  opinion  e„  r„lfe 
plus  il  est  honnête  et  dangereux  d'en  démontrer  h 
folle. 

iussi  Fon«udle  *-t-il  touiours  répété  que  .'i,  u„al, 
touto  fes  Wnirf.  dam  «,  maù,.  Il  ,e  garderait  iie„  Je 
fouiTu- pour  4»  montrer  oitc*omm«.  En  effet  si  la 
découverte  d'une  seule  a  dans  l'Europe  même  fait 
traîner  Galilée  dans  le»  prisons  de  l'inqui«tion ,  à  quel 
supplice  ne  condamnerait -on  pas  celui  qui  les  rêvé. 
levait  toutes  (a)?  1       •=»  '^ve- 

Parmi  I«  lecteurs  raisonnables  qui  rient  dans  cet 
instant  de  la  sottise  de  l'esprit  humain,  et  qui  s'in- 
digtlent  du  Iraitement  fait  à  GalUée,  peut-être  n'en 
est-il  aucun  qui ,  dans  le  siècle  de  ce  philosophe,  n'en 
eût  sollicité  la  mort.  Hs  eussent  alors  eu  des  opinions 
différent»  :  et  dans  quelles  cruautés  ne  nous  précipite 

(0  Bcausabre ,  SitMr»  du  HaaùAéwne 
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pas  le  barbare  et  fàaaLÎque  attachemenl  pour  Dos  opi- 
nions l  Combien  cet  attachement  n'a-i-il  pas  semé  de 
maux  sur  la  terre  ?  attachement  cependant  dont  il 
serait  également  juste ,  utile  et  facile  de  se.  défaire. 

Pour  apprendre  à  douter  de  ses  opinions,  il  sufEt 
d'examiner  les  forces  de  son  esprit,  de  considérer  le 
tableau  des  sottises  humaines ,  de  se  rappeler  que  ce 
fut  six  cents  ans  après  l'établissement  des  universités 
qu'il  en  sortit  enfin  un  homme  extraordinaire  (Defr- 
cartes) ,  que  son  siècle  persécuta  et  mit  ensuite  au  rang 
des  demi-dieux,  pour  avoir  enseigné  aux  hommes  ù 
n'admettre  pour  vrais  que  les  principes  dont  ils  auraient 
des  idées  claires;  vérité  dont  peu  de  gens  sentent 
toute  l'éteodue  :  pour 'la  plupart  des  hommes,  les  prin- 
cipes ne  renferment  point  de  conséquence. 

Quelle  que  soit  la  vanité  des  hommes,  il  est  certain 
que  s'ils  se  rappelaient  souvent  de  pareils  fiits,  si^ 
comme  Fontenelle,  ils  se  disaient  souvent  à  eux-mêmes: 
Personne  n'échappe  à  terreur,  serais  -je  le  seul  homme 
ir^aiUible?  ne  serait'ce  pas  dans  let  choses  même  que  je 
soutiens  avec  le  plus  dejanatisme  tjueje  mè  tromperais  ? 
si  les  hommes  avaient  cette  idée  habituellement  pré- 
sente à  l'esprit ,  ils  seraient  plus  en  garde  contre  leur 
vanité ,  plus  attentifs  aux  objections  de  leurs  adver- 
saires, plus  à  portée  d'apercevoir  la  vérité;  ils  seraient 
plus  doux,  plus  lolérans ,  et  sans  doute  aiu-aient  une 
moins  haute  opinion  de  leur  sagesse.  Soçraie  répétait 
souvent  :  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  ne  sais  rien. 
On  sait  tout  dans  notre  siècle ,  excepté  ce  que  Socrate 
savait.  Les  hommes  ne  se  surprennent  si  souvent  en 
erreur  que  parce  qu'ils  sont  ignorans,  et  qu'en  géné- 
ral leur  folie  la  plus  incurable  c'est  de  se  croire  sages. 
Cette  folie,  commuof  à  toutes  les  nations^  et  pro- 
duite en  partie  par  leur  vanité,  leur  fait  non-seulement 
mépriser  les  mœurs  et  les  usages  diflerens  des  leurs. 
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niais  leur  fait  encore  regarder  comme  un  don  de  la 
nature  la  sapériorité  que  quelques-unes  d'entre  elles 
ont  sur  les  autres  :  supériorité  qu'elles  ne  doivent  qu'à 
la  consûiutlon  polidqne  de  leur  état. 


CHAPITRE  XXII. 

Pourquoi  les  nations  mettent  au  rang  des  dons  de  la 
nature  les  qualités  qu'elles  ne  doivent  qu'à  la  forme 
de  leur  gouvernement. 

Lia  vanité  est  encore  le  principe  de  celte  erreur;  et 
quelle  nation  peut  triompher  d'une  pareille  erreur.' 
Supposons ,  pour  en  donner  un  exemple ,  qu'un  Fran- 
çais, accoutumé  à  parler  assez  librement,  à  rencontrer 
çà  et  là  quelques  hommes  vraiment  citoyens ,  quitte 
Paris  et  débarque  à  Constantinople  ;  quelle  idée  se  for- 
mera-t-il  des  pays  soumis  au  despotisme?  lorsqti'il  con- 
sidérera l'avilissement  où  s'y  trouve  l'humanité  ,  qu'il 
apercevra  partout  l'empreinte  de  l'esclavage  ;  qu'il 
verra  la  tyrannie  infecter  de  son  souffle  les  germes  de 
tous  les  talens  et  de  toutes  les  vertus,  porter  l'abrutis- 
sement, la  crainte  servile  et  la  dépopulation,  du  Cau- 
case jusqu'à  l'Égypieî  qu'enfln  il  apprendra  qu'enfermé 
dans  son  sérail ,  tandis  que  le  Persan  bat  ses  troupes 
et  ravage  ses  provinces ,  le  tranquille  sultan ,  indiffé- 
rent aux  calamités  publiques,  boit  son  sorbet,  caresse 
ses  femmes,  fait  étrangler  ses  bâchas,  et  s'ennuie. 
Frappé  de  la  lâcheté  et  de  la  servitude  de  ces  peuples , 
à  la  fois  animé  du  sentiment  de  l'orgueil  et  de  l'indi- 
gnation ,  quel  Français  ne  se  croira  pas  d'une  nature 
supérieure  an  Turc?  En  est-irbcaùcoup  qui  sentent 
que  le  mépris  pour  une  nation  est  toujours  uo  mépris 
injuste  j  que  c'est  de  la  forme  plus  ou  moins  heureuse 
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des  goaTentemens  que  dépeofl  la  supériorité  d'un 
peuple  sur  un  autre;  et  qu'enân  ce  Turc  peut  lui -faire 
la  même  réponse  qu'un  Perse  6t  à  un  soldat  laoédé- 
monîen ,  qui  lui  reprochait  la  Udieté  de  sa  nation  ? 
Pourquoi  m'insulter,  lui  disait-il'/  sache  qu^il  n'est  plus 
de  nation  partout  oh  l'on  reconnaît  un  mattre  absolu. 
Un  roi  est  l'âme  universelle  d'un  état  despotique  ;  c'est 
son  courage  ou  sa  faiblesse  qui  fiiît  languir  ou  qui 
vivifie  cet  empire.  Vainqueurs  sous  Cyrus,  si  nous 
sommes  vaincus  sou»  Xerxès ,  c'est  que  Cyrus  eut  à 
fonder  le  trône  où  Xerxès  s'est  assis  en  naissant  ;  c'est 
que  Cyrus  eut,  en  naissant,  des  égaux;  c'est  que  Xerxès 
fut  toujours  environné  d'esclaves  :  et  les  plus  vils ,  tu 
le  sais,  habitent  les  palais  des  rois.  C'est  donc  la  lie  de 
la  nation  que  tu  vois  aux  premiers  postes;  c'est  l'écume 
des  mers  qui  s'est  élevée  sur  leur  surface.  Reconnais 
l'injustice  de  tes  mépris  ;  et  si  tu  en  doutes ,  donne- 
nous  les  lois  de  Sparte,  prends  Xerxès  pour  mattre  ; 
tu  seras  le  lâche ,  et  moi  le  héros. 

Rappelons-nous  le  moment  où  le  cri  de  la  guerre 
avait  réveillé  toutes  les  nations  de  l'Europe,  où  son 
tonnerre  se  feisaït  entendre  du  nord  au  midi  de  la 
France  (i)  :  supposons  qu'en  ce  moment  un  républi- 
cain, encore  tout  échauffé  de  l'esprit  de  citoyen,  arrive 
à  Paris ,  et  se  présente  dans  la  bonne  compagnie  ;  quelle 
surprise  pour  lui  de  voir  chacun  y  traiter  avec  indif- 
férence les  affaires  publiques,  et  ne  s'y  occuper  vive- 
ment que  d'une  mode ,  d'une  histoire  galante  on  d'un 
petit  chien  ! 

Frappé,  à  cet  égard,  de  la  différence  qui  se  trouve 
entre  notre  nation  et  la  sienne ,  il  n'est  presque  pas 
d'Anglais'qui  ne  se  croye  un  être  d'une  nature  supé- 
rieore  ;  qui  ne  prenne  les  Francis  pour  des  têtes  fri- 

(i)En  1746,  lorsque  lu  eanemîs  enlràrent  eftPro»encc,  tprès 
la  bataille  de  Maisance ,  perdu  par  le  nurédwlde  Maîlleboia. 
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T(^,  et  la  France  pour  le  royaume  Babiole  :  U  lui 
sertcit ,  i  la  mérité ,  fecile  de  s'apercevoir  que  ce  n'eiit  pas 
seulement  à  la  forme  de  leur  gouvernement  (jue  ses 
compatriotes  doivent  cet  esprit  de  patiiolisme  et  d  elé- 
Tation  îoeonnu  à  tout  aulre  pajs  qu'aux  pays  libres, 
mais  qu'ils  le  doivent  eocore  à  la  poùlion  pbysique  de 
TAngleterre. 

Eu  effet,  pour  sentir  que  cette  liberté,  dont  les  An- 
glais sont  si  âers,  et  qui  reaferme  réellement  le  germe 
de  tant  de  rertua,  est  moins  le  prix  de  leur  courage 
qu'un  don  dubasard,  considérons  le  nombre  infini  de 
Actions  qui  jadis  ont  déchiré  l'Angleterre  ;  et  l'on  sera 
convaincu  que  si  les  mers  ^  en  embrassant  cet  empire , 
ne  l'eussent  rendu  inaccessible  aux  peuples  voisins, 
ces  peuples,  en  proBtant  des  divisions  des  Anglais,  ou 
les  eussent  subjugués,  ou  du  moins  eussent  fourni  à 
leurs  rois  des  moyens  de  les  asservir,  ei  qu'ainsi  leur, 
liberté  n'est  point  le  fruit  de  leur  sagesse.  Si ,  comme 
ils  le  prétendent,  ils  ne  la  tenaient  que  d'une  fermeté 
et  d'une  prudence  particulière  à  leur  nation,  après  le 
crime  affreux  commis  dans  la  personne  de  Charles  I", 
u'auraient-ib  pas  tiré  de  ce  çrînae  le  parti  le  plus  avan- 
tageux? auraient-ils  souffert  que,  par  des  services  et 
des  processions  publiques ,  on  mit  au  rang  des  martyrs 
un  prince  qu'il  éuil  de  leur  intérêt ,  disent  quelques- 
uns  d'entre  eux,  de  faire  regarder  comme  une  victime 
immolée  au  bien  général,  et  dont  le  supplice,  néces- 
saire au  monde ,  devait  à  |ani^s  épouvanter  quiconque 
enlreprendrait  de  soumettre  les  peuples  à  une  auto- 
rité arbitraire  et  tyrannique  ?  Tant  Anglais  sensé  con- 
viendra donc  que  c'est  à  la  posiûon  physique  de  son 
pays  qu'il  doit  sa  liberté  ;  que  la  forme  de  son,  go«- 
Yernement  ne  pourrait  subsister  telle  qu'elle  est,  en, 
terre  ferme,  sans  être  infiniment  perfectionnée;  et  que 
l'unique  et  légitùne  sujet  de  sou  orgueil  se  réduit  au 
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bonheur  d'être  né  insulaire  ptal6t  quilabiunt  du  con- 

linent. 

Un  particulier  fera  sans  doute  un  pareil  aveu,  mais 
iamais  un  peuple.  Jamais  un  peuple  ne  donnera  à  sa 
vanité  les  entraves  de  ia  raison  :  plus  d'équitë  dans  ses 
jugemens  supposerait  une  suspension  d'esprit,  trop 
rare  dans  les  particuliers ,  pour  la  trouver  jamais  dans 
une  nation. 

Chaque  peuple  mettra  donc  toujours  au  rang  des 
dons  de  la  nature  les  vertus  qu'il  dent  de  la  forme  de 
son  gouvernement.  L'intérêt  de  sa  vanité  le  lui  con- 
seillera :  et  qui  résiste  an  conseil  de  l'intérêt? 

La  conclusion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  dé  l'esprit , 
considéré  par  rapport  aux  pays  divers ,  c'est  que  l'inté- 
rêt est  le  dispensateur  unique  de  l'estime  ou  du  mépris 
que  les  naUons  ont  pour  leurs  mœurs,  leurs  coutumes 
et  leurs  genres  d'esprit  différens. 

La  seule  objection  qu'on  puisse  opposer  à  celte  con- 
clusion, est  celle-ci  :  Si  l'intérêt,  dira-t-on,  était  le 
seul  dispensateur  de  l'eslime  accordée  aux  difîérens 
genres  de  sdence  et  d'esprit,  pourquoi  la  morale,  utile 
à  toutes  les  nations,  n'est-elle  pas  la  plus  honorée? 
pourquoi  le  nom  des  Descartes ,  des  Newton  est-il  pins 
célèbre  que  ceux  des  Nicole ,  des  La  Bruyère  et  de  tous 
les  moralistes,  qui  peut-êire  ont,  dans  leurs  ouvrages, 
fait  preuve  d'autant  d'esprit  ?  C'est,  répondrai-je,  que 
les  grands  pbysidens  ont,  par  leurs  découvertes,  quel- 
quefois servi  l'univers,  et  que  la  plupart  des  mora- 
listes n'ont  été  jusqu'à  présent  d'aucun  secours  à  l'hu- 
manité. Que  sert  de  répéter  sans  cesse  qu'il  est  beau 
de  mourir  pour  la  patrie?  un  apophthegme  ne  fait 
point  un  héros.  Pour  mériter  l'estime,  les  moralistes 
devaient  employer,  à  la  recherclie  des  moyens  propres 
à  former  des  hommes  braves  et  vertueux ,  le  temps  et 
l'esprit  qu'ils'  ont  perdu  à  composer  des  maximes  sur 
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k  vtTtu,  Lorsque  Omar  écrivaitaux Syriens  :  <f  l'envoie 
»  contre  tous  des  liommes  aussi  avides  de  la  mort  que 
»  TOUS  l'êtes  des  plaisirs  »  ;  alors  les  Sarrasins^  trompés 
par  les  prestiges  de  l'ambitioil  et  de  la  crédulité ,  ne 
voyaient  dans  le  ciel  que  le  partage  de  la  valeur  et  de 
la  victoire;  et  dans  l'enfer ,  que  celui  de  la  lâcheté  et 
de  la  défaite.  Ils  étaient  alors  animés  du  plus  violent 
fanatisme;  et  ce  sont  les  passions,  et  non  les  maximes 
de  morale,  qui  forment  les  hommes  courageux.  Les 
moralistes  devaient  le  sentir,  et  savoir  que,  semblable 
au  sculpteur,  qui,  d'un  tronc  d'arbre,  fait  un  dieu  ou 
un  banc,  le  législateur  forme  à  son  gré  des  héros,  des 
génies  et  des  gens  vertueux.  J'en  atteste  les  Moscovites, 
transformés  en  hommes  par  Pierre-le-Grand. 

En  vain  les  peuples,  follement  amoureux  de  leur 
législation ,  chercbent-ik ,  dans  rinexécution  de  leurs 
lois,  la  cause  de  leurs  malheurs.  L'inexécution  des  lois, 
dit  le  sidtan  Mabmonth,  est  toujours  la  preuve  de 
l'ignorance  du  législateur  :  la  récompense,  la  punition, 
la  gloire  et  l'infamie,  soumises  à  ses  volontés,  sont 
quatre  espèces  de  divinités  avec  lesquelles  il  peut  tou- 
jours opérer  le  bien  public ,  et  créer  des  hommes  illus- 
tres en  tous  les  genres. 

Toute  l'élude  des  moralistes  consiste  à  déterminer 
l'usage  qu'on  doit  faire  de  ces  récompenses  et  de  ces 
punitions ,  et  les  secours  qu'on  en  peut  tirer  pour  lier 
l'intérêt  personnel  à  l'intérêt  général.  Cette  union  est 
le  chef-d'œuvre  que  doit  se  proposer  la  morale.  Si  les 
citoyens  ne  pouvaient  faire  leur  bonheur  particulier 
sans  faire  le  bien  public,  il  n'y  aurait  alors  de  vicieux 
que  les  fous  ;  tous  les  hommes  seraient  nécessités  à  la 
venu;  et  la  félicité  des  nations  serait  un  bïeofeitde  la 
morale:  or,  qui  doute  que>  dans  cette  .supposition , 
cette  science  ne  fliit  infiniment  honorée,  et  que  les 
écrivains  ewellcni  en  oe  genre,  ne  fassent,  da  okhos 
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par  l'équitable  et  reconnaissante  postérité ,  mis  au  rang; 

des  Solon ,  des  Lycurgue  et  des  Confucius  ? 

Mais,  répliquera-t-on  y  l'imperfection  de  la  morale 
et  la  lenteur  de  ses  progrès  ne  peqvent  être  qu'un  effet 
du  peu  de  proportion  qui  se  trouve  entre  l'estîmei  ac- 
cordée aux  moralistes,  et  les  etforu  d'esprit  nécessaires 
pour  perfectionner  cette  science.  L'intérêt  général, 
ajoutera-t-on  ,  ne  préùde  donc  pas  à  la  distnbulictn  de 
l'estime  publique? 

Pour  répondre  à  cette  objection,  il  &at  dans  les 
obstacles  insurmontables  qui  se  sontji  jusqu'à  {u-ésent, 
opposés  à  ravancement  de  la  morale,  chercher  les 
causes  de  l'indifférence  avec  laquelle  on  a  ,  jusqu'à  pré- 
sent, regardé  une  sûence  dont  les  progrès  annoncent 
toujours  ceux  de  la  législation,  et  que  par  ccHiséquent 
tons  les  peuples  ont  intérêt  de  perfectionner. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des.  covsss  ifui,  jusqu'à  présent,  ont  retardé  les  progrès 
âa  la  wnoral». 

Oi  la  poésie,  la  géométrie,  rasironomie,  et  géuérale- 
ment  toutes  les  sciences  tendent  plus  ou  moins  rapide- 
ment  à  leur  perfection,  lorsque  la  moiiJe  semble  à 
peine  sortir  du  herœau;  c'est  que  les  hommes,  forcés, 
«n  se  rassemblant  en  sodété,  de  se  donner  et  des  loîa 
et  des  mœurs,  ont  dà  se  fâirç  un  système  de  nwrale 
avant  qtie  l'observation  leur  en  eût  découvert  kè  vrais 
priucipes.  Le  système  Ckii,  l'on  a  cessé  d'observer; 
aqsu  nous  n'avons,  pour  aiaû  dire,  que  la  morale  de 
l'ei^nce  du  monde;  et  cçmnient  la  pérfectioBBec? 

Pour  biter  les  progrès  d'une  science  ,  il  ne  su(£t  pas 
que  cette  sdenoe  «»t  uble  au  pubtic:  UEiut  que  cha- 
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CUD  des  citoyens  qui  composent  une  nation,  trouve 
quelque  Avantage  à  la  perfectionner.  Or,  dans  les  révo- 
jiilions  qu'ont  éprouvées  tous  les  peuples  de  la  terre, 
l'intérêt  public ,  c'est-à-dire  celui  du  plus  grand  nom- 
bre, sur  lequel  doiTent  toujours  être  appuyés  les  prin- 
cipes d'une  bonne  morale,  ne  s'étant  pas  toujours  trouvé 
conforme  à  l'intérêt  du  plus  puissant,  ce  dernier,  in- 
différent aux  progrés  des  autres  sciences,  a  dû  s'opposer 
^cacement  à  ceux  de  la  morale. 

L'ambitieux ,  en  effet ,  qui  s'est  le  premier  élevé  au- 
dessus  de  ses  concitoyens  ;  le  tyran  qui  les  a  foulés  à  se* 
pieds ,  le  fanatique  qui  les  y  tient  prosternée  ;  tous  ces 
divers  fléaux  de  l'humanité,  toutes  ces  différentes  es* 
pèces  de  scélérats,  forcés  par  leur  intérêt  particulier 
d'établir  des  lois  contraires  au  bien  général,  ont  bien 
senti  que  leur  puissance  n'avait  pour  fondement  que 
l'ignorance  et  l'imbécillité  humaine  :  aussi  ont-ils  lou> 
jours  imposé  silence  k  quiconque ,  en  découvrant  aux 
nations  les  vrais  principes  de  la  morale,  leur  eût  révélé 
tous  leurs  malheurs  et  tous  leurs  droits,  et  les  eût  ar- 
mées contre  l'injustice. 

Mais,  répliquera-t'OQ ,  si  dans  les  premiers  «ècles 
du  monde,  lorsque  les  despotes  tenaient  les  nations 
«sservies  sous  un  sceptre  de  fer ,  il  était  alors  de  leur 
intérêt  de  voiler  aux  peuples  les  vrais  principes  de  la. 
morale  :  principes  qui ,  les  soulevant  contre  1^  ,tyrans , 
eussent  fait  à  chaque  citoyen  un  devoir  de  la  vengeance  ; 
^aujourd'hui  que  le  sceptre  n'est  plus  le  prix  du  crime  ; 
que,  remis  d'un  consentement  unanime  entre  les  mains 
des  princes ,  l'amour  des  peuples  l'y  conserve ,  que  la 
gloire  et  le  bonheur  d'une  nation,  réfléchi  «ur  lesouve- 
raio ,  ajoute  è  sa  grandeur  et  à  sa  félicité  :  quels  enne- 
mis de  l'humanité,  dira-t-on,  s'opposent  encore  aux 
progrès  de  la  morale? 

Ce  ne  sont  plus  les  rois,  mais  deux  autres  espèces 
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d'hommes  puUsans.  Les  premiers  sont  les  (anaùques , 
et  je  ne  les  confonds  point  avec  les  hommes  vraiment . 
pieux  :  ceux-ci  sdnt  les  soutiens  des  maximes  de  la  reli- 
gion; ceux-là  en  sont  les  destructeurs  :  les  uns  sont 
amis  (i)  de  l'humanité;  les  autres,  doux  au  dehors  et 
barbares  au  dedans,  ont  la  voix  de  Jacob  et  les  mains 
d*É8au  :  indifierens  aux  actions  honnêtes,  ils  se  jugent 
vertueux ,  non  sur  ce  qu'ils  font ,  mais  seulement  sur  ce 
<[U*ils  croient;  la  crédulité  des  hommes  est  selon  eux 
ftmique  mesure  de  leur  prohîié  (a).  Ils  haïssent  moi^ 
tellement,  dïsoit  la  reine  Christine,  quiconque  n'est 
pas  leur  dupe,  et  leur  intérêt  les  y  nécessite  :  ambi- 
tieux, hypocrites  et  discrets,  ils  sentent  que,  pour  s'as- 
servir les  peuples,  ils  doivent  les  aveugler;  aussi  ces 
impies  crient  -  ils  sans  cesse  à  l'impiété  contre  tout 
homme  né  pour  éclairer  les  nations,-  toute  vérité  nou- 
velle leur  est  suspecte  ;  ils  ressemblent  aux  enians  que 
tout  effraie  dans  les  ténèbres. 

La  seconde  espèce  d'hommes  puîssans  qui  s'oppo- 
sent aux  progrès  de  la  morale ,  sont  les  demi-politi- 
ques. Entre  ceux-ci ,  il  en  est  qui,  naturellemeni  portés 
au  vrai,  ne  sont  ennenjis  des  vérités  nouvelles  que 
parce  qu'ils  sont  paresseux ,  et  qu'ils  voudraient  se 
soDstraire  à  la  fatigue  d'attention  nécessaire  pour  les 
examiner.  II  en  est  d'autres  qu'animent  des  motifs  dan- 
gereux,, et  ceux-ci  sont  les 'plus  à  craindre;  ce  sont 

(i)  Ils  diraient  volontiera  aiu  penécuteun ,  comme  les  Scjthes 
&  Akxaniire  :  Tu  n'as  donc  pas  Diêu,  puisque  tu  fais  du  mal  aux 
hommes?  Si  les  cbrétiens,  k  l'occasioD  de  Saturne  ou  du  Moloch 
carlhaginoii ,  auquel  oa  sacrifiait  des  hommes ,  ODt  taut  de  fois 
répété  que  la  cruauté  d'une  pareille  relieion  était  une  prente  da  sa 
iuuielé  ;  combien  da  fois  nos  prêtre*  fanatiques  n'ont-ils  pu  donné 
lieu  aux  hérétiques  de  rétorquer  contre  eux  cet  u^umcnt?  parmi 
nous  ,  que  de  prêtres  de  Ho|pch  ! 

(3)  Aussi  ont-ils  toutes  les  peines  du  monde  &  convenir  de  la 
probiié  d'uo  hérétique. 
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des  hommes  dont  l'esprit  est  dépourvu  de  taleos ,  et 
l'Âme  de  vertus,  auxquels,  pour  être  de  grands  scëlé- 
rats,  il  ne  manque  que  du  courage  :  incapables  des 
vues  élevées  et  neuves ,  ces  derniers  croient  que  leur 
considération  tient  au  respect  imbécille  ou  feint  qu'ils 
aOichent  pour  toutes  les  opinions  et  les  erreurs  reçues  : 
furieux  contre  tout  homme  qui  veut  en  ébranler  l'em-  ■ 
pire,  ils  arment  (i)  contre  lui  les  passions  et  les  pré- 

<i)  L'înUr^t  est  toujours  le  motif  caché  de  la  perfécution  :  nul 
doute  que  l'intol^nce  ne  soit ,  chrétiennement  et  politiquement , 
nu  nul.  On  n'en  est  point  à  se  repentir  de  b  révocation  de  l'édit 
deNantes.  Ces  disputes,  dira-t-on,  sont  dangereuses.  Oui ,  quand 
Tautorité  y  prend  part  :  alors  l'Intolérance  d'un  parti  force  quel- 
quefois l'autre  ï  prendre  les  armes.  Que  le  magistrat  ne  s'en  mêle 
point,  les  théologiens  s'accommoderont  après  s'être  dit  quelques 
ÏDinrea  '■■  ce  fait  est:  prouvé  par  la  paii  dont  on  jouit  dans  les  pay» 
tolérans.  Mais ,  rëpKque-l-on ,  cette  tolérance  convenable  k  certains 
sonveroemeos ,  serait  peut-être  funeste  à  d'autres  :  les  Turcs, 
dont  la  religion  est  Une  religion  de  sang,  et  le  gouvernement  une 
tyrannie,  ne  sont-ils  pas  encore  plus  tolérans  que  nous  ?  fti  voit 
des  églises  à  Constant inople ,  et  point  de  mosquées  à  Paris  ;  ils  ne 
tourmentent  point  les  Grecs  sur  leur  croyance ,  et  leur  tolérance 
n'allume  point  de  guerre. 

A.  considérer  cette  question  en  qualité  de  chrétien,  la  persécution 
«>t  un  crime.  Presque  partout,  l'Evangile ,  les  apôtres  et  les  Pères 
prêchent  la  douceur  et  lu  tolérance.  Saint  Paul  et  «aiat  Chrysoftôme 
disent  qu'un  évêque  doit  s'acquitter  de  sa  place  en  gagnant  leg 
.hommes  par  Upu^uasion,  et  non  par  la  contrainte  j  les  év^ues, 
qontent^b ,  ne  régnent  que  sur  cem  qui  le  veulent ,  bieu  diffiireus , 
en  cela ,  des  rois  qui  r^ent  sur  ceux  qui  ne  le  veulent  pas. 

On  condamna ,  en  Orient ,  k  concile  qui  avait  consenti  à  &ire 
brAler  fic^mile. 
, .  Quel  eiemple  de  modération  saint  Basile  ne  donna-t-il  pas,  daiu  le 
quatrième  siècle  de  l'Église ,  lorsqu'on  agitait  la  question  de  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit  !  question  qui  causait  alort  tant  de  trouble.  Ce 
saint ,  dit  saint  Gi^oire  de  Ffaiinnie ,  quoique  attaché  à  L  vérité  du 
dogme  de  la  divinité  du  Saint-Esprit,  consentit  alors  qu'on  ne 
donntt  point  le  titre  de  dieu  k  la  troisième  personne  de  la  Trinité. 

Si  celte  condescendance  si  sage,  suivant  le  sentiment  de  Ttllo- 
mont ,  fiit  condamnée  par  quelques  lauz  ^lés  ;  s'ils  acctuèrent  saint 
Basile  de  trahir  la  vérité  par  son  silence,  cette  même  condescen- 
dance fut  approuvée  par  les  hommei  les  plus  célèbres  et  les  plus 
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jugea  même  qu*îU  'méprisent,  et  ne  cessent  d'efiaroi»- 

cber  les  fiiibles  eiprits  par  le  mot  de  nouveauté. 

Comme  si  les  Terit^s  devaient  bannir  tes  vertus  de 
la  terre;  (^e  toutfiïkt  tellement  à  l'avantage  du  vice, 
qu'on  ne  pût  être  vertueux  sans  être  imbécille  ;  que  la 
morale  en  démontrât  la  nécessité  >  et  que  l'étude  de 
cette  science  devint  par  conséquent  funeste  à  l'univers; 
ik  veuletit  qu'on  tienne  les  peuples  prosternés  devant 
les  préjugés  reças ,  comme  devant  les  crocodiles  sacrés 
de  Memphis.  Fait-on  quelque  découverte  en  morale  ? 
c'est  à  nous  seuls,  diseni<ils ,  qu'il  faut  la  révéler  ;  nous 
seuls,  à  l'exemple  des  inidés  de  l'Égypie,  devons  en 
être  les  dépositaires  :  que  le  reste  des  humains  soit 

pieiu  d«  ce  Ismpv-U ,  entre  autm ,  par  le  paad  MÎnt  Alhatiwe, 
que  Ton  ne  ■otqtfoniuit  point  de  manquer  de  fermeté-. 

Ce  Tait  est  détaillé  dans  TillemoBt,  f^tede  saint  BatiU.Wt.  65, 
64  et  65.  Cet  auteur  ajoute  que  le  concile  cBCuménique  de  Conftan- 
tinople  approuva  la  conduite  de  saintBasile,  en  l'imitant. 

Saint  Augustin  dit  qu'on  ne  doit  ni  condamner  ni  punir  celui  qui 
B'a  pas  (le-Dteu  la  même  idée  que  nous,  k  moins,  dlt-îl,  que  ce  ne 
fUt  par  haine  pour  Dieu,  ce  qui  est  impossible.  Saint  AthanMe,  danl 
aes  Ëpltres  ad  Solttarios ,  tomel,  p.  855,  dit  que  les  persécutions 
des  Ariens  sont  la  preure  qu'ils  n'ont  ni  piété  ni  crainte  de  Dieu. 
Le  propre  de  h  piété,  ajoute-t'il,  est  de  persuader ,  et  non  de 
contraindre  i  il  faut  prendre  exemple  sur  le  Sauveur ,  qui  laisse  k 
chacun  la  liberté  de  le  suirre.  Il  dit  plus  haut,  p.  83o,  que  pour  fàiie 
•dopter  ses  opinions,  le  diable,  pire  du  mensonge,  a  besoin  de 
haches  et  de  coignéû  ■■  mais  le  Sauveur  est  ta  douceur  même  ;  il 
frappe  ;  ai  on  ouvre ,  U  entre  ;  si  on  le  refiue ,  il  se  retire.  Ce  n'est 
point  avec  des  épées ,  des  dards ,  des  priions ,  des  soldats ,  et  enfin 
k  main  année  qu'on  enseigne  la  vérité ,  mais  par  la  voii  de  la  per- 
suasion. 

On  n'a  réellement  recours  k  la  force  qu'au  défaut  de  raisons. 
Qu'un  homme  nie  que  les  trois  angles  d'an  triangle  sont  égaUK  k 
'deux  droits  ,  on  en  rit,  on  ne  le  persécute  point.  Le  ftu  et  les 
gibets  ont  souvent  servi  (Psrgumens  aux  théologiens  ;  ils  ont ,  k  cet 
égard ,  donné  prise  lur  eus  aux  hérétiques  et  aux  incrédules.  Jésus- 
Christ  ne  faisait  violence  k  persaone  \  il  disait  seulement  :  Fbulet- 
V0ut  me  suiive?  L'intérêt  n'a  pal  toujours  pemis  k  ses  minUtra 
d'înitar  M  BMdération. 
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enveloppé  des  ténèbres  du  préjugé  ;  l'état  naturel  de 
l'homme  est  Taveuglement. 

Assez  semblables  à  ces  médecins  qui ,  jaloux  de  la 
déccaverte  de  lemétîque,  abusèrent  de  la  crédulité  de 
quelques  prélats  pour  ^communier  un  remède  dont 
les  secours  sont  si  prompts  et  si  salutaires,  ils  abusent 
de  la  crédulité  de  quelques  bommes  bonnétbs,  mais 
dont  la  probité  stttpide  et  séduite  pourrait,  sous  un 
gouTernement  niôins  sage,  traîner  au  snppUee  la  pro- 
bité éclairée  d'an  Socrate. 

Tels  sont  les  moyens  dont  se  sont  «em  ces  deux 
espèces  d'hommes  pour  imposer  silence  aux  esprits 
écbirés.  En  vain  pour  leur  résister  s'appuierait-on  de 
la  Taveur  publique.  Lorsqu'un  citoyen  est  animé  de  la 
passion  de  la  vérité  et  du  bien  général,  je  sais  qull 
s'exhale  toujours  de  sdn  ouvrage  un  pariûm  de  vertu 
qni  le  rend  agréable  au  public ,  et  que  oe  public  de- 
vient son  protecteur  ;  nais  comme,  sous  le  bonclier  de 
la  reconnaissance  et  de  l'estime  pnblique,  on  n'est  pas 
à  l'abri  des  persécutions  de  ces  fanatiques,  parmi  les 
gens  sages  il  en  est  très-peu  d'assea  vertueux  pour  oser 
braver  leur  lurenr. 

Voilà  quels  obstacles  iusunnontablea  se  sont  jusqu'i 
.présoit  opposés  aux  progrès  de  la  morale ,  et  pourquoi  , 
celte  scieflce  presque  tonjours  innûle  a ,  conséquem- 
ment  à  mes  principes ,  toujours  mérité  peu  d'estime. 

Mais  ne  peut-on  faire  sentir  aux  nations  l'uliliie 
qu'elles  tireraient  d'une  excellente  morale?  et  ne  pour- 
rait-on pas  bâter  les  progrès  de  cette  science  en  hono- 
rant davantage  cenx  qui  la  cultivent?  Vu  l'imporlance 
de  la  matière,  au  risque  d'une  digression,  je  vais  tnû- 
t^  ce  sujet- 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  moyens  de  perfectionner  la  morale. 

Il  suffit  pour  cet  effet  de  lever  les  obsucles  que  mettent 
à  ses  progrès  les  deux  espèces  d'hommes  que  j'ai  ût^. 
L'unique  moyen  d'y  réussir  est  de  les  démasquer,  de 
montrer  dans  les  protecteurs  de  l'ignorance  les  plus 
cruels  ennemis  de  l'humanité;  d'apprendre  eux  nations 
que  les  hommes  sont  en  générai  encore  plus  stupides 
qne  méchans  ;  qu'en  les  guérissant  de  leurs  erreurs,  on 
les  guérirait  de  la  plupart  de  leurs  rices ,  et  que  s'op- 
poser  à  cet  égard  -à  leur  guérison,  c'est  commettre  un 
crime  de  lèse-humanité. 

Tout  homme  qtû ,  dans  l'histoire ,  considère  le  ta- 
bleau des  misères  publiques,  s'aperçoit  bientôt  que 
c'est  l'ignorance  qui ,  plus  barbare  encore  que  l'intérêt , 
a  versé  le  plus  de  calamités  sur  la  terre.  Frappé  de  cette 
vérité  f  on  est  toujours  tenté  de  s'écrier  :  Heureuse  la 
naùon  oîi  du  moins  les  citoyens  ne  se  përmetlraient  que 
des  crimes  d'intérêt  I  Combien  l'ignorance  les  mtdii- 
plie-t-elle  !  Que  de  sang  n'a-t-elle  pas  fait  répandre  sur 
les  auteb  (i)  I  Cependant  l'homme  est  &it  pour  être 

(0  Un  roi  au  Mexique,  dans  la  caaiAcratÎDn  d'un  temple,  fitiacri- 
fier ,  en  <;uatre  jours ,  »iz  mille  quatre  cent  huit  hommes ,  au  rapport 
de  Genielli  Carrcri ,  tom,  VI,  pag,  56. 

Dans  l'Inde,  les  bracLiOanes  <)e  l'école  de  Niegam  profitèrent  de 
leur  faveur  auprè*  dei  princes ,  pour  faire  roaisacrer  les  baudhistcs 
dans  plusîeun  rojaumes  :  ces  baudhistes  sont  athées ,  et  les  autres 
déistes.  Balta  fut  le  prince  qni  fit  répandre  le  plus  de  sang  :  pour 
se  purifier  de  ce  crime ,  il  se  brûla  en  grande  lolenDité  sur  la  cAte 
d'Oricba.  Il  est  h  remarquer  que  ce  fur^t  Itf  déistes  qui  firent 
couler  le  sang  humain.  Voyez  Us  Lettres  <&i  P.  Pons,  jésuite. 

Les  prêtres  de  Meroé,  dans  l'Ethiopie,  dépfehaient,  quand  il 
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vertueux.  Eo  effet,  si  c'est  dans  le  plus  grand  nombre 
que  réside  essentiellement  la  force ,  et  ditns  la  pratique 
des  actions  utiles  au  plus  grand  nombre  que  consiste 
h  justice,  il  est  cvident  que  la  justice  est,  par  sa  na- 
ture ,  toujours  armée  du  pouvoir  nécessaire  pour  ré- 
primer le  vice  et  nécessiter  les  hommes  à  la  vertu- 

Si  le  crime  audarieux  et  puissant  met  si  souvent  à 
la  chaîne  la  justice  et  la  vertu ,  et  s'il  opprime  les 
nations ,  ce  n'est  que  par  le  secours  de  l'ignorance  ;  c'est 
etie  qui ,  cachant  à  chaque  nation  ses  véritables  inté- 
rêts, empêche  l'action  et  la  réunion  de  ses  forces, 
et  met  par  ce  moyen  le  coupable  à  l'abri  du  glaive  de 
l'équité. 

'  A  quel  mépris  faut-il  donc  condamner  quiconque 
veut  retenir  les  peuples  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  ! 
On  n'a  point  jusqu'à  présent  assez  fortement  insisté 
sur  celle  vérité  ;  non  qu'on  doive  renverser  en  un  jour 
tons  les  autels  de  l'erreur;  je  sais  avec  qoet  ménage- 
ment on  doit  araticer  une  opinion  nouvelle;  je  sais 
même  qu'en  les  détruisant  on  doit  respecter  les  pré- 
jugés, et  qu'avant  d'attaquer  une  erreur  g^ératemont 
reçue ,  il  ftul  envoyer,  comme  les  colombes  de  l'arche, 

laur  plaitait,  an  courrier  ui  roi,  pour  lai  ordou'-ier  de  mourir. 
yd/Bs  Di'odore. 

Quiconque  tue  le  roi  de  Sumatra  est  ilu  roi.  Cest ,  disent  les 
peuple* ,  par  cet  asMsaiiut  que  le  ciel  délire  ses  volonté.  Chardin 
rapporte  qu'il  a  eateudu  un  prédicateur,  qui,  ddclainanl  «ur  le  faste 
drâ  tophis  ,  diuit  qu'ib  étoient  athées  k  brûler  ;  qu'il  s'itonnait 
qu'on  les  laissât  virre  j  et  que  tuer  un  soplii  était  une  action  plus 
agréable  ï  Dieu  qne  de  conserver  la  vie  k  dix  bommes  de  bien. 
Gonbicii  de  fois  a-t-on  fait ,  parmi  nova ,  le  mène  raisonnement  ? 

C'est  sans  doute  k  la  vue  de  tant  de  «ang  répandu  par  le  fana- 
tilme ,  que  l'abbé  de  Losguerue ,  si  profond  dans  l'hisloire ,  disait 
que ,  si  l'on  aettait  dans  les  deux  bassins  d'une  balance  le  bien  et  le 
Mal  que  les  religions  eut  fait,  le  mal;  Feroporterak  sur  le-  bien. 
Ton.  I ,  pag.  1 1 . 

■  NepreneipMnt  de  maison,  dit  b  ce  sujet  une  sentence  persane, 
■  dans  un  quartier  dont  le  menu  peuple  loit  ignorant  ou  dévot.  » 
TOHE   I.  14 
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quelques  véritcii  à  la  découverte ,  pour  voir  si  le  dé- 
luge des  préjugés  ne  couvre  point  encore  la  face  du 
monde,  si  les  .erreurs  commencent  à  s'écouler,  et  si 
l'on  aperçoit  çà  et  là  pointer  dans  Tuoivers  quelques 
Iles  où  la  vertu  et  la  vérité  puissent  prendre  terre  pour 
se  communiquer  aux  hommes. 

Mais  tant  de  précautions  ne  se  prennent  qu'avec  des 
préjugés  peu  dangereux.  Que  doit-on  à  des  hommes 
qui,  jalouii  de  la  domination ,  Teulentabrutirles  peuples 
pour  les  tyranniser?  11  faut  d'une  main  hardie  briser  le 
talisman  d'imbécillité  auquel  est  atu^hée  la  puissance 
de  ees  génies  malfaisans;  découvrir  aux  nations  les  vrais 
principes  de  la  morale;  leur  apprendre  qu'insensible- 
ment entraînées  vers  le  bonheur  apparent  ou  réel ,  la 
douleur  et  le  plaisir  sont  les  seuls  moteurs  de  l'uni- 
vers moral  ;  et  que  te  sentiment  de  l'amour  de  soi  est 
la  seule  base  sur  laquelle  on  puisse  jeter  les  fondemens 
d'une  morale  utile. 

Comment  se  flatter  de  dérober  aux  hommes  la 
connaissance  de  ce  principe?  Pour  y  réussir,  il  iàut 
donc  leur  défendre  de  sonder  leurs  coeurs,  d'examiner 
leur  conduite ,  d'ouvrir  ces  livres  d'histoire  oi  l'on  voit 
les  peuples  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays 
uniquement  attentils  à  la  voix  du  plaisir,  immoler  leurs 
semblables,  je  ne  dis  pas  à  de  grands  intérêts,  mais,  à 
leur  sensualité  et  à  leur  amusement.  J'en  prends  à 
témoin  et  ces  viviers  où  la  gourmandise  barbare  des 
Bomains  noyait  des  esclaves  et  les  donnait  en  pâture  à 
leurs  poissons ,  pour  en  rendre  la  chair  plus  délicate  ; 
ei  cette  île  du  "Tibre  où  la  cruauté  des  maîtres  trans- 
portait les  esclaves  infirmes ,  vieux  et  malades ,  et  les  y 
laissait  périr  dans  le  supplice  de  la  faim  ;  j'en  atteste 
encore  les  débris  de  ces  vastes'  et  superbes  arènes  où 
sont  gravés  les  fastes  de  la  barbarie  humaine  ;  on  le 
peuple  le  plus  policé  de  l'univers  sacrifiait  des  millier» 
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de  gladiateurs  aa  seul  "plaisir  que  produit  le  spectacle 
des  combats;  où  les  fetumes  accouraient  en  foule:  où  ce 
sexe  nourri  dans  le  luzé,. la  mollesse  et  les  plaisirs,  ce 
sexe  qui,  fait  pour  l'ornement  et  lesdélicesde  U  terre  , 
semble  ne  devoir  respirer  que  la  volupté  ,  portait  la' 
barbarie  au  point  d'exiger  des  gladiateurs  blessés ,  de 
tomber  en  mourant  dans  une  attitude  agréable.  Ces 
faits  et  mille  antres  pareils  sont  trop  avérés  pcmr  se 
flatter  d'en  dérober  aux  hommes  la  véritable  cause: 
Chacun  sait  qu'il  n'est  pas  d'une  autre  nature  que  les 
Romains ,  que  la  différence  de  son  éducation  produit 
la  différence  de  ses  senûmens,  et  le  fait  frémir  an  seul 
récit  d'un  spectacle  que  l'habitude  lui  eût  sans  doute 
rendu  agrt'alïle ,  s'il  fût  né  sur  les  bords  du  Tibre.  En 
vain  quelques  hommes ,  dupes  de  leur  paresse  i  s'exa"- 
miner ,  et  de  leur  vanité  à  ae  croire  bons,  s'imaginent 
devoir  à  l'excellence  particulière  de  leur  nature,  les 
•entimens-humains'dont  ils  seraient  affectés  à  un  pa- 
reil spectacle  :  l'homme  sensé  convient  que  la  nature, 
comme  le  dît  Pascal  (i)  ,  et  comme  le  prouve  l'expé- 
rîence ,  n'est  rien  autre' chose  que  noire  première 
.  habitude.  Il  est  donc  al)surdu  de  vouloir  cacher  aux 
hommes  le  principe  qui  les  mcût. 

Mais- supposons  qu'on  y  réussit  :  quel  avantage  en 
reùreraicnt  les  nations?  On  ne  ferait  certainement  que 
voiler  aux -yeux  des  gens  grossiers  le  scn  liment  de 
l'amour  de  soi  ;  on  n'einpf'cheruit  point  l'action  de  ce 
sentiment  sur  eus  ;  on  n'en  changerait  poin  i  les  eflêts  ; 
les  hommes  ne  seraient  point  antres  qu'ils  sont  :  cette 
ignorance  ne  leur  serait  donc  point  utile.  Je  dis  de 
plus,  qu'elle  leur  serait  nuisible  ;  c'est  en  effet  à  la 
connaissance  du  pKncipe  de  l'amour  de  soi,  que  les 
sociétés  doivent  la  plupart  des  avantages  dont  elles 

(tVScktus  Empiricus  avoit  dit ,  avant  lui ,  qac  nos  principe»  Dfttu- 
reb  ne  sont  p«ut-éu%  que  noi  principes  accoutumai. 
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jouissent;  cette  connaissance,  tout  imparfaite  qu'elle 
est  «ncore,  a  fait  sentir  aux  peuples  la  nécessité  d'armer 
de  puissance  la  ntaio  des  magistrats  ;  elle  a  fait  confu- 
sément apercevoir  au  législateur  la  nécessité  de  fonder 
aur  la  base  de  l'intérêt  personnel  les  principes  de  la 
probité.  Sur  quelle  autre  base  en  effet  pouiTait-on  les 
appuyer?  Serait-; ce  sur  les  principes  de  ces  Jàusses 
religions  qui,  dir^'t-on,  toutes  fausses  qu'elles  sont,  pouF' 
raient  élre.utiles  au  bonheur  temporel  des  hommes  (i)? 
Mais  la  plupart  de  ces  religions  sont  trop  absurdes  pour 
donner  de  pareils  étais  ^  la  vertu.  On  ne  Fappuiera  pas 
non  plus  sur  les  principes  de  la  vrai»  religion  ;  non  que 
h  morale  n'en  soif  excellente,  que  ses  maximes  n'é- 
lèvent l'âme  jusqu'à  la  sainteté,  et  ne  la  remplissent 
d'une  joie  intérieure,  avani-goût  de  la  joie  céleste; 
mais  parce  que  ces  principes  ne  pourraient  convenir 
qu'au  petit  nombre  de  chrétiens  répandus  sur  la  terre; 
et  qu'un  philosophe ,  qui  dans  ses  écriu  est  toujours 
censé  parler  à  l'univers ,  doit  donner  k  la  vertu  des 
fondemens  sor  lesquels  toutes  les  nations  puissent  éga- 
lement bâtir,  et  par  conséquent  l'édiBèr  Sur  la  base  de 
l'intérêt  personnel.  Il  doit  se  tenir  d'autant  plus  forte- 
ment attaché  à  ce  principe ,  que  des  motifs  d'intérêt 
temporel,  maniés  avec  adresse  par  un  législateur  habile, 
BuiSsent  pour  former  des  hommes  vertueux.  L'exemple 
desTurcs,  qui ,  dans  leur  religion ,  admettent  le  dogme 
de  la  nécessité ,  principe  destructif  de  tonte  religion , 
et  qui  peuvent  en  conséquence  être  regardés  comme 
des  déistes;  l'exempte  des  Chinois  matérialistes  (a); 
celui  des  Saducéens,  qui  niaient  l'immortalité  de  l'fme, 

(t)  Cic^ran  ne  le  penMlt  pas ,  puîique  tout  homme  eo  place  qu'il 
était,  il  croyait  devoir  montrer  au  peuple  le  ridicule  de  la  religion 
païenne. . 

{i)  Le  P.  Le  Comte  et  la  plupart  des  jteuitet  convienoent  que 
tous  1m  lettrés  sont  athées.  Le  cÂibre  ahbé  de  Longnerue  est  de  ce 
senViment. 
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et  qdi  t^cevàient  chez  les  Juifs  le  titre  de  justes  par 
excellence  ;  enfin  l'exemple  des  gymnosophistes  (fui  » 
toujours  accQsés  d'athéisme  et  toujours  respectés  pour 
leur  sagesse  et  leur  retenue ,  rempKssaient  avec  la  plus 
grande  exactitude  les  devoirs  de  la  société  j  tous  ces 
fzemples  et'mille  autres  pareils  prouvent  que  l'espoir 
ou^a  crainte  des  peines  ou  des  plaisirs  temporels ,  sont 
aussi  eflicaGes,  aussî  propres  à  former  des  Hommes  ver- 
tueux ,  que  ces  peines  et  ces  plaisirs  éternels  qui,  con- 
sidérés dans  la  perspectire  de  l'aTcnir,  fontcommuné^- 
nient  une'  impresûon  trop  faible  pour  y  sacrifier  des 
plaisirs  criminels  »  mais  préseos. 

Comment  ne  donnerait-on  pas  la  préférence  aux 
molib  d'intérêt  temporel  ?  Ils  n'inspirent  aucune  db 
CCS  pieuses  et  saintes  cruautés  que  condamne  (  i  )  notre 
religion,  (xtte  loi  d'amour  et  d'humanité,  mais  dont 
ses  ministres  ont  fait  si  souvent  usage;  cruautés  qui  se» 
root  à  jamais  la  honte  des  ûècleS  passés,  l'horreur  et 
rétonnement  des  siècles  à  venir. 


(i)  Lorsque  Bayle  dit  que  la  religion,  humble,  patiente  et  bien- 
bisMite  daiu  lei  premien  siècles,  est  devenue  depui*  une  religion 
ambitieuse  et  aauguiuaire j  qu'elle  fait  passer  m  fil  de  l'épée  tout 
ce  qui  lui  résiste  ;  qu'elle  appelle  les  bourreaux ,  invente  lel  sup- 
plices ,  envoie  des  bulles  pour  exciter  les  peuples  i  la  révolte ,  anime 
les  conspirations ,  et  enfin  ordonne  le  meurtre  des  princes  i  Rayle 
prend  l'œuvre  de  Tbomme  pot»-  celai  de  la  reKgion  j  et  les  chrétiens 
n'ont  que  trop  souvent  été  des  hommes.  Lorsqu'ils  étaient  en  petit 
nombre,  iU  M  parlaient  que  de  totértnce;  leur  nombre  et  leur 
crédit  l'étant  accrus,  îb  prèebèrent  contre' la  tolérance.  Bellarmiu 
dit  h  ce  sujet  que ,  si  lea  cbrétiens  ne  détrAnèreut  point  fes  iNéron  ot 
1<B  Dioctétien ,  ce  n'est  pas  qu'ils  i/en  eussent  le  droit ,  mais  ils  n'en 
BvaiMit  pas  la  fôrc*  :  auaai  finit-il  convenir  qu'ils  en  ont  hit  usage 
dès  qu'ils  l'ont  pu.  Ce  fut  k  nuin  armée  que  les  empereo^  détrui- 
sirent le  paganisme,  qu'Us  combattirent  les  bérésies,  qn^ls  pri- 
ehêrant  l'Evangile  aux  Frisons ,  aux  Saxons  et  dans  tout  le  Nord. 

Tout  ces  faits  prouvent  qu'on  n'abuse  que  trop  souvent  des  priti- 
cipe*  d'une  religion  Miute. 
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et  le  citqyen  vertueux,  et  le  chrétien  pénétré  de  cet 
esprit  de  charité  t^nt  recommandé  dans  l'Évan^le , 
lorsqu'il  jette  un  coupd'œîl  sur  l'univers  passé  I  II  y 
voit  différentes  religions  évoquer  toutes  le  fanatisme, 
et  s'abreuver  de  sang  himiain  (i).  Ici  ce  sont  des 
chrétiens  libres ,  comme  le  prouve  Warburion  , 
^d'exercer  leur  culte ,  s'ils  n'eussent  pas  voulu  dé- 
truire celui  des  idoles,  qui,  par  leur  intolérance, 
excitent  la  persécution  des  païens.  Là,  ce  sont  diffé- 
renles  sectes  de. chrétiens  acharnées  les  unes  contre 
les  autres,  qui  decliirent  l'empire  de  Constantinople: 
plus  loin  ,  s'élève  en  Arabie  une  religion  nouvelle  ; 
elle  commande  aux  Sarrasins  de  parcourir  la  terre, 
le  fer  et  la  flamme  à  la  main.  Aux  irruptions  de  ces 
barbares  on  voit  succéder  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles :  sous  l'étendard  des  croisés ,  des  nations  en- 
.  tières  désertent  l'Europe  pour  inonder  l'Asie ,  pour 
exercer  sur  leur  route  les  plus  affreux  brigandages,  et 

<i)  Dbds  l'enTaDce  du  monde,  le  premier  ussge^ie  l'homme  fait 
de  sa  raison,  c'est  de  se  créer  des  dieux  cruels  ;  c'est  par  refTusios 
du  sang  huniaiu  qu'il  pense  se  les  rendre  propices  ;  c'est  dans  les 
entrailles  palpitantes  des  vaincus  qu'il  lit  les  arrêts  du  destin.  Après 
d'horribles  imprécations ,  le  Germain  voue  à  la  mort  tous  ses  enne- 
mis ;  sou  tme  ne  s'ouvre  plus  à  la  pitié  ;  la  ctHninisération  lui  parai' 
trait  un  sacrilège. 

Pour  calmer  la  colère  des  Néréides ,  des  peuples  policés  attachent 
Andromède  au  rocher  j  pour  apaiser  Diane  et  s'ouvrir  la  route  de 
Troie ,  Agamernnon  lui-même  trahie  Ipbïgénie  b  l'autel,  Calchaa  la 
flippe  et  croit  honorer  les  dieux. 

^u  lieu  de  cette  noie ,  on  lit  datts  l'édition  originale  -.  Les  païens 
n'accusèrent  pas  d'abord  les  chrétiens  d'assassinats  ni  d'incendies , 
mais  ils  les  convainquirent,  dit  Tacite,  du  crime  d'insociabilité  ; 
crime,  ajoute  l'historien,  qui  leur  fut  toujours  commun  avec  les 
Juifs  ,  gens  opiniâtres  attachés  h  leur  croyance ,  et  qui ,  pénétrés  de 
l'esprit  de  fanatisme ,  portaient  aux  antres  nations  une  haine  impla- 
cable. Plusieurs  autres  auteurs  cités  dans  Grotius  en  portent  le  même 
témoignage.  Abdas,  évéque  de  Perse,  renversa  nn  temple  de  mages; 
et  son  lanatisme  excita  une  longue  persécution  contre  les  chrétiens, 
et  des  guerres  cruelles  entre  les  Romains  ei  les  Perses. 
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courir  s'ensevelir  dans  les  sables  de  l'Arabie  et  de  l'É- 
gjpte.  C'est  ensuite  le  funatisme  qui  met  les  armes  à  la 
main  des  princes  chrétiens;  il  ordonne  auT  catholiques 
le  massacre  des  héréliques;  il  fait  reparaître  sur  la  terre 
ces  tortures  inventées  par  les  Phalaris ,  les  Busirts  et  les 
Néron;  il  dresse,  il  allume  en  Espagne  les  bû^iers  de 
l'inquisition,  undis  que  les  pieui  Espagnols  quittent 
leurs  ports,  traversent  les  mers,  pour  planter  la  croix 
et  la  désolation  en  Amérique  (i).  Qu'on  jette  les  yeux 
sur  le  nord ,  le  midi,  l'orient  et  l'otxident  du  monde  , 
partout  on  voit  le  couteau  sacré  de  la  religion  levé  sur 
le  sein  des  femmes,  des  eniàns,  des  vieillards;  et  la 
terre  fumante  du  sang  des  victimes  immolées  aux  faux  , 
dieux  ou  à  l'Être  suprême,  n'offrir  de  toutes  parts  que 
le  vaste ,  le  dégoûtant  et  l'horrible  charnier  de  l'intolé- 
rance. Or,  quel  homme  vertueux ,  et  quel  chrétien ,  si 
son  âme  tendre  est  remplie  de  la  divine  onction  qui 
s'exhale  des  maximes  de  l'Évangile,  s'il  est  sensible  aux 
plaintes  des  malheureux ,  et  s'il  a  quelquefois  essuyé 
leurs  larmes,  ne  serait  point,  à  ce  spectacle,  touché  de 
compassion  pour  l'humanité  (a),  et  n'essaierait  point  de 

(  I  )  Aussi ,  dsD»  une  épitre  qu'on  tuppoie  adressée  ii  CharUïQuint , 
on  fait  ainsi  parler  un  Américain  : 

■  ■  ■  Ce  n'cit  point  dou*  qui  sominei  les  btrbaras  : 
Ce  HiDt ,  leigoeur ,  ce  (ont  von  Cortex ,  Toa  Pizarrei , 
Qui ,  pour  nous  mettre  an  fait  d'un  sjit^me  uouveau , 
AsMmblent ,  contre  nout ,  le  pr Jtre  et  le  bourreau. 

(a)  Cest i  Poccasioii  de  laperaéculioa,  queTfaémisiele  sénateur, 
ansunécnt  adressé ^repipereurValms,  lui  dit  :  «Est-ce  un  crime 
de  peuser  autrement  que  vous?  Si  les  chrétiens  sont  divisé»  entre 
eux ,  les  philosophes  le  Kint  bien.  La  vérité  a  une  infinité  de  faces 
sous  lesquelles  on  peut  l'envisager.  Dieu  a  gravé  dans  tous  les  cwura 
du  respect  pour  ses  attnbuts^  mais  chacno  est  le  maître  de  témoi- 
gner ce  respect  de  la  nuinicre  qu'il  croit  la  plus  agréable  ,fa  la,  divi- 
nité ;  personne  n'est  en  droit  de  le  gêner  sur  ce  point.  • 
Saint  Gr^oire  de  Naziaiue  estimait  beaucoup  ce  Thémijto;  c'est  i 
hn  qu'il  écrit  :  ■  Vous  êtes  le  seul,  d  Xhémistc!  qui  luttiez  coatre 
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fonder  la  probité,  non  sur  des  principes  aussi  respec- 
tables que  ceux  de  la  religion ,  mais  sur  des  principes 
dont  il  soit  moins  facile  d'abuser  ,  tels  que  sont  les  mo- 
tifs d'intérêt  personnel  i 

Sans  être  contraire  aux  principes  -de  i^otre  religion , 
ces  motifs  suffisent  pour  nécessiter  les  hommes  à  la 
vertu.  La  religion  des  païens,,  en  peuplant  l'olympe 
de  scélérats,  était  sans  contredit  moins  propre  que  la 
nôtre  à  former  des  liommcs  justes.  Qui  peut  cependant 
douter  que  les  premiers  Romains  n'aient  été  plus  ver- 
tueux que  nous  I  Qui  peut  nier  que  les  maréchaussées 
n'aient  désarmé  plus  de  brigands  que  la  religion? que 
l'Itahen,  plus  dévot  que  te  Français,  n'ait,  le  chapelet 
en  main,  fait  plus  d'usage  du  stylet  et  du  poîson?e't 
que  dans  le  temps  où  la  dévotion  est  plus  ardente  et  la 
police  plus  imparfaite,  il  ne  se  commette  infiniment 
plus  de  crimes  (i)  que  dans  les  siècles  où  la  dévotion 
s'attiédit  et  la  police  se  perfectionne? 

C'est  donc  uniquement  par  de  bonnes  lois  (2)  qu'on 

■  la  Jëcadeoce  de*  lettres  :  voiu  tl.es  à  la  \èla  des  ^ds  éclaires  \  vous 

■  savez  philosopher  dams  les  plus  hautes  places,  joindre  l'étude  au' 
>  pouvoir,  et  les  dignités  fa  la  science,  d 

(0  n  est  peu  Ai  gens  que  la  religion  retienne,  (^e  de  crimes 
commis ,  mime  par  ceui  qui  sont:  cliai^  de  nous  guider  dans  les, 
voies  du  salut!  la  saint  Barthélemi ,  l'assassinat  de  Henri  Ut,  le 
massacre  des  Templiers ,  etc. ,  etc . ,  en  sont  la  preuve . 

{■i)^^iakhc ,  Préparation évangélique ,  Uv,  VI,ekap.  lO,  rapporte 
ce  froment  remarquable  d'un  philosophe  syrien,  nommé  Barde- 
zanes  ;  jlpud  Seras ,  lex  at  qud  ctedei ,  scortatio ,  furtum  et  sùnu- 
lacronim  cultus  onuiis  profùbetw;  quara,  M'OmpliMsimd  regione, 
non  templia» videos , non  leaam,  ncn. meretricem ,  lum  adultérant, 
non  furent  in  jus  raptum,  non  kondcidam ,  mm  toxicum.  ■  Chez  les 
«Sères,  la  loi  défend  le  meurtre,  U  fontioation.,  le  vol  et  tout» 
"cspècede  culte  religieux,  de  tarte  qtu,  dans  cette  vaste  r^ion, 
B  on  ne  voit  ni  temple ,  ni  adoltère ,  ni  maqoerelle ,  ni  fille  de  joie , 
"ni  voleur,  ni  assassin,  ni  einpoisonnenr.  >  Preuve  que  les  bi» 
snffisont  pour  coutenir  les  hommes. 
,  On  ne  finirait  point ,  si  l'on,  voulait  donner  la  liste  de  tous  les 
peuple*  qui,  uns  îdéede  Dieu,  ne  UisMDtpas  de  vivre  en  société. 
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peut  former  des  hommes  vertdeiu.  Tout  l'art  du  légis- 
lateur consiste  donc  à  forcer  les  hommes,  par  le  senti- 

et  plus  ou  moins  heareiueraent ,  selon  lliakilelé  plus  ou  moins 
grande  de  leur  législateur.  Je  ne  citerai  que  les  noms  de  ceux  qui , 
les  premiers,  s'offriront  )i  nu  mémoire. 

Les  Hariannais,  avant  qu'on  leur  prêchât  l'Évangile,  n'afaient, 
dit  le  P.  Jobien ,  jésuite ,  ni  autels ,  ni  temples  ,  nï  sacrifices ,  ni 
prêtres  :  ils  avaient  seulement  chez  eux  quelques  fourbes  ,  nommés 
Macanas,  qui  prédisaient  l'avenir.  Ils  croient  cependant  un  enfer 
et  un  paradis  :  l'enfer  est  une  fournaise  oti  le  diable  bat  les  tnies 
avec  un  marteau ,  comme  le  fer  dans  ta  for^e  :  le  paradis  est  un  lieu 
plein  de  coco,  de  sucre  et  de  femmes.  Ce  n'est  ni  le  crime  ni  ta 
vertu  qui  ouvrent  l'enfèr  ou  le  paradis  ;  ceux  qui  meurent  d'une 
mort  violente  ont  l'enfer  pour  partage ,  et  les  autres  le  paradis.  Le 
P.  Jobien  ajoute  qu'au  sud  des  Iles  Mariannes ,  sont  trente-deux 
Iles,  habitées  pardes  peuples  qui  n'ont  absolument  ni  religion  ni  con- 
naissance de  la  Divinité,  et  qui  nes'occupentqu'i  boire,  manger,  etc.  - 
^  Les  Caraïbes ,  an  rapport  de  La  Borde ,  employé  !i  leur  conversion , 
n'ont  ni  prêtres,  ni  autels,  qi  sacrifices,  ni  idée  de  la  Divinité.  Ils 
veulent  être  bien  payés  par  ceux  qui  veulent  les  faire  chrétiens.  Us 
croient  que  le  premier  homme ,  nommé  Longue ,  avait  un  gros  nom- 
bril, d'oli  sortirent  les  hommes.  Ce  Longuo.est  le  premier  agent  ;  il 
avait  fait  la  terre  sans  montagnes  ,  qui,  selon  eux,  lurent  l'ouvrage 
d'un  déluge.  L'envie  fut  une  des  premières  créatures  j  elle  répandit 
beaucoup  de  maux  sur  la  terre  :  elle  se  croyait  très-belle  ;  mais 
•ymt  vu  le  s^il  ,  elle  alla  se  cacher ,  et  ne  parut  jdus  que  de  nuit. 

Les  Chiriguanes  ne  reconnaissent  aucune  divinité.  Lettres  édif., 
recueille. 

Les  Gisgues,  selon  le  P.  Cavassy,  ne  reconnaissent  aucun  être 
distinct  de  la  matière,  et  n'ont  pas  même,  dans  leur  langue,  de 
mot  pour  exprimer  cette  idée  :  leur  seul  culte  est  celui  de  leurs  «Ut 
cotres,  qu'ib  croient  toujours  vivaos  :  ils  s'imaginent  que  leur  prince 
commande  b  la  pluie. 

Dana  llndousun,  dit  le  P.  Pons,  fésuilB,  il  ell  une  secte  de 
brachmanes  qui  pense  que  Fesprit  s'unit  k  la  matière  et  s'y  embar- 
rasse; que  la  sagesse,  qui  purifie  l'ime,  et  quî  n'est  autre. chose 
que  la  science  de  la  vérité,  produit  la  délivrance  de  Tesprit  par  le 
moyen  de  l'analyse.  Or  Fesprit,  selon  ces  brachmanes,  se  d^^e 
lanldt  d'une  forme,  tantât  d'une  qualité ,  p«r  ces  trois  vérités  :  Jb. 
ne  suis  en  aucune  choie,  aucune  chot»  n'est  en  tnoi,  le  moi  n'ett. 
point.  Lorsque  l'esprit  sera  délivré  de  toutes  ses  formes ,  voili  la  fin 
du  monde.  Ils  ajoutent  que ,  loin  d'aider  l'esprit  l  se  d^ger  de  ses 
formes,  les  religions  ne  font  qut  sener  les  liens  dans  lesquels  il. 
s'embarrasse. 
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timeotde  l'amour  d'eux-mêmes,  detre  toujours  justes 
les  uns  envers  les  aulres.Or  pour  composer  de  pareilles 
lois,  il  faut  connaître  le  cœur  humain;  et  préJiminai- 
retuent  savoir  que  les  hommes ,  sensibles  pour  eux 
seuls,  indifféreus  pour  les  autres,  ne  sont  nés  ni  bons, 
ni  méchans,  mais  prêts  à  être  l'un  ou  l'autre,  selon 
qu'un  intérêt  commun  les  réunît  ou  les  divise  ;  que  le 
sentiment  de  préférence  que  chacun  éprouve  pour  soi , 
sen liment  auquel  est  attacliée  la  conserviition  de  l'espèce, 
est  gravé  par  lu  nature  d'une  manière  inefliiçaLIe  (i)î 
qUe  la  sensibilité  physique  a  produit  en  nous  l'amour 
du  plaisir  et  la  haîne  de  la  douleur  ;  que  le  plaisir  et  la 
douleur  ont  ensuite  déposé  et  fait  éclore  dans  tous  les 
coeurs  le  germe  de  l'amour  de  soi,  dont  le  développe- 
ment a  donné  naissance  aux  passions,  d'où  sont  sortis  , 
tous  nos  vices  et  toutes  nos  vertus. 

C'est  par  la  méditation  de  ces  idées  préliminaires , 
qu'on  apprend  pourquoi  les  passions,  dont  l'aAre  dé- 
fendu n'est,  selon  quelques  Rabbins,  qu'une  ingénieuse 
image,  portent  également  sur  leur  tige  les  fruits  du 
bien  et  du  mal;  qu'on  aperçoit  le  mécanisvie  qu'elles 
emploient  à  la  produclionde  nos  vices  et  de  nos  ver- 
tus; et  qu'cnCn  un  législateur  découvre  le  moyen  de 
nécessiter  les  hommes  à  la  probité,  en  forçant  les  pas- 
sions à  ne  porter  que  des  fi-uits  de  vertu  et  de  sagesse. 

Or  si  l'examen  de  ces  idées,  propres  à  rendre  les 
hommes  vertueux,  nous  est  interdit  par  les  deux  espè- 
ces d'hommes  puissans  citées  ci-dessus,  l'unique  moyen 
de  bâter  les  progrès  de  la  morale  serait  donc ,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  de  faire  voir,  dans  ces  protecteurs 
de  la  stupidité,  les  plus  cruels  ennemis  de- l'Iiumauité , 
de  leur  airacher  le  sceptre  qu'ils  tiennent  de  l'ignorance , 

(i)LesoI(lDt  et  le  corsaire  désirent  la  guerre,  et  personne  ne  lenr 
«n  fait  un  crime.  On  sent  qu'il  cet  é^ri)  leur  intirét  n'est  point  assex 
liï  à  l'intérêt  général. 
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«t  dont  ils  se  servent  pour  commander  aux  peuples 
abrutis.  Sur  quoi  j'observerai  que  ce  moyen  simple  et  ' 
iâcîle  dans  la  spéculation  est  très-difTidle  dans  l'exécu- 
taon;  non  qu'il  ne  naisse  des  hommes  qui  à  des  esprils 
Vastes  et  lumineux  unissent  des  âmes  ferles  et  ver- 
tueuses. Il  est  des  hommes  qui ,  persuadés  qu'un  ci- 
toyen sans  courage  est  un  citoyen  sans  vertu,  sentent 
que  les  biens  et  la  vie  même  d'un  particulier  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  çntre  ses  mains,  qu'un  dép<it  qu'il  doit 
toujours  être  prêt  de  restituer ,  lorsque  le  salut  du  pu- 
blic l'eiige  :  mais  de  pareils  hommes  sont  toujours  en 
trop  petit  nombre  pour  éclairer  le  public;  d'ailleurs  la 
vertu  est  toujours  sans  force ,  lorsque  les  mœurs  d'un 
stôcle  y  attaclient  la  rouille  du  ridicule.  Aussi  la  morale 
et  la  législation  ,  que  je  regarde  comme  une  seule  et 
même  science,  ne  feront-^Ues  que  des  progrès  insen- 
sibles. 

C'est  uniquement  le  1^  du  temps  qui  pourra  rap- 
peler ces  siècles  heureux,  désignés  par  les  noms  d'Asr- 
trée  ou  de  Rhée ,  qui  n'étaient  que  l'ingénieux  em- 
blème de  la  perfection  de  ces  deux  sciences. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  probité,  par  rapport  à  l'univers. 

S'il  existait  une  probité  par  rapport  à  l'univers ,  cette 
probité  ne  serait  que  l'habitude  des  actions  utiles  à 
toutes  les  nations  :  or  il  n'est  point  d'action  qui  puisse 
immédiatement  influer  sur  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  tous  les  peuples.  L'action  la  plus  généreuse,  par  le 
bienfait  de  l'exemple,  ne  produit  pas ,  dans  le  monde 
moral ,  un  efiet  plus  sensible  que  la  pien;e ,  jetée  dans 
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l'océan,  n'en  produit  sur  les  roer8>  dont  e)l«  élève  né- 
.   cessairemont  la  surface. 

Il  n'est  donc  point'  de  probité  prati<jue  par  rapport 
à  l'univers.  A  l'égard  de  la  probité  d'intention ,  qui  se 
réduirait  au  désir  constant  et  habituel  du  bonbeur  des 
hommes ,  et  par  conséquent  au  voeu  simple  et  vague  de 
la  réijcité  universelle,  je  dis  que  cette  espèce  de  probité 
n'est  encore  qu'une  cLimère  platonicienne.  En  effet  j 
si  l'opposition  des intéi-êls  des  peupleçles  tient,  les  uns 
à  l'égard  des  autres,  dans  un  état  de  guerre  perpétuelle; 
si  les  paix  conclues  entre  les  nations,  ne  sont  propre- 
ment que  des  trêves  comparables  aii  temps,  qu'après  un 
long  combat,  deux  vaisseaux  prennent  pour  se  ragréet- 
et  recommencer  l-'attaque;  si  les  nations  ne  peuvent 
étendre  leurs  conquêtes  et  leur  commerce  qu'au^  dc^ 
pens  de  leurs  voisins;  enfin ,  si  la  félicité  et  l'agrandisse-  ■ 
ment  d'un  peuple  sont  presque  toujours  attachés  on 
malheur  et  à  l'afTaiblissement^'un  autre,  il  est  évident 
que  la  passion  du  patriotisme,  passion  si  désirable,  si 
vertueuse  et  si  estimable  dans  un  citoyen,  est,  comme  le 
prouve  l'exemple  des  Grecs  et  des  RomaitK,  absolu- 
ment exclusive>de  l'amour  universel. 

Il -faudrait,  pour  donner  l'être  à  cette  espèce  de 
probité,  que  les  nations,  par  des  lois  et  des  conventions 
réciproques,  s'unissent  entre  elles ,  comme  les  familles 
qui  composent  un  état;  que  l'intérêt  particulier  des 
nations  iht  soumis  à  un  intérêt  plus  général  ;  et  qu'enfin 
l'amour  de  la  patrie  en  s'éteignani  dans  les  cœurs,  y 
allumât  le  feu  de  Tamour  universel  :  supposition  qui  ne 
se  réalisera  de  long-temps.  D'oii  je  conclus  qu'il  né 
peut  y  avoir  de  probité  pratique,  ni  même  de  probité 
d'intenrion,  par  rapporta  l'univers,  et  c'est  en  ce  point 
que  l'esprit  dififère  de  la  probité. 

En  effet ,  n  les  actions  d'un  particulier  ne  peuvent 
en  riea  contribuer  au  bonheur  universel ,  et  si  les  in- 
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fluencesde  sa  vertu  né  peuvent  sensiblement  s'ctcndre 
au-delà  des  limites  d'un  empire,  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
ses  idées  :  qu'un  homme  dccouvi'e  un  spéciGqiic ,  qu'il 
invente  une  machine,  tel  qu'un  moulin  à  vent,  ces  pro- 
ductions de  son  esprit  peuvent  en  faire  un  bieu&iteur 
du  inonde  (t). 

D'ailleurs,  en  maùère  d'«Gprit  comme  en  matière  de 
probité,  l'amour  de  la  patrie  n'est ^int  exclusif  de 
l'amour  universel.  Ce  n'est  point  aux  dépens  de  ses 
voisins  qu'un  penpie  acquiert  des  lumières  t  au  con- 
traire, plus  les  nations  sout  éclairées,  pins  elles  se  ré- 
fléchissent réciproquement  d'idées ,  et  plus  la  force  et 
l'activité  de  l'espiît  universel  s'augmente.  D'où  je  con- 
clus que,  s'il  n'est  point  de  probité  relative  à  l'univers^ 
il  est  du  moins  ceruins  genres  d'esprit  qu'on  peut  con- 
ûdérer  sous  cet  aspect. 


CHAPI-TEE  XXVI. 

De  Vesprit  par  rapport  à  Vunivert. 

L'esprit  ,  «considéré  sous  ce  point  de  vue ,  ne  sera , 
conformément  aux  définitions  précédentes,  que  l'habi- 
tude des  idées  intéressantes  pour  tous  les  peuples,  soit 
comme  instructives ,  soit  comme  agréables. 

(i)  Aussi  l'etprit  est-îl  la  premier  des  avantages ,  et  peut-il  infini- 
ment plus  contribuer  au  bonheur  des  bommes,  que  la  Yertu  d'un 
particulier.  Cest  b  l'esprit  qu'il  est  réservé  d'établir  la  meilleure  lé- 
gislation ,  de  rendre ,  par  cqnséqueDt ,  les  hommes  le  plus  heureux 
qu'il  est  possible.  Il  eit  viw  que  mttoe  le  roman  de  celte  l^ialation 
n'est  pas  encore  fait ,  et  qu'il  s'écoulera  bien  des  siècles  avant  qu'on 
en  réalise  la  fiction;  mais  enfin,  ens'armant  de  la  patience  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre ,  on  peut  pridire  d'aprb  lui  que  tout  Finuginable 
•lislera. 

U  làut  bien  que  les  bonunes  sentent  confusénient  que  l'esprit  est 
te  premier  des  dons ,  puisque  Fenfie  permet  à  chacun  d'être  le  pané- 
gjriate  de  la  probité ,  et  non  de  son  esprit. 
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Ce  genre  d'^rît  est  sans  contredit  le  plus.désirabieï' 
11  n'est  aucun  temps  où  l'espèce  d'idées  réputée  esprit 
par  tous  les  peuples ,  ne  soît  vraiment  digne  de  ce  nom. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  genre  d'idées  auquel  use  na- 
tion dpone  quelquefois  le  nom  d'esprit.  Il  est  pour 
chaque  nalion  un  temps  de  stupidité  et  d'avilissement, 
pendant  lequel  elle  n'a  point  d'idées  nettes  de  l'esprit; 
elle  prodigue  abrs  ce  nom  a  certains  assemblages 
d'idées  à  la  mode  ,-et  toujours  ridicules  aux  yeux  de  la 
postérité  ;  ces  siècles  d'avilissement  sont  ordinairement 
ceux  du  despotisme.  Alors,  dit  un  poète,  Dieu  prive 
les  nations  de  la  moitié  de  leur  intelligence,  pour  les  en- 
durcir contre  les  misères  et  le  supplice  de  la  servitude' 
Parmi  tes  idées  propres  à  plaire  à  tous  les  peuples , 
il  en  est  d'instructives;  ce  sont  celles  qui  appartiennent 
à  ceriains'gcnres  de  sciences  et  d'arts  :  mais  il  en  est 
aussi  .d'agréables  ;  telles  sont  premièrement,  les  idées 
et  les  sentimens  admirés  dans  certains  morceaux  d'Ho- 
mère ,  de  Virgile,  de  Corneille ,  du  Tassé ,  de  Mîlton  , 
dans  lesquels,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ces  illustres 
écrivains  ne  s'arrêtent  point  à  la  peinture  d'une  nation 
ou  d'un  siècle  en  particulier,  mais  à  celle^e  l'huma- 
nité ;  telles  sont  en  second  lieu  les  grandes  images  dont 
ces  poètes  ont  enrichi  leurs  ouvrages. 

Pour  prouver  qu'en  quelque  genre  que  ce  soit,  i^ 
'  est  des  beautés  propres  à  plaire  universellement,  je 
choisis  ces  mêmes  images  pour  exemple  :  et  je  dis  que 
la  grandeur  est  dans  les  tableaux  poétiques  une  cause 
universelle  de  plaisir  (i)  :  noii  que  tous  les  hommes  en 
soient  également  frappés;  il  en  est  même  d'insen- 

(i)Si  tesgrsDiis  tableaux  ne  nous  frappent  pas  toujours  fortement, 
et  manque  d'effet  dépend  ordinairement  d'une  cause  étrangère  ii 
leur  grandeur.  C'est ,   le  plus  souvent ,  parce  que  ces  ti\bleaux  se 
trouvent  unis  dans  notre  mémoire  à  quelque  objet  désagréable.  Sur  - 
quoi  j'observerai  qu'il  est  très-tare ,  à  la  lecture  fi'mie  deacri^tioM 
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siblesaux  beaulésde  la  description  comme  aux  charmes 
de  riiarmonie,  et  qu'il  serait,  àcet  égard,  aussi  injuste 
qu'inutile  de  vouloir  désabuser  ;  ils  ont,  par  leur  insen- 
sibilité, acquis  te  droit  mallieurcux:  de  nier  un  plaisir 
qu'ils  n'éprouvent  pas;  mais  ces  bonimes  sont  en  petit 
nombre. 

Eu  efl^t,  soil  que  le  désir  habituel  et  impatient  de 
la  félicité ,  qui  nous  fait  souhaiter  toutes  les  perfections 
comme  des  moyens  d'accrottrc  noire  bonheur,  nous 
rende  agréables  tous  ces  grands  objets ,  dont  la  con- 
templation semble  donner  plus  d'éiendue  à  notre  âme, 
plus  de  force  et  d'élévation  à  nos  idées;  soit  que  par 
eux-mêmes  les  grands  objets  fassent  sur  nos  sens  une 
impression  plus  forte,  plus  continue  et  plus  agréable; 
soit  enfin  quelque  autre  cause ,  nous  éprouvons  que  la 

poétique ,  de  reovoir  uniquement  Tirapression  pure  que  doit  faire 
■ur  nous  la  vue  exacte  de  cette  image.  Tous  les  objets  participent  k 
la  laideur  aiusi  qu'à  la  beauté  des  objets  auxquels  ils  sont  le  plos 
communément  unis  ;  c'est  i  cette  cause  qu'on  doit  attribuer  la  plu- 
part de  nos  dëgotlts  et  de  nos  enthousiasmes  injustes.  Un  proverbe 
usité  dans  tes  places  publiques,  fût>il  d'ailleurs  eicelleiit,  nous 
paraît  toujours  bas ,  parce  qu'il  se  lie  uécesBairement  dans  notre 
mémoire  !i  l'image  de  ceux  qui  s'en  servent. 

Peut-on  douter  que ,  par  la  même  raison ,  les  contes  d'esprits  et 
de  revenans  ne  redoublent  pendant  la  nuit  aux  jeux  du  voyageur 
^aré,  les  horrears  d'une  lbr^t?Que,  sur  les  Pyrénées,  au  milieu 
(les  déserts ,  des  abîmes  et'  des  rochers ,  l'imagination  frappée  de 
Festampe  du  combat  des  titans ,  ne  ci^e  y  rccounaUre  les  mon- 
tagnes d'OssB  et  de  Pélion,  et  ne  regarde  avec  frayeur  le  chninp  de 
bataille  de  ces  géans  ?  Qui  doute  que  le  souvenir  de  ce  bocage ,  décrit 
par  le  CamoËns ,  oii  les  nymj^es ,  unes ,  fugitives ,  et  poursuivies 
par  les  désirs  ardcos ,  tombent  aux  pieds  des  Portugais ,  où  l'amour 
étincelle  en  leurs  yeux ,  circule  eu  leurs  veines ,  oii  les  paroles  se 
confondent ,  oîi  l'on  n'entend  enfin  que  le  murmure  des  soupirs  de 
l'amour  heureux  j  qui  doute,  dis-jc ,  que  le  souvenir  d'une  descrip- 
tion si  voluptueuse  n'embellisse  i  jamais  tous  les  bocages? 

Voilà  la  raison  pour  laquelle  il  est  si  difficile  de  séparer  du  plaisir 
total  que  nous  recevons  k  la  présence  d'un  objet,  tous  les  plaisirs 
pankaliers  qui  sont ,  pour  ainsi  dire ,  réfléchi»  de  la  part  des  objets 
uuxqu^  ils  se  trouvent  unis. 
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vue  bait  loul  ce  qui  ]a  resserre;  qu'elle  se  irouve  génee 
dans  les  gorges  d'une  montngne,  ou  dans  l'enceinte 
d'un  grand  mur;  qu'elle  aime,  au  contraire,  à  par- 
courir une  vaste  plaine ,  a  s'étendre  sur  la  surface  des 
mers,  à  se  perdre  dans  un  horizon  reculé. 

Tout  ce  qui  est  grand  a  droit  de  plaire  aux  yeux  et 
à  l'imagination  des  hommes  :  cette  espèce  de  beauté 
l'emporte  inBniment,  dans  les  descriptions,  sur  toutes 
les  autres  beautés  qui ,  dépendantes,  par  exemple,  de 
la  justesse  des  proportions,  ne  peuvent  être  ni  aussi 
vivement,  ni  aussi  généralement  senties,  puisque  toutes 
■'  les  naûons  n'ont  pas  les  mêmes  idées  des  proportions, 

En  effet ,  ^î  l'on  oppose  aux  cascades  que  l'art  pro- 
portionne ,  aux  souterrains  qu'il  creuse ,  aux  terrasse^ 
qu'il  élève,  les  cataractes  du  fleuve  Saint-Laurent,  les 
cavernes  creusées  dans  l'Ethna ,  les  masses  énormes  de 
rochers  entassés  sans  ordre  sur  les  Alpes,  ne  sent-oit 
pas  que  le  plaisir  produit  par  celte  prodigalité,  celle 
magnificence  rude  et  grossière  que  la  nature  met  dans 
tous  ses  ouvrages ,  est  infiniment  supérieur  au  plaisir 
qui  résulte  de  la  justesse  des  proportions? 

Pour  s'en  convaincre,  qu'un  homme  monte  la  nuit 
sur  une  montagne  pour  y  contempler  le  Grmament: 
quel  est  le  charme  qui-l'y  attire?  est-ce  la  symétrie 
agréable  dans  laquelle  les  astres  sont  rangés  ?  Mais  ici , 
dans  la  voie  lactée,  ce  sont  des  soleils  sans  nombre 
amoncelés  sans  ordre  les  uns  sur  les  autres;  là,  ce  sont 
de  vastes  déserts.  Quelle  est  donc  la  -source  de  ses  plai- 
sirs?  l'immensité  même  du  ciel.  En  effet,  quelle  idée 
se  former  de  cette  immensité,  lorsque  des  mondes  en- 
flammés ne  paraissent  que  des  points  lumineux  semés 
çà  et  là  dans  tes  plaines  de  l'éiher,  lorsque  des  soleils 
phis  avant  engagés  dans  les  profondeurs  du  firma- 
ment, n'y  sont  aperçus  qu'avec  peine?  L'imagination 
qui  s'élance  de  ces  dernières  sphères,  pour  parcourir 
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tous  les  mondes  |>ossibles,  ne  doîl-elle  pas  s'engloutir 
dans  les  TMtes  et  imniensurables  concavités  des  cieui.; 
se  plonger  dans  le  ravissement  que  produit  la  contem- 
plation d'un  objet  qui  occupe  l'âme  toute  entière ,  sans 
cependant  la  fatiguer?  C'est  aussi  la  grandeur  de  ces 
décorations,  qui,  dans  ce  genre,  a  fait  dire  que  l'art 
était  û  inférieur  à  la  nature  ;  ce  qui ,  en  termes  intelli- 
gibles, ne  signifie  rien  autre  cbose,  sinon  que  les  grands 
tableaox  nous  paraissent  préférables  aux  petits. 

Dans  les  arts  susceptibles  de  ce  genre  de  bqautës, 
tels  que  la  sculpture,  l'architecture  et  la  poésie,  c'est 
l'énonnilé  des  masses  qui  place  le  colosse  de  Rliodes  et 
les  pyramides  de  Memphis  au  rang  des  merveilles  du 
inonde.  C'est  la  grandeur  des  descriptions  qui  bous 
&tt  regarder  Milton  du  moins  comme  l'imagination  la 
plus  forte  et  ta  plus  sublime.  Aussi  son  sujet,  peu  fertile 
en  beautés  d'une  autre  espèce ,-  t'élaît-il  infiniment  en 
beautés  de  descriptions.  Devenu,  par  ce  sujet,  l'archi- 
tecte du  paradis  terrestre,  il  avait  à  rassembler^  dans 
le  court  espace-  du  jardin  d'Éden ,  toutes  les  beautés 
que  la  nature  a  dispersées  sur  la  terre  pour  l'ornement 
de  mille  climats  divers.  Porté  par  le  choix  de  ce  même 
fujet  sur  les  bords  de  l'abtme  informe  du  chaos,  il 
avait  à  en  tirer  cette  matière  première  propre  à  former 
l'univers,  Jt  creuser  le  lit  des  mers,  à  couronner  la  terre 
de  montagnes,  à  la  couviir  de  verdure,  à  mouvoir  les 
aoleils,  à  les  allumer,  à  déployer  autour  dWx  le  pa- 
villon descieux,  k  peindre  enfin  la  beauté  du  premier 
jour  du  monde,  et  cette  fraîcheur  printaaière  dont 
sa  vive  imagination  embellit  la  natufc  nouvellement 
éclose.  Il  avait  donc  non-seulement  à  n«us  présenter 
les  plus  grands  tableaux ,  mais  encore  les  plus  neufe  et 
les  plus  variés,  qui,  pour  l'imagination  des  hommes^ 
sont  encore  deux  causes  universelles  de  plaisir. 

Il  en  est  de  rimagiaatiou  conune  de  l'esprit  :  c'est  par 
Tome  I.  i5  ' 
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la  contemplation  et  la  cojnbinaùon ,  soit  des  tableau* 
de  la  nature,  soit  des  idées  philosophiques,  que,  per- 
fectionnant leur  imagination  ou  leur  esprit,  les  poètes 
et  t£S  philosophes  parviennent  également  4  exceller 
dans  des  genres  très-différens,  et  dans  levqueb  il  est 
Cernent  rare  et  peut-être  également  difficile  de 
réusùr. 

Quel  homme,  en  ellêt,  ne  sent  pas  que  \t  manc^  de 
l'espnt  humain  doit  être  uniforme,  à  quelque  sciencw 
ou  à  quelque  art  qd'oh  l'applique  ?  SI ,  pour  plaire  à 
l'esprit,  dit  Fontenelle,  il  faut  l'occuper  sans  le  fiui* 
guer;  ai  l'on  ne  peut  l'occuper  qu'en  lui  ofirant  de  ces 
vérités  nouvelles ,  grandes  et  premières ,  dont  U  noU" 
veauté*  l'importance  et  la  fécondité  fîjcent  fortement 
son  attention;  si  l'<w  n'évite  de  le  làtiguer  qu'en  lui  pré* 
«entant  des  idées  rangées  avec  ordre ,  .exprimées  par  les 
mois  les  plus  propres ,  dont  le  sujet  soit  uo ,  ùrople , 
et  par  conséquent  facile  &  embrasser,  et  où  la  variété 
se  trouve  identifiée  à  la  simplicité  (i);  c'est  pareiU»* 
ment  à  la  triple  combinaison  de  la  grandeur,  de  la  nou- 
veauté, lie  la  variété  et  de  la  siœpliaté  dans  les 
tableaux,  qu'e&t  attaché  le  plus  grand  plflisir  de  l'ima- 
gination. Si,  par  exemple,  la  vue  ou  la  description 
d'un  grand  lac  noiu  est  agréable ,  celle  d'une  m«r 
calme  et  sans  bornes  bous  est  sans  dooie  plus  agréable 
encore;  son  immenttt«  «tt  pour  nous  la  souree  d'un 
fiius  gra«»d  plaisir.  Cependant,  quelque  beau  que  soii 
ce  spectacle,  son  oniformitédevient  bientôt  ennuyeuse. 
C'est  pourquoi,  si,  enveloppée  de  nuages  noirs  et  portrâ 
par  les  aquilons,  la  tempête,  personnifiée  par  l'imagât 
nation  du  poète^  se  détache  du  midi  en  roulant  derant 
elle  ies  m^les  montagses  des  eaux  ;  qm  dôme  que  h 
sjiecessiob  rapide,  simple  et -variée  des  tableaux  eSirajans 

(i)  11  ut  bon  de  remarquer  que  la  simplicité ,  dans  un  sujet  et  danf 
ona  image,  ut  une  pcrfécticnirrïattTci  la  fublene  de  notre  esprit. 
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que  préflenie  le  bouleversement  dea  mers,  De  fasse  à 
chaque  instant  sur  noti*  imagination  des  impressions 
nouvelles,  ne  ^tè  fortement  notre  atteiitioa  j  ne  ootis 
occupe  sans  nous  &tiguer ,  et  ne  nous  plaise  par  con- 
BÀpiént  davantage?  Mais  si, la  nuit  vient  encore  re^ 
douljer  les  tiorreurs  de  cette  même  tempête,  et  que 
les  montagnes  d'eau ,  dont  la  chstne  tennipeet  cintrd 
riiornon,  suent  i  l'instant  éclairées  par  les  lueurs 
tépétisB  et  nïflëcfaies  des  ^dpîrs  et  de»  foudres,  qui 
doute  que  cette  mer  obscure ,  diaogëe  tout  H  coup  en 
une  mer  de  feu ,  ne  forme ,  par  ïa  nouveauté  unie  à  la 
grandeur  et  à  la  variété  de  cette  image,  un  des  ta- 
bleaux les  plus  propres  à  étonner  noire  imagination? 
Aussi  l'art  du  poète,  considéré  purement  comme 
descripteur,  est  de  q'joflrL'  à  la  vue  que  des  objets  en 
mouvement ,  et  même ,  s'il  le  peut ,  de  frapj^r  dans  ses 
descriptions  plusieurs  sens  à  la  fois.  La  peinture  du 
mugissement  des  eaux,  du  sifQement  des  vents  et  des 
éclats  du  tonnerre ,  pourrait-elle  ne  pas  ajouter  encore 
à  la  terreur  secrète,  et  par  conséquent  au  plaisir  que 
nous  (ait  éprouver  le  spectacle  d'une  mer  en  furie  I  Au 
retour  du  printemps ,  lorsque  l'aurore  descend  dans 
les  jardins  de  Marlj  pour  entr'ouvrir  le  calice  des 
fleurs ,  en  cet  instant  les  parfums  qu'elles  exilaient ,  le 
gazouillement  de  mille  oiseaux ,  le  murmure  des  cas- 
cades, n'augmentent-ils  pas  encore  le  charme  de  ces 
bosquets  enchantés?  Tous  les  sens  sont  autant  de 
pones  par  lesquelles  les  impresùons  agréables  peu- 
vent entrer  dans  nos  âmes  :  plus  on  en  ouvre  à  la  fois , 
plus  il  y  pénètre  de  plaisir. 

On  voit  donc  que,  s'il  est  des  idées  généralement 
utiles  aux  nations  comme  instructives  (  tellçs  sont  celles 
qui  appartiennent  directement  aux  sciences),  il  en  est 
aussi  d'universellement  utiles  comme  agréables,  et 
que ,  différent  en  ce  point  de  la  probité ,  l'esprit  d'un 
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pwticulier  peut  avoir  des  rapporU  avec  l'univers  entier. 
La  conclusion  de  ce  discours,  c'est  que  tant  en  ma- 
tière d'esprit  qu'en  matière  de  morale^  c'est  toujours 
de  la  part  des  hommes  l'amour  ou  la  reconnaissance 
qui  loue,  la  haine  ou  la  vengeaiice  qtii  méprise.  L'in- 
térêt est  donc  le  .seul  dispensateur  de  leur  estime  ;  l'es- 
prit, soos  quelque  point  de  vue  qu'on  le  considère, 
n'est  donO  jamais  qu'un  assemblage  d'idées  neuves ,  in- 
pressante?,  et  par  conséquent  utiles  aux  hommes ,  soit 
comme  instructives  ^  soit  comme  agréables. 
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DISCOURS  TROISIEME. 

SI   L*£SFR1T  DOIT  ÊTRE  CONSIDÉRÉ  COMME  UN  DON   DB 
LA  NATURE,  OU  COMME  Vif  EFFET  DE  l'ÉDUCATION. 


CHAPITRE   PREMIER.    '    ■ 

J  E  vais  examiner  dans  ce  discours  ce  que  peuvent  sop 
l'écrit  Ih  natnre  et  l'éducation  :  pour  cet  e^t,  je  dois 
d'abord  déterminer  oe  qu'on  entend  par  la>motitm(mi 

Ce  mot  peut  exciter  en  nous  l'idée  coÀftued'nn.étre 
ou  d'une  force  qui  noua  a  doués  de  tous  nos  sens  :  ch*^ 
les  sens  sont  les  sources  de  toutes  nos  idées  ;  prÏTés 
d'un  seas^  nous  sommes  privés  de  toutes  les  idées  qni 
y  sont  relatives  ;  un  aveugle-né  n'a  par  .cette,  raison 
aucune  idée  des  couleurs  :  il  est  donc  évident '-que, 
dans  cette  signification ,  l'esprit  doit'  âlre  en  entier 
considéré  comme  un  don  de  la  natnre.       '    j    . 

Mais  si  l'on  prend  ce  mot  dans  une  acception  ^'> 
férente,  et  si  l'on  suppose  qu'entre  les,  hommes  -bien 
conformés,  doués  de  tous  leurs  .sens, 'et. dans  Torga- 
nïsaiion  desquels  on  n'aperçoit  aucan.défaul,  Id  nature 
jcependant  ait  mis  de  si  grandes  différences,  et,  des  dis- 
positions si  inégales  à  l'esprit,  que  les  uns  soient, orga- 
nisés pour  être  stupides,  et  les  autres  pour  être, spiri- 
tuels, la  question  devient  plus  délicate.  ' 

J'avoue  qu'on  ne  peut  d'abord  considérer  Ut  grande 
in^alité  d'esprit  des  hommes,  sans  admettre  entre  les 
esprits  la  même  différence  qu'entre  les  corps,  dont  les 
uns  sont  faibles  et  délicats,  lorsque  les  antres  sont  forts 
Cl  robustes.  Qui  pourrait,  dira-t-^n,  àcet égard  occa- 
sionner les  différences  dans  la  manière  unifoffne  dont 
la  nature  opère  l 
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Ce  raisonnement,  il  est  vrai,  n'est  fondé  que  sur 
une  analogie.  Il  est  aisei  Anibbble  à  cëlfil  dts  astro- 
nomes qui  conclueraient  que  le  globe  de  la  lune  est 
habité,  jiarcé  qu'il  est  composé  d'une  niatière  à  'fca 
pl4S  pareille  éh  gtobè  dé  la  terre. 

Quelque  fiiible  que  ce  raisonnement  soit  en  lui- 
même,  il  doit  cependant  paraître  démonstraùf;  car 
enfin,  dira-t-0b,  à  qbtille  Mù*  atlKbUftr  la  grande 
inégalité  d'esprit  qu'on  remarque  entre  des  bommes 
qui  semUeot  aroir  eu  la  mémfe  édilcation? 

Pour  réftondre  à  cette  objeoiton,  tl  fettt  d'abord  exa- 
mine» «î-plosikun  fatïnmies  peuventi  ii  h  rigùburj  avoir 
en  la  mém«  édocatloil ,  et  pour  cet  eûèt^  Akct  l'idée 
qu'on  attache  an  mctt  édacaiioiî. 
■  Si  par  eUbcdffeh  Dâ  eiltebd  simplement  celle  qu'on 
teçoit  dam  les  mêmes  lieux  et  par  les  mènes  mitttvs; 
en  ce^sen«i  l'éducation  est  la  méniB  pour  une  itiûnité 
d'hommew 

Mais  B  l'on  dbnhe  à  ce  tnot  ube  signification  plus 
vraie  et  plus  étendue  >  et  qU'on  y  comprenne  génénle- 
inént  totif  ce  qui  sert  à  dotre  instruction ,  alors  je  dis 
que  peivonne  ne  reçoit  la  même  éducation-,  pan%  que 
chacun  «>  ai  je  l'oM  dîrfej  pour  précepteurs,  et  la 
foidM  dé  gMiVérnement'  nms  lequel  il  vit ,  et  ses  amis , 
et  bes  maîtresses ,  et  les  gens  dont  il  est  etitoliié,  et  ses 
lectures  ;  et  enfin  le  basard ,  c'eat-k-dire ,  une  infinité 
d'événemem  dont  notre  ignorance  ne  nous  permet  pas 
d'apercevoir  l'enchainemMii  et  les  causes.  Or,  ce  hasard 
a  plus  de  part  (]u'on  ne  poise  à  notre  éducation.  4!^^ 
lui  qui  met  certains  objeu  sons  nos  yeux ,  nous  occa- 
ùonne  en  conséquence  les  idées  les  plus  heunniaes,  et 
nous  booduit  quelquefois  aux  plus  grandes  découvertes. 
Ce  fut  le  hasard,  pour  en  donner  quelques  exemples, 
qui  guida  Galilée  dans  les  jardins  de  Florence ,  lorsque 
les  jardiniers  en  faisaient  jouer  les  pompes  :  ce  (bt  Itd 
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qui  ÎDspîra  ces  )ardinîers>  lorsque  ne  pouvant  élever 
les  eaux  au-dessus  de  la  Jiauteur  de  trente-deos  pitds, 
ils  en  demandèrent  la  cause  à  Galilée ,  et  piquèreot  | 
par  MUe  quettioa ,  l'esprit  et  la  vanité  de  ce  philo- 
sophe t  ce  fut  ensuite  sa  vanité,  mise  en  action  par  ce 
coup  du  hs«rd  y  qui  l'obligea  i  faire  de  œt  effet  natu- 
rel l'otijet  de  ses  médiations,  jusqu'il  ce  qu'enfin  il  e&t, 
par  la  d^uverie  du  principe  de  la  pesanteur  de  l'air, 
trouvé  la  solution  de  ce  problème. 

Dans  un  moment  ou  l'âme  pairâble  de  Newton  n'était 
occupée  d'aucune  affaire,  agitée  d'aucune  passioi^  c'en 
pareillemeut  le  basard  qui ,  l'attirant  sous  une  allée  de 
pommiers ,  détacha  quelques  fruits  de  leurs  brancbn , 
et  donna  k  ce  philosophe  la  première  idée  da  son  sy»* 
tème  :  c'est' réellement  de  ce  fuit  qu'il  partit  pour  exi* 
miner  sï  la  lune  ne  gravilaît  pas  vers  la  terre  avec  la 
même  force  que  les  corps  tombent  sur  sa  surface.  C'est 
donc  au  hasard  que  les  grands  génies  ont  dû  souvent 
les  idées  lea  plus  heqreiues.  Gorabien  de  gens  d'écrit 
restent  confondus  dans  la  foule  des  hommes  médiocres, 
Giute  ou  d'une  ceruine  tranquillité  d'âme  on  de  la  ren- 
contre d'un  jardinier ,  ou  de  la  chute  d'une  pomme  t 

Je  sens  qu'on  ne  peut  d'abord ,  sans  quelque  peine, 
attribuer  de  si  grands  effets  k  des  causes  si  éloignées  et 
«petites  en  apparence  (i).  Cependant  l'expérience  notis 

(i  j  Ob  lit  il«ni  TADDée  littéraire  que  Boîleaa,  eocore  enfiint ,  ioiuiit 
à»ta  une  cour ,  tomba.  Dana  sa  chute ,  m  jaquette  ae  MtniusM  ;  un 
diadon-Iui  donna  plusieurs  coups  de  beo  sur  une  partie  ttâsnlilî- 
caie.  Boileau  en  fut  touteu  vie  inconniodéi  et  de  U.  paut-jtre, 
cette  sévérité  de  mœurs ,  cette  disette  de  tentimcnt  qu'on  remarque 
dan(  tous  ses  DUvrages  j  de  U  sa  satire  contre  les  femmes ,  contre 
Lulli ,  ^linaull  et  contre  toutes  les  poésies  galante*. 

Peut-éUv  son  antipathie  contre  lea  dindons  occas<onii»-t-elle  Taver- 
sion  secrète  qu'il  eut  toujours  pour  les  jésuites,  qui  les  ont  apportés 
en  Franco-  C'est  t  l'accident  qui  lui  était  arrivé  qu'on  doit  peut- 
être  SB  satire  sur  l'équiyoque ,  Min  admiration  pour  Arnaud ,  et  aoa 
épttre  sur  rameur  de  Dieu  j  tant  îl  est  vrai  que  c*  sont  souvent  dci  , 
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•ppr^d  <}ue  t  dans  le  physique  comme  dans  le  moral , 
les  fias  grands  événemens  sont  souventleffeide  caus» 
presque  imperceptibles.  Qui  doute  qu'Alexandre  n'ait 
dû  en  partie  la  conquête  de  la  Perse,  à  l'instiluteur  de 
la  phalange  macédonienne?  Que  le  chantre  d'Aclillle-» 
animant  ce'  prince  de  la  fureur  de  la  gloire,  n'ait  eu 
part  à  la  destrucdon  de  l'empire  de  Darius,  comme 
Quihie-Cupce  aut  victoires  de  Charles  XII?  Que  les' 
pleurs  de  Véturie  n'aient  désarmé  Coriolan ,  n'aient 
affermi  la  puissance  de  Rome  prête  à  succomber  sous 
Içs  ejïbrts  des  Voisques,  n'aient  occasionné  Ce  long 
encbatncmeat  de  victoires  qui  cliangèrent  la  face  du 
moltde  ;  et  que  ce  ne  soit  par  conséquent  aux  larmes 
decette  V^urie  que  l'Europe  doit  sa  situation  présente? 
Que  de  faits  pareils  (i)  ne  poarraît-on  pas  citer?  Gus- 
tave, dît  l'abbé  de  Vertot,  parcourait  vainement  les 
provinces  de  la  Suède ,  il  errait  depuis  plus  d'un  an 
daoS'les  montagnes  de  la  Dalécarlie.  Les  montagnards, 
quoique  prévenus  par  sa  bonne  içine ,  par  la  grandeur 
.de  sa>  taille  et  la  force  apparente  de  son  corps,  ne  se 
■fussent  cependant  pas  déterminés  à  le  suivre,  si,  le 
jour  même  où  ce  prince  harangua  les  Dalécartien&,  les 
anciens  de  la  contrée  n'eussent  remarqué  que  le  vent 
du  nord  avait  toujours  soufflé.  Ce  coup  de  vent  leur 
parut  un  signe  certain  de  la  protection  du  ciel,  et 
l'ordre  d'armer  en  faveur  du  héros.  C'est  donc  le  vent 
du  nord  qui  mit  la  couronne  de  Suède  sur  la  tête  de 
Gus^ve. 

causes  imperceptibles  qui  délerminent  tonte  ta  conduite  de  la  vie 
et  toute  la  suite  de  nos  idées. 

(0  Dans  la  minorité  de  Louis  XIV,  lorsque  ce  prince  était  prêt 
de  se  retirer  en  Bourgogne ,  ce  fut ,  dit  Saint-Évrcmont ,  le  conseil 
de  Turenne  qui  le  retint  à  Paris ,  et  qui  sauta  la  France.  Cependant 
un  conseil  si  important  ,  ajoute  cet  illustre  auteur  ;  fit  moins  d'hon- 
neui*  &  ce  général  que  la  liérnite  de  cinq  cents  cavaliers.  Tant  îl  est 
vrai  qu'on  attritiie  difTicilcmcnt  de  grands  effets  à  des  causes  .^ui 
paraissent  éloignées  et  petites? 
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La  plupart  des  évcnemeii»  ont  dés  canses  aussi 
peûles  :  nous  les  ignorons,  parce  que  la  plupart  des 
bisUinens  les  ont  ignorées  etiK-mémes ,  ou  parce  qu'ils 
n'ont  pas  en  d'yeux  pour  les  apercevoir.  Il  est  vrai  qu'à 
cet  é^ard  l'esprit  peut  réparer  leurs  cmùsûons  ;  la 
connaissance  de  certains  principes  supplée  fecilement 
à  la  connaissance  de  certains  Taits.  Ainsi ,  sans  m'arréter 
davantage  à  prouver  que  le  basard  joue  dans  ce  monde  - 
un  plus  grand  rôle  qu'on  ne  pense ,  je  conclurai  de  ce 
que  je  viens  de  dire>  que,  si  l'on  comprend  sous  le 
mot  d'éducation  généralement  tout  ce  qui  sert  à  noire 
instruction  ,  ce  même  hasard  doit  néces^irement  y 
avoir  la  plus  grande  pari;  et  qne  personne  n'étant 
eiactement  placé  dans  le  même  concours,  de  circon- 
stances, personne  ne  reçoit  précisément  la  m^uc  édu- 
cation. 

Ce  ttii  posé ,  qui  peut  auurer  que  la  différenoe.  de 
l'éducation  ne  produise  ia-diflerence  qu'on  reitiafqiiie 
entre  les  esprits?  Que  les  hommes  ne  soient  semblables 
à  CCS  arbres  de  la  même  espèce  dont  le  germe ,  indes- 
trtictible  ei  absolument  le  même ,  n'étant  jamais  «emé 
eiactement  dans  la  même  terre,  ni  précisément  exposé 
aux  mêmes  vents ,  au  même  soleil ,  aux  mêmes  pluies, 
doit,  en  se  développant,  prendre  nécessairement  une 
infinité  de  formes  ditTérente-s.Je  pourrais  donc  conchire 
que  1  inégalité  d'esprit  des  hommes  peut  être  indjifé- 
remmeut  i-egnrdée  comme  l'effet  de  la  nature  ou  de 
l'éducation.  Mais,  quelque  vraie  que  fût  celte  conclu- 
sion ,'Comme  elle  n'aurait  rien-que  de  .vague,  et  qu'elle 
se  réduirait  pour  ainsi  dire  à  un  peiu-étre,  je. crois 
devoir  considérer  cette  question  sous  im  point  de  vue 
nouveau,  la  ramener  à  des  principes  plus  certains  et 
plus  précis.  Pour  cet  etTet,  il  làut  réduire  la  question  à 
des  points  simples,  remonter  jusqu'à  l'orijgine  de  nos 
idées,  ou  développement  de  l'esprit,  tl  se  rappeler  que 
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rbomme  ne  fait  que  sentir ,  se  resaonveoir  et  observer 
les  rdssemblances  et  les  différences ,  c'est-^-dire  les  rap' 
ports  qn'oQt  entre  enx  les  objets  divers  qui  s'offrent  k 
lui ,  on  qtie  sa  mëmoire  lui  présente  ;  qu'ainù  U  nature 
ne  pourrait  donner  aux  hommes  plus  ou  moms  de  dis- 
position il  l'esprit  qu'en  douant  les  uns  préférablefsent 
aux  autres  d'un  peu  plu»  de  fitiesse  de  sens ,  d'étmdae 
de  mémoire  et  de  c^dté  d'attention. 


CHAPITRE  H. 
De  la  Jinesse  des  sens, 

LiA  iploA  ou  moins  grande  perfection  des  organes  des 
sens,  dans  laquelle  se  trouve  nécessairement  compnse 
celle  de  l'oiganisation  intérieure^  puisque  je  ne  juge 
ici  da  la  finesse  des  sens  que  par  leurs  effets ,  serait-elle 
la  cause  de  l'tn^lité  d'esprit  des  hommes? 

Pour  raisonner  avec  quelque  justesse  sur  ce  sujet  f 
il  faut  examiner  si  1«  plus  ou  lé  naoins  de  finesse  des 
sens  donne  i  l'esprit  ou  plus  d'étendue.  Ou  plus  de 
cette  justesse  qui ,  prîse  dans  sa  vraie  signification ,  ren- 
ferme tontes  les  qualités  de  l'eiprit. 

La  perfection  plus  btt  moins  grande  des  organes  des 
sens  n'influe  en  rien  snr  la  justesse  de  l'esprit,  si  les 
hommes,  quelque  impression  qu'ils  reçoivent  des 
mêmes  objets,  doivent  cependant  toujours  apercevoir 
les  mêmes  rapports  entre  ces  objets.  Or  pour  prouver 
ipi'ila  les  aperçoivent,  je  choisis  le  sens  de  la  vue  pour 
exeAiple,  comme  celui  auquel  nous  devons  le  plus 
grand  nombre  de  nos  idées ,  et  je  dis  qu'à  des  yeux 
diffétens ,  ù  les  mêmes  objets  paraissent  plus  ou  moins 
grands  ou  petits ,  brillans  ou  obscurs  ;  ai  la  toise ,  par 
exemple,. est  aux  yeux  d'un  tel  homme  plus  petite,  la 
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Aeige  moinâ  blanche,  et  ï&ène  moifla  uoire  qu'aux 
yeux  de  tel  autre,  ces  deux  hommes  apercevront  néan-> 
ttioiDS  toujours  les  mêmes  rapports  entre  tous  les  ob- 
jets: la  tbise,  en  cODséc|uence,  paraîtra  tonjours  à  lenri 
J^eux  plus  grande  que  le  pied;  la  neige,  le  plasbkncdé 
tous  les  corps;  et  l'ébène,  le  plus  noir  de  tous  les  bois. 

Or  comme  la  jostesse  d'esprit  consiste  dans  la  Vue 
nette  des  véritables  rapports  que  les  objets  ont  entre 
eux,  et  qu'en  répétant  sur  les  autres  sens  tie  que  fal 
dît  sur  celui  de  la  tucî  on  arrivera  toujours  au  même 
{"^sultat  ,•  fen  conclus  que  lâ  plus  ob  moins  grande  per- 
fection de  l'organisation ,  tant  extérieure  qu'intérieure, 
tie  peut  eu  rien  influer  sur  la  justesse  de  nos  ju-* 
gemens. 

lé  dirai  de  plus  que ,  si  l'on  distingue  l'étendue  de 
la  justesse  de  l'esprit,  le  plus  ou  le  moins  de  finesse 
des  sens  n'ajoutera  rien  à  cette  étendue.  Eii  effet ,  in 
prenant  toujours  le  sens  de  la  vue  pour  exenlple ,  n'est- 
U  pas  évident  que  la  phis  oti  moins  grands  étendue 
d'esprit  dépendrait  du  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'ol^eis  qu'à  l'éndUsiOn  des  autres ,  un  homme  doué 
d'une  vue  tré»-fîhe,  pourrait  placer  dau  sa  mémiHre: 
Or  il  est  krès-pen  de  ce»  objets  impcrâeptiUes  par  leur  ' 
petitesse  qui,  considérés  précisément  avec  la  même 
attention  par  des  yeux  aussi  jeunes  et  aotti  exercés , 
soient  aperçus  des  unb  et  échappent  aux  autres;  mais 
la  difiërence  que  la  nature  met  à  cet  égard  entre  les 
hommes  que  j'appelle  bien  organisés,  c'esL-à»-dire  dans 
l'organisation  desquels  on  n'apét^it  aucun  dé&ut  (l), 
fht-elle  infiniment  pins  considérd)Ie  qu'elle  ne  l'est  ; 

(i)  ]<  ne  prétenils  parler,  ^Ds  ce Owintre,  qm  d«s  hommeicoin- 
mvnénMDt  faim  ot^wiià,  quiDeunt  fmia  d'ancnnscas,  ctiiiû 
d'aLUeun  ne  Mnt  attaciuéï  ni  de  la  maladie  de  la  fobe ,  ni  de  celle 
de  la  atupiditë,  ordinairement  produites.  Tune,  par  le  découiu  de 
b  mémoire ,  et  l'antre ,  par  le  défaut  total  de  celle  bcutlé. 
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je  puis  montrer  que  celte  différence  n'en  prodairâït 

aucune  sor  l'étendue  de  l'esprit. 

Supposons  des  hommes  .doués  d'une  même  capacité 
d'attention ,  d'une  mémoire  également  étendue ,  enfin 
deux,  bommes  égaux  en  tout,  excepté  en  linesse  de  sens; 
dans  cette  hypothèse ,  celui  qui  sera  doué  de  la  vue 
la  plus  fine  pourra  sans  contredit  placer  dans  ^sa  mé- 
moire et  comparer  entre  eux  plusieurs  de  ces  ol^ets  f 
que  leur  petitesse  cache  à  celui  dont  l'organisation  est 
à  cet  égard  moins  parfaite  ;  mais  ces  deux  hommes 
ayani,  par  qia  supposition,  une  mémoire  également 
étendue,  et  capable,  si  l'on  veut,  de  contenir  deu:t 
mille  objets ,  il  est  encore  certain  que  le  second  pourra 
remplacer  par  des  faits  historiques  les  objets  qu'un 
moiodce  degré  de  finesse  dans  la  vue  ne  lui  aura  pas 
permis  d'apercevoir ,  et  qu'il  pourra  compléter ,  si  l'on 
veut,  le  nombre  de  deux  mille  objets  que  contient  la 
n^émoire-du  premier.  Or,  de  ces  deux  hommes,  si 
celui  ,dom  le  sens  de  la  vue  est  le  moins  fin  peut  ce- 
pendant déposer  dans  le  magasin  de  sa  mémoire  un 
auaù  grand  nombre  d'objets  que  l'autre ,  et  si  d'ailleurs 
ces  deux  hommes  sont  égaux  en  tout,  ils  doivent  par 
conséqu^t  faire  autant  de  x^mbinaisons ,  et,  par  ma 
supposition,  avoir  autant  d'espiit,  puisque  l'étendue 
d,e  l'espri^^  mesure  par  le  nombre  des  idées  .et  des 
comUnaisons.  Le  plus  ou  le  moins  de  perfection  dans 
l'organe  de  la  vue  ne  peut  en  conséquence  qu'influer 
sur  Je  genre  de  leur  e^rit.,  fuire  de  l'un  un  p^iqtre ,  un 
botaniste,  et  de  l'autre  un  historien  du  un  politique; 
mais  elle  ne  peut  en  rien  influer  sur  l'étendue  de  lem* 
esprit.  Aussi  ne  remarque-t-on  pas  une  constante  supé- 
riorité d'esprit,  et  dans  ceux  qui  ont  le  plus  de  finesse 
dans  le  sens  d«  la  vue  et  de  l'ouïe ,  et  dans  ceux  qui , 
par  l'usage  habituel  des  Innettes  et  des  cofnets,  met- 
ii-aient  par  ce  moyen  ei^trc  cui  et  les  autres  hommes. 
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plus  de  différence  que  n'en  met  à  cet  égard  la  oature. 
D'où  je  conclus  qu'entre  les  hommes  que  j'appelle  bien 
organisés }  ce  n'est  point  à  la  plus  ou  moin»  grande 
perfection  des  oi^anea  ,.tant  extérieurs  qu'intérieurs  des 
sens ,  qu'est  attachée  la  supériorité  de  lumière ,  et  que 
c'est  nécessairement  d'une  autre  cause  que  dépend  la 
grande' in^alité  des  esprits. 


CHAPITRE  IIÏ. 

De  rétendue  Je  la  mémoire. 

ïiA  condnsion  du  Chapitre  pfécédent  fera  sans  doute 
chercher  dans  l'inégale  étendue  de  la  mémoire  des 
hommes  la  cause  de  l'inégalité  de  leur  esprit.  La  mé- 
moire est  le  magasin  où  se  déposent  les  sensations ,  le» 
fiùu  et  les  idées,  dont  les  diverses  combinaisons  forr 
ment  ce  qu'on  appelle  esprit. 

Les  sensations ,  les  faits  et  les  idées  doivent  donc  Atre 
regardés  comme  la  matière  première  de  l'esprit.  Orplos 
le  magasin  de  la  mémoire  est  spacieux ,  plus  il  contient 
de  cette  matière  preraià«  ^  et  plus ,  dira-t-on ,  l'on  a 
d'aptitude  à  l'esprit. 

Quelque  fondé  que  paraisse  ce  raisonnement,  peut- 
être  ep  l'approfondissant  de  le  irouvera-t-on  que  spé- 
cieux. Pour  y  répondre  pleinement,  il  faut  première- 
ment examiner  si  la  différence  d'étendue  dans  la  mé- 
moire des  hommes  bien  organisés  est  ausô  considérable 
en  effet  qu'elle  l'est  en  apparence  ;  et ,  supposant  cette 
différence  effective ,  il  faut  secondement,  savoir  si  l'on 
doit  la  considérer  comme  la  cause  de  l'inégaKté-des 
esprits. 

Quant  au  premier  objet  de  mon  examen,  je  dis  que 
l'auention  seule  peut  graver  dans  la  mémoire  les  ot^ets 
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qiù>  THS.saosaltpiilioD,  oe  feraient  sur  nous  que  det 
împrWMOns  «en^bles,  et  pareUles  k  peu  près  à  celles 
qu'uB  lecu>ur  reçoit  successivement  de  chacune  d^ 
Jetires  qui  composent  la  feuille  d'un  ouvrage.  Il  est 
donc  certain  que  pour  juger  si  le  dë&ut  de  m^oioire 
fsitdans  lés  homines  l'effet  de  leur  inattention ,  ou  d'une 
imperfection  dans  l'organe  qui  la  produit,  il  faut  avoir 
recours  à  l'eipérieDce.  Elle  nous  apprend  que  parmi 
les  hommes  il  en  est  beaucoup,  comme  saint  Augustin 
et  Monuigne  le  disieni  4'eux-qiiém^s .  qui,  ne  parais- 
sant doués  que  d'une  mémoire  très-faible  ,  sont ,  par 
le  désir  de  savçnr,  [lArveDtfS  qepentfaot  à  mettre  un 
assez  grand  nombre  de  faits  et  d'idées  dans  leur  souve- 
nif ,  poor  êjlre  placés  ati  rang  des  mémoires  «sLraordl- 
jiaires.  Or  si  le  désir  de  s'instruire  sulBt  du  moins  pour 
sayoirbcaMcoap,)'eiDConclasque  la  mémoire  est  presque 
«itièreateiit  âictice  :  aussi  l'étendue  de  la  mémoire  dé- 
pend, i^  de  l'usage  jioumalier  qu'on  en  fait;  3".  de 
l'attention  avec  laquelle  on  conùdère  les  objets  qu'on 
f  veut  ûnpnmer,  et  qmi ,  vos  sans  .e;tt«BÙoa ,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  n'y  latsferaiest  qu'une  Arece  légère 
«t  prompte  à  s'effacer;  3°.  et  de  fondre  dans  lequel  on 
range  ses  idées.  C'est  à  cet  ordre  i^'on  doit  ious  les 
prodiges  de  mémoire  ;  et  cet  ordre  consiste  à  lier  lenv 
semble  toutes  ses  idées,  à  ne  ciiargeF  par  conséquent  sa 
n^émoire  que  d'objets  .qui  par  leur  nature,  ou  la  ma- 
nière dont  on  les  çonùdère ,  conservent  entre  eux  assez 
de  rapport  pour  se  rapp^er  l'uq  l'autre. 

Les  fréquences  représentations  des  nnêmes  objets  à 
la  mémcùne  sont,  pottr  ainsi  dire ,  autaat  de  coups  de 
burin  qui  les  y  gravent  d'autant  plus  profondément 
qu'ils  s'j  représentent  plus  sounent  (1).  I^aiiteucs  jcet 

(0  La  mémoire ,  dit  Locke,  est  ant  table  d'airaiu  remplie  de  carac- 
tères que  le  temps  efface  ioseusiblemeut ,  s!  l'on  n'y  repasse  quel- 
ijtielpii  le  burin. 
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ordre  si  propre  à  rappeler  les  marnes  ol^ets  à  noire  «oU" 
venir,  nous  donne  rexplicaùon  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  mémoire;  nous  apprend  que  la  sagacité 
d'esprit  de  l'un,  c'est-à-dire»  la  pnxnpduide  avec  la- 
quelle un  homme  est  frappé  d'une  Teriié  y  dépoul  sou- 
vent de  l'analogie  de  cette  vérité  avec  les  objets  qu'il  a 
habiluellemept  préseas  à  la  mémoire  ;  que  la  lenteur 
d'espiit  d'un  autre  &  cet  ^ard  est,  au  contraire,  l'effet 
du  peu  d'analogie  de  cette  même  vérité  avec  les  objets 
dont  il  s'occupe.  Il  ne  pourrait  la  saisir,  ea  apercevoir 
tons  les  rapports,  sans  rejeter  tontes  les  premières  idées 
qui  6e  présentest  à  son  souvenir,  sans  bouleverser  tout  - 
le  magasin  de  sa  mémoire ,  pour  y  chercher  les  idées 
qui  se  lient  à  cette  venté.  V(»là  pourquoi  tant  de  gens 
sont  insensbles  à  l'exposition  de  certains  fatfsou  de  cer- 
taines vérités,  qui  n'en  afliectnu  vivement  d'autres  que 
parée  que  ces  Buts  ou  ces  vérités  ébranlent  toute  la 
chatne  de  leurs  pessées,  en  réveillent  tin  grand  nombre 
dans  leur  esprit  :  c'est  tm  éclair  qui  jette  un  jour  ra- 
pide sur  tout  l'horicon  de  leurs  idées.  C'est  donc  à 
l'onlre  qu'tm  d<Ht  souvent  la  sagacité  de  son  esprit, 
et  toujours  l'étendue  de  sa  méoioire  :  c'est  aussi  le  dé- 
faut d'ordre ,  e&i  de  rindifférence  qu'on  a  pour  cer- 
tains genres  d'étude ,  qui ,  k  certains  «gards  ,  prive  ■ 
absolument  de  mémoire  ceux  qui,  k  d'autres  ^ards, 
paraissent  éve  doués  de  la  méôaoire  la  |^us  étendue. 
Voil^  pourquoi  le  savant  dwis  les  langues  et  l'histoire.^ 
qui  par  le  secours  de  l'ordre  chronologique  imprinje 
et  conserve  &cil«nent  dans  sa  mémoire  des  mots,  des 
<Utes  et  des  faits  historiques,  ne  peut  souvent  y  retenir 
la  ppeuve  d'une  vérité  morale,  la  démonstration  d'une 
vérité  géométrique,  ou  le  tableau  d'un  paysage  qu'il 
auralong-tempsconsidéré  :'Ca  e&i,  ces  sortes  d'c^els 
n'ayant  aucune  analogie  avec  le  reste  des  Saiis  ou  des 
idées iUnt  il  a  rempli  sa  mémùre,  ils  ae  peuvent  s'y 
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représenter  fréqueiDtnentjS'y  îiïj  primer  profondémeDt, 

ni  par  conséquent  s'y  conserver  long-temps. 

Telle  est  la  cause  productrice  de  toutes  les'ditTtirentes 
espèces  de  mémoire,  et  la  raison  pour  laquelle  ceux 
qui  savent  le  moins  dans  un  genre,  sont  ceux  qui ,  dans 
ce  même  genre,  communément  oublient  le  plus. 

Il  paraît  donc  que  la  grande  mémoire  est,  pour  ainsi 
dire,  un  phénomène  de  l'ordre;  qu'elle  est  presque 
entièrement  factice;  et  qu'entre  les  hommes  que  j'ap- 
pelle hieo  organisés»  cette  grande  inégalité  de  mémoire 
est  moins  l'effet  d'une  inégale  p^fection  dans  l'organe 
qui  la  produit,  que  d'une  inégale  attention  à  la  cul- 
tiver. 

Mais  en  supposant  même  que  l'inégale  étendue  de 
mémoire  qu'on  remarque  dans  les  hommes  fôt  entière- 
ment l'ouvrage  de  la  natare,  et  ftit  aussi  considérable 
en  effet  qu'elle  Test  en  apparence;  je  dis  qu'elle  ne 
pourrait  en  rien  influer  sur  l'étendue  de  leur  espiit, 
1°.  parce  que  le  grand  espi-it,  comme  je  vais  le  démon- 
trer,  ne  suppose  pas  la  très-grande  mémoire ,  et  a",  parce 
que  tout  homme  est  doué  d'une  mémoire  suffisante 
pour  s'élever  au  plus  haut  degré  d'esprit. 

Avantde  prouver  la  première.de  ces  propositions, 
il  faut  observer  que ,  si  la  parfaite  ignorance  fait  la  par- 
faîte  imbécillité ,  l'homme  d'esprit  ne  parait  quelque- 
f<HS  manquer  de  mémoire  que  parce  qu'on  donne  trop 
peu  d'étendue  à  ce  mot  de  mémoire,  qu'on  en  restreiiit 
la  signification  au  seul  souvenir  des  noms,  dès  dates, 
des  lieux  et  des  personnes,  pour  lesquels  les  gens  d'es- 
piit  sont  \a.aB  curiosité ,  et  se  trouvent  souvent  -sans 
mémoire.  Mais  en  comprenant  dans  la  signification  de 
ce  mot  le  souvenir  ou  des  idées  ^  ou  des  images,  ou  des 
raisonnemens,  aucun  d'eux  n'en  est  privé  :  d'où  il  ré- 
sulte qu'il  n'est  point  d'esprit  sans  mémoire- 
Cette  observation  (kite,  il  faut  savoir  quelle  étendue 
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de  mémoire  suppose  le  grand  esprit.  Choisissons  pour 
exemple  deux  hommes  illustres  dans  des  genres  dîffé- 
rens,  tels  que  Locke  et  Milton  ;  examinons  ai  la  gran- 
deur de  leur  esprit  doit  être  regardée  comme  l'efièt  de 
l'extrême  étendue  de  lenr  mémoire. 

Si  l'on  jette  d'abord  les  yeux  sur  Locke,  et  si  l'on 
suppose  qu'éclairé  par  une  idée  heureuse,  ou  par  la 
lecture  d'Aristote ,  de  Gassendi  ou  de  Montaigne ,  ce 
philosophe  ait  aperçu  dans  les  sens  l'origine  commune 
de  toutes  nos  idées ,  on  sentira  que,  pour  déduire  tout 
son  système  de  cette  première  idée ,  il  lui  fallait  moins 
d'étendue  dans  la  mémoire  que  d'opiniâtreté  dans  la 
méditation  ;  que  la  mémoire  la  moins  étendue  suffisait 
pour  contenir  tous  les  objets  de  la  comparaison  des- 
quels devait  résulter  la  certitude  de  ses  principes ,  pour 
.lui  en  développer  l'enchatoement,  et  lui  faire  par  con- 
séquent mériter  et  obtenir  le  litre  de  grand  esprit. 

Â  l'égard  de  Milton^  si  je  le  regarde  sous  le  point  de 
vue  où,  de  l'aveu  général,  il  est  infiniment  supérieur 
aux  autres  poètes  ;  si  je  considère  uniquement  la  force 
la  grandeur ,  la  véiité ,  et  enfin  la  nouveauté  de  ses 
images  poétiques  ;  je  suis  obligé  d'avouer  que  la  supé- 
-  riorité  de  son  esprit  en  ce  genre  ne  suppose  point  non 
plus  une  grande  étendue  de  mémoire.  Quelque  grandes, 
en  effet,  que  soient  les  compositions  de  ses  tableaux 
(  telle  est  celle  où,  réunissant  l'éclat  du  feu  à  la  solidité 
de  la  matière  terrestre,  il  peint  le  terrain  de  l'enfer 
brûlant  d'un  feu  solide,  comme  le  lac  brûlait  d'un  feu 
liquide  ) ,  quelque  grandes ,  dis  -  je ,  que  soient  ses  com- 
positions, it  est  évident  que  le  nombre  des  images 
hardies  propres  à  former  de  pareils  tableaux ,  doit  èlrc 
extrêmement  borné  ;  que  par  conséquent  la  grandeur 
de  l'imagination  de  ce  poète  est  moins  l'effet  d'une 
grande 'étendue  de  mémoire  que  d'une  méditation 
profonde  sur  son  art.  C'est  cette  médiution  qui ,  lui 
TOMl  I.  16 
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bisaot  <diercber  la  soarcedes  plaisirs  de  l'imai^Mitiii  f 
la  Itii  a  fait  apercevoir,  ru  dans  l'aasemUage  nouveiu 
des  iindges  propres  il  former  de*  tableaux  grands,  frais 
et  bien  ptaporâofitaé»  i  et  dans  le  cbcnx  constant  de 
ces  expressions  fortes  qui  sont ,  pour  ainsi  dire  y  )ei 
couleurs  de  la  f^oé^e,  et  par  lesquelles  il  a  renda  ses 
desciiptions  visiblea  aui  yenx  de  l'imagiDotion. 

Poar  demter  ex«inple  du  |>eii  d'étendtifj  de  mé^ 
fttoîre  qa'cxige  Is  belle  imagination,  je  domie  es  note 
la  tradaoiion  d'un  morceaa  de  poésie  «rigluiw  (r).  ^ne 

(i)C«t  kn  {euna  fiJte  qme  Fanioar  éveille  «t  csiul«it ,  atMt  l*au- 
roK ,  dans  un  valloo  :  elle  y  attend  ion  amant ,  chargé ,  ail  lerer  du 
soleil ,  cToârir  un  sacrifice  aux  dieux.  Son  Ime  ,  dam  Is  situation  oii 
lâmttl'espdl^d'lHilMIntieurprachaiti,  te  prâte,eb  Taf tendant,  aa 
plaifjr  du  tùUiUtifikr  hit  IWaatdd  de  h  nalutfl ,  et  d*  lefer  de  Vmtn 
qui  doit  runeBef  jMnis  d'elle  Veib^  da  m  lèndresH.  EUé  ^npr'mi 

a  Céjâ  le  soleil  dore  U  ciroe  de  ces  chênes  antiques ,  et  les  flots 

>  de  cU  torreU  précipités,  qui  itnigiumt  «atte  Leï  tVcfieM,  sont 
■•  bnlfantM  f*r  *à  lumière.  J'apCr^àili  à(\k  le  sMinlet  de  iMs  IWH'- 
-  taoues  velues  d'où  s'élanceot  c^  voAfes ,  qui,  k  dsaii  jetées  dan* 
n  les  airs ,  of&ent  un  abri  fomiidable  au  solitaire  qui  s'y  ratire.  Nuit, 
»  sthtve  de  déplier  les  Voîlej.  Feui  Ibllèts  i^i  ^rèz  lé  voyageut 

■  iac»Haiti ,  retîMs-vent  datis  les  fomlKèrKs  et  les  hb^  marSe*- 

>  s«u9ea  :  e(  toi ,  saleil ,  dieu  des  cieia ,  qui  remplis  l'air  d'une  cIm' 
K  leur  viviliante,  qui  sèmes  les  perles  delaros^  sur  les  Deurs  decei 
Il  prairies,  et  qui  rends  la-couIeur  aiuc  beautés  variées  de  la  nature, 
X  reçttia  ifadta  ^reniicr  hamtnagej  UJlâ  U  éoutn  :  toii  tttùuz  iti'Àb- 

>  Donca  celui  de  tbon  smuit.  Libres  desniMs  pmc  qui  le  retietuMnl 
»  encore  m  pied  des  aotels,  l'amour  va  bientAt  Le  ramener  MK 
M  miens.  Que  tout. se  ressente  de  ma  Joia!  que  tout  l>énisse  le  lever 
>■  de  Tastre  qui  nous  éblaire  !  Fletu^ ,  qni  renreftnèi  dam  vatré  iiiù 
a  les  odeur»  qw  la  fhtide  utiit  y  coodeMM ,  ouïits  vos  calice»  )  tk£k> 
a  lez  dans  les  sirs  vbs  v^»eiui  embtuméel.  Je  ne  sais  ii  U  voluptueuse 

■  ivresie  qui  remplit  mon  Ame  embellit  tout  ce  que  mes  jeu(  apep- 

>  çolvenï  ;  mais  le  ruisseau  qui  serpente  dans  les  éont«urs  de  ces 

■  valléei  ra'etictiaDte  par  sou  tanirmure.  Le  zéphir  Me  caresse  de  niih 
B  (oufile.  Les  plantes  amiréai ,  pressées  sdm  mes  paB ,  portant  \  mdn 

■  odorat  des  bouâîa  de  parfums.  Ahl  si  I«  bonheur  daigne  quel- 
i>  quefois  visiter  le  séjour  des  morteb,  c'est  sans  doute  en  ces  lient 
xqu'ilse relire....  Hnis quel trotiblesecrek M'agite? déiïritnpatieuce 
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traduction  et  les  exemples  précéfkBs  pnoulwront  ^  'je 
croîs,  à  cenx  qui  décomposeront  les  onvragtb  d^ 
faomtues  illustres,  que  le  grand  esprit  ne  suppose  poittt 
la  grande  mémoire.  l'ajouterai  même  quq  l'eurême 

»  mâle  ion  poùon  anx  douMun  de  mon  atteute  i  dÉjb  oe  laDon  a 

>  perdu*  de  aea   benutis.   La  joie  est-elle   doDC  si  passagère?  dous 

■  est-elle  aussi  facilement  enlevée  que  le  duTet  léger  de  ces  iptaxtis 
i>r*9t[>BrIe  sounkdui£pliir?CrmteaTaikqMi'airecaui«àPnpé- 

nraoce  flatteaa*  :  liiai|ueiaaUnt  accrfdt  tnoa  troubla Il^evielit 

B  point  1...  Qui  le  retient  loin  de  moi?  Quel  devoir  plua  sacré  ^ue 
»  celui  de  calmer  les  inquiétudes  d'une  amante  ?, . .  Mais ,  que  dis-je  ? 

•  Fnjez,  soupçons  jaloux,  în[urienx  11  sa  fidëKté,  et  faits  pofrrfteiniln: 

■  sa  tcidretie.  Si  la  jalousie  croit  pr^  de  l'amour,  elle  ï'itonffe''*!  iw 

■  n<  l'eu  débtcbe  :  c'est  k  lierre  qui ,  d'une  chaîne  rerte ,  embrasse , 

•  mais  dessèche  le  tronc  qui  lui  Sert  d'appui.  Je  connais  trop- mon 

■  amaot  pour  douter  de  sa  tendresse.  Il  a,  eoiazatnSbi,  loin'Aé'ia 

■  poin|)e  dM  coun,  cborebé  l'asilu  traaqnaia.de»  eMafmgae» ;-1m 
a  simplicité  da  mon  ovur  et  de  tut  b4»Mé  l'a  touché;  lues,  ^lûp- 

■  tnausGS  rivales  le  r«ppoUeraient  vaioenieot  daos  leurs  bras.  Serait-il 

■  séduit  par  les'avauces  il'une .coquetterie' qui  ternit,  sur  ïes  jùUK 

■  dVine  jeuue  fiBe,  la  neige  de  l'fBtMcefceet  l'iDCusM^h  pUeuT, 
B  et  qni  les  peint  du  bUne  de  i'aft  «{  dn  fnrd  de  VMumtKi^  î  Qw 
jiSai»-fe?San  taépri«  pour  elle  n'est  pout-^tre  qu'on  piège  pour .ivoi- 

■  Puis-je  i)[TU>rer  les  préjugés  des  hommes,  et  Vert  qu'ils  emploient 
s  piiur  nous  séduire?  Nourris  dans  te  mépris  de  notfe'ihe,  tae  n'est 

>  point  nous,  c*»!  leurs  plaisirs  qU'SJsaùScBt.  Les  erDalaipk'ilt  loobl 
M  Ha  ont  mis  mi  rang  des  vertus ,  et  les  /ureurs  barbti^es.de  la  V«Br 
Bgeance,  et  l'amour forceoé  de  la  patrie; et  jamais,  parmi ^es  vertus, 
n  ils  n'ont  compté  la  fidélité!  Cest  sans  remords  qu'is  âlfusent  l'in- 
B  nocence.  Souvent  leur  noité  ooBfettkpla  avec  d^jees-k  spectade 

■  deqos douleurs.  Hns ,  tmo ;  étoigaev^ow  de  moi ,  edjeusea  pea- 
B  sées;  non  amant  va  se  rendre  en  ces  lieni.  Je  l'ai  mille  foi^  éprouvé  : 
»  dès  que  je  l'aperçois ,  mon  Srae  agitée  se  calme  j  j'oublie  souvent  de 
»  trop  justes  sujets  de  ^ainte  ;  prêt  de  lui ,  je  né  sais  qn'Are  l^eu-- 
àoewe....  Cependant,  s'il  ma  itdliMBit)  ri,  data  le  «oiomtqiie 

■  non  amour  l'excuse,  il  consomnaît  «ntre  les  bras  d'un  autre  le 

■  crime  de  l'infidélité  :  que  toute  la  nature  s'arme  pour  ma  vcn- 
B  geance!  q'u'il  périsse!...  Que  dis-jë?)ËIémetts,  soyëi  soardg  ayiilfa 
'■  cris  ;  terre ,  n'ouvre  point  les  gOQfi>«  profonds  ^  Imbss  oe  'éMMIK 
«  marcber  le  temps  prescrit  sur  ta  brilbnté  sni^ce.  <Qu'il  eamiftfli^ 

>  encore  de  nouveaux  crimes  i  qu'il  fasse  couler  encore  les  IvTUCS 

■  des  amantes  trop  crédules  :  et  si  le  ciel  les  venge  et  le  pvmil  ,'què 
a  <x  (oit,  du  moins,  k  la  prière  d'âne  aiJtreinfortuDée.  > 
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istenduede  l'un  est  absolument  exclusive  de  l'exiréme 
étendue  del'autre.SirignoraDcefaitlaDguirrespritfiiute 
denouiTiture,la  vaste  érudition , par  jine  sarabondance  * 
d'aliment,  l'a  soorent  étooffé.  Ilsuffit  pour  s'en  cpo- 
vaincre,  d'examiner  l'usage  différent  que-doiveut  laîi-c 
de  lédr  temps  deux  hommes  cpii  veulent  se  rendre  supc- 
neîif^  aux  autres,  l'un  en  esprit,  et  l'autre  en  mémoire. 

Si  l'esprit  n'est  qu'un  assemblage  d'idées  neuves,  et 
si  toute  idée  neuve  n'est  qu'un  rapport  nouvellement 
aperçu  entre  certains  objeu,  celui  qui  veut  se  distin- 
guer par  son  esprit ,  doit  nécessairement  employer  la 
pins  grande  partie  de  son  temps  à'  l'observation  des 
rapports  divers  que  les  objets  ont  entre  eux ,  et  n'en 
consommer  que  la  moindre  partie  à  placer  des  faits  ou 
des  it^^es  d»ns  sa  mémoire.  An  contraire,  celui  qui  veut 
surpasser  les  autres  en  étendue  de  mémoire ,  doit ,  sans 
perdri;  son  temps  à  méditer  et  à  comparer  les  objets 
«ntre  eux,  employer  les  journées  entières  à  etomagasiner 
saàs  écate  de  nonveaux  ol^ets  dans  sa  mémoire.  Or,  par 
nri  usage  sî  différent  de  leur  temps,  il  est  évident  que  le 
premier  de  ces  deux  hommes  doit  être  aussi  inférieur 
eu  mémoire  au  seccMid,  qu'il  lui  sera  supérieur  en  es- 
prit :  vérité  qu'avait  vraisemblablement  aperçue  Des* 
cartes,  lorsqu'il  dit  que,  pour  perfectionner  son  esprit,  il 
faut  moins  apprendre  que  méditer.  D'où  je  conclus  q^e 
noQ-seulement  le très-grand  espritne  suppose  pasla  très. 
grande  mémoire,  mais  que  l'extrême  étendue  de  l'un 
est  toujours  exclusive  de  l'extrême  étendUe  de  l'autre. 

Pour  terminer  ce  Chapitre ,  et  prouver  que  ce  n'est 
point  à  l'inégale  étendue  de  la  mémoire  qu'on  doit  at- 
tribuer la  force  inégale  des  esprits ,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  montrer  que  les  homnies  communément  bien  orga- 
nisés sont  téus  doués  d'une  étendue  de  mémoire  suffi- 
sante pour  s'élever  aux  pltis  hautes  idées.  Tout  homme 
en  effet  est,  à  cet  égard ,  assez  lavorisé  de  la  nature ,  si 
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le  magasin  de  sa  mémoire  est  capaUe  de  conterûr  un 
nombre  d'idées  ou  de  laits  tel  qu'en  les  comparant 
sans  cesse  entre  eux ,  il  puisse  toujours  y  apercevoir 
quelque  rapport  nouveau,  toujours  aocroitre  le  nombre 
de  ses  idérâ,  et  par  conséquent  donner  toujours  plus. 
d'étendue  k  son  esprit.  Or  si  trente  ou  quarapte  objets , 
comme  le  démontre  la  géométrie,  peuvent  se  compa- 
rer en  eux  de  Unt  de  manières,  que,.dans.le  cotirs 
d'une  longue  vie ,  personne  ne  puisse  en  observer  tous 
les  rapports ,  ni  en  çléduîre  toutes  les  idées  possibles  ; 
et  si ,  parmi  les  hommes  que  j'appelle  bien  organisés,  il 
n'en  est  aucun  dont  la  mémoire  ne  puisse  contenir  non- 
seulement  tous  les  mots  d'une  langue  ,  mais  encore  une 
infinité  de  dates ,  de  Faits ,  de  noms ,  de  lieux  et  de 
personnes,  et  enfin  un  nombre  d'objets  beaocoinp  plus 
considérable  que  celai  de  six  ou  sept  mille  ;  j'en  0011- 
durai  hardiment  que  tout  homme  bien  organisé'  est 
doued'une  capacité  de  mémoire  bien  supérieate àcelle 
dont  il  peut  faire  usage  pour  l'accroissement  de  ses 
idées  ;  que  plus  d'étendue  de  mémcùre  ne  donnerait 
pas  pins  d'étendue  à  son  esprit;  et  qu'ainsi,  loin  île 
regarder  l'inégalité  de  mémoire  des  hommes  comme  la 
cause  de  l'inégalité  de  leur  espiit^  cette  dernière  iné- 
galité est  uniquement  l'effet  >  ou-de  l'attention  plus' .ou 
moins  gnnde  avec  laquelle  ils  observent  lesri^ports 
des  ol^ets  eijti^  eux,' ou  du  mauvais  choix  dès  ol^eM 
dont  ils  chargent  leur  souvenir,  il  est,  en  eSet,  des 
objets  stériles ,  et  qui ,  tels  que  les  dates ,  les  noms  des 
lieux  ,'de9  perscHmes,,  oU  autres  pareils,  tiennent  une 
grande  place  dans  la  mémoire,  sans- pouvoir  produireoï 
idée  neuve,  ni  idée  intéressante  pour  le  public.  L'in^ig»' 
Mdes  esprits  dépend  doncen  partie  du  choix  <kéiali|eiB 
^'on  pkce  dans  la  mémoSre.  Si  lesieahèsgeiÀidbDt 
les  sucois  ont  été  les  plus  brillaxis  dans  les'ooU^[«s  , 
n^«n  <mt-paa  to^oors  Âa  pareils  dmdali  %e«]plaf 
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aranoé ,  c'est  qae  la  comparaiion  et  Tapplicatioa  heu- 
reuse des  règles  de  Despautére ,  i|ui  font  les  bons  éco- 
liers ^  ne  prouvent  nullement  que  dans  la  suite  ces 
mêmes  jeunes  gens  portent  leur  vue  sar  des  ol^eU  de  la 
coDiparaisinn  desquels  résultent  des  idées  intéressantes 
potir  te  public  ;  «c  c'est  pourquoi  l'on  est  rarement 
grand  homme,  si  l'on  n'a  le  courage  d'ignorer  one  in- 
fibité  de  choses  inutiles. 


CHAPITRE  IV. 

De  rinégaie  capacité  d'uttention. 

J'ai  Sék  voir  que  «e  o'est  point  de  la  perfection  plus 
eu  moins  grande  et  des  organes  des  sens  et  de  l'organe 
de  la  mémoire  j  que  dépend  la  grande  inégalité  des 
esprits.  On  n'ea  pevtt  donc  chercher  la  cause  que'daos 
l'inhale  capacité  d'attention  des  bomntes. 
■  Comme  c'est  l'atteudon  plus  ou  moins  grande  qui 
grave  plus  on  moms  profondément  les  ol^ets  dans  la 
aiéguire ,  qni  en  fait  aperoevcHr  mieux  on  m<Mns  bien 
les  raj^rts,  qui  forme  la  {^part  de  nos  jugemens 
vrais  ou  &ui  ;  et  que  c'est  enfin  à  cette  attention  que 
ooas  devons  presque  tdutes  nos  idées  ;  il  est,  dira- 
koii ,  évident  que  c'est  de  l'iasgale  capacité  d'sttoition 
des  hamiaes  que  dépead  la  force  ioégfsle  de  kur  eapHt. 
En  efièt,  si  le  plus  faible  d«gré  de  roidadié,  aucpsl 
on  ne  donnerait  qne  leBtHnd'iadispositîoa^auflitpour 
rendre  la  plupart  das  hommes  incapables  d'okne  Mtt»< 
titm  suivie  ,  c'est  sans  doute,  ajoatttra-t-oo,  à  des 
aaal*die«-poar  ainsi  dire  iiiseiiatbles,  et  pamosaëqucnt 
i  l'négaUté  de  force  que  k  nature  <k>BBe  aux  divers 
bwBBes,  qu'on  doit  prioctpàleBcnt  attribuer  l'inaa- 
pMMé^tot^  d'attention  qu'«a  nourqae  dan&.U  plu* 
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part  d'eotie  eux ,  et.  lear  ùégaje  dupçMtipn  k  l'esprit  : 
d'où  ïm  fîOficliir»  qus  l'es^ffix  e*l  puiveaj*»!  u*  <i<W 
de  la  Mtive.- 

Qael^ne  vr»»ei»))>)i)ble  q^e  wUce  raisoiui«9u#at,  il 
n'est  ceppndwt  ppiitt  confirmé  par  l'cf  pérîeffce. 

Si  I'qu  ep  ejc^e  Ifls  ^ens  nffiigis  de  flMtladieg  ha-r 
bitiMlles,  «t  qui,  oo«l,r#iWUpBr }»  doujLew  de  fixer  toute 
leur  siientioD  sur  leur  é*«t,  pe  peuvciu  }»  porter  sur 
des  objetspropresà'per&ctioiwqr  leur  esprit,  m  p»fco«' 
■  séqueDC  être  compris  dkW  ^  «wi1m:€  des  hoiJMWf  que 
j'appelle  Ùfw  wgfpieés ,  on  v«rra  que  tons  les  .aff.rfi» 
iiomine»,  tnêine  ceux  ^oi.  fs»bles  et  délicats, ^effwefU, 
cooséquemment  an  r^iscauieiveQt  ^écédsotf  «vou: 
moins  d'esprit  que  I«s  ^eps  biea  coosiiwé»,  p^raiwenf 
muveni,  à  cetegard,  Àeeylud&Fonsé^de  lanatune. 

Dans  les  geos  sains  et  rc^step  qni  «VpplifMeat  «V^ 
wts  et  HK  «ciences ,  il  B«wable  que  i»  fome  du  letupé- 
nnent^  en  lenr  donnant  un  Imaomi  prewaiM  du  ^isir, 
les  détourne  pins  soHvent  de  l'étude  let  de  la  méditaMoQf 
q«e  la  faiblesse  «lu  tej»p«rame  w ,  |wr  de  légèipe»  »!■  ^r&r 
quoues  indispositions ,  ne  peut  en  détourner  lat  ^e« 
déHcM.  Tout  Ae  qu'on  feni  «ssurer ,  c'est  qu'entre  lep 
lioniBWs  B^^  peu  près  aninws  d'uQ  é§|al  ainour  ^our 
l'étude, le  aiMoès sur  lequel, on iineeure  hSç^*^  de  l'e^-r 
fint,  pftratt  eatièiKSiQlu  dépondne,  «t  ^  distracùpos 
pins  ou  moins  .^rondes  occasioninées  ^r  la  .diâeccnce 
defgatlts,desitM-tunes,jdes.^tiil«,«tdu  choi*  pluB.w 
moins  hâUNux  des  si^ets.qn'on  M^iie^  de  )»  B^tho^ 
plus  AH  ntoisfifiartiûie  dwt^na  «e  »eri.pour«ot«pp«er, 
4e  rii^itude  pins  ou  moins  grande  (%•'«!  a  4f>  Wft- 
«btnr, «la» iIhiic* .qu'on lit, «les «eM  4#««i1i.i<iu;(tn  v.^t/ 
«ianfin  d«8«l>|cu  q«e  letbasanliprôseii^  joMro4lftt9«H 
«ouB  nos  ffl);^..U  onnlile  que,  dao$  le  ,«oikoh>»  4«^ 
Mùdens  aémmim  .pour  incmor  up  bwwine  .d'«fP^f  , 
ia  cUffijraitte  capactié  d'auenuon  %m  ipoueniiipHP^IIV^ 
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la  force  plus  ou  tnoioa  grande  du  tempcruneati  ne 
soit  d'aucune  considéràiion.  Aussi  l'inégalité  d'esprit 
occasionnée  par  la  difféi-entc  constitution  des  hommes, 
est-elle  insensible.  Aussi  n'a-t-ou,  par  aucune  oï»er- 
vation  exacte,  pu  jusqu'à  présent  déterminer  l'espèce 
de  tempérament  le  plus  propre  à  fonner  des  gens  de 
génie  ;  et  ne  peut-on  encore  savoir  lesquels  des  hom- 
mes,  grands  ou  petits,  gras  ou  maigres,  bilieux  ou 
sanguins,  ont  le  plus  d'aptitude  à  Tespnt. 

Au  reste,  quoique  cette  j^ponse  sommaire pAl  suffire 
pour  réfuter  un  raisonnement  qui  n'est  fondé  que  sur 
des  vraisemblances ,  cependant  comme  cette  question 
est  fort  importante ,  il  faut ,  pour  la  résoudre  avec 
précision ,  -examiner  si  le  défaut  d'attention  est ,  dans 
les  bommes ,  ou  l'effet  d'une  impuissance  physique  de 
s'appliquer,  ou  d'un  désir  trop  faible  de  s'instruire. 

Tous  les  hommes  que  j'appelle-  bien  organises  sont 
capables  d'attoition,  puisque  tous  apprennent  à  lire, 
appt^nnent  leur  langue  ,  et  peuvent  concevoir  les 
premières  propositions  d'Eudide.  Or,  tout  homme 
capable  de  concevoir  ces  propositions  a  la  puissance 
physique  de  les  entendre  toutes  :  en  effet,  en  géométrie 
comme  en  toutes  les  autres  sciences ,  la  facilité  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  on  saisit  une  vérité 
dépend  du  nombre  plus  pu  moins  grand  de  proposi- 
tions antécédentes  que ,  pour  la  concevcnr ,  il  faut  avoir 
présentes  &  la  mémoire.  Or,  si  tout  homme  bien  or^- 
nisé,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  Chapitre  précédent, 
peut  placer  dans  sa  mémoire  un  nombre  d'idées  fort 
supérieur  à  celui  qu'exige  la  démonstration  de  quelque 
propoùtion  de  géométrie  quece  soit;  etsi,  parlesecoors 
de  l'ordre  et  par  la  représentation  fréquente  des  mêmes 
idées,  on  peut,  comme  l'expérience  le  prouve,  se  les 
t<emh-«  asaea  fiimilières  et  asaex  habimellement  présentes 
pour  se  le»  Mppeler  pu»  pnne  ;  il  Pensait  que  ohacuà 


..Google 


DISCOURS   III;    CHAPITKE    IV.  3^g 

a  la  pui^aDce  physique  de  suivre  la  démonstration  de 
toute  vérité  géométrique  ;  et  qu'après  s'être  élevé  de 
propontions  en  propositions ,  et  d'idées  analogues  en 
idées  analogues,  jusqu'à  la  conaaissance  par  exemple 
de  quatre-vingf-dix-nenf propositions,  louthomsie 
peut  concevoir  la  centième  avec  la  même  fàcilhé  que 
la  deuiième  qui  est  aussi  distante  de  la  première  que 
la  centième  l'est  de  la  quatre-vingt-dix-neuvième. 

Maintenant  il  iàut  examiner  si  le  degré  d'attention 
nécessaire  pour  concevoir  la  démonstration  d'une  vérité 
géométrique  ne  apffit  pas  pour  la  découverte  de  ces 
vérités  qui  placent  un  homme  au  rang  des  gens  illustres. 
C'est  à  ce  dessein  que  je  prie  le  lecteur  d'observer 
avec  DKÙ  la  marche  que  tient  l'esprit  humain ,  soit 
qu'il  découvre  une  vérité,  soit  qu'il  en  suive  simplement 
la  démonstration.  Je  ne  tire  point  mon  exemple  de  la 
géométrie ,  dont  la  connaissanoe  est  étrangère  à  la  plu- 
part des  hommes  ;  je  le  prends  dans  la  morale ,  et'je  me 
propose  ce  problème  :  «  Pourquoi  les  conquêtes  ît^ustes 
»  ne  déshonorent' elles  point  autant  les  nations,  que 
»  les.  vols  déshonorent  les  particuliers?  n 

Pour  résoudre  ce  problème  moral ,  les  idées  qui  se 
présenteront  les  premières  à  mon  esprit,  sont  les  idées 
de  justice  qui  me  sont,  les  plus  familièros  :  je  la  consi- 
dérerai donc  entre  particuliers,  et  je  sentirai  que  des 
•  vols,  qui  troaUent  et  renversent  l'ordre  de  la  société, 
sont  avec  justice  regardés  connue  inftmes. 
'  Mais,  quelque  avantageux  qn'ilfi^t  d'appliquer  aux 
nations  les  idées  que  j'ai  de  la  justice  «ntre  citoyens, 
cependant  à  la  vue  de  tant  de  guerres  injustes,  en- 
treprises de  tous  les  temps  par  des  peuples  qui  (bnt 
l'admiration  de  la  ter/e,  je  soupçonnerai  bientôt  que 
les  idées  de  la  justice  considéra  par  rapport  à  un 
particulier  ne>  sont,  point  applicables  aux  nations  :  ce 
soupçon  sera  le  premier  pas  queiferft  mon  esprit  pour 
parvenir  à  la  découverte  qu'il  se  propose.  Pour  éclair- 
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cir  ce  scnipçon,  j'écaiterai  d'abord  les  idées  de  justice 
gai  me  sont  les  plus  familières  :  ye  rai^rilerai  à  ma 
mémoire,  et  j'en  rejettem  successivemeDt  uoe  iniipité 
é'iéée» ,  jusqu'au  moment  où  j'apercevrai  que ,  pour 
réioadre  cette  question ,  ii  faut  d'abord  se  former  des 
idées  nettes  et  générales  de  la  justice,  et  pour  cet  e&t 
remonter  jusqu'à  l'éiabliasânuîot  .dessofûéiés,  jusqu'à 
ces  temps  recalés  oii  Von  ea  peut  mieus  apereevoir 
rorigine ,  où  d'ailleurs  l'on  peut  pins  faeilemetu  diécou- 
vfir  k  raison  pour  laquelle  les  prioeipcs  de  la  juatico 
coasidérée  par  rapport  ai|i  citoyns  ne  seraient  pas 
applicables  aux  nations. 

Tel  sera ,  li  je  fose  âkt,  le  second  pas  de  mon  es^ 
prit.  Je  me  repréaraterBÎ  a\  fiovséqueoce  les  iumunes 
abtohimeot  privés  de  la  coanajssanoe  des  iois,  des  arts^ 
et  à  peu  près  tels  qu'ils  demient  être  aux  premiers 
jouiB  du  monde.  Alors  je  les  vois  dispersés  dans  les  bois 
comme  les  autres  animaux  voraces  ;  je  Foàs  que ,  tn^ 
fiiibles  avant  l'inveDÛon  des  armes  pcnu*  résider  aux 
bétes  fiîroces,  ces  {U'emiers  honimes,  instriùts  par  le 
danger ,  le  besoin  on  la  «mnlje ,  ont  seati  qu'il  était  (}e 
l'imérèt  de  chacun  d'eux  en  partàculïer  de  se  rassem- 
bier  en  sociélé ,  et  de  fimoer  une  iig«e  contre  les  «ni* 
mauK ,  leurs  snnenûe  comiauns.  2'aperoois  ensuite  que 
«es-  hommes ,  ainsi  rassemblés  cA  devenus  bientôt  eo» 
nemîs  par  le  désir  qu'ils  e«rent  de  posséder  les  moines  * 
choses ,  durent  s'anmer  pour  se  les  rawîr  muUpeliemcnt; 
que  le  plus  TÏgouneux  les  jcnlen  d'^>ord  sn  plus  spîri- 
toel  f  qui-inventa  des  firmes  et  J|^i  dressa  des  embûcàes 
pour  lui  reprendre  les  mâttee  bieasf  que  Ift  force  «t 
r&dresse  furent  par  conséquent  les  p^miers  titres  de 
propriété  [  que  la  (erre  appartipi  ^Mmièrementau  plus 
le*t,  et  ensiMte  a^  fins  ifis$ipie  œ  îat  d'abosd  à  ees 
seuls  tîtiies  qi^on  yoiiéda  ^out  ;  oa^  ^'eaifin ,  sdaspés 
par  le  mattâenr  oommua,  i«s  hommes  seniiretti  cjue 
lour  réimion  ne  leur  serait  pomt  avantageuse ,  et  que 
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.  les  sociétés  ue  pourraient  sabsist«r,  si  à  leurs  pre- 
mières coDTentioQS  ils  n'en  ajoutaient  de  nouvelles , 
par  lesquelles  chacun  en  particulier  renonçât  au  droit 
de  la  force  et  de  l'adresse,  et  tous  en  général  se  garan- 
tissent réciproqueinent  la  consn-vation  de  leur  vie  et 
de  leurs  biens,  et  s'engageassent  à  s'armer  contre  l'in- 
fracteur  de  oes  conventions  ;  que  ce  fut  aïssi  ^ue ,  de 
tenu  les  interèta  des  particuliers ,  se  forma  un  intérêt 
commun  qui  dut  donner  aux  diâerentes  acùilna  les 
noms  de  justes ,  de  penniseseid'injustes,  selon  qu'elles 
étaimt  utiles ,  indifférentes  ou  nuisiblw  aux  sociétés. 

Une  fois  parvenu  à  ceue  vérité ,  je  découvre  facile- 
ment la  source  des  vertus  humaines  ;  je  vois  que ,  sans 
la  seoùbilité  ii  la  douleur  et  au  ^iûr  pbyHque ,  les 
liommes,  sansdésirs,  sans  passons,  élément  indifle- 
rens  à  tout ,  n'eussent  pcnnlconns  d'intérêt  ftent^nDcl; 
que,  sans  intérêt  persomiel ,  ils  oe  se  fussent  point  raS' 
semblés  en  société ,  n'eussent  point  fait  entre>eux  de 
conventions  ;  qu'il  n'y  eût  point  eu  d'intérêt  général , 
par  conséquent  point  d'actions  juslaa  ou  injustes;  et 
qu'ainsi  la  scnsilnlité  pfayaiqueet  Tintérét  personnel  ont 
été  lesante«rsde  toute  justice  (i). 

Cette  vérité,  appuyée  sur  cet  axiome  ^  jnmpm* 
dence  :  L'intérêt  est  U  mesure  des  attîonsdm  hammat,  flt 
confirmée  d'ailleurs  par  nulle  laits ,  me  prouve  tfte  , 
vertueux  ou  vicieux ,  aeion  que  nos  |Misiona  ou  nos 
goûts  pariiculien  scmt  conformes  «u  oontraàfesi  l'in- 
térêt général ,  nous  tendbns  n  nécessùmnant  i  noiw 
bien  particulier,  que  le  législaien-  cUràa  fannnêiDe  a 
cm ,  pour  engi^r  les  homsies  à  la  pratique-de  la  vcrtn, 
devoir  leur  pnometlre  vn  lion^siir  étemel ,  en^dunge 
des  plaisirs  temporels  qu'ils  sont  quelquefois  obligés 
d'y  sacrifier. 

0)  On  ue  peut  nier  cette  proposition,  iuu  admettre  les  iàia 
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Ce  prinàpe  établi  ',  idod  esprit  en  tire  les  consé- 
quences, et  l'aperçois  que  toute  conventiou  où  l'intérêt 
particulier  se  trouve  en  oppoàtion  avec  l'intérêt  géné- 
ral ,  eût  toujours  été  violée ,  si  les  législateurs  n'eussent 
loujoura  proposé  de  grandes  récompenses  à  la  venu  ; 
et  qu'au  penchant  naturel  qaî  porte  tous  les  bonuhes 
à  l'usurpation,  ils  n'eussent  sans  cesse  opposé  la  digue 
du  déshonneur  et  du  supplice  :  je  vois  donc  que  la 
peine  et  la  récompense  sont  les  deux  seuls  liens  par 
lesquels  ils  ont  pu  tenir  l'intérêt  particuKer  uni  à  l'in- 
térêt général,  et  j'en  conclus  que  les  lois,  faities  pour 
le  IxHiheur  de  tous,  ne  seraient  observées  par  aucun,  si 
les  magistrats  n'étaient  armés,  de  la  puissance  néces- 
saire pour  en  assurer  l'exécution.  Sans  cette  puissance, 
les  lois ,  violées  par  le  plus  grand  nombre ,  seraient 
avec  JHatice  enfreintes  par  chaque  particulier,  parce 
que  les  lois  n'ayant  que  l'utilité  publique  pour  fon- 
deoi«H,  sitôt  que,  par  une  infraction  générale,  ces 
lois  deviennent  inutiles,  dés  lors  elles  sont  nulles,  et 
cessent  d'être  dei  lois  ;  chacun  rentre  en  ses  premiers- 
droiu;  chacun  ne  prend  conseil  que  de  son  intérêt 
parûculier,  qui  lui  défend  avec  raison  d'observer  des 
lois  qui  deviendraient  préjudiciables  à  celui  qui  en 
serait  l'observateur  unique.  Et  c'est  pourquoi,  si,  pour 
la  sûreté  des  grandes  routes,  oneût  défendu  d'y  marcher 
avec  des  armes,  et  quo,'&utede  maréchaussée,  les 
grands. chemins  fussent  infestés  de  voleurs;  que  cette 
loi,  par  conséquent,  n'eftt  pointrempli  son  c^jet  ;  je  dis 
qu'un  homme  pourrait  non-seulemen^  y  voyager  avec 
des  armes  et  violer  cette  convention  ou  cette  loi  sans 
injustice,  mau' qu'il  m  pourrait  même  l'observer  sans 
foUe.  ,. 

Après  que  mon  espnt  est  ainsi ,  de  degrés  en  degrés, 
iwrvenu  à  se  former  des  idées  nettes  et  générales  de 
la  justice  ;  après  avoir  reconnu  qu'elk  consiste  dans 
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l'observation  exacte  des  conventioas  que  l'iDlçrét  com- 
muD ,  c'est-à-dire  l'assemblage  de  tousles intérêts  pai^ 
ticuliers ,  leur  a  fait  faire ,  il  ne  reste  à  mon  esprit  qu'i 
faire  aux  natiofis  l'application  de  ces  idées  de  la  justice. 
Éclairé  par  les  principes  ci-dessus  établis,  j'aperçois 
d'abord  que  toutes  les  nations  n'ont  point  fait  entre 
elles  de  conventions  par  lesquelles  elles  se  garantissent 
réciproquement  la  possession  des  pays  qu'elles  occupent 
et  des  tnens  qu'elles  possèdent.  Si  j'en  veux  découvrir 
la  cause,  ma  mémoire,  en  me  retraçant  la  carte  géné- 
rale du  monde ,  m'apprend  que  les  peuples  n'ont  point 
làtt  entre  eux  de  ces  sortes  de  conventions,  parce 
qu'ils  n'ont  point  en  à  Jes  faire  un  intérêt  aussi  pressant 
que  les  particuliers ,  parce  que  les  nations  peuvent  sub- 
«ster  sans  conventions  entre  elles,  et  que  les  sociétés 
ne  peuvent  se  maintenir  sans  lois.  D'où  je  conclus  que 
les  idées  de  la  justice ,  considérée  de  nation  à  nation 
onde  particulier  à  particulier,  doivent  être  extrême' 
ment  difiTérenies. 

Si  l'Église  et  les  rois  permettent  la  traite  des  nègres; 
si  le  chrétien ,  qui  maudit  au  nom  de  Dieu  celiû  qui 
porte  le  trouble  et  la  dissension  dans  les  femilles ,  béuit 
le  négociant  qui  court  la  Câte-d'Or  ou  le  Sénégal, 
pour  écbanger  contre  des  nègres  les  marchandises  dont 
les  Africains  sont  avides;  si,  par  ce  commerce,  les 
Européens  entretiennent  sfuls  remords  des  guerres  éter- 
nelles entre  ces  peuples ,  c'est  que ,  sauf  les  traités  par- 
ticuliers et  des  usages  généralement  reconnus  auxquels 
on  donne  le  nom  de  droit  dés  gens,  l'Église  et  les  rois 
pensttit  que  les  peuples  sont,  les  uns  à  l'égard  des 
autres ,  précisément  dans  le  cas  des  premiers  bommes 
avant  qu'ils  eussent  formé  des  sociétés,  qu'ils  cpn-r 
nusscnt  d'atiires  droits  que  la  force  et  l'adresse,  qu'il 
y  ebt  entre  eux  aucune  convention ,  aucune  loi,  aucune 
propriété^  et  qu'il  pût  p^r  conséquent  y  avoir  .aucun 
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Tol  et  aocune  injustice.  A  l'égard  même  des  traités  par- 
tlculicn  (pie  les  lutioDS  contractent  entre  elles,  ces 
traîléa  n'ayant  jamais  clé  guraniis  par  un  assez  grand 
nombre  de  nations ,  fe  vois  qu'ils  n'ont  'presque  jamais 
pn  se  maintenir  par  ta  force ,  et  qu'ils  ont,  par  consé- 
quent ,  cortime  des  lois  sans  force ,  dn  souvent  rester 
sans  exécotion. 

Lorsqu'en  appliquant  aux  nations  les  idées  géné- 
rales de  la  justice,  mon  esprit  anra  rednit  )a  question 
k  ce  point,  pour  découvrir  ensuite  pourquoi  le  peuple 
qni  enfreint  les  traités  faits  avec  un  autre  peuple,  est 
moins  coapable  que  le  particulier  qui  viole  les  conven- 
tions Élites  avec  la  sodiété;  et  .pourquoi,  confomié- 
mentà  roptnion  puMique,  les  conquêtes  injustes  dés- 
honorent moins  nne  nation  que  les  vob  n'avilissent  un 
particulier  ;  il  suffit  de  rappeler  à  ma  mémoire  la  Hsic 
de  tous  les  traités  violés  de  tous  les  temps  et  par  tous 
les  peuples  :  alors  je  vois  qu'il  j  a  toujours  une  grande 
probabilité  que  ,  sans  égard  à  ses  traités,  toute  nation 
profitera  des  temps  de  troubles  et  de  csIamÎLés  pour 
attaquer  ses  voinns  à  son  avantage,  les  conquérir,  ou 
du  moins  les  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire.  Or  chaque 
nation,  instruite  par  l'histoire,  peut  considérer  cette 
probabilité  comme  assez  grande  pour  se  persuader  que 
l'infraction  d'un  traité  qu'il  est  avantageux  de  violer  est 
une  clause  tacite  de  tous  les  traités,  qui  ne  sont  pro- 
prement que  des  trêves  ;  et  qu'en  saiMSsant ,  par  consé- 
quent, l'occasion  fevorable  d'abaisser  ses  voisins,  elle  ne 
feit  que  les  prévenir,  puisque  tous  les  peuples,  forcés 
de  s'exposer  au  reproche  d'injustice  ou  au  joug  He  la 
servitude,  sont  réduits  k  l'alternative  d'être  esclaves  ou 
souverains. 

D'ailleurs,  si,  dans  toute  nation ,  l'état  de  conserva- 
tion est  un  état  dans  lequel  il  est  presque  impossible 
de  se  maintenir;  et  si  le  terme  de  rtigrandissement  d'un 
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empire  doit,  ainsi  que  le  prouve  l'histoire  des  Romaiiù, 
être  regardé  comme  un  présage  presque  certain  de  sa 
décadencé;  il  est  évident  que  chaque  aation  peut  même 
se  croire  d'nitant  pins  autorisée  à  ces  conquêtes  qu'on 
appelle  injustes ,  que  ne  trouvant  p<»nt  dana  la  garan- 
tie, par  exemple,  de  deux  nations  contre  une  troi- 
sième, etitantde  sûreté  qa'nn  particuHer  en  irouredans 
la  garantie  de  aa  nation  contre  un  aatre  particulier,  le 
traité  en  doit  être  d'autant  moins  sacré  que  Texécution 
en  est  pins  incertaine. 

C'est  lorsqoe  mou  esprit  a  percé  iusqu'ii  cette  der- 
nière idée,  qne  je  déconrre  la  solution  du  pn^lème 
de  morale  que  je  m'étais  proposé.  Alors  je  aeas  que 
l'infraction  des  traités,  et  ceue  espèce  de  brigandage 
entre  les  nations,  doit,  comme  le  proure  le  passé,  gat- 
rant  en  ceù  de  l'avaiir,  subsister  jusqu'à  ce  que  tous 
les  peuples,  ou  du  moins  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux,  aient  fait  des  conventioru  générales;  jusqu'à  c» 
que  les  nations ,  conformément  au  projet  de  Henri  IV 
ou  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  se  soient  réciproquement 
garanti  leurt  possessions,  se  soient  eogagées  à  s'eriber 
contre  le  peuple  qui  TOmlrait  en  assujettir  un  autre ,' 
et  qu'enfin  le  hasard  ait  mis  une  telle  disproportion 
entre  U  puissance  de  cliaqœ  état  en  particulier  et  c^e 
de  tous  les  autres  réunis ,  que  ces  conventions  puis-* 
*ent  se  maintenir  par  la  force  ^  que  les  peuples  puissent 
éublir  entre  eux  la  même  poKce  qu'un  sage  l^iisla- 
teur  net  entre  les  citoyens  ^  lorsque ,  par  la  récom-^ 
pense  attachée  aux  bonnes  actions  et  les  peine»  infligées 
aux  niJaivaises,  il  nécessite  les  ôtoyens  à  la  vertu,  «n 
donnant  à  leur  prointé  l'iniérêl  persoand  pour  appui. 

Il  est  donc  certain  que,  conformément  à  l'f^inioa 
publiqtke,  les  conquêtes  injustes,  moins  contraires  »ax 
lois  de  l'équité,  et  par  conséquent  moins  oritmn^es 
que  les  vols  entre  particuliers,  ne  doivent  point  autant 
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désbonorer  une  nation  qae  les  vols  déshonorent  un 

citoyen. 

Ce  problème  moral  résolu,  si  J'on  observe  la  marche 
que  mon  esprit  a  tenue  pour  le  résoudre ,  on  verra  que 
je  me  suis  d'abord  rappelé  les  idées  qui  m'étaient  les 
plus  familières  ;  que  je  les  ai  comparées  entre  elles  ; 
qne  j'ai  observé  leurs  convenances  et  leurs  disconve- 
nances relativement  à  l'objet  de  mon  examen;  que  j'ai 
ensuite  rejeté  ces  idées;  que  je  m'en  suis  rappelé  d'au- 
tres ,  et  que  j'ai  répété  ce  même  procédé  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ma  mémoire  m'ait  présenté  les  objets  de  la 
comparaison  desquels  devait  résulter  la  vérité  que  je 
cherchais. 

Or,  comme  la  marche  de  l'esprit  est  toujours  la 
même,  ce  que  je  dis  sur  la  manière  de  découvrir  une 
vérité  doit  s'appliquer  généralement  à  toutes  les  vé- 
rités. Je  remarquerai  seulement,  à  ce  sujet,  que,  pour 
faire  une  découverte,  il  faut  nécessairement  avoir  dans 
la  mémoire  les  lAjets  dont  les  rapports  contiennent 
cette  vérité. 

Si  l'on  se  rappelte  ce  que  j'ai  dit  précédemment  à 
l'exemple  que  je  viens  de  donner,  et  qu'en  conséquence 
OU'  veuille  savoir  si  tous  les  hommes  bien  organisés 
sont  réellement  doués  d'une  attention  suffisante  pour 
s'élever  aux  plus  hautes  idées,  il  faut  comparer  les  opé- 
rations de  l'écrit  lorsqu'il  feit  la  découverte  ou  qu'il  suit 
simplement  la  démonstration  d'une  vérité,  et  examiner 
laquelle  de  ces  opérations  suppose  le  plus  d'uttention. 

Pour  suivre  la  démonstration  d'une  proposition  de 
géométrie,  il  est  inutile  de  rappeler  beaucoup  d'ol^ets 
à  son  espnt  ;  c'est  au  mattre  à  présenter  aux  yeuxde 
son  éi^ve  les  objets  propres  à  donner  la  aolutiotf  du 
problème  qu'il  lui  propose.  Mais,  soit, qu'un  b^oune 
découvre  une  vérité ,  soit  qu'il  en  suive  la  démonstra- 
tioa.,  il  doit,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  observer  égale- 


b.  Google 


DISCOCKS  III,   CHAPITRE  IV.  nSy 

ment  les  rapports  qu'ont  entre  eux  les'objets  que  sa 
mémoire  ou  son  mattre  lui  présentent  :  or,  comme  on 
ne  peut,  sans  un  hasard  singulier,  se  représenter  uni- 
quement les  idées  nécesnires  à  la  découverte  d'iui* 
vérité,' et  n'en  considérer  précisément  que  les  faces 
sous  lesquelles  on  doit  les  comparer  entre  elles,  il  est 
évident  que,  pour  faire  une  découverte,  tl  faut  rappeler 
il  son  esprit  une  multitude  d'idées  étrangères  à  l'objet 
de  la  recherche,  et  en  (aire  une  infinité  de  comparai- 
sons inutiles ,  comparaisons  dont  la  multiplicité  peut 
rebuter.  On  .doit  donc  consommer  infiniment  plus  de 
temps  pour  découvrir  une  vérité  que  pour  en  suivre 
la  démonstration  :  mais  la  découverte  de  cetjte  vérité 
n'exige  en  aucun  instant  plus  d'effort  d'attention  que 
n'en  suppose  la  suite  d'une  démonstration. 

.Si,  pour  s'en  assurer,  l'on  observe  l'étudiant  en.géo- 
métrie,  on  verra  qu'il  doit  porter  d'autant  plus  d'at- 
tention k  considérer  les  tigiires  géométnquesque  le* 
maître  met  sous  ses  yçui ,  que  ces  objets  lui  étant  moins 
familiers.que  ceux  que  lui  présenterait  aa  mémoire,  soa 
esprit  est  à  la  fois  occupé  du  double  soin,  et  deiCpn- 
■idérer  ces  figures ,  et  de  découvrir  les  rapports  qu'elles 
ont  entre  elles  :  d'où,  il  suit  que  l'attention  nécessaire 
pour  suivre  ladémonstration  d'une  proposiùoa  de  géo- 
métrie suffit  pour  découvrir  une  vérité.  Il  est  vrai 
que ,  dans  ce  dernier  cas ,  l'attention  doit  être  plus  con- 
tinue :  mais  cette  continuité  d  attention  n'est  propre- 
ment que  la  répétition  des  mêmes  actes  d'attention. 
D'ailleurs,  si  tous  les  hommes,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  sont  capables  d'apprendre  à  lire  et  d'apprendre 
leur  langue,  ils  sont  tous  capables  non-seulement  de 
l'attention  vive,  mais  encQre  de  l'attention  coniiaue 
qu'exige  la  découverte  d'une  vérité.    . 

.Quelle  continuité  d'attention  ne  iàut-il  pas  pour 
connaître  les  lettres,  les  rassembler,  en  former  des 
TOKE  I.  1^ 
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nllaha ,  Hl  compoier  det  mol» ,  ou  fotr  uair  diau  >a 
mteoin  in  objett  d'nne  naliire  différeme  et  qui  n'ont 
entre*»  <p«  *»  "PI"'™  *'''''™'^'  '»"™«  •«•  ""o" 
cA^to,  pondeur ,  lunour,  qaî  n'ont  «uciin  rapport  red 
nec  l'idée,  l'image  ou  le  sentimem  ipi'ila  eipHment! 
Il  at  donc  cemin  que  •> ,  par  la  cominnité  d'atlea- 
non,  c'eatAJireparlarép^tionMquenledesm&nea 
acte*  d'attertion ,  loua  les  honimes  parvienDent  à  grarer 
loocnsiveDMOt  Aux  leur  mémoire  tous  lea  mola  d'oïe 
langue ,  il"  lont  loua  doué»  de  la  forée  et  de  la  conti- 
BnW  d'auention  »éoemii««  pour  »'éle»er  à  ces  grandei 
idée»  dont  la  décou»ertt  le»  place  an  rang  de»  homme» 

UJuatre».  ,     ,   a 

Mai»,  diea-t-on,  «i  tou»  le»  homme»  «ont  dooé»  de 
l'attention  néce»»aire  pour  eiceller  daais  un  genre ,  Ion- 
nue  l'iiAabilude  ne  le.  en  a  point  rendu  incapable»;  il 
e»t  encore  certain  <|ue  œtw  auenùon  ooète  pks  aux  un» 

V""»  •»"•»  •  "'•  '  1".""  """  "'""'  "  **■  "^'  ' 
la  perfection  plu»  ou  moins  grande  de  l'organisalion  , 
.Itrikoer  celte  atlenti»  plu»  ou  gaoin»  ftcile  7 

ATant  de  répondre  directement  à  cette  objecuon , 
i'ob»er»erai  5»e  l'attention  n'est  pas  étrangère  à  la  na- 
inrede  l'homw;<|«''"«*^»''  '">"''"'  ■»"«  «''"y''»' 
l'aoention  difficile  à  »upi.orlor ,  c'est  que  nous  prenon» 
la  fatigue  de  l'«inui  et  de  l'impatience  pour  la  ùtigne 
lie  l'appUcalloo. fin e«ot,  »'il  n'<«t  point d'hotoaie  sans 
tié«ir« ,  il  o'e»t  point  ^'liomaae  sans  attentioa.  Lorsque 
l'h«bitn«e  en  est  prise,  l'attemlon  devient  même  un 
llesoi».  Ce  <|ui  r^d  l'MIontion  fatigante,  c'est  le 
motif  ^  «on»  J  délerniine.  E»t-oe  le  tesoin ,  l'indi- 
gence ou  la  orainle?  l'attention  -eat  alors  «ne  peine. 
Est-ce  l'elpoir  du  i*ai»ir?  l'etlention  devientidors «Ile- 
même  un  plaisir.  <Ju'on  présente  au  même  homme 
dcnj  éoilsdifficiha  à  dé*ilfrer;  l'un  est  un  proeès- 
■verWl ,  l'autre  est  la  lettre  d'une  maîtresse  :  qui  doute 
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que  TaUeDlioa  ne  soit  atuei  pénible  dans  le  preii)ier 
CM  qu'agréable  dans  le  second?  Conséquentm^it  k 
celle  obsenrAtion,  cm  peut  fecilement  eipliquer  pour- 
quoi l'attenûon  coûte  plus  aux  uns  qu'aux  auitrea.  Il  , 
n'««t  pis  oéoessairef  pour  cet  e&t ,  de  wppoaer  «a  eux 
aucune  difEérenoe  d'or^^isation  :  il  suffit  de  remai^- 
quer  qu'en  ce  genre,  la  peine  de  l'attenûon  est  toujour» 
plus  ou  moins  grande  proportion  nénent  au  degr^  plu* 
ou'inoini  grand  de  pluùr  que  chacun  r^arde  «omate 
la  récompeme  de  cette  peine.  Or ,  si  lea  ni^.es  çibfetê 
n'ont  jamais  le  même  prix  i  des  yeux  difTérenSi  il  est 
évidoit  qa'«i  proposant  à  divers  bontmcs  le  même 
(^>jet  de  récompense,  on  ne  leur  propose  pas  réellement 
la  même  récompenftej  et  que,  s'ils  sont  forcés  de.fiiire 
les  roêdaes  efforts  d'aUentioo ,  ces  efibrta  doivent  être, 
en  conaéquenoe,  plus  pénibles  auxuosqu'aiu  autres. 
L'on  peut  donc  résoudre  le  proUème  d'une  atlentiott 
plus  Qu  moins  faàle,  sans  avoir  recours  au  mystère 
d'une  inégale  perfection  dans  les  organes  qui  la  produi- 
sent. Mais  en  admettant  même ,  à  cet  égard,  une  cer- 
taine différence  dans  l'organisation  des  bowmes^  je  dit 
qu'en  supposant  en  eux  un  désîr  vifde  s'ÎBstruîref  d^ 
•ir  dont  tous  les  hommes  lom -susceptibles ,  il  n'en  est 
aucun  qui  ne  se  trouve  alors  doué  de  la  capacité 
d'attention  nécessaire  pour  te  distinguer  dans  im  art. 
En  effet,  si  le  désir  du  bonbetu*  est  commua  à  tous 
les  bommes ,  s'il  est  en  eux  le  sentiment  le  plus  vif, 
il  est  évidoit  que,  pour  chleair  œ  bonheur,  diacua 
fera  toujours  tout  ce  qu'il  est  «i  sa  puissance  de  &ire: 
or  tout  homme,  comme  je  viens  de  le  psouvcr,  ,est 
capable  du  degré  d'attention  suffisant  pour  s'élever  aux 
plus  hautes  idées.  Il  fera  donc  usage  de  cette  «afMwijé^ 
d'attention  lorsque ,  par  la  législation  de  son  pays, 'son 
goûtparticulierouqon  éducation,  le  bonheur  deviendra 
le  prix  de  eetie  attention.  Il  sera,  je  crois ^  diJfiàle  d« 
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répister  à  cette  coDclusion,  surtout  si,  comme  je  pmsle 
prouver,  il  n'est  pas  même  nëcessaîre,  pour  se  rendre 
supérieur  en  lU  genre ,  d'y  donner  toute  Fattention 
dont  on  est  capable. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  cette  vérité,  consul- 
tons l'expérience;  interrogeons  les  gens  de  lettres  :  ils 
ont  tous  éprouvé  que  ce  n'est  pas  aux  plus  pénibles 
efforts  d'attention  qu'ils  doivent  les  plus  beaux  vers  de 
leurs  poëmes,  les  plus  singulières  situations  de  letirs 
romans ,  et  les  principes  les  plus  lumineux  de  leurs 
onvrages  philosophiques.  Ils  avoueront  qu'ils  les  doi- 
vent à  la  rencontre  heureuse  de  certains  objeb  que  le 
hasard  ou  met  sous  leurs  yeux  ou  présente  à  leur 
mémoire ,  et  de  la  comparaison  desquels  ont  résulté 
ces  Iwaux  vers,  ces  situations  frappantes,  et  ces  grandes 
idées  philosophiques  ;  idées  que  l'esprit  conçoit  tou- 
jours avec  plus  de  promptitude  et  de  &cilité,  parce 
qu'elles  sont  plus  vraies  et  plus  générales.  Or,  dans 
tout  ouvrage,  si  ces  belles  idées ,  de  quelque  genre 
qu'elles  soient,  sont  pour  ainsi  dire  le  trait  du  génie  ; 
si  l'art  de  les  employer  n'est  que  l'œuvre  du  temps  et 
de  la  patience,  et  ce  qu'on  appelle  le  travail  du  ma- 
nceuvre,  il  est  donc  certain  que  le  génie  est  moins  le 
piix  de  l'attention  qu'un  don  du  hasard ,  qui  présente 
à  tous  les  hommes  de  ces  idées  heureuses  dont  celui-là  . 
seul  profite  qui ,  sensible  à  la  gloire,  est  attentif  à  les 
saisir.  Si  le  hasard  est,  dans  presque  tous  les  arts, 
généralement  reconnu  pour  l'auteur  de  la  plupart  des 
découvertes;  et  si,  dans  les  sdences  spéculatives,  sa 
puissance  est  moins  sensiUement  aperçue,  elle  n'eti 
est  peut-être  pas  moins  réelle;  il  n'en  préside  pas 
moins  k  la  découverte  des  plus  belles  idées.  Aussi  ne 
sont-elles  pas,  Comme  je  viens  de  le  dire,  le  prix  des 
plus  pénibles  eSbrts  d'attention ,  et  peut-on  assurer  que 
l'attention  qu'exige  l'ordre  des  idées,  la  manière  de 
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les  eipiimer ,  et  l'art  de  passer  d'un  sujet  à  l'autre  (i) , 
est  sans  contredit  beaucoup  plus  fatigante  ;  et  qu'en- 
fin la  plus  pénible  de  toutes  est  celle  que  suppose  la 
comparaison  des  objets  qui  ne  nous  sont  point  fami- 
liers. C'est  pourquoi  le  philosopbe  capable  de  six  ou 
sept  heures  des  plus  hantes  méditations ,  ne  pourra , 
sans  nne  fatigue  extrême  d'attention ,  passer  ces  six  à 
sept  heures,'  soit  à  l'examen  d'une  procédure,  soît  à 
copier  fidèlement  et  correctement  un  manuscrit;  et 
c'est  pourquoi  les  commencemens  de  chaque  science 
sont  toujours  é{Hneux.  Aussi  n'est-ce  qu'à  l'habitude 
que  nous  avons  de  corindérer  certains  objets,  que 
nous  devons  non-seulement  la  facilité  avec  laquelle 
nons  les  comparons,  mais  encore  la  comparaison  juste 
et  rapide  que  nous  faisons  de  ces  objets  entre  eux. 
Voilii  pourquoi ,  du  premier  coup  d'œil ,  le  peintre 
aperçoit  dans  un  tableau  des  dél^uts  de  desnn  oii  de 
coloris,  invisibles  aax  yeux  ordinaires;  pourqui»  le 
berger,  accoutumé  à  considérer  ses  montons,  découvre 
entre  eux  des  ressemblances  et  des  différences  qui  les 
lui  font  dtsbnguer;  et  pourquoi  l'on  n'est  proprement 
le  maître  que  des  matières  que  l'on  a  long-temps  mé- 
ditées. C'est  à  l'application  plus  ou  moins  constante 
avec -laquelle  noos  examinons  un  sujet,  que  nous  de- 
vons les  idées  superfiaeltos  ou  profondes  que  nous 
avons  sur  ce  même  sujet.  11  semble  que  les  ouvrages 
long-temps  médités  et  longs  à  composer,  en  soient 
plus  forts  de  choses,  et  que,  dans  les  ouvrages  d'esprit 
comme  dans  la  mécanique ,  on  gagne  en  force  ce  que 
l'on  perd  en  temps. 

Mais,  pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  sujet,  je  répé- 
terai donc  que,  si  l'attention  la  plus  pénible  est  celle 
que  suppose  la  comparaison  des  objets  qiû  nous  sont 
peu  familiers,  et  si  celle  attention  est  préàsém^it  de 

(I)  Tantiim  seiiet  junctimque  potlet. 
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l'espèce' de  celle  qu'exige  l'<*tude  de»  langues,  tolis  le» 
hommes  étant  capables  d'apprendre  leur  langue ,  tons 
par  oonséqnent  sont  donés  d'une  force  et  d'une  oonti- 
Boité  d'atientioD  suffisantes  pour  s'âever  wa  rang  de» 
hommes  îllusires. 

Il  ne  me  reste ,  pour  demï^  preuve  de  cette  vé- 
rité ,  qu'à  rappeler  ici  <|ue  l'enrenr,  comme  je  l'ai  dil 
dan»  mon  premier  Discours,  toujours  accidentelle, 
n'est  point  inhérente  à  la  nature  particulière  de  cer- 
tain» eaprits;  que  tons  nos  bmx  jugemens  sont  l'effet 
ou  de  DOS  passions  ou  de  notre  ^norance  :  d^oii  H 
suit  que  tous  les  bonnnes  sont  par  la  natnre  don^  d'un 
eapiit  également  fnsle,  et  qw'en  leur  présentant  le» 
mêmes  ok^ts  ils  en  porteraient  ions  les  mêmes  ']ttge- 
mens.  Or,  comme  ce  nnot  d'esprit  jiate ,  pris  dans  sa 
signiBotion  étendue,  renfème  toutes  sortes  d'esprits, 
le  réaallat  de  ce  que  fai  dit  ci-desSus,  c'est  que  tou| 
les  hommes  que  j'appelle  bien  organisés'  étant  nés  avec 
l'esprit  juste ,  ils  ont  tous  en  èox  hi  ptùssonce  phjsiqae 
de  s'élever  aux  plus  hautes  idées  (i). 

Mai»^  répliquera-t-on,  pourquoi  doue  voit-on  si 

pén  d'homme»  illustres  1  c'est  que'  l'onde  est  uUe  pe-- 

tite  peine;  c'estque,  poUr  vnincre le  dégoAt-de  l'étude, 

■  il  but,  conate  je  l'ai  dëjit  iiisimé,  être  animé  d'une 

pasnon. 

Dana  la  première  jeunesse ,  ta  crainte  des  châtimens 
suffît  potu*  forcer  les  jeanes  gens  à  l'étude  :  mais  dans 

(i)  ïl  faut  toujours  se  ressouvenir,  comme  je  Ta î  dit  dans  mon 
Mcond  Disnmre ,  que  les  idées  ne  sont ,  en  soi ,  ni  hnuira ,  ni  gran- 
de* ,  oi  petites  ;  que  sauvent  la  découverte  d'ane  idée  qu'on  ^peHe 
petite  ne  suppoie  pu  moin*  d'etftit  i{U«  la  dtesuverta  d'une 
grande  ;  qu'il  ta  faut  quelquefois  autant  pour  saisir  finement  le 
ridicule  tfun  homme ,  que  pour  apercevoir  le  vïca  d'un  gouver- 
nement ;  et  qua  si  l'on  donne ,  par  pt^ftrsace ,  le  nom  de  grtnda 
Mb  déeou^ertc*  da  dernier  genre,  c'est  qu'on  ne  daigne  (anaja 
par  les  épithètes  de  houles ,  de  grandes ,  de  petites  ,  que  dn 
idées  plus  ou  moins  généralement  ialéressintes. 
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nn  âge  plus  avancé ,  où  l'on  n'éprouve  pas  les  mêmes 
traîtemens,  il  faut  alors,  pour  s'exposer  à  la  fatigue 
de  l'application,  être  échauffé  d'usé  passion  telle,  p^r 
exemple,  que  l'amour  de  la  gloire.  La  force  de  notre 
attention  eat  alora  proportkHwée  à  la  Soxœ  de  notre 
passion.  Considérons  les  enfans  :  s'ils  font  dans  leur 
langue  mtorelle  dei  progrès  moins  i&égaux  ({ue  daiu 
UDe  langue  étrmgère ,  c'est  tfa'tk  y  xx»  esdtés  par 
des  besoins  à  peu  près  pareils,  c'estnà-tËre ,  et  par  la 
gourmandiae,  et  par  Vamour  da  feu ,  et  par  le  d«8tr  de 
feire  coonattre  les  objets  de  leur  amour  et  de  leur  a^ve** 
aton  :  or  des-besoin»  à  peu  pvè»  pareils  doivcn*  pro- 
doire  de*  effieto  B  pea  près  égaux.  Au  contraker  comme 
les  progrès  dans  une  laogae  étras^e  dépendent  et  de 
lamélhodedont  se  servent  les  maitrcs,  et  de  la  crainte 
qu'ils  inspirent  à  leurs  écoliers ,  et  de  l'iatérét  q«e  le* 
parens  prâioent- aux  études  de  leurs  en&«s,  oo  s^nt 
que  des  progrès  dépeodans  de  caaies  si  variées ,  qui 
agissent  et  se  combanent  sa  direrseneat,  doivent  par 
cette  raison  être  extrcmeneu  ioégaoa.  D'où  je  conclus 
que  bt  grande  inégalité  d'esprib  qu'on  renar^uœ  entre 
les  hcmimes  dêpead  peat'êtFe  du  désic  inégal  qu'ils 
oni  de  s'instrùre.  Mais,  dîra-i-oa,  ce  désir  est.  l'effet 
d'une  passion  ;  or ,  m  noRS  ne  devons  qu'à  la  nitture  la 
force  pfais  ou  moins  grande  de  do»  passions ,  il  s'ensuit 
'  que  l'esprit  doit  en  conséquence  être  considéré  comme 
uu  don  de  la  nature. 

C'est  à  ce  powt  véritablement  délicat  et  décisif  que 
se  réduit  toute  cette  qnestent.  Pour  la  résoudre,  il  faut 
connaître 'et  les  passions  et  leurs  effels ,  et  entrer  à  cft 
sujet  dans  un  examen  profond  et  détaillé. 


D,q,i,.cdb.  Google 


a64  DE   tESPKIT. 


CHAPITRE  V. 

Des  forces  qui  agissent  sur  notre  âme. 

L'EXpiniCNCE  seule  pent  noua  découvrirquellessontces 
forces.  Elle  nous  apprend  «pie  la  paresse  est  Datarellè  à 
Hiomme,  que  l'attention  le  fatigue  et  le  peine  (i  )  ;  qu'il 
gravite  sans  cesse  vers  lie  repos ,  comme  les  corps  vers 
un  centre;  qu'attiré  sans  cesse  vers  ce  centre,  i)  s'y 
tiendrait  fixement  attaché  s'il  n'en  était  à  chaque  ins- 
tant repoussé  par  deux  sortes  de  forces  qui  contre-ba- 
lancent  en  kiî  celles  de  la  paresse  et  de  l'inertîe,  et 
qui  lui  sont  communiquées ,  l'une  par  les  pasûons 
fortes,  et  l'autre  par  la  haine  de  l'ennui. 

L'ennui  est  dans  l'univers  un  ressort  plus  général  et 
plus  puissant  qu'on  ne  l'imagine.  De  toutes  les  douleurs, 
c'est  sans  contredît  la  moindre;  niais  enfin  c'en  est  une. 
Le  désir  du  bonheur  nous  fera  tou)ours  regarder  l'ab- 
sence dn  plaisir  comme  un  mal.  Nous  Voudrions  que 
l'intervalle  nécessaire  qui  sépare  les  plaisirs  vifs ,  tou- 
jours attachés  à  la  satisfaction  des  besoins  pliysiques , 
f&t  rempli  par  quelques-unes  de  ces  sensations  qui  sont 
toujours  agréables  lorsqu'elles  ne  sont  pas  douloureuses. 

(i)  Les  Hottentots  ne  veulent  ni  raiMnner  ni  penser  '  Penser, 
disent-iU ,  est  le  fléau  de  la  vie.  Que  de  Uottentots  parmi  nous  ! 

Ces  peuples  sont  entièrement  livrte  b  )■  paresse  :  pour  se  sous- 
traire il  toute  sorte  de  soins ,  d'occupations ,  ils  se  privent  de  tout 
ce  dont  ils  peuvent  afasolumeid  se  passer.  Les  Caraïbes,  ont  la 
m^me  horreur  pour  penser  et  pour  Imvailler  ;  tb  se  IsisserRient 
plutôt  mourir  de  Taim  que  de  fair«  Is  ca'ssave,  ou  de  faire  bouillir 
la  marmite.  Leurs  femmes  font  tout  :  ib  travaillant  seulement , 
de  deux  jours  l'un ,  deux  heures  à  la  terre  \  ils  passent  le  reste 
du  temps  b  rfver  dans  leurs  hamacs.  Yeut-ou  acheter  leur  lit? 
ib  le  vendent  le  matin  h  bon  marché  j  ils  ne  se  donnent  pas  la 
peine  de  penser  «qu'ils  en  auront  besoin  le  soir. 
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Noos  souhaiterions  donc,  par  des  impressions  tonjoiirs 
nouvelles ,  être  à  chaque  instant  avertis  de  notre  exi- 
stence ,  parce  que  chacun  de  ces  avertîssemens  est  pour 
nous  un  plaisir.  Voilà  pourquoi  le  sauvage,  dès  qu'il  a 
satisfait  ses  besoins,  court  au  bord  d'un  ruisseau,  où 
la  succesàoD  rapide  des  âots  qui  se  poussent  l'on  l'autre, 
fait  à  chaque  instant  sur  lui  des  impressions  nouvelles  : 
voilà  pourquoi  nous  préférons  la  vue  des  objets  en 
mouvement  à  celle  des  objets  en  repos;  voilà  pourquoi 
l'on  dit  proverbialement.  Le  feu  fait  compagnie;  c'est- 
à-dire  qu'il  nous  arrache  à  l'ennui. 

C'est  ce  besoin  d'être  remué,  et  l'espèce  d'inquié- 
tude que  produit-dans  l'âme  l'absence  d'impression, 
qui  contient  en  partie  le  prin<npe  de  l'inconstance  et 
de  la  perfectibilité  de  l'esprit  humain  ,  et  qiû ,  le  for- 
çant à  s'agiter  en  tous  sens,  doit,  après  la  révolution 
d'une  infinité  de  siècles,  inventer,  perfectionner  les 
arts  et  les  sciences,  et  enfin  amener  la  décadence  du 
goÛt(i). 

En  effet,  si  les  impressions  nous  sont  d'autant  plus 
agréables  qu'elles  sont  plus  vives,  et  si  la  durée  d'une 
même  impression  en  éipousse  la  vivacité ,  lious  devons 
donc  être  avides  de  ces  impressions  neuves  qui  pro- 
duisent dans  notre  âme  le  plaiûr  de  la  surprise  :  les 
artistes ,  jaloux  de  nous  plaire  et  d'exciter  en  nous  ces 
sortes  d'impreswons ,  doivent  donc,  après  avoir  en 
partie  épuisé  les  combinaisons  du  beau ,  y  substituer 
le  singulier,  que  nous  préférons  au  beau,  parce  qu^l 
fait  sur  nous  une  impression  plus  neuve,  et  par  consé- 

(i)  Cctt  peut- Jtrs  en  CDinparaut  la  marche  lente  de  l'esprit 
huniaia  avac  l'état  de  perfection  où  se  trouvent  roaioteDant  les 
arts  et  les  fciences ,  qu'on  pourrait  juger  de  l'ancienneté  duimonde- 
L'on  ferait,  sur  ce  ptau,  ud  nouveau  système  de  chronologie,  du 
moins  aussi  ingénieux  que  ceux  qu'on  a  donnés  jusqu'il  présent  ; 
^ais  l'exécution  de  ce  plan  demanderait  beaucoujf  de  finesse  et  de 
fagacilé  d'esprit  de  la  part  de  celui  qu>  l'entreprendrait. 
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quent  pins  vive.  Voilà,  dans  les  nations  policées ,  la 

cause  de  )a  décadence  du  goût. 

Pour  coDnattre  encore  nûeux  tout  ce  qne  peut  stir 
fions  la  faeiae  de  l'envDÎ,  et  ^a'elle  est  quelquefois 
^activité  de  ce  principe  (i),  qnf'oB  jette  sur  les  Iiommes 
un  œil  obserrateur ,  et  l'on  sentira  qpe  c'est  ta  trainte 
de  l'ennui  qui  &it  agir  et  penser  la  plupart  d'entre 
eiA  ;  que  c'est  pour  s'arracher  à  f ennui ,  qu'au  risque 
de  receroir  des  impressions  trop  Ibrtes,  et  par  con«f- 
quent  désagréables,  les  hommes  recherchent  arec  le 
plus  grand  empressement  tout  ee  qui  peut  les  remuer 
fortement;  que  c'est  ce  désir  qui  fait  courir  te  peuple  ' 
à  la  Grève,  et  les  gens  do  mtmde  au  th^tre;  que  c'est 
ee  même  motif  qui,  dans  une  dérotion  triste,  et  jusque 
dans  lea  exercices  austères  de  la  pénitence ,  fait  sou- 
vent chercher  aux  ■vieilles  femmes  an  remède  à  l'eanui  ; 
car  Dieu ,  qui  par  toutes  sortes,  de  moyens  cherche  à 
ramener  le  péchear  à  lai ,  se  Sert  ordinairement  avec 
elles  de  celui  de  l'ennui. 

Mans  c'est  surtout  dans  les  sièctes  oit  les  grandes 
passions  sont  mises  à  la  chstni ,  soit  par  les  mceurs , 
soit  par  la  forme  du  gomemoBieBt ,  que  l'ensui  joue 

(i)  L'ennui,  il  est  TTSi ,  n'ut  pu  ardîatirenie&t'fDrt  inveatif  1  son 
ressort  n''est  certaiDcmentpas  usez  puissant  pour  nous  faire  exécuter 
de  grandes  entreprises  ,  et  surtout  pour  nous  fliSre  acquérir  de 
grands  talens.  L'ennui  ne  prodnit  point  d«  Lyciirguefde  PélojûdBi, 
ifilottière ,  d'Archimède ,  de  MîJton  ;  et  l'on  p«ut  assurer  ^e  ce  n'est 
pas  faute  d'ennuyés  qu'on  manque  de  grandi  iiommes.  Cependant  ce 
ressort  opère  souvent  de  grands  effets.  Il  suffit  quelquefois  pour  armer 
]es  princes,  les  eBtratner  dans  fes  combats  ^  et,  quand  le  succès  faTtf 
rite  leurs  premières  entreprises  ,  il  eu  peut  faire  des  conquérans.  La 
gueire  peut  devenirune  occupation  que  l'habitude  rende  nécessaire. 
Charles  XII ,  le  seul  des  héros  qui  ait  toujours  été  insensible  aui 
plaisirs  de  l'amour  et  de  la  table ,  était  peut-étre ,  en  partie ,  déter- 
miné par  ce  motif.  Mais ,  si  rennai  pent  fitire  un  héroa  de  cette 
espèce,  il  ne  fera  jamaîs  ni  de  César  ni  de  Crotnwel  :  il  fallait  une 
grande  passion  ^ur  leur  f^ire  faire  les  effints  d'esprit  et  de  talent 
nécessaires  ponr  fi^aschîr  Fespue  qui  les  séparait  dn  trAne. 
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la  plu»  grand  rôle  :  il  devieoi  alon  le  mobile  URiversel. 

Dana  Les  cours,  aatoar  du  trône,  c'est  ta  crainte  de 
l'ennui ,  jointe  as  phu  faUite  degré  d'anilmioD ,  qui 
bit  des  courtisans  oisiis,  de  peliu  ambiùeux,  qui  leur 
&it  concevoir  de  petits  désirs,  leur  faàt  foire  dé  petites 
intrigues,  de  petites  cabales,  de  petits  criniest  pour 
f^Menir  de  petites  places,  proportionnëes  k  la  petitesse 
d«  leuTs  passions;  qui  fait  dea  $^i»n  et  }nd)âis  des 
Oct^e;  mais  qui  d'aÛWurs  soffit  pour  s  élever  jusqu'à 
.  ces  postes  où  l'on  jouît  à  la  vérité  du  privilège  d'éire 
insolent,  mais  où  l'on  clier<^  en  vain  vn  abri  contre 
l'ennuî' 

Telles  sont,  si  je  Fose  dire,  et  lei  forces  actives 
et  les  forces  d'inertie  qui  agissent  sur  notre  âme.  C'est 
pour  <^ir  à  ces  deui  forces  coairaire»  qWeii  général 
no«8  soubaitom  d'être  mnnés,  sans  nous  donner  là 
peine  de  nous  remuer  :  c'est  par  celle  raison  que  nous 
voudrions  tout  savoir,  sani  nous  donner  la  peined'ap- 
prendre  :  c'est  pourquoi ,  plus  dticiles  h  l'opinion  qu'à 
la  raison ,  qui  dan»  lo»s  les  cas  nons  imposerait  la 
fatigue  de  Tczamen  ,  Ie«  hommes  acceptent  indifférem- 
ment,  eu  entrantdans  le  monde,  toutes  les  idées  vraies 
ou  fausses  qu'on  leur,  pn^siente  (t);  et  pourquoi  enfin, 

(1)  La  crédulité  «bna  lu  Winnea  «tt,  en  partie,  l'efifet  de  leur 
paretM.  Ou  ■  Tfad^tt*^  de  croire  vue  cligee  abfurde  :  cm  ea  toup~ 
fODae  la  faïuset^  j  mai* ,  pour  l'en  acMror  plehisaieiit ,  il  &«drait 
■"eipoKrh  la'  fatigue  de  l'enmeai  on  vaut  ie  tipargaer ,  <t  Von 
aimeinieuxcroiivqtfeil'eiaaiiiMr-  Or,  dans  cette  aitoatioa  de  l'jMie, 
du  preures  eMuaiucailtM  de  la  fausseté  d'une  opinioB  ikhu  penÉ»<  - 
sent  touiours  îotal&iaBtes.  U  a'«*t  poiol  alors  île  rsitouneaieBa  oa 
de  GoDtes  ridicule»  auaquels  oa  n'ajout»  foi.  Je  h«  oite^  q»'ua 
exemple  tiré  4b  la  relation  du  Tuiiq[(ÙB,  par  MarijBiti>™*"o.  n  Ob 
>  TMilaitr^t  cet  auteur,  donaer  me  religion  ans  Tuvquiakoîs-;  «O- 
■  eboiaitceUfa  du  philosopha  Ruaa,  nononé 'jnùe<-ea  au  Tiuii|uiii. 
»  Toioi  Tceigine  ridicule  qu'on  lui  doooe  et  qi^ilf  croient. 

■  Cn  jour,  b  lUire  du  dieu  Thic-ca  vit  eo  stnge  un  éléphant 
*blnie  ^ .  s'eagaudrait  .my^lérieweneut  dan*  su  liouclie,   et. 


D,q,i,.cdb.  Google 


a68  DE  l'esphit. 

porte  par  le  flui  et  reflux  des  préjugés,  tantôt  vers  la 
sagesse  et  tantôt  vers  la  folie,  raisonnable  ou  fou  par 
hasard,  l'esclave  dé  l'opiDion  est  également  insensé  aux 
yeux  du  sa^,  sott  qu'il  soutienne  une  vérité ,  soit  qu'il 
avance  une  erreur.  C'est  un  aveugle  qui  nomme  par 
hasard  la  couleur  qu'on  lui  présente. 

On  voit  donc  que  ce  sont  les  passions  et  la  haine  de 
l'ennui  qui  communiquent  à  l'âme  spn  mouvement , 
qui  l'arrachent  à  la  tendance  qu'elle  a  naturellement 

a  lui  MHtai^  par  le  cAté  gauche.  Le  songe  fait,  Il  m  réalbe;  elle 
X  «ccmiclie  de  Thîc-ca.  AusailAt  qu^l  voit  le  jour,  il  bit  mourir 

>  M  mère ,  tut  lept  pas ,  manjnaiit  le  ciel  avec  un  doigt ,  et  la  terra, 
M  avec  rautr«.  Il  m  gtorifis  d'ètr*  l'uiiique  saint  tant  dam  le  ciel 
»  que  sur  la  terre.  A  dix-sept  mi ,  il  se  marie  &  trois  fenunef  ;  i 

■  dix-neuf,  il  abandonne  ses  femmes  et  son  fils,  se  retire  sur  une 

■  montagne,  oli  deux  démons,  nomiités  A-la-la  et  Ca-la-la,  lui 
B  serrent  de  matlrvt.  Il  se  ^i£seii(e  enSsite  an  pea^e ,  en  est  reçu , 

>  noa  comme  docteur,  mais  en  <]ualitë  da  pagode  ou  d'idole.  Il 
M  a  quatre^vÎDgt  mille  disciples ,   entre  lesquels  il  en  choisit  cinq 

>  cents,  nombre  qu'il  rédait  ensuite  à  cent,  puis  k  dix,  qui  sont 
»  appdis  les  dix  ^naàs.  VoiU  ce  qu'oa  raconte  aux  TompiiDOis ,  et 
u  ce  qu'ils  croient ,  quoique  Hvertis ,  par  lyie  tradition  sourde ,  que 
n  cea  dix  grands  étaient  ses  atais,  set  confidens,  et  les  ^uls  qu'il 
»  ne  trompât  point  ;  qn'apris  avoir  prêché  sa  doctrine  pendant  qua- 

■  rantc-aenf  ans ,  se  sentant  pria  de  sa  fin ,  il  asMnUa  tous  ses  dis- 

>  ciples,atl«irdit:  Je  vous  ai  trompés  jutqu'à ce  jour i  je  ne  vaut 
»  ai  débité  que  des  fables  i  la  teuie  vérité  que  je  puiste  vous  eruti- 
»  gner,  c'est  que  tout  est  sorti  du  néaitt ,  et  qiu  tout  doit  y  ren- 

■  trer.  Je  tous  conseille  cependant  de  me  gtatUr  la  secret ,  de  vous 
»  saimmttre  exlérieurement  à  ma  religion  i  c'est  l'unique  mojren 

>  de  tenir  les  peuples  dans  votre  dépendance  ».  Cette  confession  de 
foi  de  Thic-ca ,  au  lit  de-la  msrt ,  est  asseï  généralenient  sUe  au  Tun- 
^in ,  et  cependant  le  culte  de  cet  imposteur  subsiste ,  parce  qu'on 
eroil  volontiers  ce  qu'on  est  dans  l'habitude  de  (nraîre.  Quelques 
subtilités  scbakntiqués ,  auxquelles  la  paresse  donne  toujours  force 
de  preuve ,  ont  suffi  aux  disciples  de  Tbic-ca  pour  jeter  des  nu^es 
surcetteeonftssion.atentratentrlMTnnqainoisdanslenrcro'rance. 
Ces  mêmes  dîseîfdM  ont  écrit  cinq  mille  volumes  sur  ts  vie  et  U 
doctrine  de  ce  Thio-M.  lll'  j  seutseanent  qu'il  s  ftil  des  rsiracles  ; 
qu'incontinent  aprja  sa  miissarace,  îl  prit  quatro-vingt  mille  fois  des 
formes  différentes .  et  que  sa  dernière  Uansmigration  fiit  en  éléphant 
Umc  i  et  c'est  b  cette  çrigineqn'midottrsppMier  lerespsctqa'oaa 
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vers  le  repos,  et'tjui  lui  font  surmonter  cette  force 
d'inertie  à  laquée  elle  est  tonjours  prête  à  céder. 

Quelque  certaine  qne  paraisse  cette  proportion  , 
comme ,  en  morale  ainù  qu'en  physique ,  c'est  tou- 
jours sur  des  fkils  qu'il  feut  établir  ses  opinions ,  je 
vais,  dans  les  Chapitres  snirans,  prouver  par  des  exent- 
ples,  que  ce  sont  uniquement  les  passions  fortes  qui  font 
exécuter  ces  actions  courageuses  et  concevoir  ces  idées 
grandes  qui  sont  Tétonnenient  et  l'admiration  de  tous 
les  siècles. 

dans  l'Inde  pour  cet  aBin»].  De  tooi  les  titres ,  celui  de  roi  de  Vélé- 
pbant  blanc  est  te  plus  tttimé  des  rois  i  celui  de  Siam  porte  le  nom 
de  roi  de  l'éléphant  bUuc.-Les  disciples  de  Thic-ca  ajoutent  qu'il  y  a 
nx  inondes  ^  qu'on  ne  meurt  dans  celui-ci  que  pour  renaître  dans  un 
autre  ;  que  le  juste  passe  ainsi  d'un  monde  ^  l'autre ,  et  qu'apri*  cette 
caraTane,  ta  roue  relonnie  il  son  point,  .et  qu'il  recommence  k 
renaître  en  ce  monde-ci ,  d'oïl  il  sort  pour  la  septième  fois ,  très-pur , 
très-par&it  ;  et  qu'alors ,  parvenu  au  dernier  période  de  l'iinrauta- 
bilité ,  il  se  trouve  en  possession  de  la  qualité  de  pagode  ou  d'idole. 
Ilsadmettent  unparaliietun  enfer,  dont  on  se  tire,  comme  dans 
k  plu|Mrt  des  fausses  religions,  en  respectant  les  bonzes,  en  leur 
faisant  des  cbarilés ,  et  en  Utissant  des  monastères.  Ils  racontent ,  au 
(Ufet  du  démon ,  qu'il  eut  uu  jour  dispute  avec  l'idole  du  Tunquin , 
pour  savoir  lequel  des  deux  serait  le  maître  de  la  terre.  Le  démon 
convint  avec  l'idole  que  tout  ce  qu'elle  mettrait  sous  sa  robe  lui 
appartiendrait.  L'idole  fit  bire  une  robe  si  grande,  qu'eUe  en  cou- 
vrit toute  la  terre  j  en  sorte  que  le  démon  Ait  obligé  de  se  retirer  sur  . 
la  mer ,  d'où  il  revient  quelquefois  j  mais  il  fiiit  dès  qu'il  voit  ren- 
seigne de  l'idole. 

On  ne  sait  si  ces  peuples  ont  eu  nntrefôâ*  quelques  notions  con- 
fuses de  notre  religion  ;  mais  un  des  premicn  arlides  de  la  religion 
de  Thic-ca ,  c'est  qu'il  est  une  idole  qui  sauve  les  hommes ,  et  qui 
ntisfâit  pleinement  pour  leurs  pédiés  j  et  que ,  pour  mieux  compatir 
aux  misères  dei'bomme ,  l'idole  en  avait  pris  la  nature. 

Au  rapport  de  Kolbe,  parmi  les  Hotteutots,  îl  en  est  qui  ont  la 
mjme  doctrine ,  et  croient  que  leur  Dieu  s'est  rendu  visible  à  leur 
nation  en  prenant  la  figure  du  plus  beau  d'entre  eux.  Hais  k  plupart 
des  Hottentots  traitent  ce  dogme  de  vision ,  et  prétendent  que  c'est 
faire  ipuer  à  leur  dieu  un  râle  indigne  de  sa  majesté ,  que  de  le  méta- 
morphoser en  homme.  Au  reste ,  ils  ne  lui  reodcnt  aucun  culte  :  ils 
disent  que  Dieu  est  bon ,  et  qu'il  ne  ae  soucie  pas  de  nos  prières. 
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CHAPITRE    VI. 

De  ,1»  piùtscnee  Jes.  passions. 

Lies  passions  sont  dans  le  moral  ce  que  dans  le  phy- 
sique est  le  iDOuvemeat  :  il  crée,  anéauiit,  conserve, 
anime  tout,  et  sans  lui  (opit  eM  mort  :  ce  sont  elfes 
aussi  qui  vivifient  le  mondemoral.  C'est  l'avarice  qui 
guide  les  vaisseaux  à  travers  les  déserts  de  l'Océan  ; 
l'orgueil  qui  comble  les  vallons,  aplaait  les  montagnes, 
s'ouvre  des  routes  à  travers  les  rochers,  élève  les  py- 
ramides de  Memphis,  creuse  le  laç  Mœris,  et  fond  le 
colosse  de  Rhodes.  L'amour  tailla ,  dit-oo ,  le  crayon 
du  premier  dessinateur.  Dans  un  pays  où  la  révélation 
n'avait  point  pénétre,  ce  fiii  encore  l'amour  qui,  poUr 
flatter  la  douleur  d'une  veuve  éplorée  par  la  monde  son 
jeune  époux ,  lui  découvrit  le  syslème  de  l'immortalité 
de  l'âme.  C'est  l'enthousiasme  de  la  reconnaissance  qui 
mit  au  rang  da  dieux  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  , 
qui  inventa  aussi  les  làuafies  religions  et  les  supersti- 
tions, qui  toutes  n'ont  pas  pris  leur  source  dans  des 
passions  aussi  nobles  que  l'amour  et  la  reconnaissance' 
C'est  donc  aux  passions  fortes  qu'on  doit  l'invoi- 
tion  et  les  merveilles  des  arts  :  elles  doivent  donc  être 
regardées  comme  le  germe  produaif  de  l'esprit,  et  le 
ressort  puissant  qui  porte  les  hommes  aux  grandes  ac- 
tions.Mais,  avantque  de  passer  outre,  je  dois  fixer  lldée 
que  j'attache  à  ce  mot  de  passion  forte.  Si  la  plupart  des 
hommes  parlent  sans  s'entendre ,  c'est  à  l'ohacurité  des 
mou  qu'il  faut  s'en  prendre;  c'est  à  cetlb  cause  (i) 

.  (i)  Sous  le  mot  rouge,  par  eiemple,  si  l'mi  comprend  depuis 
f-écirlate  jusqu'au  couleur  de  chair,  snpposons  deux  hommes ,  dont 
l'un  n'ait  jamais  vu  que  de  l'écariate ,  «t  l'autre  que  du  couleur  d« 
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^'oa  peut  attribuer  la  prolongation  dn  raimcle  de  la 
Umr  de  Babel. 

J'entends  par  ce  mot  de  passion  forte,  une  passion 
dont  l'objet  ioit  si  nécessaire  à  notre  bonbenr ,  que  la 
vie  nous  soit  iosuj^rtaUe  sans  la  possession  de  cet 
objet.  TfUe  est  l'idée  qu'Omar  se  formait  des  passions, 
4ors(pi'i]  dit  :  n  Qui  que  tu  aoîs,  4pû,  amoureux  de  la 
a  Ëbeité ,  veux  être  ricbe  sans  bien  ,  puissant  sans 
»  sujets,  sujet  «ans  nsattref  ose  mépriser  la  mort  :  les 
V  rois  tremUeroDt  devant  toi;  toi  seul  ne  craindras 
»  personne. 

.  Ce  sont,  en  e^,  les  pasÀons  seules  qni ,  portées 
à  ce  degré  de  force,  peuvent  eiéooter  les  plus  grandes 
actions,  et  braver  les  dangers,  la  douleur,  la  mort  et 
le  cid  même. 

Dioéarque ,  général  de  Pbilippe ,  élève  en  présence 
de  stm  armée  deux  antels ,  l'un  à  f  Hnpiété ,  l'autre  à 
l'injustice ,  y  sacrifie,  et  marche  contre  les  Cyclades. 

Quelques  joars  avant  l'assasciDat  de  César,  l'amoar 
fxmjugal ,  uni  à  la  passion  d'un  noble  orgueil ,  engage 
PoFcie  à  s'ouvràr  la  caisse ,  à  montrer  sa  blessure  k  son 
mari ,  lui  disant  :  «  Brutus ,  tu  médites  et  tu  me  caches 
»  on  grand  dessein.  Je  ne  t'ai  jusqu'à  présent  6iit  au- 
»  cime  qoestioD  indiscrète  ;  je  savais  cependant  que 

chair  {  le  premier  dira,  avec  raison,  ^ue  le  rouge e(t  lUie  couleur 
vive,  lorsque  l'antre,  au  contraire,  soutiendra  que  c'eM  une  couleur 
tendre.  Par  la  même  raison ,  deux  hommes  peuvent ,  sans  s'entendre, 
prononcer  lemot  de  vou/ifir,  puisque  nous  «l'aïon»  «pie  ce  mot  pour 
exprimeF  depuis  le  plus  faible  degré  ^e  volonté  jusqu'i  cette  volonti 
efficace  qni  triomphe  de  tous  lea  obstacles.  Il  en  est  du  mot  de ;7ius(o/t 
Comme  ^  cetni  À'esprit  :  il  change  de  signification  selon  ceux  qui  le 
prononcent.  tJn  homme  regarde  comme  médiocre  dans  une  société 
Composa  de  gens  do  pen  d'esprit ,  est  sdrement  nu  sot  :  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  celni  qui  passe  pour  un  homme  médiocre  parmi  le* 
gens  du  premier  ordre  ;  le  choix  de  sa  société  proure  sa  supériorité 
■UT  les  hommes  ontinaires.  Cest  un  rhéioricieo  médiocre  qui  ferait 
le  premier  dons  tonte  antre  cbssc. 
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»  notre  sexe ,  Aible  par  lai-méme ,  se  fortifiait  par  le 
»  commerce  des  homineit  sages  et  vertueux;  que  j'ëtais 
s  fille  de  Caion  et  femme  de  Brutiis  :  mais  mon  amour 
»  timide  m'a  fait  défier  de  ma  faiblesse.  Tu  vois  l'essai 
»  de  mon  courage  :  juge  si  je  suis  digne  de  ion  secret, 
»  maintenant  que  j'ai  fait  l'épreuve  de  la  douleur.  » 

C'est  la  passion  de  l'honneur  et  le  fanatisme  philo- 
sophique qui  pouvaient  seuls ,  au  milieu  des  supplices, 
engager  la  pythagoricienne  Timicha  à  se  couper  la 
langue  avec  les  dents,  pour  ne  point  s'exposer  à  révéler 
les  secreU  de  sa  secte. 

Lorsque,  acc<rfnpagtié  de  son  gouverneur,  Caton, 
jeune  encore,  monte  au  palais  de  Sylla,  et  qu'à  l'as- 
pect des  têtes  sanglantes  de»sj)roscriu ,  il  demande  le 
nom  du  monstre  qui  avait  assassiné  tant  de  Romains  : 
C'est  Sylla,  lui  dit-on.  «Quoi!  Sylla  les  égorge,  et 
»  Sjlia  vit  encore?  H  Le  nom  seul  de  Sylla,lui  lépli- 
que-t-on ,  désarme  le  bras  de  nos  citoyens,  a  O  Rome! 
s  s'écrie  alors  Caton ,  que  ton  destin  est  déplorable ,  si 
p  dans  la  vaste  enceinte  de  tes  murs  tu  ne  renfermes 
>  pas  un  homme  vertueux ,  et  n  tn  ne  peux  armer 
»  contre  la  tyrannie  que  le  bras  d'un  faible  enfant  I  » 
A  ces  mots ,  se  tournant  vers  son  gouverneur  ;  «  Donne- 
B  moi,  lui  dit-il,  ton  épée  ;  je  la  cacherai  sons  ma  robe, 
»  j'approcherai  de  Sylla ,  je  l'égorgerai.  Caton  vit,  Rome 
»  est  libre  encore  (1).  » 

En  quels  climats  Cet  amour  vertueux  de  la  patrie 
n'a-t-il  point  exécuté  d'actions  héroïques?  A  la  Chine, 

(i)  C'est  c«  même  Ctton  qui ,  retiré  ï  TTtique ,  répondît  k  ceux 
qui  le.pcessaient  de  consulter  l'oracle  de  Ju[Ater  Hammon:  "Ims- 
■>  ton*  les  oracles  aux  femmes ,  aux  Uches  et  aux  ignarans.t.'bomme 

■  de  courage ,  iadépendant  d«s  dieux ,  sait  vivre  et  mourir  de  lui- 

■  mCme  :  il  se  présente  également  k  sa  destinée,  soit  qu'il  la  cou- 

■  naiue  ou  qu'il  l'ignore.  ■ 

César ,  enlevé  par  des  pirates ,  conserve  son  audace,  tt  1*1  menace 
de  la  mort  à  laquelle  il  les  condamne  en  abordant. 
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un  empereur ,  poursuivi  par  les  armes  victorieuses  d'un 
citoyen ,  veut  se  servir  du  respect  superstitieux  qu'en 
ce  pays  un  fils  a  pour  les  ordres  de  sa  nièrej  pour  con- 
traindre ce  citoyen  à  désarmer.  Député  veis  cette  mère, 
un  officier  de  l'empereur  vient >  le  poignard  à  la  main, 
lui  dire  qu'elle  n'a  que  le  choix  de  mourir  ou  d'obéir, 
a  Ton  maître,  lui  répond-elle  avec  un  souris  amer, 
»  se  serait-il  flatté  que  j'ignore  les  conventions  tacijtes 
B  mais  sacrées  qui  unissent  los  peuples  aux  souverains, 
»  par  lesquelles  les  peuples  s'engagent  à  obéir,  et  les 
D  rois  à  les  rendre  heureux?  Il  a  le  premier'violé  ces 
V  conventions.  Lâche  exécuteur  des  ordres  d'un  tyran, 
»  apprends  d'une  femme  ce  qu'en  pareil  c^s  on  doit  à 
'  »  sa  patrie.  »  À  ces  mots,  arrachant  le  poignard  des 
maÏDs  de  l'officier,  elle  se  frappe ,  et  lui  (Jit  '•  «  Esclave, 
n  s'il  te  reste  encore  quelque  vertu,  porte  à  m'en  fils  ce 
1)  poignard  sanglant; dis-lui  qu'il  venge  sa  nation, qu'il 
D  punisse  le  tyran.  Il  n'a  plus  rien  à  craindre  pour  moi, 
»  plus  rien  à  ménager  :  il  est  maintenant  libre  d'être 
»  vertueux  (1).  » 

(0  Ij  passion  du  devoir  aaiiiMit  pareillement  la  mire  «fAbdalUb , 
lorsque  son  fils ,  abaDilonné  de  ses  iimis,  aasi^é  dans  un  château, 
et  pressa  d'accepter  la  capitulation  honorable  que  lui  oflraient  les 
SjrioDs,  vint  la  consulter  sur  le  parti  qu'il  avait  il  prendre.  Il 
reçut  cette  réponse  :  «  ^on  fili ,  lorsque  tu  pris  les  armes  contre 
»  la  maison  d'Ommiah ,  crus-tu  soutenir  le  parti  de  la  justice  et  de 
D  la  vertu?....  Oui ,  lui  répond it-ïl.  ..  Eh  bien!  répliqua-t-elle,  qu'y 
■»  a-t-îl  a  ddibérer?  ne  sais  tu  pas  que  se  rendre  ï  la  crainte  est  d'ua 
■  llcbe?  veux-tu  être  le  mépris  des  Ommiahs,  et  qu'on  dise  qu'ayatlt 
B  h  choisir  entre  la  vie  et  ton  devoir ,  c'est  la  vie  que  tu  as  préférée  ? 

C'est  cette  même  passion  de  la  gloire  qui ,  lorsque  l'armée  l'o- 
naine ,  mal  vêtue  et  transie  de  froid  ,  est  prête  à  se  débander,  amène 
au  secours  de  Septime  Sévère  le  philosophe  Antiochus ,  qui  se  dé- 
pouille devant  l'armée ,  se  jette  dans  un  monceau  de  ueige ,  et ,  par 
cette  action ,  ramène  i  leur  devoir  les  tro'upes  éhranléet. 

Un  jour  qu'on  exhortait  Thrasea  k  faire  quelques  soumiiSsioDS  à 
Néron  :  ■  Quoi  I  dit-il ,  pour  prolonger  ma  vie  de  quelques  jours ,  )• 

Tome  I.  •  18 
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Si  le  noble  orgueil ,  la  pauion  du  patriotisme  et  de 
la  gloire  dëleruiinent  les  citoyens  à  dea  actions  si  cou- 
rageuses ,  quelle  contenance  et  quelle  force  les  passions 
n'inspirent-elles  point  à  ceux  qui  venleat  s'illustrer  dans 
les  sciences  et  les  arts,  et  que  Cicéron  nomme  des  hérot  ' 
paisibles  '.  C'est  le  d^r  de  la  gloire ,  qui ,  sur  la  ùme 
glacée  des  Cordillères,  au  milieu  des  neiges,  des  Fri- 
mss,  inclioe  les  lunétles  de  l'astronome;  qui,  pour 
OieilHr  des  plantes,  conduit  le  botaniste  sur  le  bord 
des  précipices;  qui  jadis  guidait  les  jeunes  amateurs 
des  sciences  dam  l'Egypte,  l'Ethiopie,  et  jasque  dans 
les  Indes,  pour  y  voir  les  philosophes  les  [^us  célèbres , 
et  puiser  dans  leur  conversation  les  principes  de  leur 
doctrine. 

Quel  empire  celte  même  passion  n'aTait-elIc  pas  sur 
Démosthène ,  qui ,  pour  perfectionner  sa  prononcia- 
tion ,  s'arrêtait  sur  le  rivage  de  la  mer,  où,  la  bouclie 
remplie  de  cailloux,  il  haranguait  tons  les  jours  les  flots 
mutinés  !  C'est  ce  même  désir  de  la  gloire ,  qni ,  pour 
faire  contracter  aux  jeunes  pythagoriciens  lliabïtude 
du  recueillement  et  de  la  méditation ,  leur  imposait  un 
silem*  de  trois  ans;  qui,  pour  soustraire- Démocrile(i) 
aux  distractions  du  monde ,  le  renfermait  dans  des 
tombeaux  pour  y  chercher  de  ces  vérités  précises  dont 
la  découverte,  toujoar»  si  difficile,  est  toufours  si  peu 
estimée  des  homntes  r  c'est  par  elle  enfln  que  j  pour  se 
donner  tout  entier  à  la  philosophie^  Hérâdiu  k  dé> 

»  TnttbaiKSerms  fneque-K  ?  ITciti.  Lambrlest  une  dette  :  je  veux  l'sc- 
>  qaitter  en  homme  lifcre ,  et  non  la  payer  e*  esctave.  ■ 

Dans  nn  instant  ifemportenient ,  oii  Vespuren  menaçait  Belvîdîas 
de  la  morl ,  il  en  reçut  cette  réponse  :  ■  Vous  ai^e  dit  qu«  je  lussa 
V  immOTtd*  TOUS  Terez  votre  métier  de  tyran,  eu  me  donoant  la 
■  mort  ;  moi ,  celai  de  citoyen ,  eu  la  recevant  sans  U-cmbler.  ■ 

{i)  Démocrite  était  né  riche  ;  nu!s  il  ne  se  crut  pas  eu  droit,  de 
^ntpriser  Teaprit ,  et  de  vivre  dani  une  honorable  stupidité. 
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termine  à  ce'der  à  aon  frère  cadet  le  trône  d'Ëphèse  (i) , 
o4  l'oppelait  le  droit  d'atnesse;  cjne,  pour  conserver 
toutes  s«l  fcrce» ,  l'sihlèle  se  prive  des  plaisirs  de  Ta- 
monr.  C'est  elle  encofe  qui  forçait  certains  prêtres  ijes 
anciens,  dans  l'espoir  de  se  rendre  plus  recommanda- 
Hes,  i  renoncer  à  ces  nrtmes  plaisir»,  sans  avoir  sou- 
vent, comme  disait  plaisamment  Boindin,  d'autre  ré- 
compense de  leur  continence  (pe  la  tentation  perpi- 
toelle  qu'elle  procure. 

J'ai  fiil  voir  que  c'est  aui  passions  que  nous  devons 
sur  la  terre  presque  tons  les  objets  de  notiv!  admiration  ; 
qu'elles  nous  font  liraver  les  'dangers,  la  douleur,  la 
mon,  et  nous  portent  aui  résolutions  les  plus  hardies. 

le  vais  prouver  maintenant  que,  dans  les  occasions 
délicates,  ce  sont  elles  seules  qui,  volant  au  secours  des 
grands  hommes,  peuvent  leur  iiispirer  ce  qaTI  v  a  de 
mieux  à  dire  et  i  faire. 

Qu'on  se  rappelle  i  ce  sujet  la  célikre  et  courte  ha- 
rangue d'Annibalï  ses  soldats,  le  jour  de  la  bataille  du 
Tesin;  et  Ton  sentira  que  sa  haine  pour  les  Romains 
et  sa  passion  pour  la  gloire  pouvaient  seules  la  lut  in- 
spirer ;  «  Compagnons,  leur  dit-il,  le  ciel  m'annonce 
»  la  victoire.  C'est  am  Pomains,  non  k  vous,  de  trem- 
»  hier.  Jetez  tes  yeni  sur  ce  champ  de  bataille  :  nulle 
»  retraite  ici  pour  les  Kehe,  :  nous  périssons  tous,  si 
.  nons  sommes  vaincu».  «Jnel  gage  ^hs  certain  du 
»  triomphe?  Quel  signe  plus  sensible  de  la  protection 
»  de»  «eui?  Il»  nous  ont  placés  entre  la  victoire  et  la 
»  mort.  » 

Qui  peut  douter  que  ca  méines  passions  n'animassent 
Sylla ,  lorsque,  Crsssos  lui  apnt  demandé  une  escorte 


icoptredeMQpèreiet,  libredetou'-"!. nT-T..    -    • 

lieux  escarpés  etsoIHiiree,  où,  sani 
nourriiMit  de  réflexions  profondes. 
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pour  aller  faire  de  nouvelles  levées  dans  le  pays  des 
Marses ,  Sylla  lui  répond  :  «  Si  tu  crains  tes  ennemis , 
»  reçois  de  moi  pour  escorte  ton  i>ère,  tes  frères,  tes 
»  parens,  tes  amis,  qui,  massacrés  par  tes  tyrans,  crient 
u  vengeance  et  l'attendent  de  toi?  » 

Lorsque  les  Macédoniens ,  las  des  fatigues  de  la  guerre, 
prient  Alexandre  de  les  licencier,  c'est  l'orgueil  et  l'a- 
mour de  la  gloire  qui  dictent  à  ce  héros  cette  fière 
réponse  :  «  Allez,  ingrats;  fuyez,  lâches;  je  dompterai 
»  l'univers  sans  vous  :  Alexandre  ti-ouvera  des  sujets  et 
N  des  soldats  partout  où  il  y  aura  des  hommes.  » 

De  semblables  discours  sont  toujours  prononcés  par 
des  gens  passionnés.  L'esprit  même,  en  pareil  cas,  ne 
peut  jamais  suppléer  au  sentiment.  On  ignore  toaiours 
la  langue  des  passions  qu'on  n'éprouve  pas.  \ 

Auresle,cen'estpasdaasunart  tel  que  l'éloquene, 
c'est  en  tout  genre  que  les  passions  doivent  être  regar- 
dées comme  le  germe  productif  de  l'esprit  :  ce  sont 
elles  qui ,  entretenant  une  perpétuelle  fermentation 
dans  nos  idées,  fécondent  en  nous  ces  mêmes  idées, 
qui,  stériles  dans  des  âmes  froides,  seraient  semblables 
&  la  semence  jetée  sur  la  pierre. 

Ce  sont  les  passions  qui ,  fixant  fortement  notre  at- 
tention sur  l'objet  de  nos  désirs ,  nous  le  font  considé- 
rer sous  des  aspects  inconnus  aux  autres  hommes ,  et 
qui  font,  en  conséquence ,  concevoir  et  exécuter  aux 
héros  ces  entreprises  hardies ,  qui ,  jusqu'à  ce  que  la 
réussite  en  ait  prouvé  la  sagesse,  paraissent  folles,  et 
doivent  réellement  paraître  telles  à  la  multitude. 

Voilà  pourquoi ,  dit  le  cardinal  de  Kichelieu ,  l'âme 
faible  trouve  de  l'impossibihlé  dans  le  projet  le  plus 
simple,  lorsque  le  plus  grand  parait  facile  à  l'âme  forte  : 
devant  celle-ci  les  montagnes  s'abaissent,  lorsqu'aux  ' 
yeux  A  cetle-lJi  les  buttes  se  métamorphosent  en  moa- 
mgnes. 
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Ce  sont,  en  efiFet,  les  fortes  passions  qui,  plus  éclai- 
rées que  le  bon  sens,  peuvent  seules  nons  apprendre 
à  distinguer  l'extracudinaire  de  l'impossible ,  que  les 
gens  sensés  confondent  presque  toujours  ensemble ,' 
parce  que,  n'étant  point  animés  de  passions  fortes,  ces 
gens  sensés  ne  sont  jamais  que  des  hommes  médioci'es  : 
proposition  que  je  vais  vous  prouver,  pour  faire  sentir 
toute  la  supériorité  de  l'honinne  passionné  sur  les  au- 
tres bommes ,  et  montrer  qu'il  n'y  a  réellement  que 
les  grandes  pasnons  qui  puissent  enfanter  les  grands 
hommes. 


CHAPITRE    VII. 

De  la  supériorité  £esprit  des  gens  passionnés  sur  les  gens 
sensés. 

Avant  le  succès,  si  les  grands  génies  en  tout  genre 
sont  presque  toujours  traités  de  fous  par  les  gens  sensés, 
c'est  que  ces  derniers ,  incapables  de  rien  de  grand ,  ne 
peuvent  pas  même  soupçonner  l'existence  des  moyens 
dont  se  servent  les  grands  hommes  pour  opérer  les 
grandes  choses. 

Voilà  pourquoi  ces  grands  hommes  doivent  toujours 
exâter  le  rire,  jusqu'à  ce  qu'ils  excitent  l'admiration. 
Lorsque  Parménion,  pressé  par  Alexandre  d'ouvrir  un 
avis  sur  les  propositions  de  paix  que  faisait  Darius,  lui 
dit  :  Je  les  accepterais  si  j'étais  jdlexandre;  qiù  doute, 
amnt  que  la  victoire  eût  justi6é  la  témérité  appâtante 
du  prince ,  que  l'avis  de  Parménion  ne  parût  plus  sage 
aux  Macédoniens  que  la  réponse  d'Alexandre  :  et  moi 
aussi  si  j'étais  Parménion?  L'un  est  d'un  homme  com- 
mun et  sensé ,  et  l'autre  d'un  homme  extraordinaire. 
Or  il  est  plus  d'hommes  de  la  preiuicre  que  de  U 
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seconde  classe.  ^I  est  donc  évident  que,  si  par  de  grandes 
actions  le  fils  de  Philippe  ne  >e  fût  pas  déjà  attiré  le 
respect  des  MacédonieDs',  et  ne  les  eût  pas  accoutumé^ 
aux  entreprises  extraordinaires,  sa  réponse  leur  eût 
absolument  Qaru  ridicule.  Aucttu  d'eux  n'en  eût  re- 
cherché le  motif,  et  dans  le  sentimeot  intérieur  que 
ce  héros  devait  avoir  de  la  supériorité  de  son  courage 
et  de  ses  lumières ,  de  l'avantage  que  l'use  et  l'autre  de 
ces  qualités  lui  donnaient  sur  des  peuples  efféminés 
et  mous,  teb  que  les  Perses,  et  dans  la  connaissance 
enfin  qu'il  avait  et  du  caractère  des  Macédoniens ,  et  de 
son  empire  sur  leurs  esprits,  et  par  conséquent  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  pouvait  par  ses  gestes,  ses  dis- 
cours et  ses  regards,  leur  communiquer  l'audace  qui 
l'animait  lui-même.  C'éuient  cependant  ces  divers  rao- 
û&,  joints  à  la  «oîf  ardente  de  la  gloire,  qui,  lui  faisant 
avec  raison  considérer  la  victoire  comme  beaucoup 
plus  assurée  qu'elle  ne  le  paraissait  a  ParménîoD ,  devait 
eu  conséquence  lui  inspirer  aussi  une  réponse  plus 
haute.  ' 

Lorsque  Tamerlan  planu  ses  drapeaux  au  pied  des 
remparts  de  Smyme,  contre  lesquels  venaient  de  se 
briser  les  forces  de  l'empire  ottoman ,  il  sentait  la  dif- 
ficulté de  son  entreprise;  il  savait  bien  qu'il  attaquait 
une  place  que  l'Europe  chrétienne  pourait  continuel- 
lement ravitailler  :  mais  en  l'exeitaat  à  cette  entreprïse, 
la  passion  de  la  gloire  lut  fournit  les  mojeiis  de  l'exé- 
cuter. Il  comble  l'ablme  des  eaux,  oppose  une  digue 
à  la  mer  et  aux  flottes  européennes ,  arbore  ses  éten* 
dards  victoneux  sur  les  brèches  de  Smyme ,  et  montre 
à  l'univers  étonné  que  rien  n'est  impossible  aux  granda 
hommes  (i). 

(i)  Je  dii  la  même  chose  de  Gustave.  Lorsqn'b  la  t^te  de  son 
armée  et  de  son  artillerie,  profitant  du  moment  oii  l'hiver  avait 
consolidé  la  auriace  tka  eawt,  ce  bérot  travene  des  mers  glacées 
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Lorsque  Lycui^e  voulut  faire  de  Lacédéinonc  une 
république  de  héros,  on  ne  le  vit  point,  selon  la  marche 
lente,  et  dès  lors  incertaine ,  de  ce  qu'on  appelle  la  sa- 
gesse ,  y  procéder  par  des  cbangemens  insensibles'.  Ce  . 
grand  homme,  cchaufle  de  la  passion  de  la  vertu,  sen- 
tait que  par  des  harangues,  ou  des  oracles  supposés , 
il  pouvait  inspirer  à  ses  concitoyens  les  sentimens  dont 
lui-même  était  enfiammé;  que,  profitant  du  premier 
instant  de  fervear,  il  pourrait  changer  la  constitution 
du  gouvernement,  et  faire  dans  les  mœurs  de  ce  0uple 
une  révolution  subite ,  que ,  par  les  voies  ordinaires  de 
la  prudence,  il  ne  pourrait  exécuter  que  dans  une  longue 
suïle  d'années.  11  sentait  que  les  passions  sont  sem- 
blables aux  volcans  dont  l'éruption  soudaine  change 
tout  à  coup  le  lit  d'unteuve,  que  l'art  ne  pourrait  dé- 
tourner qu'en  li^i  creusant  un  nouveau  lit ,  et  par  con*. 
séquent  après  des  temps  et  des  travaux  immenses.  C'est 
ainsi  qu'il  réussit  dans  un  projet  peut-ctre  le  plus  hardi 
qui  jamais  ait  été  conçu ,  et  dans  l'exécution  duquel 
écliouerait  tout  homme  sensé  qui,  ne  devant  ce  titre 
de  sensé  qu'à  l'incapacité  où  il  est  d'être  mu  par  des 
passions  fortes,  ignore  toujours  l'art  de  les  inspirer. 

Ce  sont  ces  passions  qui,  justes  appréciatrices  des 
moyens  d'allumer  le  feu  de  l'enthousiasme,  en  ont 
souvent  employé  que  les  gens  sensés,  faute  de  con- 
naître à  cet  égard  le  cœur  humain,  ont  avant  le  succès 
toujours  regarda  comme  puériles  et  ridicules.  Tel  est 
celui  dont  se  servit  Périclès,  lorsque,  marchant  à  l'cn- 
ocmi,  et  voulant  transformer  ses  soldats  en  autant  dç 

pour  ducendre  eu  S««lan<l ,  il  MTsit  au»!  bien  que  aet  oiBçieif 
qu'an  pouvait  fscilement  s'opposer  h  sa  descente  j  mail  il  uvait 
mieux  qu'eux  qu'une  sage  Ifméritf  confond  presfjue  toujours  la  pré- 
voyance dei  liQiniiKa  ordinairas  ;  que  la  hàrdme  des  eotraprises 
en  aisure  louTent  le  luccèt ,  et  q[u'il  art  do  wS  ou  la  aupréma  aii- 
daoe  «it  U  »(prJmc  prudence. 
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héros ,  il  fait  cacher  dans  un  bois  sombre ,  et  monter 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs,  un  homme 
d'une  taille  extraordinaire ,  "qui ,  le  corps  couvert  d'un 
riche  manteau ,  les  pieds  parés  de  brodequins  brillans, 
lit  tête  ornée  d'une  chevelure  éclatante,  apparaît  tout 
à  coupa  l'armée,  et  passe  rapidement  devant  elle,  en 
criant  au  général  :  Périclès,  je  te  promets  la  victoire. 

Tel  est  le  moyen  dont  se  servit  Épaminondas  pour 
exciter  le  courage  des  Thébains,  lorsqu'il  fit  enlever 
de  nHt  les  armes  suspendues  dans  un  temple,  et  per- 
suada à  ses  soldats  que  les  dieux  protecteurs  de  Thébes 
s'y  éiiient  armé»  pour  venir  le  lendemain  combattre 
contre  leurs  ennemis. 

Tel  est  enfin  l'ordre  que  Ziska  donne  au  lit  de  la 
mort,  lorsque,  encore  animé  de  la  haine  la  plus  vio- 
lente contre  les  calholiques  qui  l'avaient  persécuté ,  il 
commande  à  ceux  de  son  parti  de  l'ccorcher  immédia- 
tement après  sa  mort ,  et  de  faire  un  tambour  de  sa 
peau,  leur  promettant  la  victoire  toutes  les  fois  qu'au 
son  de  ce  tambour  ils  ijiarclieraient  contre  les  catho- 
liques :  promesse  que  le  suceès  justifia  toujours. 

On  voit  donc  que  les  moyens  les  plus  décisifs ,  les 
plus  propres  à  produire  de  grands  effets ,  toujours  in- 
connus à  ceux  qu'on  appelle  les  gens  sensés,  ne  peuvent 
être  aperçus  que  par  des  hommes  passionnés ,  qui  ,- 
placés  dans  les  mêmes  circonstances  que  ces  héros ,  . 
eussent  été  affectés  des  mêmes  sentimens. 

Sans  le  respect  dû  à  la  réputation  du  graud  Coodé , 
regarderait -on  comme  un  germe  d'émulation  pour  les 
soldats,  le  projet  qu'avait  formé  ce  prince  de  faire  en- 
registrer dans  chaque  régiment  le  nom  des  soldais  qui 
se  seraient  distingués  par  quelques  faits  ou  quelques 
dits  mémorables?- L'inexécution  de  ce  projet  ne  prouvc- 
t-elle  point  qu'on  en  a  peu  connu  l'utilité?  Seht-on, 
comme  l'illustre  chevalier  Folard  >  le  pouvoir  des  ha- 
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rangnes  sur  les  solilais  ?  Tout  le  mondé  aperçoit-il  éga- 
lement toute  la  bcauié  de  ce  mot  de  Vendôme,  lorsque, 
témoin  de  la  fuite  de  quelques  troupes  que  leurs  officiers 
tâchaient  en  vain  de  rallier,  ce  général  se  jette  au  milieu 
des  fuyards ,  en  criant  aux  officiers  :  «  Laissez  faire  les 
B  soldats  ;  ce  n'est  point  ici ,  c'est  là  (  montrant  un  arbre 
»  éloigné  de  cent  pas)  que  ces  troupes  vont  ei  doivent 
»  se  reformer.  »  Il  ne  laissait,  dans  ce  discours,  en- 
trevoir aux  soldats  aucun  doute  de  leur  courage;  il 
réveillait  par  ce  moyen  en  eux  les  passions  de  la  honte 
et  de  l'honneur  qu'ils  se  flattaient  encore  de  conserver 
àsesyeux.  C'était  l'unique  moyen  d'arrêter  ces  fuyards, 
et  de  les  ramener  au  combat  et  à  la  victoire- 
Or,  qui  doute  qu'un  pareil  discours  ne  soit  un  trait 
dé  caractère ,  et  qu'en  général  tous  les  moyens  dont  se 
sont  servis  les  grands  hommes  pour  échauffer  les  ânieft 
du  feu  de  l'enthousiasme ,  ne  leur  aient  été  inspirés  par 
les  passions  ?  Est-il  un  homme  sensé  qui ,  pour  impri- 
mer plus  de  confiance  et  plus  dé  respect  aux  Macédo- 
niens ,  eût  autorisé  Alexandre  à  se  dire  Bis  de  Jupiter 
Hammon;  eût  conseillé  à  Numa  de  feindre  un  com- 
merce secret  avec  la  nymphe  Égérie  ;  à  Zamolxis,  à 
Zaleucus,  à  Mnévès,  de  se  dire  inspirés  par  Vesta , 
Minerve  ou  Mercure;  à  Marius,  de  traîner  à  sa  suite 
une  diseuse  de  bonne  aventure;  à  Sertorius,  de  con- 
sulter SB  biche;  et  enfin  au  comte  de  Dunoîs  d'armor 
une  pucelle  pour  tnompber  des  Anglais? 

Peu  de  gens  élèvent  leurs  pensées  au-delà  des  pen- 
sées communes;  moins  de  gens  encore  osent  (i)  exé- 

(i)  Oii^T-lb  cepcDdant  sont  tes  seuls  qui  aYancent  Tcsprit  humain. 
Loriqu^il  ne  s'agit  poiat  de  matière  de  gouvemeniEDt ,  où  les  moin- 
dres fautes  peuvent  influer  tut  le  bonheur  ou  le  malheur  des  peu- 
ples, et  qu'il  n'est  question  que  de  sciences,  les  erreurs  lûfnie 
des  gens  de  génie  méritent  félc^  et  la  reconnaissance  du  public  { 
puisqu'en  fait  de  sciences,  il  faut  qu'une  inrmîté  d'hommes-se  irom- 
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cuter  et  dire  ce  qu'ils  peusent.  Si  les  hommes  sensés 
voulaient  faire  usage  de  pareils  moyeiifi,  faute  d'un 
cerlaÏD  tact  et  d'une  certaine  connaissance  des  pas- 
sions ,  ils  n'en  pourraient  jamais  faire  d'heureuses 
applications.  Ils  sont  faits  pour  suivre  les  chemins 
hattus;  ils  s'égarent,  s'ils  Us  abandonnent.  L'homme 
de  bon  sens  est  un  homme  dans  le  caractère  duquel 
la  paresse  domine  :  il  n'est  point  doué  de  cette  activité 
d'âme  qui ,  dans  les  premiers  postes,  fait  inventer  aux 
grands  hommes  de  nouveaux  ressorts  pour  mouvoir  le 
monde,  on  qui  leur  fait  semer  dans  le  présent  le 
germe  des  évéuemens  futurs.  Aussi  le  livre  de  l'avenii* 
ne  s'oQvre-t-U  qu'à  l'homme  passionné  et  avide  de 
gloire, 

A  la  journée  de  Marathon,  Thémistocle  fut  le  seul 
des  Grecs  qui  prévît  la  bataille  de  Salamine,  et  qui  sut, 
en  exerçant  les  Athéniens  à  la-navigstion,  les  préparer 
à  la  victoire. 

Lorsque  Caton  le  censeur,  homme  plut  sen^  qu'é- 
clairé, opinait  avec  tout  le  sénat  à  la  destruction  de 
Cartilage,  pourquoi  Scipion  s'opposait-il  seul  à  la  ruiae 
de  cette  ville  ?  C'est  que  lui  seul  regardait  Carthage, 
et  comme  une  rivale  digne  de  Rome,  et  comme  une 
digue  qu'on  pouvait  opposer  au  torrent  des  vices  et 
dflila  corruption  prât  à  se  débordef  dans  l'Italie.  Oc- 
cupé de  l'étude  politique  ^e  l'histoire ,  habitué  à  la 
méditadou,  k  cette  fatigue  d'attention  dont  la  seule 
pàssiot\  de  la  gloire  nous  rend  capables ,  il  était  par 
.ce  moyen  parvenu  à  une  espèce  de  divination.  Aussi 
présageait-il  tous  les  malheurs  sous  lesquels  Rome  ' 
allait  succomber,  dans  le  moment  mâme  que  cette 

penipourquelESBalraneKtrorapentplus.  Oii|>«iitteurappli<|uer 
ce  *en  de  Hu-tiat  ; 

Si  non  envuet ,  Jfftrvt  ilit  Bifitm. 
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maîtresse  du  monde  élevait  son  trône  snr  les  débris  de 
toutes  les  monarchies  de  l'univers  ;  aussi  voyait  -  il 
naître  de  toutes  parts  des  Marius  et  des  Sylla  ;  aasn 
entendait -il  déjà  publier  les  funestes  tables  de  pro- 
scription ,  lorsque  les  Romains  n'apercevaient  partout 
que  des  palmes  triomphales ,  et  n'entendaient  que  le» 
cris  de  la  victoire.  Ce  peuple  était  alors  comparable  k 
ces  matelots  qui ,  voyant  la  mer  calme ,  les  téphirt 
enfler  doucement  les  voiles ,  et  rider  la  face  des  eaui , 
se  livrent  à  une  joie  indiscrète;  tandis  que  le  pilote 
attentif  voit  s'élever  i  l'extrémité  de  l'horizon,  le  grain 
qui  doit  bientôt  bouleverser  les  mers. 

Si  le  sénat  romain  n'eut  point  égard  au  conseil  de 
Soi  pion ,  c'est  qu'il  âst  peu  de  gens  à  qui  la  connaissance 
du  passé  et  du  présent  dévoile  celle  de  l'avenir  (i); 
c'est  que,  semblables  au  cbéne  dont  l'accroissement 
ou  le  dépérissement  est  insensible  aui  insectes  éphé- 
mères qui  rampent  sous  son  ombrage,  les  empires 
paraissent  dans  une  espèce  d'état  d'immobilité  à  la 
plupart  des  hommes,  qui  s'en  tiennent  d'autant  plus 
volontiers  à  cette  apparence  d'immobilité,  qu'elfe  flatte 
davantage  leur  paresse,  qui  se  croit  alors  déchargée  des 
soins  de  la  prévoyance. 

Il  en  est  du  moral  comme  du  physique.  Lorsque 
les  peuples  croient  les  mers  constamment  enchaînées 
dans  leurs  Kts,  le  sage  les  voit  successivement  déeouvrir 
et  submerger  de  vastes  contrées,  et  le  vaisseau  sillon- 
ner les  plaines  que  naguère  siUonnfit  la  charrue.  Lors- 
que les  peuples  voient  les  montagnes  porter  dans  les 

(i)  Souvent  un  petit  faîra  présent  ùffit  pour  cninar  nne  naiioa  , 
gui ,  duu  «on  aTcugleineiit,  mite  d'ennemi  de  l'eut  le  giait  tievi 
qui ,  dans  ce  petit  bien  prêtent ,  découvre  de  p»ndà  aiani  b  venir. 
On  imagine  qu'en  lui  prodiguant  le  nom  odieux  àtjrondeur,  c'est 
la  vertii  qui  pimit  le  vice  ;  et  ce  n'«t ,  le  plui  Muient ,  ^ue  la 
sottUe  ipii  M  mo<fue  de  l'etprit. 
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Ques  une  tétc  également  élevée,  le  sage  voit  leurs  cimes 
ori^ueilleuses,  perpétueNement  démolies  par' les  siècles, 
s'ébouler  dans  les  vallons  et  les  combler  de  leurs  ruines. 
Mais  ce  ne  sont  jamais  que  des  hommes  accoutumés  à 
méditer,  qui ,  voyant  l'miivers  moral ,  ainsi  que  l'univers 
physique ,  dans  une  destruction  et  une  reproduction 
successive  et  perpétuelle ,  peuvent  apercevoir  les  causes 
éloignées  du  renversement  des  étau.  C'est  l'œil  d'aigle 
des  passions  qui  perce  dan»  l'abime  ténébreux  de  l'a- 
venir :  ] 'in différence  est  née  aveugle  et  stupide.  Quand 
le  ciel  est  serein  et  les  airs  épurés ,  le  citadin  ne  pré- 
voit point  l'orage  :  c'est  l'œil  intéressé  du  laboureur 
iiltentif  qui  voit  avec  effroi  des  vapeurs  insensibles 
s'clever  de  la  surface  de  la  terre  ',  se  condenser  dans 
les  cieux,  et  les  couvrir  de  ces  nuages  noirs  dont  les 
flancs  entr'ouverts  vomiront  bientôt  les  foudres  et  les 
grêles  qui  ravageront  les  moissons. 

Qu'on  examine  chaque  passion  en  particulier,  l'on 
verra  que  toutes  sont  toujours  très-éclairées  sur  l'objet 
dé  leurs  recherches ,  qu'elles  seules  peuvent  qiieltjuerois 
apercevoir  la  cause  des  effets  que  l'ignorance  alttibue  au 
h.isard;  qu'elles  seules,  par  conséquent,  peuvent  rétrécir 
ei  peut-être  un  jour  détruire  entièrement  l'empire  de 
ce  hasard  dont  chaque  découverte  resserre  nécessaire- 
ment les  bornes. 

Si  les  idées  et  les  actions  que  font  concevoir  et 
exécuter  des  passions  telles  que  l'avarice  ou  l'amour, 
sont  en  général  peff  estimées ,  ce  n'est  pas  que  ces  idées 
et  ces  actions  n'exigent  souvent  beaucoup  de  combinai- 
sons et  d'esprit;  mais  c'est  que  les  imes  et  les  autres 
sont  indiff<érentes  ou  même  nuisibles  au  public,  qui 
n'accorde,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  discours  pré- 
cédent, les  titres  de  vertueuses  ou  de  spiriluelles , 
qu'aux  actions  et  aux  idées  qui  lui  sont  utiles.  Or, 
l'amour  de  la  gloire  est,  entre  toutes  les  passions,  la 
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seule  qui  puisse  toujours  inspirer  des  actions  et  des  idées 
de  celte  espèce.  Elle  seule  enflammait  un  roi  d'Orient , 
lorsqu'il  s'écriait  :  «  Malheur  aux  souverains  qui 
»  commandent  à  des  peuples  esclaves  !  Hélas  I  les  dou- 
»  ceurs  d'une  juste  louange,  dont  les  dieux  et  les  béros 
»  sont  si  avides,  ne  sont  pas  faites  pour  eux.  O  peuples  ! 
«  ajoutait-il,  assez  vils  pour  avoir  perdu  le  droit  de 
»  blâmer  publiquement  vos  maîtres ,  vous  avez  perdu 
»  le  droit  de  les  louer  :  l'éloge  de  l'esclave  est  suspect; 
j>  Tinfortuné  qui  le  régit  ignore  toujours  s'il  est  digne 
»  d'estime  on  de  mépris.  Eh  !  quel  tourment  pour  une 
a  âme  noble ,  que  de  vivre  livrée  au  supplice  de  cette 
»  incertitude!  ■ 

De  pareils  senûmens  supposent  toujours  une  passion 
ardente  pour  la  gloire.  Cette  passion  est  l'âme  des 
hommes  de  génie  et  de  talent  en  tout  genre;  c'est  à 
ce  désir  qu'ils  doivent  l'enthousiasme  qu'ils  ont  pour 
leur  art,  qu'ils  regardent  quelquefois  comme  la  seule 
occupation  digne  de  l'esprit  humain  :  opinion  qui  les 
&it  traiter  de  fous  par  les  gens  sensés,  mais  qui  ne 
les  iàit  jamais  considérer  comme  tels  par  l'homme 
éclairé,  qui ,  dans  la  cause  de  leur  folie,  aperçoit  celle 
de  leurs  talens  et  de  leurs  succès- 
Là  confusion  de  ce  Chapitre ,  c'est  que  ces  gens 
sensés,  ces  idoles  des  gens  médiocres,' sont  toujours 
fbrt  inférieurs  aux  gens  passionnés  ;  et  que  ce  sont  les 
passions  fortes  qui,  nous  arrachant  à  la  paresse,  peu- 
vent seules  nous  douer  de  cette  continuité  d'attention 
à  laquelle  est  attachée  la  supériorité  d'esprit.  Il  ne  nie 
reste,  pour  confirmer  cette  vérité,  qu'à  montrer,. dans 
le  Chapitre  suivant,  que  ceux-là  même  qu'on  place 
avec  raison  au  rang  des  hommes  illustres ,  rentrent  dans 
la  classe  des  hommesles  plus  médiocres,  au  moment 
même  qu'ils  ne  sont  plus  soutenus  du  feu  des  passions. 
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les  Auguste  et  les  Cromwcl  peuvent  être  mis  au  rang 
des  législateurs  j  c'est  qu'ayant  affaire  à  des  peuples 
impatiens  du  frein,  et  dont  lame  était  plus  hardie  et 
ptiis  élevée,  la  crainte  de  perdre  l'objet  de  leurs  dé- 
sirs attisait  toujours  en  eux ,  si  j'ose  le  dire ,  la  passioA 
de  l'ambition.  Elevés  sur  des  trônes  sur  lesquels  ils  ne 
pouvaient  impunément  s'endormir,  ils  sentaient  qu'il 
fdllait  4e  rendre  agréables  à  des  peuples  tiers ,  établir 
des  lois  (i)  utiles  pour  le  moment^  tromper  ces  peu- 
ples^ et  du  moins  leur  en  imposer  par  le  .fantôme  d'un 
bonlieuf  passager  qui  les  dédommageât  des  malheurs 
réels  que  l'usurpation  entraîne  après  elle. 

C'est  donc  aux  dangers  auxquels  ces  derniers  ont 
sans  cesse  été  exposés  sur  le  trâne ,  qu'ils  ont  dû 
cette  supériorité  de  ulens  qui  les  place  au-dessus  de 
la  plupart  des  usurpateurs  d'Orient  :  ils  étaient  dans 
le  cas  de  l'homme  de  génie  en  d'autres  genres,  qui, 
toujours  en  butte  à  la  critique ,  et  perpétuellement  in- 
quiet dans  la  jouissanced'une  réputation  toujours  prête 
à  lui  échapper,  sent  qu'il  n'est  pas  seul  écbaufie  de  la 
passion  de  la  vanité  ;  et  que ,  si  la  sienne  lui  fait  désirer 
l'estime  d'autrui,  celle  d'autrui  doit  constamment  la 
lui  refuser,  si,  par  des  ouvrages  utiles  et  agréables, 
et  par  de  continuels  efforts  d'esprit,  ,il  ne  console  les 
hommes  de  la  douleur  de  le  louer.  C'est  sur  le  trône , 
en  tous  les  genres,  que  cette  crainte  entretient  l'esprit 
dans  l'état  de  fécondité  :  cette  crainte  est-elle  anéantie , 
le  ressort  de  l'esprit  est  détruit. 

(i)  Cest  ce  qui  a  mérité  k  CroniWel  celte  épitapbe  : 
Ci  glt  le  deilructeiir  d'un  pouvoir  l^tûnc , 
Jusqu'à  son  dernier  jour  favorisa  des  cieui , 

Dont  les  vertus  méritaient  mieux 

Que  le  sceptre  acquis  par  on  crime. 
Par  quel  destin  but-il,  pHrquetU  étrange  kâ, 
Qu'i  tous  ceux  qui  sont  D^s  pour  porter  la  courouiCt. 

Ce  soit  l'usurpateur  qui  donne 

L'eiemple  de)  vertus  que  doit  «Toic  lu  roi  ! 
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Qui  doute  qu'un  physicien  ne  porte  iofiniment  phû 
d'attention  à  l'examen  d'un  'fait  de  ph^itjne  souveiit 
peu  important  pour  l'humanité ,  qu'un  sultan  à  l'exa- 
then  d'nrié  loi  d'où  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  plusieurs  milliers  d'hommes  ?  Si  ce  dernier  emploie 
moins  de  temps  à  méditer,  à  rédiger  ses  ordonnancée 
et  ses  édits,  qu'un  homme  d'esprit  à  composer  mi  ma*^ 
diigal  ou  line  épigramme,  c'est  que  la- méditation  i 
toujours  fatigante,  est,  pour  ainsi  dire,  contraire  À 
notre  nature  (i)  ;  et  qu'à  l'abri ,  sur  le  trône ,  et  de  la 
puniùon ,  et  des  traits  de  la  satire ,  un  sultan  n'a  point 
de  motif  pour  triompher  d'une  paresse  dont  là  j'onis- 
■tuce  est  si  agréable  à  tous  les  hommes.  ' 

Il  paraît  donc  que'  l'aeiivité  de  l'esprit  dépend  de 
facdrité  des  passons. 'C'est  aussi  dans  Wge  des  pas- 
sions ,  c'est-à-dire  deptlîs  vingt -cinq  jusqu'à  ti^otb-cinq 
et  quarante  ans ,  qu'on  est  capaUe  des  plus  ^nds  ef- 
forts et  de  vertu  et  de  géniel  A  'cet  âge,''les'  hotttaie^ 
nés  pour  le  grand  ont  acquis  une  certaine  quantité'de 
connaissances ,  sans  que  ledrs  passions  aitWt  encore 
presque  rien  perdu  de  leur  activité.' Cet  &ge  passé,  leâ 
passions  s'affaiblissent  en  nous ,  et  voilà  le  terme  de  la 
croissance  de  l'esprit,-  on  n'acqiiiert  plus  alors  d'idées 
nouvelles;  et  quelque  supérieurs  qtie  soient  dans  la 
^ite  les  ouvrages  que  Ton  compose ,  on  ne  tait  plus 
{[u'appliquer  et  développer  les  idées  conçues  dans  le 
temps  de  l'effervescence  des  passions,  et  dont  on  n'avait 
point  encore  fait  usage. 

Au  resté,  ce  n'est  point  uniquement  à  Yàge  qu'on. 
doit  toujours  attribuer  l'affaîMissement  des  passions. 

(t)  Qaelqaés  philosophe*  ont,  k  ce  aiqet,  «vuicd  ce  pandose, 
qne  ks  cKbrea ,  exposée  maz  plai  mdes  tnvavx  du  coips',  trou- 
vaient pent- être  dans  le  repos  de  l'esprit,  dont  ils  jouissaîmt,  une 
compensatiou  k  leurs  peines,  et  que  ce  repos  de  l'esprit  rendait 
souvent  la  condition  de  rawlave  i^e  en  bonheur  icdle  do  maître. 

Toni  1.  iQ 
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On  cessed'^e  passionné  pour  uiv  objet,  IcHsque  le 
plaisir  qu'on' se  promet  de  ta  po9se^ioa  n'est  p<»Dt  «gai 
à  la  peioe  nécessaire  pour  l'acquérir  :  l'homme  amou- 
reui  de  la  gloire  n'y  sacrifie  ses  go&u  qu'autaat  qu'il 
K  croit  dédommagé  de  ce  sacrifice  par  l'estime  qui  en 
cat,  le  prix.  C'est  pourquoi  tant  de  héros  ne  pouvaient 
que  dans  le  tumulte  dfss  camps  et  parmi  les  cbanla  dç 
victoire  échapper  am  frleu.de  U  volupté  :  c'est  pour^ 
quoi  le  ^rand  Condé  ne  maftrîsait  son  humeur  qu'uq 
jour  de  bataille,  où,  dit-on,  il  ^tatt  du  plus  grand  sang- 
froid  ;  c'est  pourquoi,  si  l'on  peut  coçiparer  aiu 
grandes  ciioKs  celles  auxquelles  on  domte  le  nocq  d? 
petites,  Dnpré,  trop  llip^^é  dans  sa  n^ircbe  ordinaire!, 
ne  triotophaÂt  de  cette  habitude,  ^'au  tbéâti:e,x>î^  les 
appiaadissfliiifi>a  el.radmiralion  des  spectateurs  le  dé- 
dontmageaie^t  de  la  peine  qu'il  prenait  pour  leur  plairf . 
O»  ue  inomphe.poiut  de  ses  habitudes  et  de  ^  paresse, 
si  l'ofi  n'est;autour^UJ(  de  lagloiref  et  les,  hiiHnniea  il- 
lustres ne  sont  quelquefois  sensibles  qu'à  la  plfisgrandOt 
S'ils  De  peuveot  envahir,  pfesqu'en  entier  l'empire  de 
Vesiione,  la  plupart.. s-'ahandoDDetft  à  une  honteuse  pa- 
resse. L'e^trâm«  orgueil  et  l'extrême  ambition  prodqi- 
•»nt  st>u,veut  en  eux  l'effet  de  l'iadifierence  et  de  la  mo> 
dératioU'  Une  petite  gloire  en  effet  n'etl  jamais  ^irée 
que  par  une  petite  âme-  Si  les  gens  si  attentifs  dans  la 
manière  de  s'habiller,  de  se  préaepiter  et  de  parler  dans 
les  compagpies ,  sont  en  général  incapables  de  grande» 
choses,  c'est  non-seulement  parce  qu'ils  perdent  À 
l'acquisitioB  d'une  infinité  de  petiu  talens  et  de  petites 
perfection»,  un  temps  qu'ils  pourraient  eavployer  à  la, 
découverte  de  grandes  idées  et  à  la  culture  de  grands 
talens;  mais  encore  parce  que  la  recherche  d'uoe  pe- 
tite gloire  suppose  en  eux  des  désirs  trop  faibles  et  trop 
modérés.  Aussi  les  grands  hommes  sontrils  presque  tous 
incapables  des  petits  soins  et  des  petites  attentions  né- 
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cc^aires  pour  a'aiiirer  de  la  cansîdération  ;  i)»  dédai- 
gnent de  pareils  moyens.  »  Méficc-vous,  di^^it  Sylla.ea 
N  parlapt  de  César,  «le  ce  jeoae  homme  quiln^rjcbe  à 
»  immodestemeot  dans  les  ru^s;  je  vois  en  kû  p^li^^urs 
»  Marina.  » 

]'ai  bit,  je  crois,  suffisamment  sentùr  (foe  l'ab^^o^ 
totale  des  pasùons,  ai  elle  pouvait  exister,  prqdi^rfù 
.en  nous  le.  pEvfàit  abvuùusenent,  et  'qu'on  approiotif 
d'autant  plus die.oeterme,-qu'«>iie«tnDoinspassû»iné(i). 
Les  passions  sont  «a  eâat  le  feu  céleste  ^i  vivifie  Iç 
monde  moral:  c'est  «ux  pasùons  que  les  sciences  et  tçs 
art&doivent.laurs  déccainrerles,  et, l'âne  son  élévaû«m< 
Si  rbtuuanîté  leur  doit  aussi  ses  vice»  et- la  plupart  d0 
ses  malheurs,  ces  malheurs  ne  donnent  point,  mis  mo. 
ralistes  le  droit  de  condamner  les  passions  et  de  les 
traiter  defolie.  La  snbKme  vertu  et  la  sagesse  édair^ 
sont  deux  assez  belles  productions  de  cette  folie ,  pour 
la  rendre  respectable  à  leurs  yeux. 

La  conclusion  générale  de  ce  que  j'û  dit  sur  les  pas- 
sions, c'est  que  leur  force  peut  seule  contrebalancer  en 
nous  la  force  die  |a  paresae  et  de  l'ioerûa,  nous  arra- 
cher au  repos  et  à  la  stupidité  vers  laquelle  nous  gra- 
vifcoBs  sans  œsae,  et  nous  douer  enBn  de  oeUe-contî- 
nui  lé  d'alteaûon  à  laquelle  est  attadiée  la  sqpériorité 
dt}  tdleot. 

Btus ,'  dirft4ron ,  la  nature  o'aurait^lle  pas  doené^ux 
dtvet»  haïujues  d'inégale  diapositi<»ts  à  l'eaprit,  en 

(I)  Cest  le  dilaut  da  passions  qui  foxiduit  Murent  l'eatétement 
^'rni  reproche  atix  geos  bornés.  Lear  peu  d'iotelligence  suppose 
qu'ils  u'oat  JMi»ïs  eu  1c  désir  âe  s'instruu'e ,  OU  qu'au  raotn»  ce  désir 
a  touioura  ità  tris-Siible  et  très-iubanlo»aé  à  loor  gaà\  ponr  k 
paresse.  Or,  quiconque  ne  disire  point  de  s'éclairer , n'a  jsiuîs  de 
motifs  suITtsans  pour  changer  d'avis  :  il  doit,  pour  s'épai^er  la 
fatigue  de  Tennien ,  toujours  fenner  forellle  aux  représentations  de 
la  raison  ;  et  ropinilitreté  est ,  dans  co  cas ,  Feffet  ■4ceHair«  de  k 
paresse. 
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allumant'dans  les  uns  des  passions  plus  forles  que  dans 
les  aulres  ?  Je  répondrai  à  celle  question ,  que  si ,  pour 
ciceller  dans  un  genre,  il  n'est  pas  nécessaire,  comme 
je  l'ai  prouvé  plus  haut,  d'y  donner  toute  l'applica- 
tion dont  on  est  capable,  il  n'esl  pas  nécessaire  non 
plus ,  pour  s'illustrer  dans  ce  même  genre,  d'élre  animé 
de  h  plus  vive  passion,  mais  seulement  du  degré  de 
passion  suffisant  pour  nous  rendre. attentifs. D'ailleurs, 
il  est  bon  d'observer  qu'en  fait  de  passions ,  les  hommes 
ne  diffèrent  peut-être  pas  entre  eux  autant  qn'on  l'ima- 
eine;  Pour  savoir  si  la  nature ,  à  cet  égard,  a  si  iaégale- 
*ent  partagé  ses  dons,  il  faut  examiner  si  tous  les 
liommes  sont  susceptibles  de  passions,  et  ponr  cel 
.effet  remonter  jusqu'à  leur  origine. 


CHAPITRE   IX. 

De  l'origine  des  passions. 

Poua  s'élever  à  celte  connaissance,  il  faut  distinguer 
deux  sortes  de  passions. 

Il  en  est  qui  nous  sont  immédiatement  données  par 
la  nature;  U  en  esl  aussi  que  nous  ne  devons  qu'à  l'é- 
tablissement des  sociétés.  Pour  savoir  laquelle  de  ces 
deux  différentes  espèces  de  passions  a  prodmt  lautre, 
qu'on  se  transporte  eu  esprit  aux  premiers  )0urs  do 
monde  :  on  y  verra  la  nature,  par  la  soif,  la  faim,  le 
froid  et  le  chaud,  avertir  l'homme  de  ses  besoins,  atta- 
cher une  Infinité  de  plaisirs  et  de  peines  à  la  satisfac- 
tion ou  i  la  privationde  ce.  besoins  i  on  y  verra  rhomme 
capable  de  recevoir  des  Impressions  de  plaisir  et  de 
douleur,  et  naître,  pour  ainsi  dire,  avec  l'amour  de 
l'un  et  la  haine  de  l'aulre.  Tel  esl  l'homme  au  sortir 
des  mains  de  la  nature. 
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Or,  dans  cet  étal,  l'envie,  l'orgueil,  l'avance,  l'am- 
bition n'existaient  point  pour  lui  :  uniquement  sensible 
au  plaisir  et  à  la  douleur  pliysicpie,  il  ignorait  toutes 
ces  peines  et  ces  plaisîcs  factices  que  nous  procurent  lea 
passions  que  je  viens  de  nommer.  De  pareilles  passions 
ne  nous  sont  donc  fios  immédiatement  données  par  la 
naUire  ;  nuàs  leur  existence ,  qui  suppose  celle  des  so- 
ciétés, suppose  encore  en  nous  le  germe  caché  de  ces 
mêmes  passions.  C'est  pourquoi ,  si  la  nature  ne  nous 
donne  en  naissant  que  des  besoins,  c'est  dans  nos 
bescnns  et  nos  premiers  désirs  qu'il  faut  chercher  l'ori-. 
gine  de  ces  passions  factices,  qui  ne  peuvent  jamais  être 
qu'un  développement  de  la  faculté  de  sentir. 

Il  semble  que ,  dans  l'univers  moral  comme  dans 
l'univers  physique,  Dieu  n'ait  mis  qu'un  seul  pnncipe 
dans  tout  ce  qui  a  été.  Ce  qui  est ,  et  ce  qui  sera ,  n'est 
qu'un  développement  nécessaire. 

II  a  dit  à  la  matière  :  Je  te  doue  de  la  force.  Aussitôt 
les  élémens ,  soumis  aux  lois  du  mouvement,  mais  cr- 
rans  et  confondus  dans  les  déserts  de  l'espace,  ont  formé 
mille  assemblages  monstnieui ,  ont  produit  mille  cliaos 
divers,  jusqu'à  ce  qu'eniin  ils  se  soient  placés  dans 
l'équilibre  et  l'ordre  physique  dans  lequel  on  suppose 
maintenant  l'univers  rangé. 

,  II  semble  qu'il  ait  dit  pareillement  à  l'homme  :  Je  te 
doue  de  la  sensibilité;  c'est  par  elle  qu'aveugle  instru- 
ment de  mes  volontés,  incapable  de  connaître  la  pro- 
fondeur de  mes  vues,  tu  dois,  sans  le  savoir,  lemplir 
tous  mes  desseins.  Je  te  mets  sous  la  garde  du  plaisir 
.et  de  la  douleur  :  l'un  et  l'autre  veilleront  ,à  tes  pen- 
sées, à  tes  actions;  engendreront  tes  passions,  excite- 
ront te»  aversions,  tes  amitics>-  tes  tendresses,  tes  fu- 
reurs; allumeront  tes  désirs,  tes  craintes,  tes  espé- 
rances; te  dévoiler6nl  des  vérités;  té  plongeront  dans 
des  erreurs  ;  et  après  l'avoir  fait  enfanter  mille  systèmes 
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absurdes  et  diflëfcns  de  morale  et' dé  législa^a,  te 
dëconvriront  un  jour  les  principes  simples,  au  déve- 
loppement desquels  est  attaché  l'ordre  et  le  bonheur 
du  monde  moral. 

En  effet ,  supposons  <]ue  le  ciel  anime  tout  à  coup 
plusieurs  hommes  :  leur  première  occupation  «era  de 
sstisfeire  leurs  besoins;  bientôt  apr^s  ils  essaieront,  par 
des  tris,  d'eupnnier  les  impressions  de  plaisir  et  de 
douleur  qu'ils  reçoivent.  Ces  premiers  cris  formeront 
leur  première  langue,  qui ,  à  en  juger  par  la  pauvreté 
de  quelques  langues  sauvages ,  a  dû  d'abord  être  très- 
courte,  et  se  réduire  à  ces  premiers  sons.  Lorsque  les 
hommes,  plus  multipliés,  commenceront  à  se  répandre 
sur  la  surface  du  monde ,  et  que ,  semblables  aux  vagues 
dont  l'océan  couvre  au  loin  ses  rivages ,  et  qui  rentrent 
aussitôt  dans  son  sein  ,  plusieurs  générations  se  seront 
montrées  à  la  terre,  et  seront  rentrées  dans  le  gouffre 
oà  s'abîment  les  êtres  j  lorsque  les  familles  seront  plus 
voisines  les  unes  des  autres,  alors  le  désir  commun  de 
posséder  les  mêmes  choses ,  telles  que  les  fruits  d'un 
certain  arbre  ou  les  faveurs  d'une  certaine  fcrame,  ex- 
citeront en  eux  des  querelles  et  des  combats  :  de  là 
naîtront  la  colère  et  la  vengeance.  Lorsque,  soûlés  de 
sang,  et  las  de  vivre  dans  une  crainte  perpétuelle,  ils 
auront  consenti  à  perdre  un  peu  de  cette  liberté  qu'ils 
ont  dans  l'éiat  naturel,  et  qui  leur  est  nuîùble,  alors 
ils  feront  entre  eux  des  conventions  :  ces  conventions 
seront  leurs  premières  lois;  les  lois  faites,  il  faudra 
charger  quelques  hommes  de  leur  exécution  :  et  voili 
les  premiers  magistrats.  Ces  magistrats  grossiers  de 
peuples  sauvages  habiteront  d'abord  les  forêts.  Après 
en  avoir  en  partie  détruit  les  animaux,  lorsque  les 
peuples  ne  vivront  plus  de  leur  chasse ,  la  disette  des 
vivres  leur  enseignera  ï'art  d'élever  des  troupeaux.  Ce» 
troupeattx  fourniront  à  leurs  besoins,  et  les  peuples 
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diMBears  Beront  changés  en  peupks  pasteura.  Après  ua 
certain  nombre  de  siècJes ,  lorsque  ces  dernim  sq  Be-> 
ront  eitrémeineiit  mnlûpliës,  et  qu«  k  Urre  ne  poiwra, 
dans  Je  même  eapacft ,  subvenir  à  la  nourrinre  d'utf 
'  [4us  frmd  noœbrt  d'faabitans,  saM  être  féooodée  par 
le  travail  bumain ,  abrs  les  peuples  pastenn  dispariU'- 
troiit,«t  feront  plaoeaut  peaplescultivattears.  L«  besoin 
«ie  la  &îai,  en  leur  découvrant  l'ftn  de  Tiigrioalturèj' 
leur  enseignera  Jtii«niôt  Jprè$  iert  dé  mesurer *et  de 
partager  le«  terres.  Ce  pamge  ftit ,  il  Ant  aesorer  i 
cbaenn  ses  propriétés;  et  de  là  une  fonte  Âe  sciences  et 
de  lois.  Les  terres ,  par  la  différence  de  leW  nbtnre  et 
de  leur  Culture,  portant  desfhiitsdifliïrens,  les  hommes 
feront  entreenx  des  é^nges,  sentiront  l'avantage  qu'il 
j  aurait  à  convenir  d'un  échange  général  ^ui  h»pré^ 
sentât  toutes  les  denrées  ;  et  ils  feront  choii ,  pour  cet 
effet,  de  quelques  coquillages  ou  de  quelques  métaux. 
Lorsque  les  sociétés  en  seront  à  ce  point  de  perfection , 
alors  toute  égalité  entre  les  liomines  sera  rompue  :  on 
distinguera  des  supérieurs  et  des  inTérieurs;  alors  ces 
mots  de  bien  et  de  mal,  créés  pour  expnmer  les  sen— 
satioiis  de  plaisir  ou  de  douleur  physique  que  nous 
recevons  des  objets  extériears ,  s'^ndront  génértile- 
meot  k  toat  ce  qui  peut  nous  pntcurer  l'une  ou  l'autre 
de  ces  sensalioDS,  les  accroture  ou  les  diminuer  ;  telles 
•ont  les  riidiesses  et  l'iodigence  :  «tors  les  ricbeues  et 
les  homievrs ,  par  les  avantages  qui  y  seront  attachés t 
deviendtwit  l'obiet  général  du  désir  des-honïmes.  De 
là  naîtront ,  s^on  U  forme  différente  des  goavetue^ 
fiicM,  des  passions  criminelles  oïl  vertueuses;  tdtes 
•ont  l'etnie,  l'avarîee,  l'oi^eil ,  l'an^tiân,  rawout* 
de  la  patrie ,  la  passion  de  la  gloire ,  la  mbgn«nittî[té> 
M  niiéHj«raroonr,  qui,  ne  nous  étant  donné  par  k  na- 
ture que  oomme  nn  besoin,  deviendra,  en  se  confon- 
dant avec  la  vanité,  une  passion  &ctîce,  qui  se  seril 
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comme  les^aulrea,  qu'un  développement  de  la  senùlô- 
lité  pbjnque. 

,  Qudque  «ertaine  que  «Ht  cette  codcIu^od,  il  est 
peu  d'Ixwimea  qui  conçoivent  nettement  les  idées  dont 
^lle  résulte.  D'aîJIeurs,  en  avouant  que  noi  pasûons  * 
prennent  originairement  leur  source  dans  la  senMbilîté 
physique,  on  pourrait  croire  encore  que,  dans  l'état 
actuel  où  sodt  les  nations  policées,  ces  passions  eiistenc 
indépfiqdamment  de  la  cmiÉe  qui  les  a  produites.  Je 
vais  donc ,  ep  suivant  la  métuuorphose  des.  peines  et 
des  plaisirs  pliysiques,  en  peines  et  en  plaisirs  lacticesr 
montrer  que ,  dans  des  passions  telles  que  l'avarice , 
l'ambition  ,  l'orgueil  et  l'an^iti^  dont  l'objet  parait  le 
inoÏDs  appartenir  aux  plai«rs  dffseus,  c'est  cependant 
toujours  U  douleur  et  le  plaisir  pbyâque  que  nous 
fuyons  ou  que  notu  recherchons. 


CHAPITRE  X. 

De  ravarîce.  ■ 

L'or  et  l'argent  peuvent  être  regardés  comme  des  ma- 
tières agréables  à  la  vue;  mais,  si  l'on  ne  désirait  dans 
leur  possession  <pie  le.  plaisir  produit  par  l'éclat  et  la 
beauté  de  oes  métaux,  l'avais  se  cont«iterait  de  la  libre 
contemplation  des  richesses  entassées  duis  le  trésor 
public.  Or^  comme  cette  vue  ne  satisferait  pas  sa  pas- 
Àon,  il  faut  que  l'avare ,  de  quelque  espèce  qu'il  soit, 
.désire  les  ricbessek  ou  comme  l'échange  de  tous  1m 
plaisirs,  ou  comme  l'exemption  de  toutes  les  peinas 
atiadiées  à  l'iadigence. 

Ce  principe  posé,  je  dis  que  l'honume  n'éunt,  pas 
aa  nature,  sensible  qu'aux  plaisirs  des  sens,  ces  plaiaùs, 
par  conséquent,  sont  l'unique  objet  de  ses  désirs.  La 
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passion  du  luxe,  de  la  magnificence  dans  les  éqmpages, 
les  iëtes  et  les  ameublemens,  est  ddlic  une  passion  fao» 
tice ,  nécessairement  prodoiie  par  les  besoins  physiques 
on  de  l'amour  ou  de  la  table.  En  effet,  quels  plaisirs 
réels  ce  luxe  et  celte  magnificence  procureraienl-iis  & 
l'avare  voluptueux,  s'il  ne  les -considérait  eomme  un- 
moyen  ou  de  plaire  aux  femntes ,  s'il  les  aime ,  et  d'en 
obtenir  des  laveurs,  ou  d'en  imposer  aux  hommes,  et 
de  les  forcer ,  par  l'espoir  conAis  d'une  récompense ,  à 
écarter  de  lui  toutes  les  peines ,  et  à  rassembler  près  de- 
lui  tous  les  plaisirs?  ' 

Dans  ces  avares  voliipuieax,  qui  ne  méritent  ps» 
proprement  le  nom  d'avares ,  Tavarice  est  donc  l'efièt 
immédiat  de  la  crainte  de  la  douleur  et  de  l'amour  dà 
plaiûr  physique.  BdUis,  dira-t-on,  comment  ce  tu^iDe  ' 
amour  du  plaiùr  ou  celte  même  crainte  de  la  donleur 
penveQt-ibl'exciterchezles  vrais  avares,  chez  Ces  avares 
infortunés  qui  n'échangent  jamais  leur  argent  contre 
des  plaisirs?  S'ils  passent  leur  vie  dans  la  disette  du  né- 
cessaire, et  s'ils  s'exagèrent  à  eux-mêmes  et  aux  autres 
le  plaisir  attaché  à  la  possession  de  l'or,  c'est  pour  s'é- 
toUrdir  sur  un  malheur  que  personne  ne  veut  ni  ne  doit 
plaindre. 

Quelcpie  surprenante  que  soit  la  coutrai^ction  qui 
se  trouve  entre  leur  conduite  et  les  motîls  qui  les  font 
Sgii'>  i^  tâcherai  de  découvrir  la  cause  qui ,  leur  laissant 
désirer  sas*  cesse  le  plaint,  d<nt  toujours  lesen  pmer. 

J'observerai  d'abord  que  cette  sorte  d'avarice  prend 
sa  source  dans  une  erainte  excessive  et  ridicule ,  et  de  la 
fNMsilâHté  de  l'indigence  >  et  des  m«lx  qui  y  sont  att^ 
diés.  Les  avares  sont  assez  semblables  aux  hypocon- 
driaques qui  vivent  dans  des  transes  perpétuelles ,  qui 
voient  partout  des  dangers ,  et  qui  fu-aignent  que  tout 
ce  qui  les  approche  ne  les  casse. 

Ç'ett  panni  les  gens  nés  dans  l'ind^nce  qu'on  ren- 
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contre  le.plua  communëment  de  œs  wrtes  d'avares;  ils 
oat  pareui-mémesffprouTé  ce  que  la  pauvreté  entraîne 
de  maux  à  M  suite  :  aussi  leur  foJie  k  cet  ^gard  est-  tit» 
plus'  pardonnable  qu'elle  ne  le  serait  à  des  hommes  né» 
dans  l'abondance ,  parmi  lesquels  on  ne  tronre  guère 
que  des  avares  fastueux  ou  voluptueux. 

Pour  fiiire  voir  comment,  dans  les  premier*,  la 
draintB  de  maflquer  du  nécessaire  les  fbn%  toujours  k 
s'en  priver ,  supposons  qu'accablé  du  faix  de  l'indigence, 
quelqu'un  d'entre  eux  conçoive  le  projet  de  s'y  sotu- 
traire.  Le  projet  conçu ,  l'espérance  aussiiÀl  vient  vivi- 
fie^ son  àme  affilias^  par  la  misère  ;  elle  lui  rend  Tacti- 
vité,  lui  thitebercher  des  protecteurs ,  l'endiatne  dans 
Fandcbambre  de  ses  patrons ,  le  force  à  B*intriguer  au- 
près dei  ministres ,  àramperanxpiedsdesfrrands,  eti 
se  dévouer  enfîn  au  genre  de  vie  le  plus  triste ,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  obtenn  quelqtie'place  qui  le  mette  à  l'abri  de 
la  misère.  Parvenu  à  cet  état,  le  plaisir  serait-il  l'unique 
olt)et  de  sa  reohercbe?  Dans  un  homme  qui,  par  ma 
supposition ,  sera  d'un  caractère  timide  et  défiant ,  le 
souvenir  vif  des  maux  qu'il  a  éprouvés  doit  d'abotd  lui 
inspirer  te  désir  de  s'y  soustraire ,  et  le  d(:lermtner,  par 
cette  raison,  à  se  refuser  jusqu'à  des  besoins  dont  il  a , 
par  la  pauvreté ,  acquis  l'halÀtude  de  se  priver.  Une  fois 
au-dessus  du  besoin ,  ai  cet  homme  atteint  alors  l'Ige 
de  trente-«nq  ou  quarante  ans;  si  l'amoar  du  plainr, 
dont  chaque  instant  émoosse  la  vivacité ,  se  fait 'motos 
viveftient  sentir  à  -son  cceur,  que  fera-t*îl  alors?  Plus 
difficile  en  plaisirs,  s'il  aime  les  (bjimea  il  lui  en  ha- 
dra  de  pitis  beHes  et  dont  les  Aveufs  sdiem  ph» 
chères  :  il  voudra  drmc  ErtM]nérir  de  nouvelles  richesses 
pour  satisfaire  ses  nouveaux  goAts.  Or,  dans  l'espace  de 
temps  qu'il  mettra  à  cette  acquisition ,  8Î>U  défiatice  et 
la  tîmidilé  qui  s'accroissent  avec  l'Jlge  j  et  qu'on  peut 
re^rder  comme  l'effet  du  sentitu«it  de  notre  fiiiblesse , 
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lui  démontrent  qu'en  fait  de  lichesses,  assez  n'est 
jamais  assez;  et  si  son  avidité  se  trouve  en  équilibre 
avec  son  amour  pour  les  pbisirs ,  il  sera  soumis  k  deux 
attractions  différentes  :  pour  obéir  à  l'une  et  à  l'autre, 
cet  homme,  sans  renoncer  su  plaisir,  se  prouvera  qu'il 
doit  du  moins  en  remettre  la  jouissance  au  temps  où,  pos- 
sesseur de  plus  grandes. ricbesses,  il  pourra ,  sans  crainte 
de  l'avenir ,  s'occuper  tout  entier  de  ses  plainrs  pp^ns. 
Dans  le  nouvel  intervalle  de  temps  qu'il  mettra  à  bccu- 
muler  ces  nouveaui  trésors ,  si  l'âge  le  rend  tont-à-fait 
insensible  aux  plaisirs,  cbangera-l-il  son  genre  de  vie? 
renoncera-t-tl  à  des  babitudes  que  l'incapacité  d'en 
contracter  de  nouvelles  lui  a  rendu  cbéres?'Non  sans 
doute;  et  satî^it,  en  contemplant  ses  trésors,  db  la' 
possibilité  des  plaisirs  dont  4ea  ricbesMs  sont  l'échange , 
cet  bomme,  pour  éviter  les  peines  physiques  de  l'ennui  f 
se  livrera  tout  entier  h  ses  oocupa^ons  ordinairec.  Il 
deviendra  même  d'autant  pins  avare  dans  si  vieillesse , 
que  l'babitude  d'amasser  n'gjpnt  plus  contre-balancée 
par  le  désir  de  jouir,  elle  seJ^u  contraire  soutenue  en 
lui  par  la  crainte  machinale  que  la  vieillesse  a  toi^nrs 
de  manquer. 

La  conclusion  de  ce  Chapitre ,  c'est  qne  la  crainte 
excessive  et  ridicule  des  maux  attachés  à  l'indigeace  ,• 
est  la  cause  de  l'apparente  contradiction  qu'on  re« 
marque  entre  la  conduite  de  certains  avares  et  les  mo- 
tifs qui  les  font  mouvoir.  Voilà  comme ,  en  désirant 
toujours  le  plaisir,  l'avarice  peut  tot^urs  les  en  priver. 


D,q,i,.cdb.  Google 


DE   LESPBIT. 


CHAPITRE  XI. 

De  Tambition. 


IjB  crMit  attache  aux  grandes  places  peut^  ainsi  que 
les  rioliessefi,  nous  épargner  des  peines,  nous  procurer 
des  plaisirs ,  et  par  conséquent  être  regardé  comme  un 
échange.  On  peut  donc  appliquer  à  l'ambition  ce  que 
l'ai  dit  de  l'avarice. 

Chez  ces  peuples  8au?ages  dont  les  che&  ou  les  rois 
n'ont  d'autre  privilège  que  celui  d'être  nourris  et  vêtus 
de  la  diasse  que  font  pour  eux  les  guerriers  de  la 
nation ,  le  désir  de  s'assurer  ses  besoins  y  &it  des  am- 
bitieux. 

Dans  Som«  naissante ,  loraqu'on  n'assignait  d'autre 
récompense  aux  grandes  actions  que  retendue  de  ter- 
rain qu'un  Romain  pouvait  labourer  et  défricher  en 
un  jour,  ce  motif  auffis^Ppour  former  des  héros. 

Ce  que  je  dis  de  Rome ,  je  le  dis  de  tous  les  peuples 
pauvres  :  ce  qui  chez  eux  forme  des  ambitieux ,  c'est 
le  désir  de  se  soustraire  à  la  peine  et  au  travail.  Au 
contraire ,  chez  les  uatioDs  opulentes ,  où  tous  ceux 
qui  prétendent  aux  grandes  places  sont  pourvus  des 
richeases  nécessaires  pour  se  procurer  non-seulement 
les  besoins,  mais  encore  les  commodités  de  la  vie,  c'est 
presque  toujours  ^jps  l'amour  du  plaisir  que  l'ambi" 
tîon  prend  naissance. 

Mais>  dira-t-on,  la  pourpre,  les  ùares,  et  généra- 
lement toutes  les  marques  d'honneur ,  ne  font  sur  nous 
aucune  impresùon  physique  de  plaisir  ;  l'ambition  n'est 
donc  pas  fondée  sur  cet  amour  du  plaisir,  mais  sur  le 
désir  de  l'estime  et  des  respects;  elle  n'est  donc  pas 
l'effet  de  la  sensibilité  physique. 
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Si  le  désir  des  grandeurs,  répondrai  -  je ,  n'était 
allumé  que-par  ie  désir  de  l'estime  et  de  la  gloire,  il 
ne  s'iîlèrerait  d'ambitieux  que  dans  des  république» 
telles  que  celles  de  Rome  et  de  Sparte,  où  les  dignités 
aonoDçaient  communément  de  grandes  vertus  et  de 
grands  talens  dont  elles  étaient  la  récompense.  Chez 
ces  peuples ,  )a  possession  des  dignités  pouvait  flatter 
l'orgueil ,  puisqu'elle  assurait  un  homme  de  l'estime 
de  ses  concitoyens  ;  puisque  cet  homme ,  ayant  toujours 
d«  grandes  entreprises  à  exécuter  >  pouvait  regarder  les 
grandes  places  comme  desrooyens  de  s'illustrer  et  de 
prouver  sa  supériorité  sur  les  antres.  Or,  l'ambitieux 
poursuit  également  les  grandeurs  dans  les' siècles  ah 
ces  grandeurs  sont  le  plus  «vilies  par  le  choix  des 
homme»  qu'on- y  élève,  et  par  conséquent  dans  les 
temps  même  où  leur  possession  est  la  moins  flatteuse. 
L'apibi  tionn'est'donc  pas  fondée  snr  le  désir  de  l'estime. 
En  vain  dirait-on  qu'à  cet  égard-  l'ambitieux  peut  se 
tromper  lui-même  :  les  marques  de  considération 
quon  lui  prodigue,  l'avertissent  à  chaque  instant  que 
^es't  sa  p^ce  et  non  lui  qu'on  honore.  Il  sent  que  la 
conndération  dont  il  jouit  n'est  point  personnelle  ; 
qu'elle-s'évanouit  par  la  mort  ou  la  disgrâce  du  niiattre; 
qne  la  vieillesse  même  du  prince  suffit  pour  la  détruire; 
qu'alors  les  hommesélevésaux  premiers  postessonit,.auT 
tour  du  souverain ,  comme  cet  nuages  d'or  qui  assiat«Qt 
au  coucher  du  soleil,  et  dont  la  splendeur  slobscurcit  et 
disparbtt  à  mesure  que  l'astre  s'enfonce  sous  l'horizon. 
Il  l'a  mille  fois  ouï  dire ,  et  Ta  lui-même  mille  fois 
répét*»,  que  le  mérite  n'appelle  point  aux  h(Hiiieurs  ; 
que  la  promotion  aux  dignités  n'est  point,  aux  yeux  du 
public,  la  preuve  d'un  mérite  réel;  qu'elle  est  au  con- 
traire presque  toujours  regardée  comme  le  prix  de 
l'intrigue,  de  la  bassesse  et  de  l'importunicé.  S'il  en 
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doute,  qu'il  ouvre  l'hùtoire,  et  siirloat  celle  de  Bjzioce; 
il  y  verra  qu'un  homme  peut  ^re  a  la  fei»  révéla  tle 
t4»us  lestioaneursd'iui  empire,  et  couvert  du  mepras  de 
toute» Iri nations.  Mats )e^«ux  que, confosément  avide 
d'estimtt,  l'uubibeRX  croie  ne  chercberquecetleestîme 
dans  les  grandes  places  :  il  est  facile  de  montrer  qoe 
ce  bVsI  pas  le  vrai  motif  qui  le  détevoiitie ,  et  que  mt 
ce  point  il  ae  &it  illusioB  à  lui-  même;  puisqu'on  ne 
déùre  pas,  comme  je  le  prouverai  dans  le  Chapitre  de 
l'Orgueil,  l'estime  pour  l'éstîme  ntéme,  maâi  pour  les 
avantages  qu'elle  procore.  Le  désir  de»  grandeurs  &'e9t 
donc  point  l'eCfet  dn  déair  de  l'estime. 

A  quoi  donc  attribuer  l'ardeur  avec  laqtwUe  Ml 
recherche  les  dignités?  A  l'exemple  de  ces  jeunes  gens 
rîelies  qui  n'aiment  à  ae  montrer  au  pnblîç  que  dani 
un  équipage  leiie  et  briUsnt,  pourquoi  l'ambitieux  ne 
veul-îT  y  paraître  que  décodé  de  quelques  marque* 
d'itonnear?  C'est  qu'il  considère  ces  boBBeiirs  comme 
nn  traebement  qui  annonce  aux  hommes  soii  indépien- 
dance ,  la  puissanoe  qu'il  a.  de  rendre  â  son  gré  phn- 
sieurs  d'entre  eux  benreas  ou  malheureux,  el  IlintlËcêt 
qu'ils  ont  tous  de  mériter  une  faveur  toujours  propor- 
tionnée enr  plaisirs  cpj'îk  sauront  lui  procurer. 
"  Mais^  diï'a-t-on,  Be  serait-ce  pas  plutôt  du  respect 
et  de  l'adoration  des.  ^ofsmes  que  l'ambitmix  serait 
jalons?  Dapi»  le  &it,  c^est  le  vcapeet  des  homnseB  qu'il 
désire  :  mais  pourquoi  le  désire-t4i2  I>ins  les  hommages 
qu'on  rend  am  grands ,  ce  n'est  point  le  geste  du  res^ 
pect  qui  lenr  pbtt  :  sS  de  geste  était  par  loi-*  marne 
agréable,  il  n'est  point  d'hofnme  ricW  qui  ^  s^os  sortir 
de  cWe«  loi  et  sans  ctmrir  après  le*  dignités ,  ne  se  pàt 
procurer  an  If4  boahenr.  I^r9»-gatis&ii«,il']ouenii^ 
une  douraine  de  porte-biK,  les  revètirail  d'babîts 
magnifiques,  les  bariolerait  de  mhu  le»  cordon*  de 


D,q,i,.cdb.'Googlè 


DISCOURS   m,    CHAPITRE   XT.  3o3 

FEarope,  les  ùendrait  le  luatin  dans  son  âDticbHmbr« 
pour  venir  tous  les  JQnrs  payer  à  sa  vaoité  untribitf 
d'encens  et  de  respecu. 

L'indifféreiu^  des  ^ns  nch«s  pour  cène  e«pède  d« 
plaisir  prouve  qu'on  s'aiin^  point  le  respect  comsac 
respect,  mais  comme  un  «t«u  d'infériorité  de  la  part 
des  autres  hommes ,  comme  un  ga^  de  k»r  dispo«ilioB 
fiivorable  k  noire  égard ,  et  d«  leur  emJJresMment  k 
nous  éviter  des  peines  et  iinouft  procurer  des  plaisîra- 

Le  déûr  des  grandeurs  n'e^  donc  fondé  que  ai^r  la 
crainte  de  la  douleur  ouJ'amo«ir  du  plaûir.  ^  od  àténv 
n'y  prenait  point  sa  sourueiquoi  de  plus  facile  qne^ 
dé8sj>v>aer  l'amtàtieux  7  O  U>i  I  loi  dirait-oD  ,  qui  «m^ms 
d'envie'eniçontemplaDtlelàsteetla  powpe  dCs  grandes 
places,  06^:  t'élever  à  uq  orgueil  plus  noble,  et  leur 
éclat  cesser^  "^  t'en  -vpf>s«r.  Imagine,  pour  «n.Ko-r 
ment ,  que  ta  ■o't»  pas  mpîns  supérieur  aui  autm 
hommes  que  U»  ùuec&es  leur  sont  inférieura;  plor»  tu 
ne  verras  dans  les  courtisans  qae'de4»beiUe«qtllMul^ 
donnem  autour  de  leur  Fe9ne>le  sceptre  mètiie  no.t* 
paraîtra  iftïos  qu'une  glonoif.    .  ■ 

Pourquoi  les  hommes  ne  prétercnt'ijs  jaOïawrorÙM* 
à  de  pareils  discours,  auront -ils  touiours  .  ^u  '  de 
considération  pour  ceux  qvi  œ  peuvent  goève  ,  et 
préféreront-Us  tou)(t\iF^  1  M.ffrandeR  plaças  aux, grands 
talens?  C'fst  que  les  grande^^ra  sont  un  i»^  ,  et  peuvent, 
ainsi  que  les  richesses ,  être  regardées  cor^me  l'échange 
d'une  infinité  de  plaisirs.  Aussi  les  rccherch^t-on  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  qu'elle^  pi'UVQOt  nous  doBOW 
sur  les  hommes  une  puissance  plus  étendue,  et  pat 
conséquent  nons  procurer  plus  d'avantages.  One  preuVç 
de  cette  vérité ,  c'est  qu'ayant  lecl^oix  du  trône  iflspahAa 
ou  de  Londres,  il  n'eat  preeqiae  personne  quiae  donné* 
au  scepire  de  fer  de  la  Perse,  la  préférence  sur  celui  def 
l'Angleterre.  Qui  doute  cependant  qu'aux  yeux  d'un. 
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homme  honnête,  le  dernier  ne  parût  le  plus  désirable  ; 
bt  qu'ayant  à  choisir  etftre  ces  denx  couronnes ,  ua 
homme  vertueux  ne  se  déterminât  en  laveur  de  celle 
oii  le  roi ,  borné  dans  son  pouvoir ,  se  trouve  dans 
l'heureuse  impuissance  de  nuire  à  ses  sujets?  S'il  n'est 
cep)°Bdant  presque  aucun  amhitieux  qui  n'aimât  mieux 
commander  au  peuple  esclave  des  Persans  qu'au  peuple 
libre  des  Anglais,  c'est  qu'une  autorité  plus  absolue  sur 
les  hommes  les  rend  plus  attentifs  à  nous  plaire;  c'est 
qu'instruit  par  un  instinct  secret,  mais  sâr,  chacun  sait 
que  la' crainte  rend  toujours  plus  d'hommages  que 
l'amour;  que  les  tyrans,  du  moins  de  leur  vivant ,  ont 
presque  toujours  été  plus  honorés  que  les  bons  roia: 
c'est  que  la  reconnussance  a  toujours  élevé  des  temples 
moins  somptueux  aux  dieux  lùeufâisans  qui  portent  la 
corne' d'ahondanoe  (i),  que  la  crainte  n'en  a  consacré 
aul  dieux  cruels  et  colossaux ,  qui ,  portée  sur  les  Oura- 
gans et  les  tempêtes,  et  couverts  d'un  vêtement  d'éclairs, 
sont  peints  la  foudre  à  ia  main  ;  c'est  enfin ,  qu'éclairé 
p»r  cette  connaissance,  chacun  sent  qu'il  doit  plus 
attendre  de  l'obéissance  d'un  esclave,  que  de  la  recon- 
naissance d'un  homme  libre. 

La  eoBcluMon  de  ce  Chapitre ,  c'est  que  le  désir  des 
grandeurs  est  toujours' l'effet  de  la  crainte  de  la  dou- 
leur OU'  de  Tamour  des  phnnrs  des  sens ,  auxquels  se 
lédaisent  nécessairement  tous  les  autres.  Ceux  que 

tO.DaDsIa  villedeBantam,  les  babitam  présentent  Im  prémices 
de  leurs  fruits  à  l'esprit  malin,  et  rien  au  grand  Dieu  qui,  selon 
«ni  e«t  bon ,  et  n'a  pu  besoin  de  ces  o&andes.  (Voyez  Ftneent  lé 
Blwtc.)  f 

Les  hf^itanideMadagascarcroient  le  diable  beaucoup  plus  méchant 
que  Dieu,  Avant  que  de  manger,  ils  font  une  offrande  à  Dieu,  et  une 
au  lUmon  :  ils  commencent  par  le  diable ,  jettent  un  morceau  dn 
e&tA  droit ,  et  diaent  :  ■  Voilà  pour  toi ,  seigneur  diable.  »  Ils  jettent 
ensuite  un  morceau  du  côté  gauche ,  et  cUsent  :  u  Voill  pour  toi , 
>  seigneur  Dieu,  n  lU  ne  lui  font  aucune  prière.  Accueil  des  lAtUa 
édifiante. 
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donne  le  pouvoir  et  la  considération ,  ne  sont  pas 
proprement  des  plaisirs  :  ils  n'en  obtiennent  le  nom , 
que  parce  que  l'espoir  et  les  moyens  de  se  procurer  des 
plaisirs  sont  déjà  des  plaisirs;  plaisirs  qui  ne  doivent 
leur  eïistence  qu'à  celle  des  plaisirs  physiques  fi). 

Je  sais  que,  dans  les  projets,  les  entre|mses,  les 
■  forfaits,  les  vertus  et  la  pompe  éblouissante  de  l'am- 
bition, on  aperçoit  difficilenient  l'ouvrage  de  la  sensi- 
bilité physique.  Comment,  dans  celte  fiére  ambition 
qui,  le  bras  fumant  de  carnage,  s'assied  au  milieu  des 
champs  de  bataille  sur  un  monceau  de  cadavres,  et 
fiuppe ,  «1  signe  de  victoire,  ses  ailes  dégouttantes  de 
sang;  comment ,  dis-je,  dans  l'ambition  ainsi  figurée, 
reconnaître  la  fille  de  la  volupté?  Comment  imaginer 
qu'à  travers  les  dangers,  les  fatigues  et  les  travaux  de 
la  guerre,  ce  soil  la  volupté  qu'on  poursuive?  C'est 
cependant  elle  seule,  re'pondrai-je,  qui,  sous  le  nom 
de  libertinage,  recrute  les  armées  de  presque  toutes 
les  nations.  On  aime  les  plaisirs,  et  par  conséquent  les 
moyens  de  s'en  procurer  :  les  hommes  désirent  donc 
et  les  richesses  et  les  dignités.  Ils  voudraient  de  plus 
foire  fortune  en  un  jour,  et  la  paresse  leur  inspire  ce 
diésir  :  or  la  guerre,  qui  promet  le  pillage  des  villes  ao 

(0  Pour  prouver  que  ce  ne  lont  pu  let  pUisirs  pl,j»iques  qui 
nous  portent  i  l'ambition,  peut-être  dirs-t-on  que  c'est  communé- 
ment le  désir  vsgue  du  bonheur  qui  nous  en  ouvre  la  carrière. 
Mais ,  répondrai-je ,  qu'est-ce  que  le  désir  cague  du  bonheur  ?  Cest 
un  désir  qui  ne  porte  sur  aucun  objet  en  particulier  :  or,  je  demande  ' 
51  rhomme  qui ,  mus  aimer  aucune  femme  en  particulier,  aime  en 
général  toutes  les  femmes  ,  n'est  point  animé  du  désir  des  plaisirs 
physiques  ?  Toutes  les  fois  qu'on  voudra  se  donner  la  peine  de  décom- 
poser te  sentiment  vague  de  l'amour  du  bonheur ,  on  trouvera  tou- 
jours le  plaisir  jAysique  an  fond  du  creuset.  11  en  est. de  l'ambi- 
tieux  comme  de  l'avare,  qui  ne  serait  point  avide  d'argent,  si  rarcent 
n'était  pas  on  l'échange  des  fiaisin  ou,  )»  moyen  d'échapper  k  la 
doukur  physique  :  il  ne  désirerait  point  l'argent  dans  un«  villa  telle 
q«e  Lacédémone ,  oit  l'argent  n'aurait  point  de  cours. 
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•oldat  el  des  honneurs  à  l'officier,  flatle  à  cet  égard  et 
leur  paresse  et  leur  impatience.  Les  hommes  doivent 
donc  supporter  plus  volontiers  les  faUgues  de,  la 
guerre  (  i  )  que  le»  travaux  de  l'agriculture ,  qui  oe  leur 
promet  des  richesses  que  dans  un  avenir  éloigné.  Aussi 
les  anciens  Germains,  les  Tartares,  les  babitans  des 
cotes  d'Afrique  et  les  Arabes,  ont-ils  toujours  été  plus 
adonnés  au  vol  et  à  la  {ùraterie  qu'à  la  culture  des 
terres, 

Il  en  est  de  la  guerre  Comme  dn  gros  jeu  qu'on  pré- 
fère au  petit,  au  risque  même  de  se  ruiner,  parce  que 
le  gros  jeu  nous  flatte  de  l'espoir  de  grandes  richesses» 
çt  non»  les  promet  dans  un  tcsiant, 

Pour  Ôler  aux  principes  que  j'ai  éial>ti&  tout  air  de 
paradoxe,  je.vsis»  ^^°^  ^^  ^'■'^  ^"  Chapitre  suivant, 
exposer  l'unique  objection  à  laquelle  il  me  reste  à  ré- 
pondre. 


CHAPITRE  XII. 

Si,  daTis  la  poursuite  des  grandeurs,  ton  ne  cfierche 
qu'un  m<yfen  de  se  soustraire  à  la  douleur  ou  déjoua 
du  plaisir  physique ,  pourquoi  le  plaisir  échappe-t-tl 
si  souvent  à  tambUieux? 

Oh  peut  diîtinguer  deux  sortes  d'aminticux.  IF  est  des 
hommes  malheureusement  nés  qui ,  ennemis  du  bon- 
licurd'autrui,  désirent  les  grandes  places,  non  pour 
jouir  des  avantages  qu'elles  procurent ,  mais  ponr  goû- 
ter le  seul  plaisir  des  infortunés,  pour  tourmenter  les 
hommes ,  et  jouir  de  leur  malheur.  Ces  séries  d'ambi- 

(0  ■Lerepvs,  dit  Tacite,  est  poue  le*  Gennâinj  na^tat  vident  ;. 
M  ïIk  Mupirent  sans  ceue  après  la  guecre;  ils  s'j  but  un  nom  en 
*  |iru  Af  temps  j  ils  aifflent  mieux  conbatU^  que  labourer*. 


D,q,i,.cdb.  Google 


DISCOURS   III,    CHÀVITBE    XH.  So^ 

ùeut  BOQt  d'un  caractère  assez  semblable  aux  faux  dévots 
qui ,  en  général ,  passent  pour  m^hans ,  non  quâ  la  loi 
qu'ils  professent  ne  sqil  une  loi  d'amoUr  et  de  charité  j 
mais  parce  que  les  bommes  le  pliU  ordinairement  por- 
tés à  une  dévotion  austère  (i),  sont  apparemment  des 
hommes  mécontens  de  ce  bas-monde,  qui  ne  peuvent 
e^rer  de  bonheur  qu'en  l'autre,  et  quij  mornes^ 
timides  et  malheureux  f  cherchait  dans  le  specUcle  du 
malhent-  d'antrui ,  une  distraction  aux  leurs^  Les  am- 
biùeux  de  Cette  espèce  sont  en  très -petit  nombre  | 
ils  n'ont  rien  de  grand  ni  de  noble  dans  l'âme ,  ils  n« 
«ont  comptés  que  partni  les  tyrans;  et,  pir  la  nature 
de  leur  amlntion ,  ils  sobt  privés  de  tous  les  plaisirs. 

Il  «st  des  ambitieux  d'une  autre  espèce,  et  dans 
cette  espèce,  je  les  comprends  presque  tous  i  ce  sont 
ceux  qui  dand  les  grandes  places  ne  cherchent  qu'à 
jouir  des  avantAges  qui  jrtont  attachés.  Parmi  ces  am- 
bilieux ,  il  en  est  qui,  par  leur  naissance  ou  leur  posi* 
tion,  àont  d'abord  élevés  à  des  postes  importais  :  ceux*  ' 

(i)  L'npjrience  prouva  <|u'en  gtnéhl  1m  earaeUrtt  preprea  i  m 
privQT  de  certain!  plaiairs,  et  k  Misir  lea  DMzimes  et  les  pralique* 
austères  d'une  certaine  dëTOtîon,  lont  ordinairement  des  carsctèrea 
niallieureaK.  Ceit  la  leule  manière  d'expliquer  comment  tdnt  ds 
■ectairea  ont  pu  alher  b  la  sainl«t<  et  k'  la  doucaur  des  pribcipef 
de  la  religion,  tant  de  méchanceté  et  d'intolérance;  intolérance 
prouvée  par  tant  de  massacres.  Si  la  jeunesse ,  lonqti'on  na  B'ofiposB 
point  k  ses  passions ,  est  ordinairement  plus  humaine  et  plus  géné- 
reuse que  la  vieillesse,  d'est  que  las  Budheun  ei  les  înârmitéa  m 
l'obt  point  encore  endûfcie.  L'hMwne  d'un  caractère  haurews  est 
gai  et  bon-homme  j  c'eit  lui  seul  qui  dit  : 

Qne  tovt  la  msi^  ki  soit  faeareta  de  ma  joie. 

Mais  l'homme  nalhauTeiU  ait  iHéehanl.  Oéaar  disait,  eii  partant 
d«  Cassiua  :  ■  Je  redoute  cas  gens  hAves  et  maigres  ;  ii  n'en  est  pas 

>  ainsi  de  ces  Antoines ,  de  ces  gens  uniquement  occupés  de  leurs 

>  plaisirs  j  leur  main  cueille  des  fleurs  et  n'aiguise  poiat  de  poi- 
»  gnards.  ■  Cette  otMoratioii  da  César  est  très-belle,  et  plus  géné- 
rale qu'on  ne  pense- 
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là  peuvent  quelquefois  allier  le  plaisir  avec  les  soins  de 
l'ambitieux  ;  ils  sont  en  naissant  placés ,  pour  ainsi 
dire ,  à  la  moitié  (i)  de  la  carrière  qu'ils  ont  à  parcou- 
rir. Il  n'en  est  pas  ^nsi  d'un  homme  qui ,  de  l'état  le 
plus  médiocre,  vent,  comme  Cromwell,  s'élever  aux 
premiers  postes.  Pour  s'ouvrir  la  route  de  l'ambition, 
où  les  premiers  pas  sont  ordinairement  les  plus  diffi- 
ciles, il  a  mille  intrigues  à  faire,  mille  amis  à  ména- 
ger; il  est  à  la  fois  occupé,  et  du  soin  de  former  de 
grands  projets,  et  du  détail  de  leur  exécution.  Or, 
pour  découvrir  comment  de  pareils  hommes,  ardens 
à  la  poursuite  de  tons  les  plaisirs,  animés  de  ce  seul 
motif,  en  sont  couvent  privés ,  supposons  qu'avide  de 
ces  plaisirs,  et  frappé  de  l'empressement  avec  lequel 
on  cherche  à  prévenir  les  désirs  des  grands,  un  homme 
de  cette  espèce  veuille  s'élever  aux  premiers  postes  :  ou 
cet  homme  naîtra  dans  ces  pays  où  l'on  ne  peut  se 
concilier  la  bienveillance  publique  que  par  des  services 
rendus  à  la  patrie,  où  par  conséquent  le  mérite  est 
nécessaire  ;  ou  ce  même  homme  naîtra  dans  des  gou- 
vememens  absolument  despotiques,  tels  que  le  Mogol, 
oùleshonneurssonlleprixde  l'intrigue  :  or,  quel  que 
soit  le  lieu  de  sa  naissance,  je  dis  que,  pour  parvenir 
aux  grandes  places,  il  ne  peut  donner  presque  aucun 
temps  &  ses  plaisirs.  Pour  le  prouver,  je  prendrai  le 
plaisir  de  l'amour  pour  exemple,  non-seulement  comme 
le  plus  vif  de  tous,  mais  encore  comme  le  ressort  pres- 
que unique  des  sociétés  policées.  Car  il  est  bon  d'ob- 
server en  passant  qu'il  est,  dans  chaque  nation,  un 
besoin  physique  qu'on  doit  considérer  comme  l'Âme 
universelle  de  celte  nation.  Chez  les  sauvages  du  sepr 
tentrion,  qui,  souvent  exposés  à  des  famines  affreuses, 

(i)  L'unbilioD  est ,  sî  )*oec  le  dire ,  en  eux  plutôt  une  convenanc« 
d'état  qu'une  pastion  forte  que  les  obatacl^  irritent ,  et  qui  triomphe 
de  tout. 
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sont  toujours  occupés  de  chasse  et  de  péché ,  c'est  la 
&îm  et  non  l'amour  qui  produit  toutes  les  idées;  ce 
besoin  e^t  en  eux  le  germe  de  toutes  leurs  pensées  : 
aussi  presque  toutes  tes  combinaisons  de  leur  esprit 
ne  routent-elles  que  sur  les  ruses  de  la  chasse  et  de  la 
pèche ,  et  sur  les  moyens  de  pourvoir  au  besoin  de  la; 
faim.  Au  contraire,  l'amour  des  femmes  est,  chez  les 
nations  policées ,  le  ressort  presque  unique  qui  les 
meut  (i).  En  ces  pays ,  l'amour  invente  tout ,  produit 
tout  :  la  magniGcence,  la  création  des  arts  de  luie> 
sont  des  suites  nécessaires  de  l'amour  des  femmes  et 
*  de  l'envie  de  leur  plaire  ;  le  désir  même  qu'on  a  d'en 
imposer  aux  hommes  par  les  richesses  ou  les  dignités, 
n'est  qu'un  nouveau  moyen  de  les  séduire.  Supposons 
donc  qu'un  homme  né  sans  bien,  mais  avide  des  plai- 
sirs de  l'amour,  ait  vu  les  feicames  se  rendre  d'auuot 
plus  facilement  aux  désirs  d'un  amani ,  que  cet  amant, 

(i)  Ce  n'est  pas  que  d'autres  inotiis  ne  puissent  allumer  en  nous 
le  feu  de  l'ambition,  Dana  les  pays  pauvres,  le  désir  de  pourvoir  b 
■es  besoins  suffît ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  pour  faire  des  ambi- 
tieoi.  D*na  les  pays  despotiques ,  la  crainte  du  supplice ,  que  peut  . 
nous  bire  subir  le  caprice  d'un  despote,  peut  former  encore  de» 
ambitieux.  Mais  chez  les  peuples  policés  ,  c'est  le  désir  vague  du 
bonheur,  désir  qui  te  réduit  toujours  ,  comme  je  l'ai  déjï  prouvé , 
aux  pUimn  des  sens,  qui  le  plus  communément  inspire  l'amour 
des  grandeurs.  Or,  parmi  ces  plaisirs ,  |e  suis  sans  doute  eu  droit  da 
choisir  celui  des  femmes ,  comme  le  plus  vif  et  le  plus  puissant  de 
tous.  Une  preuve  qu'en  eHet  ce  sont  les  plaisirs  de  cette  espèce  qui 
nous  animent,  c'est  que  l'on  n'est  susceptible  de  l'acquisition  des 
grands  talens ,  et  capable  de  ces  résolutioas  désespérées ,  nécessaires 
quelquefois  pour  monter  aux  premiers  postes ,  que  dans  lu  première 
jeunesse ,  c'est-à-dire  dans  l'âge  où  les  besoins  physiques  se  font  le 
plus  vivement  sentir.  Hais,  dîra-t-on,  que  de  vieillards  montent 
avec  plaisir  aux  grandes  places  !  Oui,  ils  les  accotent,  ils  les  dési- 
rent même  j  mais  ce  désir  ne  mérite  pas  le  nom  de  .passion ,  puis- 
qu'ils ne  sont  plus  alors  capables  de  ces  entreprises  hardies  et  de  cei 
efforts  prodigieux  d'esprit  qui  caractérisent  la  passion.  Le  vieillard 
peut  marcher  par  habitude  dans  la  carrière  qu'il  s'est  ouverte  dani. 
la  jeuneisc  ;  mais  il  ne  s'en  ouvrirait  ^  une  oonvellA 
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plus  élevé  en  dignité,  fait  réfléchir  plus  de  considéra- 
tioQ  sur  elles  ;  qu'excité  par  la  passion  des  femmes  à 
celle  de  l'ambition,  l'homme  dont  je  parle  aspire  au 
poste  de  général  ou  de  premier  ministre,  il  doit,  pour 
monter  à  ces  places,  s'occuper  tout  entier  du  soin 
d'acquérir  des  talens  ou  de  ftire  des  intrigties.  Or  le 
genre  de  vie  propre  à  former,  soit  un  habile  intri- 
gant, soit  un  homme  de  mérite,  est  enûèremenl  op- 
posé au  genre  de  vie  propre  k  séduire  des  femmes , 
auxquelles  on  ne  platt  communément  que  par  des 
assiduités  incompatibles  avec  la  vie  d'un  ambitieux. 
Il  est  donc  certain  que,  dans  la  jeunesse,  et  jusqu'à' 
ce  qu'il  soit  parvenu  à  ces  grandes  places  où  les  femmes 
doivent  échanger  leurs  faveurs  contre  du  crédit ,  cet 
hotume  doit  s'arracher  à  tous  ses  goûts ,  et  sacrifier 
presque  toujours  le  plaisir  présent  à  l'espoïr  des  plai- 
sirs a  venir.  Je  dis  presque  toujours ,  parce  que  la  route 
de  l'ambition  est  ordinairement  très-longue  à  parcou- 
rir. Sans  parler  de  ceux  dont  l'ambition ,  accrue  aussi- 
tôt que  satisfaite ,  remplace  toujours  un  désir  rempli 
par  un  désir  nouveau  ;  qui  de  ministres  voudraient  être 
rois,  qui  de  rois  aspireraient,  comme  Alexandre,  à  la 
monarchie  universelle,  et  voudraient  monter  sur  un 
trône  où  les  respects  de  tout  l'univers  les  assurassent 
que  l'univers  entier  s'occupe  de  leur  bonheur;  sans 
parler,  dis-je,  de  ces  hommes  extraordinaires;  et 
supposant  même  de  la  modération  dans  l'ambition  , 
il  est  évident  que  l'homme  dont  la  passion  des  femmes 
aura  fait  un  ambitieux ,  ne  parviendra  ordinairement 
aux  premiers  postes  que  dans  im  âge  où  tous  ses  désirs 
seront  étouffés. 

Mais  ces  désirs  ne  dtsseut-ils  cpi*attiédis,  à  peine  cet 
homme  a-t-i!  atteint  ce  terme,  qu'il  se  trouve  placé  sur 
un  écueil  escarpé  et  glissant  ;  il  se  voit  de  toutes  paris 
en  butte  aux  envieux,  qui,  prêts  à  le  percer,  tioinent 
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antour  de  lui  leurs  arcs  toujours  bandés  ;  alors  il  dé- 
couvre avec  horraiî  l'abime  affreux  qui  s'entrouvre  ; 
il  sent  que ,  dans  sa  cbute ,  par  un  irislé  apanage  de  la 
grandeur ,  il  sera  misérable ,  Sans  être  plaint  ;  qu'ex- 
posé aux  insultes  dé  ceux  qu'outrageait  son  orgueil ,  il 
Sera  l'objet  du  mépris  de  ses  rivaux ,  mépris  plus  cruel 
encore  que  les  outrages j  que,  devenu  la  risée  de  ses 
inférieurs,  ils  s'affrancbiront  alors  de  ce  tribut  de  res- 
pect dont  la  iouissance  a  pu  quelquefois  lui  paraître 
importune,  mais  dont  la  privation  est  insupportable, 
lorsqu^lliabitude  en  a  fait  un  besoin.  Il  volt  donc  que, 
privé  du  seul  plaisir  qu'il  ait  ianiais  goûlé ,  et,  réduit  à 
rabaissement,  il  ne  jouira  plus  en  contemplant  se» 
grandeurs,  comme  l'avare  en  contemplant  ses  richesses, 
de  la  possibilité  de  toutes  les  jouissances  qu'elles  peu- 
vent lui  procurer. 

Cet  ambitieux  est  donc,  par  la  crainte  de  renn,ni  et 
de  la  douleur,  retenu  dans  la  carrière  ob  l'amour  du 
plaisir  l'a  &it  entrer  :  le  désir  de  conserver  succède  donc 
en  son  coeur  au  désir  d'acquérir.  Or,  l'étendue  des  soins 
nécessaires  pour  se  maintenir  dans  les  dignités ,  ou 
pour  y  parvenir,  étant  à  peu  près  la  même,  il  est  évi- 
dent que  cet  Lomme  doit  passer  le  temps  de  la  jeunesse 
et  de  l'âge  mûr  à  la  poursuite  ou  à  la  conservation  de  ' 
ces  pbces ,  uniquement  désirées  comme  des  moyens 
d'acquérir  les  plaisirs  qu'il  s'est  loujooi-s  refusés.  C'est 
ainsi  que ,  parvenu  à  l'âge  où  l'on  est  incapable  d'un 
nouveau  genre  de  vie,  il  se  livre,  et  doit  eii  effet  se  livrer 
tout  entier  à  ses  anciennes  occupations;  parce  qu'une 
âme  toujours  agitée  de  craintes  et  d'espérances  vites, 
et  sans  cesse  remuée  par  de  fortes  passions,  préférera 
toujours  la  tourmente  de  l'ambition  au  calme  insipide 
d'une  vie  tranquille.  Semblables  aux  vaisseaux  qtie  tes 
flots  portent  tencore  sur  la  côte  du  midi ,  lorsque  les 
vents  du  nord  n'enflent  plus  les  mers ,  les  bomrbes  siii- 
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vent  dans  la  vieillesse  ta  direction  que  les  passions  Leur 

ont  donnée  dans  la  jeunesse.        * 

J'ai  fait  voir  comment,  appelé  aux  grandeurs  par  la 
passion  des  femmes ,  l'ambitieux  s'engage  dans  une 
rouTe  aride.  S'il  y  rencontre ,  par  hasard ,  quelques 
plaisirs,  ces  plaisirs  sont  toujours  mêlés  d'amertume; 
il  ne  les  goûte  avec  délices  que  parce  qu'ils  y  sont  rares 
et  semés  çà  et  là ,  à  peu  près  comme  ces  arbres  qu'on 
rencontre  de  loin  en  loin  dans  les  déserts  de  la  Libye, 
et  dont  le  feuillage  desséché  n'offre  un  ombrage  agréa- 
ble qu'à  l'Africain  brûlé  qui  s'y  repose.  -  , 

La  contradiction  qu'on  aperçoit  entre  la  coiiduite 
d'un  ambitieux  et  les  moti&  qui  le  font  agir ,  n'est  donc 
qu'apparente;  l'ambition  est  donc  allumée  en  nous  par 
l'amour  du  plaisir  et  la  crainte  de  la  douleur.  Mais, 
dira-t-on ,  si  l'avarice  et  l'ambition  sont  un  effet  de  la 
sensibilité  physique,  du  moins  l'orgueil  n'y  prend-il 
pas  sa  source. 


CHAPITRE  XIII. 

De  t  orgueil, 

Li'oncuziL  n'est  dans  nous  que  le  sentiment  vrai  pu 
faux  de  notre  excellence  :  sentiment  qtù ,  dépendant 
de  la  comparaison  avantageuse  qu'on  (ait  de  soi  aux 
autres ,  suppose  par  conséquent  l'existence  des  hommes , 
et  même  l'établissement  des  sociétés. 

Le  sentiment  de  l'orgueil  n'est  donc  point  inné, 
comme  celui  du  plaisir  oti  de  la  douleur.  L'orgueil  n'est 
donc  qu'une  passion  factice ,  qui  suppose  la  connais- 
sauce  du  beau  et  de  l'excellent.  Or,  l'excellent  ou  le 
beau  ne  sont  autre  chose  que  ce  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  a  toujours  regardé,  estimé  et  bo- 


.vGoo^Ic 


DISCOURS  111,  cHA.prntE  xin.  3i3 

noce  comme  tel.  L'idée  de  l'estime  a  doBc  précédé  l'idée 
de  l'estimable.  Il  est  vrai  que  ces  deux  idées  ont  dû 
bientôt  se  coofondre  ensemble.  Aussi  l'homme  qu'anime 
le  noble  et  superbe  désir  de  se  plaire  à  lui-^uéme,  et 
qui ,  content  de  sa  propre  estime,  se  croit  indifférent 
à  l'opinion  générale,  est,  en  ce  point,  dupe  de  son 
propre  orgueil ,  et  prend  en  lui  le  désir  d'être  estimé 
pour  le  désir  d'être  estimable. 

L'orgueil ,  en  effet ,  ne  peut  jamais  être  qn'im  désir 
secret  et  déguisé  de  l'estime  publique.  Pourquoi  te 
même  homme  qui,  dans  les  forets  de  l'Amérique,  tire 
vanité  de  l'adresse,  de  la  force  et  de  l'agilité  de  son 
corps,  ne  s'enorgueillira-t-il  en  France  dé  ces  avantages 
corporels  qu'au  défaut  de  qualités  plus  essentielles? 
c'est  que  la  force  et  l'agilité  di^corps  ne  sont  ni  ne  doi- 
vent être  autant  esùmées  d'un  Français  que  d'un  sau- 
vage. 

Pour  preuve  que  l'orgueil  n'est  qu'un  amour  déguisé 
de  l'estime ,  supposons  un  homme  uniquement  occupé  . 
du  désir  de  s'assurer  de  son  excellence' et  de  sa  super 
rioriié.  Dans  t:ette  hypothèse,  la  supériorité  la  plus  per- 
sonnelle ,  la  plus  indépendante  du  hasard,  lui  paraîtrait 
sans  doute  la  plus  flatteuse  :  ayant  à  choisir  entre  la 
gloire  des  lettres  et  celle  des  armes,  ce  serait  par  con- 
séquent à  la  première  qu'il  donnerait  la  préférence. 
Oseraii-il  contredire  César  lui-même?  ne  conviendrail- 
il  pas ,  avec  ce  héros ,  que  les  lauriers  de  la  victoire 
sont,  par  le  public  éclairé,  toujours  partagés  entre  le 
général ,  le  soldat  et  le  hasard  ;  et  qu'au  contraire ,  les 
lauriers  des  muses  appartiennent  sans  partage  à  ceux 
qu'elles  inspirent?  N'avouerait-il  pas  que  le  hasard  a 
pu  souvent  placer  l'ignorance  et  la  lâcheté  sur  un  char 
de  triomphe,  et  qu'il  n'a  jamais  couronné  le  front  d'un 
stupide  auteur? 

En  n'interrogeant  que  son  orgueil,  c'est-à-dire  le 
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désir  de  s'assure*  de  son  excellence,  il  est  donc  certain 
que  la  première  espèce  de  gloire  lui  parattrait  la  plus 
désirable.  La  préférence  qu'on  donne  au  grand  capi- 
taine sur  le  pliiloBOphe  profond,  ne  changerait  point  i 
cet  égard  son  opinion  :  il  sentirait  que,  si  le  public  ac- 
corde plus  d'estime  au  général  qu'au  philosophe,  c'est 
que  les  talensdn  premier  ontune  influence  plus  prompte 
sur  le  bonheur  public,  que  les  maximes  d'un  sage,  qm 
ne  paraissent  immédiatement  utiles  qu'au  petit  nombre 
de  ceux  qui  veulent  être  éclairés. 

Or,  s'il  n'est  cependant  en  France  personne  qui  ne 
préférât  la  gloire  des  armes  à  celle  des  lettres ,  j'en  con- 
clus que  ce  n'est  qu'au  désir  d'être  estimé ,  qu'on  doit 
le  désir  d'être  estimable ,  et  que  l'orgueil  n'est  que 
l'amour  même  de  l'estinie. 

Pour  prouver  ensuite  que  cette  passion  de  l'orgueil 

ou  de  l'estime  est  un  effet  de  la  sensibilité  pliysique,  il 

fitut  maintenant  examiner  si  l'on  désire  l'estime  pour 

-  l'estime  même;  et  si  cet  amonr  de  l'estime  ne  serait  pas 

l'effet  de  la  crainte  de  la  douleur  et  de  l'amour  du  plaisir. 

A  quelle  autre  cause,  en  effet,  peut-on  attribuer 
l'empressement  avec  lequel  on  recherche  Testîme  pu- 
Uique?  serait-ce  à  la  méûance  intérieure  que  chacun  a 
de  son  méiite,  et  par  conséquent  à  l'orgueil,  qui  vou- 
L-int  s'estimer,  et  ne  pouvant  s'estimer  seul,  a  besoin 
du  suffrage  publie  pour  éxayer  la  haute  opinion  qu'il  a 
de  lui-même ,  et  pour  jouir  du  sentiment  délicieux  de 
■on  excellence? 

Mais,  si  nous  ne  devions  qu'à  ce  motif  le  désir  de 
l'estime,  alors  l'estime  la  plus  étendue,  e'est-à-dire  celle 
qui  nous  serait  accordée  par  le  plus  grand  nombre 
d'hommes,  nous  paraîtrait  sans  contredit  la  plus  flat- 
teuse et  la  plus  déurable,  comme  la  plus  propre  à  faire 
taire  en  nous  une  méfiance  importune,  et  à  nous  ras- 
surer sur  notre  mérite.'  Or,  supposons  les  planètes  ha- 
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bit^  par  des  êtres  sCTiblaUes  à  nous;  supposons  qu'an 
g^nie  vint  à  chaque  instant  nous  informer  de  ce  qui 
se  passe,  et  qu'un  homme  eût  h  choisir  entre  l'esiiroe 
de  son  pays  et  celle  de  tous  ces  mondes  célestes  :  dans 
cette  supposition,  n'eatr-il  pas  évident  que  ce  serait  à 
l'estime  la  plus  étendue ,  c'est-à-dire  à  celle  de  tous  les 
babitans  planétaires,'  qu'il  devrait  donner  la  préférence 
sur  celle  de  ses  concitoyens  ?  Il  n'est  cependant  per- 
sonne qui ,  .dans  ce  cas ,  ne  se  déterminât  en  faveur  de 
l'estime  nationale.  Ce  n'est  donc  point  an  désir  qu'on 
a  de  s'assurer  de  son  mérite,* qu'on  doit  le  désir  de  l'es- 
time ,  mais  aux  avantages  que  cette  estime  procure. 

Pour  s'en  convaincre,  qu'on  se  demande  d'où  vient 
l'empressement  avec  lequel  ceux  qui  se  disent  le  plus 
jaloux  de  l'estime  publique,  recherchent  les  grandes 
plapes  dans  les  siècles  mêmes  où,  contrariés  par  des 
intrigues  et  des  cabales,  ils  ne  peuvent  lîen  faire  d'utile 
à  leur  nation ,  où  par  conséquent  ils  sont  exposés  à  la 
risée  du  public,  qui,  toujours  juste  dans  ses  jugemens, 
mépnse  quiconque  est  assex  indifférent  à  son  estime 
pour  accepter  un  emploi  qu'il  ne  peut  remplir  digne- 
ment; qo'on  se  demande  encore  pourquoi  l'on  est  plus 
flatté  de  l'estime  d'un  prince  que  de  celte  d'un  homme 
sans  crédit  :  et  Ton  verra  que ,  dans  tous  les  cas,  notre 
amour  pour  l'estime  est  proportionné  aux  avantagea 
qu'elle  nous  promet. 

Si  nous  préférons  à  l'estime  d'un  petit  nombre 
d'hommes  dioins  celle  d'une  multitude  sans  lu- 
mières, c'est  que,  dans  une  multitude >  nous  voyons 
plus  d'hoKimes  soumis  à  cette  espèce  d'empire  que 
l'estime  donne  sur  les  Âmes;c'e»t  qu'un  plus  grand 
nombre  d'admirateurs  rappelle  plus  souvent  k  notre 
esprit  Hmage  agréable  des  plaisirs  qu'ils  peuvent  nous 
procurer. 

C'est'  la  raison  pour  laquelle  on  est  iodiflerent  à 
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l'admiration  d'un  peuple  avec  lequel  on  n'a-aocane'rela-t 
tion ,  et  il  est  peu  de  Français  qui  fassent  fort  touchés 
de  l'estime  qu'auraient  pour  eux  les  habitans  du  grand 
Tibet.  S'il  est  des  hommes  qui  voadraient  envahir 
l'estime  universelle ,  et  qui  seraient  même  jaloux  de 
l'estime  des  terres  australes,  ce  d^ir  n'est  pas  l'effet 
d'un  plus  grand  amour  pour  l'estime ,  mais  seulement 
de  l'habitude  qu'ils  ont  d'unir  l'idée  d'un  plas  grand 
bonheur  à  l'idée  d'une  plus  grande  estime  (i). 

La  dernière  et  la  plus  forte  preuve  de  cette  vérité, 
ccst  le  dégoât  qu'on  a  pour  l'estime  (3),  et  la  diseiie 
où  l'on  est  de  grands-  hommes,  dans  les  siècWoù  l'on 
ne  décerne  pas  les  plus  grandes  récompenses  au  mérite. 
Il  semble  qu'un  homme  capable  d'acquérir  de  grands 
talens  ou  de  grandes  venus,  passe  un  contrat  tacite 
avec  sa  nation,  par  lequel  il  s'engage  à  s'illustrer  par 
des  lalens  et  des  actions  utiles  à  ses  concitoyens,  pourvu 
que  ses  concitoyens  reconnaissans ,  attentifs  à  le  soulager 
dans  ses  peines ,  rassemblent  près  de  lui  toiu  tes  plaisirs. 

C'est  de  la  négligence  ou  de  l'exaclîtude  du  public 
à  remplir  ces  cngagemens  tacites,  que  dépend,  dans 
tous  les  siècles  et  tous  les  pays ,  l'abondance  ou  la  rareté 
des  grands  hommesi 

Nous  n'aimons  donc  pas:resiîme  pour  l'estime ,  mais 
uniquement  pour  les  avantages  qu'elle  procure.  En 
vain  voudrait -on  s'armer,  contre  cette  conclusion, 
de  l'exemple  de  Curtius  :  un  fait  presque  unique  ne 
prouve  rien  contre  des  principes  appuyés  sur  les  expé- 

(1)  Les  bommessotit  habitués,  parles  principes  d'une  bonne  édu- 
cation ,  H  confondre  l'idée  de  bonheur  avec  l'idée  d'estime.  Mais, 
•oiu  le  nom  d'estime,  ib  ne  désirent  réellement  que  les  avantages 
qu'elle  procure. 

.  (a)  L'on  fait  peu  pour  mériter  l'estime  dans  les  pays  où  l'estime 
est  stérile  :  mais  partout  oii  l'estime  procure  de  grands  avantages , 
«n  court ,  comme  Léonidas ,  défendre ,  avec  trois  cents  Spartiates , 
le  ^1  des  Tlicrmopyles. 
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nences  les  plus  multipliées,  surtout  lorsque  ce  même 
Ëiit  peut  s'attribuer  à  d'autres  principes  et  s'expliquer 
naturellement  par  d'autres  causes. 

Pour  former  un  Curtius,  il  suffit  qu'un  homme, 
&tigué  de  la  vie ,  se  trouve  dans  la  malheureuse  dispo- 
sition de  corps  qui  détermine  tant  d'Anglais  au  suicide  ; 
on  que ,  dans  un  siècle  très -superstitieux  conune  celui 
de  Curtius ,  il  naisse  un  homme  qui,  plus  fanatique  et 
plus  crédule  encore  que  les  autres ,  croie  par  sotr  dé- 
vouement obtenir  une  place  parmi  les  dieux.  Dans  l'une 
ou  l'autre  supposition,  on  peut  se  vouer  à  la  mort,  ou 
pour  mettre  fin  à  ses  misères,  ou  pour  s'ouvrir  l'entrée 
aux  plaisirs  célestes. 

La  concluûon  de  ce  Chapitre ,  c'est  qu'on  ne  désire 
d'être  estimable  que  pour  ^tre  estimé ,  et  qu'on  ne  désire 
l'estime  des  hommes  que  pour  jouir  des  plaisirs  atta- 
chés à  cette  estime  :  l'amour  de  l'estime  n'est  donc  que 
l'amour  déguisé  du  plaisir.  Or  il  n'est  que  deux  sortes 
de  plaisirs  :  les  uns  sont  les  plaisirs  des  sens,  et  les 
autres  sont  les  moyens  d'acquérir  ces  mêmes  plaisirs; 
moyens  qu'on  a  rangés  dans  la  classe  des  plaisirs, 
parce  que  l'espoir  d'un  plaisir  est  un  commencement 
de  pbisir;  plaisir  cependant  qui  n'existe  que  lorsque 
cet  espoir  peut  se  réaliser.  La  sensibilité  physique  est 
donc  le  genne  productif  de  l'orgueil  et.de  toutes  les 
autres  passions,  dans  le  nombre  desquelles  je  com- 
prends l'amitié,  qui,  plus  indépendante  en  apparence 
du  plaisir  des  sens ,  mérite  d'être  examinée ,  pour  con- 
firmer par  ce  dernier  exemple  tout  ce  que  j'ai  dit  d*. 
l'ongLOe  des  passions. 
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CHAPITRE  XIV. 

Db  f  amitié. 

Aimeh  ,  c'est  avoir  besoin.  Nulle  amitié  aans  besoin  i 
ce  serait  un  effet  sana  cause.  Les  hommes  n'ont  pas 
tous  les  mêmes  besoins;  l'amitié  est  donc  entre  eux 
fondée  sur  des  motifs  différens.  Les  uns  ont  besoin  d0 
plaisir  ou  d'argent,  les  autres  de  crédit,  oens-ci  de 
converser,  ceux'ià  de  confier  leurs  peines  :  en  consé* 
quence  il  est  des  amis  de  plaisir,  d'argent  (i),  d'in- 

(i)  On  s'osl  tu^,  iosqu'li  préMDt,  h  répéter  Ut  uni  d'aprè*  I« 
autre)  qu'oa  ne  doit  pas  compter  parmi  ses  amis  ceux  dont 
l'amitié  iatéressëe  ne  nous  aime  que  pour  notre  argent.  Cette  sorte 
d'amitié  n'est  pas  sans  doute  la  plus  flatteuse  j  mais  ca  n'en  est 
pM  moins  une  amitié  réelle.  Les  boromes  aiment,  par  eiemtde, 
dans  un  coutràleuT'général ,  la  puissance  qu'if  s  d'obliger.  Dans  k 
plupart  d'entre  eui ,  l'amour  de  la  personne  s'identifie  avec  l'amour 
de  l'argent.  Pourquoi  refuserai t-on  le  nom  d'amitié  b  cette  espèce  de 
sentiment  ?  On  ne  nous-  aime  pas  puur  nou»>ni4mM ,  nais  toa)<rar> 
pour  quelque  cause  ;  et  celle-Û  en  r*ut  bien  une  autre.  Un  homme 
est  amoureux  d'une  femme  :  peut-on  dire  qu'il  ne  l'aime  pas ,  parc* 
que  c'est  uniquement  la  beauté  de  ses  jeux  ou  de  son  teint  qu'il 
«iroe  en  elle?  Hais,  dinK^n ,  à  peine  l'homme  riobe  eet-il  tombé 
dans  l'indigence ,  qu'on  cesse  alors  do  l'aimcT.  Oui ,  sans  doute  : 
mais  que  la  petite-vérole  gâte  une  femme,  oh  rompra  communé- 
ment avec  elle,  et  cette  rupture  ne  prouve  pas  qu'on  ne  Fait  point 
aimée  lorsqu'elle  était  belle.  Que  l'ami  en  qui  nous  avons  le  plus 
de  confiance  et  dont  nous  ettimons  le  pins  fime ,  l'Ciprit  et  le  ca- 
ractère ,  devienne  tout  b  coup  aveugle ,  sourd  et  muet  ;  nous  r^ret- 
terons  en  lui  la  perte  de  notre  ancien  ami ,  nous  respecterons  encore 
sa   momie  :  raxis ,   dans  le  fait ,  nous  ne  l'aimons  plus  parce  que 


3  avons  aimé.  Un  contrôleur- 


général  est'il  di^acié ,  on  ne  l'aime  plus  :  c'est  précisément  l'amî 
devenu  tout  k  coup  aveugle ,  sourd  et  muet.  Il  n'en  est  pas  cepen- 
tlant  moins  vrai  que  l'homme  avide  d'argent  n'ait  eu  beaucoup  de 
tendresse  pour  celui  qui  pouvait  lui  en  procurer.  Quiconque  a  ce 
besoin  d'argent ,  nt  ami-né  du  contrôle-général  et  de  celui  qui  l'oc- 
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trigtie,  d'esprit  et  de  luallieur.  Rien  de  plus  utile  que 
de  considérer  l'anùtié  sous  ce  point  de  vue,  et  de  s'en 
former  des  idées  nettes. 

En  amitié  coniDie  en  amour ,  on  fait  souvent  des 
romans  :  on  en  cherche  partout  le  héros;  on  croît  à 
chaque  instant  l'avoir  trouvé;  on  s'accroche  au  premier 
venu,  on  l'aime  tant  qu'on  le  connaît  peu  et  qu'on  est 
curieux  de  le  coanail^e.  La  curiosité  est-elle  satisfaite? 
on  s'en  dégoûte  :  on  n'a  pas  rencontré  le  héros  de  son 
roman.  C'est  ainsi  que  l'on  devient  susceptible  d'en- 
gouement ,  mais  incapable  d'amitié.  Pour  l'intérêt 
même  de  l'amitié ,  il  faut  donc  en  avoir  une  idée  nette. 

J'avouerai  qu'en  la  considérant  comme  un  besoin 
réciproque ,  on  ne  peut  se  cacher  que ,  dans  un  IcMig 
espace  de  temps ,  il  est  très-difficile  que  le  même  be- 
soin, et  par  conséquent  la  même  amitié(i),  subsistent 
entre  deux  hommes.  Aussi  rien  de  plus  rare  qnc  les  an- 
ciennes amitiés  (3). 

cnpe.  SoD  nom  peut  être  inscrit  dans  l'inveotairr  des  meubles  et 
lutansiles  appartenant  k  la  place.  Ceat  nom  vanité  qui  nous  fait 
refuser  le  nom  d'amitié  h  l'amitié  intéressée.  Sur  qutn  j'observerai , 
qn'en  hit  d'amîtié ,  b  phu  aolidc  et  là  filut  duvabk  est  conmoné- 
jnent  celle  des  gens  vertueiu  ;  cependant  les  scéUrata  même  en  sont 
susceptibles.  Si ,  comme  l'on  est  forcé  d'en  convenir ,  l'amitié  n'est 
autre  chose  que  le  sentiment  qui  unit' deux  hommes;  soQtenir  qu'il 
n'est  point  (Tamitié  entre  les  tnéchans ,  c'est  nier  les  faits  les  phi& 
authentiques.  Peut-on  douter  que  deux  oonspirateurs ,  par  exemple , 
ne  puissent  être  liés  de  l'amitié  la  plus  vive  ?  que  Jefiier  n'aimât  le 
capitaine  Jacques  Pierre  ?  qu'Octave ,  qui  ji'était  certainement  pas 
nu  homme  vertueux ,  n'aimit  Mécène,  lui  sâreiheot  n'était  qu'une 
Ime  &S>lc?  fjt  force  de  l'amitié  ne  se  mesure  pas  suc  l'honnftetéi 
dé  deux  amis,  mais  sur  la  force  de  l'intérêt  qui  les  unit. 

(i)  Les  circonstances  dans  lesquelles  deux  amis  doivent  se  trou> 
Ter,  une  fois  données ,  et  leur*  caractères  cannos-,  s'il*,  doivent  se 
brouiller,  nul  doute  qu'un  homme  da  beaucoup  d'esprit,  en  prê- 
tant l'inttant  oii  ces  deux  hommes  cesseront  de  s'être  réeiproque- 
ment  utiles,  ne  pât  calculer  le  moment  de  leur  mpture,  «onme 
FHlroqome  calcule  le  moment  de  f éclipse. 

(a)  n  ne  faut  pa*  confondre  avec  l'emitié  les  liena  de  l'habitude , 
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'  Mais  si  le  seoùment  de  l'amitié ,  beaucoup  plus  dura- 
ble que  celui  de  l'amour ,  a  cependant  sa  naissance ,  son 
accroissement  et  son  dépérissement,  qui  le  sait  ne  passe 
pas  du  moins  de  l'amiùé  la  plus  vire  à  la  haine  la  plus 
forte,  et  n'est  point  exposé  à  détester  ce  qu'il  a  aimé. 
Un  ami  vient-U  à  lui  manquer  ?  il  ne  s'emporte  pas  con- 
tre lui ,  il  gémit  sur  la  nature  hUmaÎDe  et  s'écrie  en 
pleurant  :  Mon  ami  n'a  plus  les  mêmes  besoins. 

U  est  assee  difficile  de  se  faire  des  idées  nettes  de 
l'amitié.  Tout  ce  qui  nous'  environne  cherche  à  cet 
égard  à  nous  tromper.  Parmi  les  hommes ,  il  en  est 
qui ,  pour  se  trouver  plus  estimables  à  leurs  propres 
jreux ,  s'exagèrent  à  eux-mêmes  leurs  sentimens  pour 
leurs  amis,  se  fout  de  l'amitié  des  descriptions  roma- 
nesques ,  et  s'en  persuadent  la  réalité,  jusqu'à  ce  que 
ToGcaùon ,  tes  détrompant  eux  et  leur  amis,  leur  ap- 
prenne qu'ils  n'aimaient  pas  autant  qu'ils  le  pensaient. 

Ces  sortes  de  gens  prétendent  ordinairement  avoir 
le  besoin  d'aimer  et  d'être  aimés  très-vivement.  Or, 
comme  on  n'est  jamais  si  vivement  frappé  des  vertus 
d'un  homme  que  les  premières  fois  qu'on  le  voit; 
comme  l'habitude  nous  rend  insensibles  à  la  beauté, 
à  l'espnt  et  même  aux  qualités  de  l'âme,  et  que  nous 
ne  sommes  enfîn  fortement  émus  que  par  le  plaisir 
de  la  surprise ,  un  homme  d'esprit  disait  assez  plai- 
samment à  ce  sujet ,  que  ceux  qui  veulent  être  aimés 
si  vivement  (i)  doivent,  en  amitié  comme  en  amour, 
avoir  beaucoup  de  passades  et  point  de  passion  ;  par- 
ce que  les  momens  du  début,  ajoutait-il,  sont,  en 

le  respect  estimable  iju'on  ■  pour  une  amitié  avouée  ;  et  enfin  ce 
point  d'honneur  heureux  el  utile  h  U  société ,  qui  nous  fait  conti- 
nuer à  vivre  avec  ceux  qu'oa  appelle  ses  émit.  On  leur  reodrait  bien 
leJ  m  jmei  aervieea  qu'on  leur  eût  rendus  lorsqu'on  était  a&ctë  pour 
eux  des  sentimens  les  plus  vifs  :  mais,  dans  le  lait,  leur  présence  ne 
nous  est  plus  nécessaire ,  et  ou  ne  les  aime  plus. 

(1)  L'amitié  n'est  pas,  cornue  le  prétendent  certainei  geiu ,  an 
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en  l'un  etl'aatre  genre,  toujours  Jea  momens  les  plus 
vifs  et  les  plus  tendres. 

Mais ,  pour  un  homme  qui  se  fait  illusion  à  lui- 
même  ,  it  est  en  amitié  diï  hypocrites  qui  affectent  des 
senlimens  qu'ils  n'éprouvent  point,  font  des  dupes  et 
ne  le  sont  januis.  Ils  peignent  l'amiLié  de  couleurs  ^ 
vives,  mais  fausses  :  uniquement  attentifs  à  leur  ioté»  - 
rét,  ils  ne  veulent  qu'engager  les  autres  à  se  mod^er- 
en  leur  faveur  sur  un  pareil  portrait  (i). 

Ëiposésià  tant  d'erreurs,  il  est  donc  très-diffidie 
de  se  faire  des  notions  nettes  de  l'amitié.  Mais,  dira- 
t-on,  quel  mal  à  s'exagérer  un  peu  la  force  de  ce  sen-  ■ 
ûmeot?  le  mal  d'habituer  les  hommes  à  exiger  de' 
leurs  amis  des  perfections  que  la  nature  ne  comporte 
pas. 

Séduits  par  de  pareilles  peintures,  mais  enfin  éclai- 
rés par  l'expérience ,  une  inHnité  de  gens  nés  sensi- 
bles ,  mais  lassés  de  courir  sftns  cesse  après  une  chi-  - 
mère,  se  dégoûtent  de  l'amitié,  à  laquelle  ils  eussent 

Hntîaent  perpétue)  de  tendreue,  parce  que  les'faommes  ne  font 
riea  contlDuemeot,  Entre  les  amis  les  plus  tendres ,  il  y  a  des  mo- 
mens  de  froideur  :  TamitM  est  donc  une  succession  continuelle  de 
sentimens  de  tendreue  et  de  froideur,  dti  ceux  de  firoideur  sont 
fajAi-nu'ea. 
•  (i)Peut'4tre  faut-il  du  courage,  et  toi-mlme  être  capable  d'amitië, 
pour  oser  en  donner  une  idée  nette.  On  est ,  du  moins ,  sAr  de  sou- 
lever coDire  sol  les  hypocrites  d'amitié  :  ilïn  est  de  ces  sortes  de 
gens  comme  des  poltrons,  qui  racontent  toujours  leur»  exploits.  Que 
ceux  qui  se  disent  si  susceptibles  de  «entûneni  d'amitié,  lisent  le 
Toxaris  de  Lucien;  qu'ils  se  demandent  s'ils  -sont  capables  dei 
actions  que  l'amitié  taisait  exécuter  aux  ScytLes  et  aux  Grecs.  S'ils 
>^ntenV)gcnt  de  bonne  foi,  ils  avoueront  que,  dans  ce  iiicle,  on  n'a 
pas  même  d'idée  de  cette  espèce  d'amitié.  Aussi ,  chez  les  Scythel 
M  les  Grecs ,  l'amitié  était-elle  mise  au  rang  des  vertus.  Un  Scfthe 
ne  pouvait  avoir  plu;  de  deux  amis  j  mais ,  pour  les  secourir ,  il  clait 
en  droit  de  tout  eutrepreudre.  Sous  le  nom  d'amitié  ,  c'était  en 
partie  l'araour  de  t'estime  ijui  lea  animait.  La  seule  amitié  n'eftt  pat 
été  si  courageuse. 

Tome  I.       '  3i 
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«lé  propres ,  s'ils  ne  s'en  fussent  pas  fait  une  idée  roma- 
nesque. , 

L'amitié  suppose  nn  besoin  ;  plus  ce  besoin  sera  vif, 
plus  l'amilié  sera'  forte  :  le  besoin  est  donc  la  mesure 
du  sentiment.  Qu'échappés  du  naufrage ,  un  homme 
et  une  femme  se  sauvent  dans  une  île  déserte  ;  que  là , 
«ans  espoir  de  revoir  leur  patrie ,  ils  soient  forcés  de  se 
prêter  un  secours  mutuel  pour  se  défendre  des  bétes 
féroces,  pour  vivre  et  s'arracher  au  désespoir  :  nulle 
amitié  plus  vive  que  celle  de  cet  homme  et  de  cette 
femme,  qui  se  seraient  peut-être  détestés  s'ils  fussent 
restés  à  Paris.  L'un  des  deux  vient-il  à  périr?  l'autre  a 
réellement  perdu  la  moitié  de  lui-même;  nullet dou- 
leur égale  à  sa  douleur  :  il  faut  avoir  habité  l'tle  dé- 
serte ,  pour  en  sentir  toute  la  violence. 

Mais  si  la  force  de  l'amitié  est  toujonrs  proportion- 
née à  nos  besoins,  il  est  par  conséquent  des  formes  de 
gouvernement,  des  moeurs ,  des  conditions  ;  et  enfin  des 
siècles  plus  favorables  à  l'amitié  les  uns  que  les  autres. 
Dans  les  siècles  de  chevalerie,  où  l'on  prenait  un 
compagnon  d'armes ,  où  deux  chevaliers  faisaient  com- 
munauté de  gloire  et  de  danger,  où  la  lâcheté  de  l'un 
pouvait  coûter  la  vie  et  l'honneur  à  l'autre,  alors  de- 
venu, par  son  propre  intérêt,  plus  attentif  an  choii 
de  ses  amis,  on  leur  était  plus  fortement  attaché.  * 
Lorsque  la  mode  des  duels  prit  la  pbce  de  la  che- 
valerie, des  gens  qui  tous  les  jours  s  exposaient  en- 
semble à  la  mort,  devaient  certainement  être  fort  chers 
l'un  à  l'autre.  Alors  l'amitié  était  en  grande  vénération 
et  comptée  parmi  les  vertus  :  elle  supposait  du  moins, 
dans  les  duellistes  et  les  chevaliers,  beaucoup  de  loyauté 
et  de  valeur  ;  vertus  qu'on  honorait  beaucoup,  et  qu'on 
devait  alors  extrêmement  honorer,  puisque  ces  vertus 
étaient  presque  toujours  en  action  (i). 
(i)  Brave  était  alors  tjaonymo  i'/ionnete /loinme  j  vl  c'est  par  un 
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Il  est  bon  de  se  rappeler  quelquefois  que  les  mêmes 
vertus  sont,  dans  les  divers  temps,  mises  à  des  taux 
diffërens,  selon  l'inégale  milité  dont  elles  sont  k  chaque 
ùècle. 

Qui  doute  que  dans  des  temps  de  troubles  et  de 
révolutions ,  et  dans  une  forme  de  gouvernement  qui 
se  prête  aux  facûons ,  l'amitié  ne  soit  plus  forte  et 
plus  courageuse  qu'elle  ne  l'est  dans  un  ^tat  tranquille? 
L'histoire  fournit,  dans  ce  genre ,  mille  exemples  d'hé- 
roïsme. Alors  l'amitié  suppose,  dans  un  homme,  du 
courage ,  de  la  discrétion ,  de  la  fermeté ,  des  lumières 
et  de  la  prudence  ;  qualités  qui,  absolument  nécessaires 
dans  ces  momens  de  troubles ,  rarement  rassemblées 
dans  le  même  homme,  doivent  le  rendre  extrêmement 
cher  à  son  ami. 

Si ,  dans  nos  mœurs  actuelles,  nous  ne  d«nandons 
plus  les  mêmes  qualités  (i)  à  nos  amis,  c'est  que  ces 
qualités  nous  sont  inutiles  ;  c'est  qu'on  n'a  plus  de 
secrets  importans  à  se  confier ,  de  combats  à  livrer,  et 
qu'on  n'a,  par  conséquent,  besoin  ni  de  la  prudence ,  ni 
des  lumières ,  ni  de  la  discrétion ,  ni  du  courage  de  son 
ami. 

Dans  la  forme  actuelle  de  notre  gouvernement,  les 
particuliers  ne  sont  unis  par  aucun  intérêt  oomBanni 
Pour  faire  fortuné,  on  a  moins  besoin  d'amis  que  de 
protecteurs.  En  ouvrant  Fenb^  de  toutes  les  maisons, 

reste  de  cet  ancien  us^  cpi'oD  dit  encore  un  hnu^  homme,  pour 
cipriner  un  koimne  lo^  et  honotte. 

(0  Dam  ce  tiècle,  l'amiti<  n'exige  presque  sucnne  qualité.  Une 
ÏD&nité  de  geni  m  donnent  pour  de  vrais  maie ,  pour  être  «jlidque 
chose  dans  le  inonde.  Les  niu  se  font  solliciteurs  bananx  des  a&irM 
d'autrai,  pour  échapper  k  l'ennui  de  n'avoir  rien  i  faire  ;  ë'auirai 
rendetit  des  service ,  mais  les  font  payer  b  leiHfi  obligés ,  da  pris  de 
Tennoi  et  de  la  perte  de  lear  liberté  \  quelques  autres  ràfin  se 
croient  trto-dignes  d'amitié ,  parce  qu'ils  seront  sArs  gardietu  d'un 
d^t,  et  qu'ils  ont  U  vertu  <FunGofifre-iort. 
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le  luxe,  et  ce  qu'on  appelle  l'espiit  de  société,  a  soustrait 
une  lofiDÎté  de  gens  au  besoia  de  l'amitié.  Nul  motif, 
nul-intérêt  suffisant  pour  nous  faire  maintenant  snp- 
porter  les  défauts  réels  ou  respectifs  de  nos  amis.  Il 
n'est  donc  plus  d'amitié  (t);  on  n'attache  donc  plus  au 
mot  ami  les  mêmes  idées  qu'on  y  attac^it  autrefois; 
on  peat  donc ,  en  ce  siècle ,  s'écrier  avec  Arisiote  (a)  : 
O  tnes  amis  l  il  n'est  plus  Garnis.  ■ 

Or,  s'il  est  des  siècles,  des  moeurs  et  des  formes  de 
gouvernement  oJi  l'on  a  plus  ou  moins  besoin  d'amis,  ■ 
et  si  la  foroe  de  l'amitié  est  toujours  proportionnée  à 
la  vivacité  de  ce  besoin  ;  il  est  aussi  des  conditions  pil 
le  coBur-s'ouvre  plus  faôlement  &  l'amiùé  :  et  ce  sont 
ordinairement  celles  où  l'on  a  le  plus  souvent  besoin 
du  secours  d'autrui. 

Les  infortunés  sont  en  général  les  amis  les  plus 
tendres;  unis  par  une  communauté  de  malheur,  ilS' 
jouissent,  en  plaignantles  maux  de  leur  ami,  du  plai^r 
de  s'attendiir  sur  euzj-mémes. 

Ce  que  je  dis  des  conditions,  je  le  dis  des  caractères  : 
il  en  eA  qui  ne  peuvent  se  passer  d'amis.  Les  premiers 
sont  ces  caractères  faibles  et  timides,  qui,  dans  toute 
leur  conduite,  ne  se  déterminent  qu'à  l'aide  et  par  le 
conaail  d'autrui  :  les  seconds  sont  ces  caractères  mornes,, 
sévères,  despotiques,  et  qui,  chauds  amis  de  ceui  qu'ils 
tyrannisent,  sont  assez  semblables  à  l'une  des  deux 
femmes  de  Socrate,  qui,  à  la  mort  de  ce  grand  homme, 

(i)  Aussi ,  dit  le  proverbe ,  ikut-il  se  dire  beaucoup  tfamii  m  s'en 

(3)  Ctucun  répète ,  d'après  Aristote ,  qu'il  n'est  point  d'amis  ;  et 
chacun  ea  particulier  Kiutient  qu'il  est  bon  ami.  Pour  ^Tancer  deux 
propontioDS  s!  contradictoires,  il  faut  qu'en  fait  d'aniilié  il  y  ait 
bien  des  hypocrites  et  bien  desgBDsqui  s'ignorent  eux-ntâmes. 

.  Ces  derniers ,  comme  je  l'ai  dé'jk  dit,  s'élèveront  contre  quelques 
propositions  de  ce  Chapitre,  J'aurai  contre  moi  leuu  clameurs^  et, 
malheumuement ,  j'aurai  pour  moi  l'eipéricDce.  , 
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s'abandonna  a  une  douleur  plus  vive  que  la  seconde; 
parce  que  celle-ci,  d'un  caractère  doux  et  aimable, 
ne  perdait  dans  Socrale*qu*un  mari,  lorsque  celle-là 
perdait  en  lui  le  martyr  de  ses  caprices ,  et  le  seul 
homme  qui  pût  les  supporter. 

II  est  en  effet  des  bommes  exempts  de  toute  ambi- 
tion ,  de  toutes  passions  fortes,  et  qui  foot  leurs  délices 
de  la  conversation  des  gens  instruits.  Dans  nos  mœurs 
actuelles,  les  bommes  de  cette  espèce,  s'ils  sont  ver- 
tueux, sont  les  amis  les  plus  tendres  et  les  plus  con- 
■uds.  Leur  âme,  toujours  ouverte  à  l'amitié,  en  connaît 
tout  le  charme.  N'ayant,  par  ma  supposition,  aucune 
passion  qui  puisse  contre- balancer  en  eux  ce  sentiment, 
il  devient  leur  unique  besoin  :  aussi  sont-ils  capables 
d'une  amitié  très-éelairée  et  très-courageuse,  sans 
qu'elle  le  soit  néanmoins  autant  que  celle  des  Grecs  et 
des  Scythes. 

Par  k  raison  contraire,  on  est  en  général  d'autant 
moins  siisceptible  d'amitié  qu'on  est  plus  indépendant 
des  autres  hommes.  Aussi  les  gens  riches  et  puissans 
sont-ils  communément  peu  sensibles  à  l'amitié;  ils 
{lassent  méfaie  ordinairement  pour  durs.  En  effet,  soit 
que  les  bommes  soient  naturellement  cruels  toutes  les 
fois  quils  peuvent  l'être  impunément,  soit  que  les 
riches  et  les  puissans  regardent  la  misère  d'autrui 
comme  un  reproche  de  leur  bonheur,  soit  enfin  qu'ils 
veuillent  se  soustraire  aux  demandes  importunes  des 
malheureux  ;  il  est  certain  qu'ils  maltraitent  presque 
toujours  le  misérable  (l).  La  vue  de  l'infortuné  fait, 
sur  la  plupart  des  hommes,  l'effet  de  la  tête  de  Mé- 
.duse  :  à  son  aspect,  les  cœurs  se  changent  en  rochof^ 

Il  est  encore  des  gens  indifféreoB  à  l'amitié;  et  ce 

(I)  La  moindre  &ute  qu'il  ia|t  Ett^ym  préuzle  (uffiwat  pour  lai 
reûiiA  tout  Mcoun  :  on  Tcutque  les  malheureux  Miest  paÀii». 
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SQDtcenx  qui  se  suffisent  à  eux-mâmea(i).  Accoutumés 
à  chercher,  à  trouver  le  bonheur  en  eux,  et  d'ailleurs 

(i)  Ileit  pen  dlioniiiics  dans  ce  cm,  et  ceue  puissance  de  k  suT- 
lir«  à  loi-méme ,  dont  on  fait  un  attribut  de  k  Divinité ,  et  i]u'od  est 
forcé  de  respecter  en  eUe ,  est  tou)our3  mise  au  rang  des  vices ,  lors- 
qu'on la  rencontre  dans  un  homme.  C'est  ainsi  qu'on  blime  sous 
vn  nom  ce  qu'on  admire  sous  un  antre.  Combien  de  fois  iiVt-on  p«s , 
sous  le  nom  d'insensibilité,  reprochée  Pontenelle  la  puissance  qu'il 
avoit  de  se  suffire  b  lui-même ,  c'est^-dire ,  d'être  un  des  plus  sa^ 
et  des  plus  heureiu  des  hommes  I 

Si  les  grands  de  Madagascar  font  la  guerre  k  tous  ceux  de  leur* 
Toismi  dont  les  troupeaux  sont  plus  nombrcas  que  les  leurs,  s'il* 
répètent  toujoun  ces  paroles  :  a  Ceux-là  sont  nos  ennemis ,  qui  sont 
■  plus  riches  et  plus  heureux  que  nous  ;  ■  on  peut  assurer  qu'fa  leur 
exemple ,  la  plupart  des  hommes  fout  pareillement  la  guerre  au  sage. 
Il>  haïssent  en  lui  une  modération  de  caractère  qui,  réduisant  ses 
dé*|rs  à  ses  possessions ,  fait  la  critique  de  leur  conduite ,  et  rend  le 
sage  trop  indépendant  d'eux .  Us  regardent  cette  indépendance  comme 
le  germe  de  tous  les  vices ,  parce  qu'ils  sentent  qu'en  eux  la  source 
de  l'humanité  tarirait  aussitôt  que  celle  des  besoins  réciproques. 

Ces  sages  cependant  doivent  être  trés-chers  à  la  société,  fji  Fex- 
tréme  aageiH  les  rend  quelquefois  indiffirens  à  l'amitié  des  particu- 
liers, elle  leur  fait  aussi,  comme  le  prouve  l'exemple  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre  et  de  Fontenelle,  répandre  sur  l'humanité  les  senti- 
awna  de  tendresse  que  les  passions  vives  nous  forcent  b  rassetaUer 
snr  un  Mol  individu.  Bien  difiïrent  de  ces  hommet  qui  ne  sont 
bous  que  parce  qu'ils  sont  dupes ,  et  dont  la  bonté  diminue  b  pro- 
portion que  leur  esprit  s'éclaire ,  te  seul  sage  peut  Jtre  constamment 
boB,  parce  que  lui  seul  connaît  les  hommes.  Leur  méchanceté  ne 
rirrite  point  :  il  ne  voit  en  eux ,  comme  Démocrite ,  que  des  fons 
on  des  eulans  contre  lesquels  il  serait  ridicule  de  se  ficher ,  et  qui 
sont  plus  dignes  de  pitié  {que  de  colère.  Il  les  considère  eufîn  de 
l'œil  dont  un  mécanicien  regarde  le  jeu  d'une  machine  :  sans  insulter 
k  f  homanité ,  il  se  plaint  de  ta  nature  qui  attache  k  conservation 
d'un  être  i  ia  dcstniction  d'os  autre  {'  qui ,  pour  se  nourrir ,  ordonn» 
i  l'autour  de  fondre  sur  la  colombe,  li  la  colombe  de  dévorer  Tin- 
■ecte,  et  <{ui  de  chaque  être  a  fait  un  assassin. 

ai  let  lois  Mnleinnt  des  inges  sans  humeur,  le  sage,  k  cet 
^ard,  «M  compar4>Ie  aux  lois.  Son  iadiflSrenca  est  toujaurs  juste 
et  toujours  impartiale  ;  die  doit  être  considérée  comme  une  des 
pins  grandes  vertus  de  l'homme  en  place ,  qu'un  trop  grand  besoin 
d'smis  nécessite  toujours  à  quelque  injustice. 

Le  ssge  KSl ,  enfin ,  peut  être  généreux ,  pirce  qu'il  est  tedépen* 


..Google 


DISCOURS  III,    CHAPITRE  XIV.  827 

trop  éclaîréa  pour  goûter  «ocore  le  plaisir  d'être  dupes, 
ils  ne  peuvenl  cooserrer  l'heureuse  ignorance  de  la 
méchanceté  des  hommes  (ignorance  précieuse  -qui, 
dans  là  première  jeunesse ,  resserre  si  fort  les  liens  de 
ramitié)  ;  ausù  sont-ils  peu  sensibles  au  charme  de  ce 
sentiment,  non  qulls  n'en  soient  suscepiihles.  Ce  sont 
souvent,  comme  l'a  dit  une  femme  de  beaucoup  d'es* 
prit,  moins  des  hommes  insensibles,  fua  des  hommes 
désabusés. 

Il  résulte  de  ce  que  j'ai  dit ,  que  la  force  de  l'amitié 
est  toujours  proportionnée  au  besoin  que  les  hommes 
ont  les  uns  des  autres  (i),  et  que  ce  besoin  varie  selon 
la  différence  des  siècles,  des  moeurs,  des  formes  de 
gouvernement,  des  conditions  et  des  caractères.  Mais^ 
dira-t-on,  si  l'amitié  suppose  toujours  un  besoin,  ce 
n'est  pas  du  moins  un  besoin  physique.  Qu'esi-ce  qu'un 
ami?  un  parent  de  notre  choix.  On  désire  un  ami, 
pour  vivre,  pourainùdire,  en  lui;  pour  épancher  notre 
âme  dans  la  ûeime,  et  jouir  d'une  conversation  que  la 
confiance  rend  toujours  délicieuse.  Cette  pasùon  n'est 
donc  fondée  ni  sur  la  crainte  de  la  douleur,  ni  sur 
l'amour  des  plaiùrs  physiques.  Mais,  répondrai-je,  à 
quoi  tient  le  charme  de  la  convertabon  d'un  ami  ?  «a 
plaisir  d'y  parler  de  soi.  La  fortune  nous  a-t-elle  placés 
dans  un  état  honnête  :  on  s'entretient  avec  son  ami  des 
moyens  d'accroître  ses  biens,  ses  honneurs,  son  crédit 
et  sa  réputation.  Est-on  dans  la  nûsère  :  on  cherche 
avec  ce  même  ami  les  moyens  de  se  soustraire  à  l'indi- 

«bot.  Ceux  qu'unUseot  les  tien*  d'une  utilité  réciproqae ,  ne  peo- 
veat  itre  libéraux  les  uns  envers  les  autrea.  L'amitié  ne  bit  que  des 
échanges  ;  l'indépendance  seule  fait  des  dons. 

(i)  Si  nous  aimicms  notre  «mi  pour  Ini-mânt»,  noosne  oonsidére- 
lîcMQS  i*iiMii  que  son  bien-itre,  nous  ne  lui  reprocherions  pas  le 
temps  qu'il  est  uns  nous  voir  oii  nous  écrire  :  R]qpareninient,  diriont- 
nous ,  qu'il  s'occupe  plus  agréablement  ^  et  nous  uous  féliciterions 
de  son  bonheur. 
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gence;  et  soneRtretîen  nous  épargne  du  moios,  dans 
le  malheur ,  l'ennui  des  conversations  indifiërentes. 
C'est  donc  toujours  de  ses  peines  ou  de  ses  plaisirs  que 
l'on  parle  à  son  ami.  Or,  s'il  n'est  de  vraisplMûrs  et 
de  vraies  peines,  comme  je  l'ai  prouvé  plus  haut,  que 
les  plaisirs  et  les  peines  physiques  ;  si  les  moyens  de  se 
les  procurer  ne  sont  que  des  plaisirs  d'espérance  qui 
supposent  l'existesce 'des  premiers,  et  qui  n'en  sottt, 
pour  ainsi  dire ,  qu'une  conséquence  ;  il  s'ensuit  qM 
l'amitié,  ainsi  quel'avarioe,  l'orgueil,  l'ambition  et  les 
autres  passions ,  est  l'effet  immédiat  de  la  sensibilité 
physique. 

Pour  dernière  preuve  de  celte  vérité ,  je  vais  montrer 

.  qu'avec  le  secours  de  ces  mêmes  peines  et  de  ces  mêmes 
plaisirs,  on  pent  exciter  en  nous  toute  espèce  de  pas- 

'  ùons;  et  qu'ainsi  les  peines  et  les  plaiûrs  des  sens  sont 
le  germe  productif  de  tout  sentiment. 


CHAPITRE  XV. 

Que  la  crainte  des  peines  ou  ie  désir  dos  plaisirs  pfysi^ues 
peuvent  allumer  en  nous  ioutes  sortes  de  passions. 

(^tr'oK  ouvre  l'hisloire ,  et  l'on  verra  que  f  dans  totu 
les  pays  où  oeruines  vertus  étaient  encouragées  par 
l'espoir  des  plaisirs  des  sens ,  ces  vertus.ont  été  les  plus 
communes  et  ont  jeté  le  plus  grand  éclat. 

Pourquoi  les  Cretois,  les  Béotiens ,  et  généralement 
tous  les  peuples  les  plus  adonnés  à  l'amour,  ont-ils  été 
les  plus  courageu\?  c'est  que,  dans  ces  pays,  les  femmes 
n'accordaient  leurs  feveurs  qu'aux  plus  braves  ;  c'est 
que  les  plaisirs  de  l'amour,  comme  le  remarquent  Plu- 
tarque  et  Platon ,  sont  les  plus  propres  à  élever  l'âme 
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des  peuples ,  et  la  plus  digne  récompense  des  héros  et 
des  hommes  vertueux. 

C'étùt  vraisemblablement  par  ce  motif  que  k  sénat 
romain,  vil  flatteur  de  César,  voulut,  au  rapport  de 
quelques  historiens,  lui  accorder,  par  une  IcMexpresM, 
le  droit  de  jouissaDoe  sur  toutes  les  dames  romaines  : 
c'est  aussi  ce  qui ,  suivant  les  mœurs  grecques ,  faisait 
dire  à  Platon  que  le  plus  beau  devait,  au  sortir  du  com- 
bat, être  la  récompense  du  plus  vaillant;  projet  dont 
Épaminondas  lui-même  avait  eu  quelque  idée ,  puis- 
qu'il rangea  à  la  bataille  de  Leuctres  l'amant  à  calé  de 
la  mattresse,  pradque  qu'il  regarda  toujours  comme 
très-propre  à  assurer  les  succès  militaires.  Quelle  pois* 
sance,  en  effet ,  n'ont  pas  sur  noua  les  plaisirs  des  sens  I 
ils  firent  du  bauiillon  saoré.des  Thébains  un  bataillon 
invincible  ;  ils  inspiraient  le'  plus  grand  courage  anx 
peuples  anciens ,  lorsque  les  vainqueurs  partageaient 
oïlre  eux  les  richesses  et  les  femmes  des  vaincus  ;  ils 
formèrent  enfin  le  caractère  de  ces  vevtueux  Samnites, 
chez  qui  la  pins  grande  beauté  était  le  prix  de  la  {dus 
grande  vertu. 

Pour  s'assurer  de  cette  vérité  par  im  exemple  plus 
détaillé,  qu'on  examine  par  queb  moyens  le  Ëimenx 
Ljcuffgue  porta  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens  l'e»- 
thou«asme,  et  pour  ainsi  dire  la  fièvre  de  la  vertu;  et 
l'on  vwra  que,  si  nid  peuple  ne  sutpassa  les  Laoédémo- 
niens  en  courage ,  c'est  que  nul  peuple  n'honora  da* 
vantage  la  vertu,  et  ne  sut  mieux  récompenser  la  va- 
leur. Qu'on  se  rappelle  ces  fêles  solennelles,  oii,  coi^ 
fermement  aux  lois  de  Lycurgue ,  les  belles  «t  jeunet 
Lacédémonïennes  Vavançaient  demi-nues,  en  dansant, 
dans  ra9send>lée  du  peuple.  C'était  là  qu'en  piésence 
de  la  nation,  elles  insultaient,  par  des  traits  satiriques, 
ceux  qui  avaient  marqué  quelque  faiblesse  à  la  guerre; 
et  qu'elles  célébraient,  paï  lenj»  chansons,  les  jeunes. 
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guerriers  qui  s'étaient  ûgoalés  par  quelques  exploits 
éclatans.  Or,  qui  doute  que  le  lâche,  en  butte ,  devant 
toatnn  peuple ,  «ux  railleries  amères  deces  jeunes  filles, 
en  proie  aux  tourraena  de  la  bonté  et  de  la  oonfuûonj 
ne  dût  être  dévoré  du  plus  cruel  repeniir?  Quel  triom* 
phe,  au  contraire,  pour  le  jeune  bérOa  qui  recevait  la 
palmé  de  la  gloire  des  mains  de  la  beauté ,  qui  lisait 
l'estime  sur  le  front  des  vieillards ,  l'amour  dans  les  yeux 
de  ces  jeunes  filles ,  et  l'assurance  de  ces  bveurs  dont 
l'espoir  seol  est  un  plaisir  I  Peui-on  douter  qu'alors  ce 
jeune  guerrier  ne  fût  ivre  de  vertu?  Aussi  les  Spartiates, 
toujours  impatiens  de  combattre,  se  précipitaient  avec 
fureur  dans  les  bataillons  ennemis  ;  et  de  toutes  parts 
environnés  de  la  mort ,  ils  n'envisageaient  autre  chose 
que  la  gloire.  Tout  concourait ,  dans  cette  iégislation , 
à  métamorphoser  les  hommes  en  héros  ;  mais ,  pour 
l'établir,  il  fallait  que  Lycurgue,  convaincu  que  le  plai- 
sir est  le  moteur  unique  et  universel  des  hommes,  eût 
senti  que  les  femmes,  qui  partout  aîllenrs  semblaient, 
comme  les  fleurs  d'un  beau  jardin ,  n'être  faites  que 
pour  t'omement  de  la  terre  et  le  plaisir  des  yeux ,  pou- 
vaient être  employées  à  lui  plus  noble  usage  ;  que  ce 
sexe ,  avili  et  dégradé  chez  presque  tous  les  peuples  du 
monde,  pouvait  entrer  en  communauté  de  gloire  avec 
les  hommes ,  partager  avec  eux  les  lauriers  qu'il  leur 
feîsait  cueillir ,  et  devenir  enfin  un  des  plus  puisaans 
ressorts  de  la  législation. 

'  £n  effet,  aile  plaisir  de  l'amour  est  pour  les  hommes 
le  plus  vif  des  plaisirs,  quel  germe  fécond  de  courage 
renfermé  dans  ce  plaisir  y  et  quelle  ardeur  pour  la  vertu 
ne  peut  point  inspirer  le  désir  des  femmes  (i)  1 

Qni  s'examinera  sur  cepoint,  sentira  que,  n  l'sfr' 

(i)  Ddos  quel  sffircict  danger  David  lui-roéms  ne  H  précipiU-t-U 
|>a5,  lorsque,  pour  obtenir  Micbol,  il  s'obligea  de  couper  et  d'>p- 
porler  i  Saul  ks  prépuces  dedeiu  cents  Philtslioa  ! 
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semblée  des  Spartiates  eût  été  plus  nombreuse,  qu'on 
.  y  eût  couvert  le  Utche  de  plus  d'ignominie,  qu'il  eût  été 
possible  d'y  r&adre  encore  plus  de  respect  et  d'hom- 
mages à  la  valeur,  Sparte  aurait  porté  plus  loin  encore 
l'en^iousiasme  de  la  vertu. 

Supposons^  pour  le  prouver^  que  pénétrant,  si  je  l'ose 
dire,  plus  avant  dans  les  vues  de  la  satnre ,  on  eût  ima- 
^né  qu'en  ornant  les  belles  femmes  de  tant  d'attraits , 
en  attacbaot  le  plus  grand  pkusir  k  leur  jouissance ,  la 
nature  eût  voulu  eu  faire  la  récompense  de  la  plus 
haute  vertu  :  supposons  oicore  qu'à  l'exemple  de  ces 
vierge»  consacrées  à  Isis  ou  à  Vesia,  les  plus  belles  La- 
cédémouiennes  eussent  été  consacrées  au  mérite;  que, 
présentées  nues  dans  les  assemblées ,  elles  eussent  été 
enlevées  par  les  guerrier»  comme  le  prix  du  courage; 
et  que  ces  jeunes  héros  eussent  au  même  instant  épix)u  vé 
la  double  ivresse  de  l'amour  et  de  la  gloire  :  quelque 
bizarre  et  quelque  éloignée  de  nos  moeurs  que  soit  cetts 
lé^lation ,  il  est  certain  quîelle  eût  encore  rendu  ïes 
Spartiates  plus  vertueux  et  plus  vaillans ,  puisque  la 
force  de  la  vertu  est  toojours  pn^portionnée  au  degré 
de  plaisir  qu'on  lui  assigné  pour  récompense.  - 

Je  remarquerai  à  ce  sujet  que  cette  coutume ,  sî  bi- 
urreen  apparence,  est  en  usage  au  royaume  de  Bîsna- 
l^r ,  dont  Naraingue  est  la  capitale.  Pour  élever  le  cou- 
rage de  ses  guerriers ,  le  roi  de  cet  empire ,  au  rapport 
des  voyagcui's,  achète,  nourrit,  et  babille  de  la  ma> 
nière  ki  plus  galante  et  la  plus  magnifique,  des  femmes  , 
uniquement  destinées  aux  plaisirs  des  guerriers  qui  se 
sont  signalés  par  quelques  hauts  faits.  Par  ce  moyen  ,  il 
inspire  le  plus  grand  courage  à  ses  sujets;  il  attire  à  sa 
cour  tous  les  guerriors  des  peuples  voisins,  qui ,  flattés 
de  l'espoir  de  jouir  de  ces  belles  femmes,  abandonnent 
leur  pays  et  s'établissent  à  Narsingue ,  où  ils,  ne  sti 


D,q,i,.cdb.  Google 


332  DE   l'eSPSIT. 

nourrissent  que  de  la  chair  des  lions  et  des  tigres,  et 

ne  s'abreuvent  que  du  sang  de  ces  animaux  (i). 

II  résulte  des  exemples  ci-dessus  apportés,  que  les 
peines  et  les  plaisirs  des  sens  peuvent  nous  ifispirer 
toute  espèce  de  passions,  de  sentimens  et  de  vertus. 
C'est  pourquoi,  sans  avoir  recours  à  des  siècles  ou  des 
pays  âoignés,  je  dterai ,  pour  dernière  preuve  de  cette  ' 
venté,  ces  «èdcv  de  chevalerie ,  oii  les  femmes  ensei- 
gnaient à  la  fois  aux  apprentis  chevaliers  l'art  d'aimer 
ei  le  catéchisme. 

Si,  dans  ces  temps ,  comme  le  remarque  Machiavel» 
et  lors  de  leur  descente  en  Italie ,  les  Français-  parurent 
si  courageux  et  si  terribles  à  la  postérité  des  Romains, 
c'est  qu'ils  étaient  animés  de  la  plus  grande  valeur. 
Comment  ne  l'euasent-ils  pas  été?  les  femmes,  ajoute 
cet  hîstorwn,  n'accordaient  leurs  faveurs  qu'aux  plus 
vaillans  d'entre  eux.  Pour  juger  dil  mérite  d'tm  amant 
et  de  sa  tendresse,  les  preuves  qu'elles  exigeaient,  c'é- 
tait de  faire  des  priacmniera  à  la  guerre,  de  tenter  une 
escalade,  ou  d'enlevé»  nu  poste  aux  ennemis;  elles 
aimaient  mieux  voir  périr  que  voir  fuir  leur  amant.  Un 
chevalier  était  alors  obligé  de  combattre  pour  soutenir 
et  la  beauté  de  sa  dame  et  l'excès  de  sa  tendresse.  Les 
exploiu.des  chevaliers  éuient  le  sujet  perpétuel  des 
fxUTersations  et  des  romms.  Partout  on  recomnuoi- 

(0  Les  Jemmei,  chei  lu  Géloni,  étaient  obligée*  pu-  la  loi  l 
&in  Ions  le*  ouvrages  de  force,  comme  de  bfttir  la  maûoDi  et  de 
caltiver  lateire  :  maie  «n  dédonuBagement  de  lenn  peines ,  U  inârae 
loi  leur  accordait  cette  dauomr ,  de  pouvoir  coucher  >Tec  tout  guer- 
rier gui  leur  était  agréalde.  Lei  femmes  étaient  fort  attachées  k  cette 
loi.  (  Voyez  JPanfeioAfs,  cité  par  Eusébe,  iuaa  a»  Préparation  évan- 
géUque.  ) 

Les  Floridiena  ont'la  ««mposition  d'an  brenvaga  trt»-(brt  et  tris- 
agréable  i  mais  ils  n'en  présentent  jameis  qa'ti  ceux  de  leurs  guer- 
riers qui  se  sontsîgnalés  par  dei  actions  d'un  grand coursge.  ^Recueil 
des  Lettres  édifiantes.)  ... 
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dait  la  galanterie.  Les  poètes  TOolaient  qu'au  miKeu 
des  combaU  et  des  dangers  ua  chevalier  e&t  toujours 
Je  portrait  de  sa  dame  présent  à  sa  mémoire.  Dans  le» 
tournois,  avant  que  de  sonner  la  charge,  ils  voulaient 
qu'il  tint  les  yeux  sur  sa  maîtresse ,  comme  le  prouve 
celte  ballade  : 

Semnta  ifunoiir,  regardei  doucenieDt , 
Am  ocbaflandi ,  mgei  àt  pandia  j 
Lon  joiutem  fort  «t  joyeuKiDnit , 
Et  TOUS  nm  honora  et  ch^ru. 

Tout  alors  prêchait  l'amour  ;  et  quel  ressort  plus  puis' 
sant  pour  mouvoir  les  £mes?La  démarche,  les  regards, 
les  moindres  gestes  de  la  beauté,  ne  sont- ils  pas  le 
charme  et  l'ivresse  des  sens?  Les  femmes  ne  peuvent- 
elles  pas  à  leur  gré  créer  des  âmes  et  des  corps  dans 
les  imbécilles  et  les  faibles  ?  La.  Phénide  n'a-t-elle  pas, 
sous  le  nom  de  Vénus  ou  d'Astarlé,  élevé  des  autels  à 
la  beauté  ? 

Ces  autels  ne  pouvaient  être  abattus  que  par  notre 
reUgion.  Quel  objet  (ponrqui  n'est  pas  éclairé  des 
rayons  de  la  foi  )  est  en  effet  plus  digne  de  notre  ado- 
ration, que  celui  auquel  le  ciel  a  confié  le  dépôt  pré- 
deux du  plus  vif  de  nos  plaisirs  ?  plaisirs  dont  la 
jouissance  seide  peut  nous  faire  supporter  avec  délices 
le  pénible  fardeau  de  la  vie ,  et  nous  consoler  du  mal- 
heur d'être. 

Laconclnsîon  générale  de  ce  que  j'ai  dit  sur  l'origine 
des  passons,  c'est  que  la  douleur  et  le  plaisir  des  sens 
font  agir  et  penser  les  hommes,  et  sont  les  seuls  contre- 
poids qui  meuvent  le  monde  moral. 

Les  passions  sont  donc  en  nous  l'effet  immédiat  de 
la  sensibilité  physique  :  or  tous  les  hommes  sont  sen- 
sibles et  snscçptifaJIes  de  passions;  tous  par  conséquent 
poMent  en  eui  le  germe  productif  de  l'esprit.  Mais , 
din-t-on,  s'ils  sont  sensibles;  ila  lïe  le  sont  peut- 
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être  pas  tous  au  m&ms  degré;  on  voit,  par  exemple, 
des  nations  entières  indifférentes  à  la  passion  de  la 
gloire  et  de  la  vertu  :  or  ^  si  les  hommes  ne  sont  pas 
MMceptibles  de  passions  aussi  fortes,  tous  ne  sont  pas 
capables  de  cetie  même  continuité  d'attention  qu'on 
doit  regarder  comme  la  cause  de  la  grande  inégalité 
de  leurs  lumières  :  d'où  il  résulte  que  la  nature  n'a 
pas  donné  à  tous  les  hommes  d'égales  disposidons  à 
l'esprit. 

Pour  répondre  à  cette  objection,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'examiner  si  tons  les  hommes  sont  également 
sensibles  :  cette  question ,  peot4tre  plus  diffitnle  à  r^ 
soudre  qu'on  ne  l'imagine,  est  d'aiMeurs  étrangère  à 
mon  sujet.  Ce  que  je  me  propose,  c'est  d'examiner  à 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  du  moins  susceptiMes  de  ' 
pasnons  assez  fortes  pour  les  douer  de  l'attention  con> 
tinue  à  laquelle  est  attachée  la  supériorité' d'esprit. 

C'est  à  cet  effet  que  je  réfuterai  d'abord  l'argument 
tiré  de  l'insensibilité  de  certaines  nations  aux  passions' 
de  la  gloire  et  de  la  vertu;  argument  par  lequel  on 
croit  prouver  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  susc^ 
bbles  de  passions.  Je  dis  donc  que  l'insensibilité  de  ces 
nations  ne  doit  point  être  altnboée  ii  la  nature ,  mais  à 
des  causes  acddenteUes,  telles  que  la  forme  différente 
des  gouvememens. 


CHAPITRE  XVI. 

^  quelie  cause  on  doit  attribuer  FindiffUrenee  de  c&rtains 
peapUs  pour  la  vertu. 

r  DUR  savoir  si  c'est  de  la  nature  ou  de  la  forme  par- 
ticulière des  gouvememens  que  dépend  ^'indifférence 
de  certains  pea[^  pour  la  vertu ,  Û  faut  d'abord  oon- 
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DBttre  l'homme^  peDetrer  jusque  daos  TaLtme  du  cœur 
humain,  se  rappeler  que,  né  sensible  à  la  douleur  et 
lu  plaisir,  c'est  à  la  sensibilité  pbyùque  que  rhomme 
doit  ses  passions,  et  à  ses  passions  qu'il  doit  loùs  ses 
vices  et  toutes  ses  vertus. 

Ces  principes  posés ,  pour  résoudre  la  question  <n- 
dessug  proptûée,  il  faut  examiner  ensuite  si  les  mêmes 
passions,  modiSées  selon  les  différentes  formes  de  gou- 
vernement, ne  produiraient  point  en  nous  les  vices  et 
les  vertus  contraires. 

Qu'un  homme  soit  assez  amoureux  de  la  gloire  pour 
y  sacriâer  toutes  ses  autres  passions  :  sî,  par  la  forme 
du  gouvernement,  la  gloire  est  toujours  le  prix  des 
actions  vertueuses ,  il  est  évident  que  cet  homme  sera 
toujours  nécessité  à  la  vertu,  et  que,  pour  en  faire 
un  Léonidas,  un  Horatius  Codés,  il  ne  faut  que  le 
placer  dans  un  pays  et  dans  des  circonstances  pareilles. 
Mais,  dira-t-on,  il  est  peu  d'hommes  qui  s'élèvent 
à  ce  degré  de  passion.  Aussi ,  répondrai-je ,  n'est-ce 
que  l'homme  fortement  passionné  qui  pénètre  jusqu'au 
sanctuaire  de  la  vertu.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces 
hommes  incapables  de  passions  vives,  et  qu'on  ap^Ie 
honnêtes.  Si ,  loin  de  ce  sanctuaire ,  ces  derniers  ce- 
pendant sont  toujours  retenus  par  les  liens  de  la  pa- 
resse dans  le  chemin  de  la  vertu,  c'est  qu'ils  n'ont  pat 
même  la  force  de  s'en  écarter. 

La  vertu  du  premier  est  la  seule  vertu  éclairée  el 
active  ;  mais  elle  ne  crott  ou  du  moins  ne  parvient  à  ' 
un  certain  degré  de  hauteur  que  dans  les  républiques 
guerrières,  parce  que  c'est  uniquement  dans  cette  forme 
de  gouvernement  que  l'estime  publique  nous  élève  le 
plus  au-dessus  des  autres  hommes,  qu'elle  nous  attire 
plus  de  respect  de  leuf  part,  qu'elle  est  le  plus  flat- 
teuse, le  plus  désirable,  et  le  plus  propre  enfin  à  pro- 
duire de  grands  effets.  - 
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La  venu  des  seconds ,  entée  sur  la  paresse ,  et  pro- 
duite^ si  je  l'ose  dire,  par  l'absence  des  passions  fortes, 
n'est  qu'une  vertu  passive,  qui,  peu  éclairée,  et  par 
GODaéqnent  très-dangereuse  dans  les  premières  places, 
est  d'ailleurs  assez  sûre.  Elle  est  commune  à  tous  ceux 
qu'on  appelle  honnêtes  gens ,  plus  estimables  par  les 
maux  qu'ils  ne  font  pas,  que  par  les  biens  qu'ils  font. 

A  l'égard  des  hommes  passionnés  que  .j'ai  cités  les 
premiers,  ib est  évident  que  le. même  désir  de  gloire 
qui ,  dans  les  premiers  siècles  de  la  république  ro-- 
maÏDe,  en  eût  fait  des  Gurtiua  et  des  Décius,  en  devait 
feire  des  Marius  et  des  Octave  dans  ces  momens  de 
troubles  et  de  révolutions,  où  la  gloire  était,  comme 
dans  les  derniers  temps  de  la  république,  uniquement 
attachée  à  la  tyrannie  et  à  la  puissance.  Ce  que  je' dis 
de  la  passion  de  la  ^oîre ,  je  le  dis  de  l'amour  de  la 
considéraUon ,  qui  n'est  qu'un  diminutif  de  l'amour  de 
la  gloire ,  et  l'objet  des  désirs  de  ceux  qui  peuvent 
atteindre  à  la  renommée. 

Ce  désir  de  la  considération  doit  pareillement  pro- 
duire, en  des  siècles  différens ,  des  vices  et  des  venus 
ooBtraircs.  Lorsque  le  crédit  a  le  pas  sur  le  mérite , 
ce  désir  fait  des  intrigans  et  des  flatteurs  ;  lorsque  l'ar- 
gent est  plus  bonoi-é  que  la  vertu ,  il  produit  des 
afares  qui  recherchent  les  richesses  avec  le  même  em- 
pressement que  les  premiers  Romains  les  fuyaient  lors- 
qu'il était  honteux  de  les  posséder  :  d'où  je  conclus 
que ,  dans  des  mœurs  et  des  gouvememens  différens , 
le  même  désir  doit  produire  des  Cinctnnatus ,  des  Pa- 
pyrins,  des  Crassus  et  des  Séjan. 

A  ce  sujet,  je  ferai  remarquer  en  passant  quelle 
diSereace  on  doit  mettre  «itre  les  amlniieux  de  gloire 
et  les  ambitieux  de  places  ou  de  richesses.  Les  premiers 
ne  peuvent  jamais  être  que  de  grands  criminels;  parce 
que  les  grands  crimes,  par  la  ^périorité  des  taleos 
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nécessaires  pour  les  exécuter,  cl  le  grand  prix  attaché  , 
m  succès ,  peuvent  seuls  en  imposer  assez  à  l'imagina- 
tion des  hommes  pour  raTÎr  leur  admiration  ;  admira- 
tion Fondée  en  eux  sur  an  désir  intérieur  et  secret  de 
ressemblera  ces  illustres  coupables.  Tout  homme  amou- 
reux  de  la  gloire  est  donc  incapable  de  tous  les  petits 
crimes.  Si  cette  passion  fait  des  Cromwel ,  elle  ne  fait 

'  jamais  des  Cartouche.  D'oii  je  conclus  que,. sauf  les 
posiûons  rares  et  extraordinaires  où  se  sont  trouvés  les 
Sylla  et  les  César,  dans  toute  autre  position,  ces  mêmes 
hommes,  par  la  nature  même  de  leurs  passions,  fussent 

'  restés  6dèles  à  la  vertu;  bien  différens  en  ce  point  de 
ces  intrigana  et  de  ces  avares  que  la  bassesse  et  l'obscu- 
rité de  leurs  crimes  met  joumdlement  dans  l'occaàoii 
d'en  commettre  de  nouveaux. 

,  Après  avoir  montré  comment  la  même  passion,  qui 
nous  nécessite  à  l'amour  et  à  la  pratique  de  la  vertu, 
peut,  en  des  temps  et  des  gouvernemens  différens» 
produire  en  nous  des  vices  contraires ,  essayons  main- 
tenant de  percer  plusavant  dans  le  cœur  humain ,  et  de 
découvrir  pourquoi,  dans  quelque  gouvernement  que 
ce  soit,  l'homme ,  toujours  incertain  dans  sa  conduite, 
est  par  ses  passions  déterminé  tanTôt  aux  bonnes,  tantôt 
aux  mauvaises  actions;  et  pourquoi  soti  cœur  est  une 
arène  toujours  ouverte  à  la  lutte  du  vice  et  de  la  vertu. 
Pour  résoudre  ce  problème  moral,  il  faut  chercher 
la  cause  du  trouble  et  du  repos  successif  de  la  con- 
science ,  de  ces  mouvemens  conftis  et  divers  de  l'âme  f 
et  enfin  de  ces  combats  ïntéiieurs  que  le  poète  tragique 
ne  présente  avec  tant  de  succès  au  théâtre  ,  que  parce 
que  les  spectateurs  en  ont  tous  éprouvé  de  semblables  : 
il  faut  se  demander  quels  sont  ces  deux  moi  que  Pas- 
cal (i)  et  quelques  philosophes  indiens  ont  reconnus 
en  eux. 
(i)  Dans  Fécok  àt  Védantam ,  lei  brachaiHiei  de  cette  «ect*  tut 
Tome  I.  aa 
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Pour  (lécouvÀr  lu  calise  irniverseUe  de  tous  ces  effets^ 
il  suf&L  d'observer  que  le»  hommes  ne  sont  point  mm 
par  une  seule  espèce  d«-scniinieas;  qu'il  n'en  e»t  aucun 
d'esactement  animé  de  ces  passions  solitaires  qui  rem- 
plissent toute  la  capacité  d'une  Âme;  qu'entraîné  tour 
à  tour  par  des  passions  différentes,  dont  les  unes  sont 
conformes  et  lea  autres  contraires  à  l'intérêt  général, 
chaque  homme  est  ooumiB  à  deux  atlraotions  -diffô-- 
rente»,  dont  l'une  le  porte  au  vice  et  l'autre  .à  la  vertu. 
3e  dit)  chaque  homme,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  pro- 
Igité  plus  universellement  reconnue  que  celle  de  Catoa 
el  du  Bralus ,  parce  qu'aucun  homme  ne  peut  se  ftalter 
d'être  plus  vertueux  qua  ces  deux  Romains  :  cependant 
le.  premier,  surpris  par  un  mouvement  d'avarice,  fit 
quelques  vexations  dans  son  gonvemement;  et  le  se- 
cond f  touché  des  pnères  de  sa  fille,  obtint  du  séuat, 
CD  &veur  de  Bibulus ,  son  gendre  ,  une  grdce  qu'il  avait 
&it  refuser  à  Cicéron  sou  «iri,  comme  contraîi'e  ^ 
l'intérêt  de  la  république.  Voilà  la  cause  de  ce  mélange 
de  vice  et  de  vertu  qu'on  aperçoit  daqstocB  les  ctcnrs, 
et  pourquoi,  sur  la  terra,  il  n'est  poioi  de  vice  ni  de 
vertu  pure.  , 

Pour  savoir  maintenant  ce  qui  fàk  dooaer  à  un 
bomme  le  nom  de  vertueux  ou  de  vicieux,  il  faut 
observer  que,  parmi  les  passions  dont  chaque  bomme 
est  animé ,  il  en  est  nécesaoùemeat  une  qin.  préside 
principalemàit  à  sa  ctmduite,  et  qui ,  dan*  atm  âme, 
J'emporte  sur  toutes  les  autres. 

Or^  sclso^ucl  cette  dernière  j  commande  plus  ou 

KifpiRit.  (pi'3  y  a  àtioT  principas  ■■  fun > positif ,  qn  est  i«.'Mi; 
l'autre  niffliiS,  auquel  il«  Jongeat  le  nom  d*  mayra ,' c'eit-îi-dire ^ 
diimoi,  c'est-Ji-dire ,  erreur.  La  sagelM  consiste  à  se  délivrer  du 
fflorn,  en  se  pèràoadnit,  par  «ne  application  coutatite,  <pi'on 
est  l'être  unique ,  étemel,  infini,  La  clef  de  délivraoce  «t  ^â  OW 
yiTOÏes  ■■  Je  Âuis  l'être  supreihe. 


D,q,i,.cdb.  Google 


DISCOURS   III,   CKATITRE   XVI.  339 

moins  impériensement ,  et  qu'elle  est,  par  sa  nature 
ou  par  les  circonstances^  utile  ou  nuisible  à  l'état^ 
l'homme,  plus  sourent  déteiiniué  au  bien  ou  au  mal, 
reçoit  te  nom  de  vertueux  ou  de  vtcienz. 

J'ajouterai  seuleflaent  que  la  force  de  ses  yices  ou  de 
SCS  rertuB  sera  toiijoors  proportionnée  à  la  vÎTscilé  de 
ses  pa8aiDns>  dont  la  force  se  mesure  snïr  le  diegré  de 
plaisir  qu'il  trouve  à  les  satisfaire.  Voilà  pourquoi  dans 
la  première  jeunesse ,  âge  où  l'on  est  plus  sensible  an 
{>tatsir  et  capaUe  de  pasnons  plus  fortes,  or  est  eti 
général  capable  de  plus  grandes  actions. 

La  plus  haute  vertu  t  cdoavBlB  le  vice  le  fplna  bontéhx , 
est  eu  nous  l'effet  du  plaisir  plus  ou  moins  vif  que  hoos 
trouvons  à  nous  y  livr^. 

Aussi  n'a-t-on  de  mesure  préctse  de  sa  vertu  qu'a' 
près  avoir  découvert,  par  un  etanen  scmpaleus  j  le 
noilibre  et  les  degrés  de  peines  qu'une  paAÏop  telle 
que  l'amour  de  la  jtMtiee  eu  k  gloire  psuveht  Dob« 
faire  supporter.  Celai  pour  qili  restimé  est  imit  et  la 
vie  n'c^t  rien,  subira,  comme  fiocrate,  plutôt  la  mort 
que  de  demander  lâchement  la  vie.  Gelin  qoi  devient 
l'âme  d'un  étal  républicain,  que  l'oi^faeil  et  {n-glDire  ' 
tendent  pasnonné  ponr  le  bien  puUic ,  pt^fère,  eonttnt 
Caton,  la  mort  à  i'bnai^tioB  de  veil-  loi  et  sa  patrie 
asservis  à  une  autdritéaiintraite.  A&isde  teUes-aelionB 
sont  l'effet  du  plus  grand  amour  pour  la  gloire.  C'e«  k 
ce  dernier  terme  qu'flttetgnem  les  pluk  fortes  pWsidns, 
et  à  c«  même  terme  que  la  nature  a  poaélei  bornes  d« 
la  vertu  humaine. 

'  En  vain  voudront  -  oïl  sb  le  dissimuler  à  soi  -  méiAe  ; 
on  devient  tiëcessairement  l'ennemi  des  hommes  «  lot^- 
qu'on  ne  peut  étt«  heareui  que'parleuriitforhiae(i). 

{i)  Secundlim  idquoitampUks  nos  delectat  operenmrjieeesie est  .^ 

dit  saint  Augitsliu. 
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C'est  l'heureuse  conformité  qui  se  trouve  entre  notre 
intérêt  et  Tint^rét  public,  conformité  ordinairement 
produite  par  le  désir  de  l'estime ,  qui  nous  donne  pour 
les  hommes  ces  sentimens  tendres  dont  leur  affection 
est  la  récompense.  Celui  qm ,  pour  être  vertueux ,  aurait 
toujours  ses  penchans  à  vaincre,  serait  nécessairement 
un  malhonnête  homme.  Les  vertus  méritoires  ne  sont 
îamais  des  vertus  sûres  (i).  Il  est  impossible,  dans  la 

'  pratique ,  de  livrer  pour  ainsi  dire  tous  les  jours  des 
batailles  à  ses  passions,  sans  en  perdre  un  grand 
nombre. 

ToujoLu^  forcé  de  céder  à  l'intérêt  le  plus  puissant, 
quelque  amour  qu'on  ait  pour  l'estime,  on  n'y  sacrifie 
jamais  des  plaisirs  plus  grands  que  ceux  qu'elle  pro- 
cure. Si,  dans  certaines  occasions,  de  saints  person- 
nages se  sont  quelquefois  exposés  au  mépris  du  public , 
c'est  qu'ils  ne  voulaient  pas  sacrifier  leur  salut  à  leur 
gloire^  Si  quelques  femmes  résistent  aux  empressemens 
d'un  prince ,  c'est  qu'elles  ne  se  croient  pas  dédomma- 
gées par  sa  conquête,  de  la  perte  de  leuc  réputation  : 
aussi  en  est-il  peu  d'insensibles  k  l'amour  d'tm  roi  jeune 
et  charmant,  et  nulle  qui  pût  résister  à  ces  êtres  bien- 
faisans,  aimables  et  puîssans,  tels  qu'on  nous  peint 
les  sylphes  et  les  génies,  qui  par  mille  enchante- 
mens  pourraient  à  la  fois  enivrer  tous  les  sens  d'une 
mortelle. 

Cette  vérité  fondé^sur  le  sentiment  de  l'amour  de 
soi,  est  non-seulement  re<»nnue,  mais  même  avouée 
des  législateurs. 

Convaincus  que  l'amour  de  la  vie  était  en  général  la 
plus  forte  passion  des  hommes ,  les  législateurs  n'ont, 

,en  conséquence ,  jamais  regardé  comme  criminel ,  ou 
l'homiàde  commis  à  son  corps  défendant,  ou  le  refus 

(i)  Dans  le  harem,  ce  n'est  point  aux  vertus  méritoires,  mais  k 
rîmpuîasancc,  <pie  te ^aud-Migneur  donne  wt  ttnuaet  h  gHrder. 
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qae  ferait  un  citoyen  de  se  Touer>  comme  Dëcius,  à  la 
mort  pour  le  salut  de  sa  patrie. 

L'homme  vertueux  n'est  donc  point  celui  qui  sacrifie 
ses  plaisirs  >  ses  habitudes  et  ses  plus  fortes  passions  à 
l'intérêt  public,  puisqu'un  tel  homme  estim  possible  (i)  ; 
mais  celui  dont  la  plus  forte  passion  est  tellement  con- 
forme à  l'intérêt  général  «  qu'il  est  presque  toujours 
nécessité  à  b  vertu.  C'est  pourquoi  l'on  approche  d'au- 
tant plus  de  la  perfection ,  et  l'on  mérite  d'autant  plus 
le  nom  de  vertueux,  qu'il  faut,  pour  nous  déterminer 
à  une  action  malhonnête  ou  criminelle ,  un  plus  grand 
motif  de  plaisir,  un  intérêt  plus  puissant,  plus  ca- 
pable ^d'enflammer  nos  désirs,  et  qui  suppose,  par 
conséquent,  en  nous  plus  de  passion  pour  l'honnêteté.  ' 

César  n'était  pas,  sans  doute,  un  des  Romains  les  plus 
vertueux  :  cependant,  s'il  ne  pat  renoncer  au  titre  de 
bon  (àtoyen  qu'en  prenant  celui  de  maître  du  monde, 
peut-être  n'est<on  pas  en  droit  de  le  bannir  de  la  classe 
des  hommes  honnêtes.  En  effet,  parmi  les  hommes  ver^ 
lueux  et  réellement  dignes  de  ce  litre,  combien  est-il 
d'hommes,  qui ,  placés  dans  les  mêmes  drconstancts , 
refusassent  le  sceptre  du  monde,  surtout  s'ils  se  sen- 
taient, comme  César,  doués  de  ces  talens  supérieurs 
qni  assurent  le  succès  des  grandes  entreprises?  Moins 
de  talent  les  rendrait  peut-être  meilleurs  citoyens^ 
une  médiocre  vertu ,  soutenue  de  plus  d'inquiétude  sur 
le  succès,  suffirai!  pour  tes  dégoiiter  d'un  projet  si  hardi. 
C'est  quelquefois  un  délàut  de  talent  qui  nous  préserve 
d'un  yux;  c'est  souvent  à  ce  même  défaut  qu'on  doit  le 
complément  de  ses  v«-tus. 

(0  S'il  Mt  des  bonunes  qui  semblent  avoir  sacrifie  leur  intérêt 
b  l'iatérA  public ,  c'est  que  l'idée  de  Vertu  est ,  dans  une  bonn* 
fonn*  lie  gonvemenkent ,  tdlement  unie  h  l'idée  de  bonheur ,  et 
l'idée  de  vice  k  l'idée  de  mépris ,  qu'emporté  far  un  sentiment  vif, 
dont  on  n'a  pas  toujours  l'origine  présente,  on  doit  faire  par  ce 
motif  des  actions  souvent  conuvirei  à  son  intérêt. 
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On  est  au  contraire  d'auunt  moins  honnête  ,  qu'il 
faut  pour  nous  porter  au  cripie  dea  moti&  de  plaiBin 
motn»  pdis^anci.  Tele&i,  paretemple,  celui  de  quelques 
empereurs  de  Marco,  qui,  uniquement  pour  faire  pa- 
rade de  leur  adresse ,  enlèvent  d'un  seul  coup  de  sabre, 
en  se  mettant  eu  aelle,  la  tête  de  leur  écnyer. 

Voilà  ce4|ui  différencie  de  la  manière  la  plus  neUe , 
Ik  plus  précise  et  la  plus  conforme  à  l'expénence , 
l'bomme  vertueux  de  l'homme  vicieux  :  c'est  si)r  ce' 
plan  que  le  public  fcrait  un  thermomètre  exact  où 
seraient  marqués  les  divers  degrés  de  vice  ou  de  vectu 
de  chaqfie  «ntt^en ,  si ,  perçant  an  fond  des  cœurs ,  il 
pouvait  y  découvrir  le  prix  qne  chacun  met  à  sa  yerlu. 
L'impouibililé  de  parvenir  à  ee^e  connaissance,  l'a 
forc^  il  ne  Juger  des  hommes  que  par  leurs  actions; 
)ugenu>t  exip£mement  fiiutiP  dans  quelque  cas  parti- 
(^iKerj  mais  en  total  assez-  conforme  à  l'iatérét  général , 
et  pi-esque  aussi  utile  que  s'il  était  plus  juste. 

Après'avoir  examiné  le  feu  des  passions ,  cxpKqué  la 
cause  du  mélange  de  vices  et  de  vertus  qu'on  aperçoit 
dans  toUB'Ies  hommes  ;  avoir  posé  la  borne  de  la  vertu 
htmiaÎBe-,  et  fixé  enfin  l'idée  qu'on  d^t  .-ittaclier  au 
mot  q>0rtueux;  on  est  maintenant  en  éiat  de  juger  si 
c'est  à  la  nature  ou  à  la  législation  particulière  de  quel- 
ques étals  qu'on  doit  attribuer  l'iDdifterenoe  de  certains 
peuples  pour  la  vertu. 

.  Si  le  plaisir  est  l'unique  objet  de  la  recherche  des 
lionimes ,  pour  leur  inspirer  l'amour  de  la  vertu ,  il  ne 
faut  qu'imitqr  la  nature  :  le  plaisir  en  annonce  les  vo- 
lontés, la  douleur  les  défenses;  et  l'Iiomme  lui  obéit 
avec- docilité.  Armé  de  la  même  puissance,  pourquoi 
le  législateur  ne  produirait-il  pas  les  mêmes  eâets?  Si 
tes  hommes  étaient  sans  passions ,  nul  moyen  de  los 
rendre  bons  ;  mais  l'amour  du  plaisir,  contre  lequel 
se  sont  élevés  des  gens  d'une  pi-obité  plus  respectable 
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qn'ÀjUîrée ,  est  un  (rein  avec  lequel  on  peut  tOQJours 
diriger  an  bien  gênérwi  les  fiassions  des  particuliers.  La 
haine  àe  la  plupart  dei  honimes  pour  la  vertu  n'est 
donc  pas  l'effet  de  la  corruption  de  lenr  nature ,  inaîs 
de  FimpeHêciïon  (1)  de  ia -législation.  C'est  la  légi^a- 
tion  ,  si  je  l'oae  dire.',  qui  nous  eicite  au  vice ,  en  j 
-amiilganiant' trop-souvent  tes  plaisirs  :  te  grand  art  du 
HgisUteur  est  l'art  de  les  désunir ,  et  de  ne  laisser  tiw- 
cune  proportion  entreil'avaattge.que  Je  soélërat  retire 
dacnaieet'}apeinsà  laquelle  ils'éipose.  Si,  para»  tes 
gens  riches,  souvent  moins  vdrtaeui  quêtes  indigos, 
ODToitpen  de  voleors  et  d'assassins,  c'est  que-lc|)ro6t 
du  vbl  n'est  jamais,  poar  un  bonnoe  riche-,  firopVrltonnié 
■a  :  risque  dn  sùpi^ice.  Il  h'an  eM  pas  ainsi  de-  f tA<dii 
geni  :  cette  dispfoportioa  se  trouvant  infiniment  luoins 
grande  à  som-^id»  il  reste,  pour  ainsi' dire  «  en 
équîiibreentre  le  vice  et  la  "rend.  €e  n'est  pas  que  je 
prétende  insinuer  ici  qu'on  doive  mener  les  hottinïes 
tvee  t^c|  ^r^  de  fer.  Dans  nne  eioellente  Iégl.iAitlon  | 
et  eheK  un  peuple  verluetn ,  le  mépris  qui  pKvc  un 
homme  de  tout  conitstateur  >  qui  le  laisse  iio\é  an 
milieu  de  sa  patrie ,  est  un  motif  suffisant  pour  fbr>- 
mer  de»  £mes  vertueuses.  Toute  amre  espèce  de  châ- 
timent rend  l'homme  timide ,  tiche  et  stupide.  L'espace 
de  vet-tn  qn'engendre  la  crainte  des  supplices  se  res» 
sent  de  son  origine  :  cette  vertn  est  pusillanime  et  sans 
hnni^re  ;  ou  pJut^  la  crainte  n*^b0e  que  des  vicps  et 
ne  produit  point  de  vertus.  La  vraie  vertu  est  fondée 

(i)  Si  lei  veléura  toat  auiai  ftdèlcs  aux  oonvantioiu  làhcs  outra 
«UK  que  let  hoonâtes  gens ,  c'est  que  le  danger  coirriuq  qDi  lei  unît 
les  y  nécessite.  (Test  par  ce  même  matir  qu'on  acquiue  si  scrupu- 
leusement les  dettes  du  jeu,  et  qu'on  fait  si  impuHriament  ûin- 
^tieraalek  ns  cr^nciars.  Or,  si  rintérêt  fait  faire  aux  coquin*  ce 
que  ta  vertn  fait  faire  aux  bonnties  geus ,  qui  doute  qu'eu  inaniaitl 
nsbilcinent  le  principe  de  rintérêt,  un  législateur  éclairé  oe  pût 
nécesiiter  tous  les  bommes  ï  la  vertu  ? 
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sur  te  d^sir  de  l'estime  et  de  la  gloire,  et  but  l'horretit 
du  mépris,  plus  efirajant  que  la  mort  même.  J'en  prend» 
pour  exemple  la  réponse  que  le  Spectateur  anglais  làît 
faire  à  Pharamond  par  un  soldat  duelliste,  à  qui  ce 
piince  reprocbaît  d'avoir  contrevenu  à  ses  ordres  : 
«  Comment,  lui  répondit-il,  ni'y  serais-je  soumis?  tu 
B  ne  punis  que  de  mort  ceux  quileB-violeDt,  et  tu  pu- 
»  nîs  d'infamie  ceux  qui  y  obéissent.  Apprends  que  je 
m  crains  moins  la  mort  qœ  le  mépris.  » 

Je  pourrais  conclure  de  ce  que  j'ai -dit,  que  ce 
n'est  point  de  la  nature ,  mais  de  la  différente  consti- 
tution des  états  que  dépend  l'amour  on  l'indifférence 
de  certains  peuples  pour  la  vertu  :- mais  .quelque  juste 
que  f%t  cette  conchinon,  elle  ne  serait  cependant  pas 
assez  prouvée  ,  si  ,  pour  jeter  plus  de  jour  sur  cetM 
matière  ',  je  ne  cherchais  plus  particulièrement  dans  les 
gouvememens ,  on  libres  ou  despotiques ,  les  causes 
de  ce  même  amour  ou  de  cette  même  indifférence 
pour  la  vertu.  Je  m'arrêterai  d'abord  au  despotisme; 
et,  pour  en  mieux  connaître- la  nature,  j'examinerai 
quel  motif  allume  dans  les  bommes  ce  désir  effréné 
d'un  pouvMr  arbitraire  tel  qu'on  l'exerce  dans  l'Orieut. 

Si  je  cboiùs  l'Oiient  pour  exemple ,  c'est  que  l'in- 
différence pour  la  vertu  ne  se  fait  consumment  sentir 
que  dans  les  gonvememens  de  cette  espèce.  En  vain 
quelques  nations  voisines  et  jalouses  nous  accusent- 
elles  déjà  de  ployer  sous  le  joug'  du  de^K>tisme  orien- 
tal :  je  dis  que  notre  religion  ne  permet  pas  aux 
princes  d'usurper  un  pareil  pouvoir  ;  que  notre  con- 
stitution est  monarchique,  et  non  des[K>tique;  que  les 
parbculiers  ne  peuvent  en  conséquence  être  dépouillés 
de  propriété  que  par  la  loi ,  et  non  par  une  volonté 
arbitraire;  que  nos  princes  prétendent  au  titre  de 
monarque ,  et  non  à  celui  de  despote  ;  qu'ils  recon- 
naissent des  lois  fondamentales  dans  le  royaume;  qu  ils 
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se  déclarent  les  pères,  et  Don  les  tyrans  de  lears  su- 
jets. D'ailleurs  le  despotisme  ne  pourrait  s'étaMir  en. 
France,  qu'elle  ne  fût  bientôt  subjuguée.  Il  n'en  est 
pas  de  ce  royaume  comme  de  la  Turquie ,  de  la  Perse , 
de  ces  empires  défendus  par  de  vastes  déserts,  et  dont 
l'immense  étendue  suppléant  à  la  dépopulation  qu'oc- 
casionne le  despotisme ,  fournit  toujours  des  armées 
tu  sultan.  Dans  un  pays  resserré  comme  le  nôtre, 
et  envirooné  de  nations  éplairées  et  puissantes,  les 
âmes  ne  seraient  pas  impunément  avilies.  La  France, 
dépeuplée  par  le  despotisme,  serait  bientôt  la  proie 
de  ces  nations.  En  chargeant  de  fers  les  mains  de  ses 
Bujets,  le  prince  ne  les' soumettrait  au  joug  de  l'es- 
clavage que  pour  subir  lui-même  le  joug  des  princes 
ses  voisins.  Il  est  donc  impossible  qu'il  forme  un  pareil 
projet. 


CHAPITRE  XVII. 

Du  désir  que  tous  les  hommes  ont  et  être  despotes,  des 
moyens  qu'ils  emploient  pour  y  parvenir,  et  du  danger 
auquel  le  despotisme  expose  les  rois. 

(je  désir  prend  sa  source  dans  l'amoor  rflu  plaisir, 
et  par  conséquent  dans  la  nature  même  de  l'homme. 
Chacun  veut  être  le  plus  heureux  qu'il  est  possible  ; 
'chacun  veut  être  revêtu  d'une  puissance  qui  force 
les  hommes  à  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  à  son 
bonheur  :  c'est  pour  cet  eflFet  qu'on  veut  leur  com- 
mander. 

Or  l'on  régit  les  peuples,  ou  selon  des  lois  et  des 
conventions  établies,  ou  par  une  volonté  arbitraire. 
Dans  le  pt^mier  cas ,  notre  puissance  sur  eux  est  moins 
absolue;  ils  sont  moins  nécessités  à  nous  plaire;  d'ail- 


D,q,i,.cdb.  Google 


346  DE  lVspbît. 

leurs,  pour  gomemer  un  peuple  selon  ses  lois,  il  feut 
les  connaître,  les  méditer,  supporter  des  études  pé- 
nibles auxquelles  la  paresse  veut  toujours  se  soustraire. 
Pour  salîsfkire  cette  paresse,  chacun  aspire  donc  au  pou* 
Toir  absolu  qui,  le  dispensant  de  tout  soin,  de  toute 
étude  et  de  toute  fatigue  d'attention ,  soumet  servile- 
ment les  hommes  à  ses  volontés. 

Selon  Aiïstote,  le  gouvernementdespotique  est  celui 
oà  tout  est  esclave ,  où  l'on  ne  trouve  qu'un  homme 
«le  libre. 

Vcùlà  par  quel  motif  chacun  veut  être  despote.  Pour 
l'être,  il  faut  abaisser  la  puissance  des  grands  et  du 
peuple,  et  diviser  par  conséquent  les  intérêts  des  ci- 
toyens. Dans  une  longue  suite  de  siècles ,  le  temps  en 
fournit  toujours  l'occasion  aux  souverains,  qui,  pres- 
que tous  animés  d'un  intérêt  plus  actif  que  bien  en- 
tendu ,  la  saisissent  avec  avidité. 

C'est  ^ur  cette  anarchie  des  intérêts  que  s'est  établi 
le  despotisme  oriental ,  assez  semblable  à  la  peinture 
que  Milton  fait  de  l'empire  du  chaos ,  qui ,  dit-il ,  étend 
son  pavillon  royal  sur  un  gouffre,  aride  et  désolé,  où 
la  confusion  entrelacée  dans  elle-même  entretient  l'a- 
narchie et  la  discorde  des  élémens,  et  gouverne  chaque 
atome  avec  un  sceptre  de  fer. 

La  division  une  fois  semée  entre  les  citoyens ,  il 
faut,  pour  avilir  et  dégrader  les  âmes,  (aire  sans  cesse 
étinceler  aux  yeux  des  peuples  le  glaive  de  la  tyrannie, 
mettre  h  vertu  au  rang  des  crimes ,  el  les  punir  comme 
tels.  A  quelles  cruauté»  ne  s'est  point,  en  ce  genre,  porté 
le  despotisme  ,  non-*ettIement  en  Orient,  mais  même 
sous  les  empereurs  romains  ?  Sous  le  règne  de  Domi— 
tien ,  dit  Tacite ,  les  vertu»  étaient  des  arrêts  de  mort. 
Borne  n'était  remplie  que  de  délateurs  ;  l'esclave  était 
l'espion  de  son  maître,  l'affranchi  de  son  patron,  l'ami 
de  son  ami.  Dans  ces  siècles  de  calamité,  l'homme 


D,q,i,.cdb.  Google 


DISCOURS   in,   CHAPITRE    XVII.  347 

vertueux  ne  coiueillaii  pas  le  crime ,  mais  il  était  forcé 
de  s'y  prêter.  Pha  de  courage  eût  été  niis  au  rang  des 
iôrisiis.  Chez  les  Romains  avilie,  la  iàîblesse  était  «n 
bcroïsnie.  On  vit,  sous  ce  règne,  punir,  dans Sénécion 
et  Rusticus,  les  panégyristes  des  vertus  de  Thraséi^  et 
d'Helvidius;  ces  illustres  orateurs  traités  de  cFimincls 
d'état ,  et  leurs  ouvrages  brâlés  par  rauioriié  publique. 
On  vit  des  écrivains  célèbres,  tels  que  Pline,  réduits  à 
composer  des  ouvrages  de  grammaire ,  p*rce  que  tout 
genre  d'ouvrage  plus  élevé  était  suspect  à  la  tyrannie 
et  dangereux  pour  son  auteur.  Les  savans  atlirés  à 
Rome  par  les  Auguste ,  les  Vespasien ,  les  Anlonin  et 
les  Trajan ,  en  étaient  bannis  par  les  Néron.,  les  Cali- 
gula,  les  Doipilien  et  lesCaracalla.  On  cbassa  les  pbi- 
losopbes,  on  proscrivit  Jes' sciences.  Ces  tyrans  vou- 
laient anéantir,  dit  Tacite,  tout  ce  qui  portait  l'em- 
preinte de  l'esprit  et  de  la  vertu. 

C'est  en  tenant  ainsi  les  imea  dans  les  angoisses 
perpétuelles  de  la  crainte ,  que  la  tyrannie  sait  les 
avilir  :  c'est  elle  qui,  dans  l'Orient,  invente  ces  toriores, 
ces  supplices  (i)  si  crnels  ;  supplices  quelquefois  né- 
cessaires dans  CCS  fays  abominables,  parce  que  les 
peuples  y  sont  excités  aux  fef&îta,  non -seulement 
par  leur  misère  ,  mais  encore  par  le  sultan  ,  qnî  leur 
donne  l'exemple  du  crime,  et  leur  apprend  à  mépriser 
la  justice. 

Voilà ,  et  les  motifs  sur  lesquels  est  fondé  l'amour  du 
despotisme,  et  les  moyens  qu'on  emploie  pour  y  parve- 
nir. C'est  ainsi  que  follement  amoureux  du  poovoir 
arbilnùre,  les  rois  se  jettent  inconsidérément  dans  une 
route  conpée  pour  ei)x  de  mille  précipices,  et  dans  la- 

(i)  Si  Jes  supplice*  en  uta^  dms  ^truque  tout  l'Orient  iunt 
liorreur  à  rtuimagilé,  c'est  qu«  le  despote  rjui  le«  ordonne  se  sent 
au-dessus  des  lois.  Il  n'en  est  pas  BÎnsî  dans  les  républitjucs  ;  les  lois 
y  s4it  toujours  douces ,  parce  que  celui  qui  les  établit  s'y  soumel. 
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quelle  mille  d'entre  eux  ont  péri.  Osons,  pour  le  bon- 
Leur  de  rhumamté  et  celui  des  souveraiiis,  les  éclai- 
rer sur  ce  point,  leur  montrer  le  danger  auquel  sous 
un  pareil  gonvemement,  eux  et  leurs  peuples  sont 
exgosés.  Qu'ils  écartent  désormais  loin  d'eux  tout  con- 
seiller perfide  qui  leur  inspirerait  le  dénr  du  pouvoir 
arbitraire  :  qu'ils  sachent  enBu  que  le  traité  le  plus 
fort  contre  le  despotisme  serait  le  traité  du  bonheur 
et  de  la  conservation  des  rois. 

Mais,  dira-t-on,  qui  peut  leur  cadier  cette  venté? 
Que  ne  comparent-ils  le  petit  nombre  de  princes  ban- 
nis d'Angleterre  ati  nombre  prodigieux  d'empereurs 
grecs  ou  turcs  égorgés  sur  le  trône  de  Constantinople? 
Si  les  sultans,  répondraî-îe ,  ne  sont  point  retenus  par 
ces  exemples  efirayans,  c'est  qu'ib  n'ont  pas  ce  tableau 
habituellement  présent  à  la  mémoire,  c'est  qu'ils  sont 
continuellement  poussés  au  despotisme  par  ceux  qui 
veulent  partager  avec  eux  le  pouvoir  arbitraire;  c'est 
que  la  plupart  des  princes  d'Orient,  instrumens  des 
volontés  d'un  visir,  cèdent  par  faiblesse  à  sesjâésirs, 
et  ne  sont  pas  assez  avertis  de  leur  injustice  par  la 
noble  résistance  de  leurs  sujets.     , 

L'entrée  au  despotisftie  est  facile.  Le  peuple  prévoit 
rarement  les  maux  que  lui  prépare  une  tyrannie  affer- 
mie. S'il  l'aperçoit  enfin ,  c'est  au  mqment  qu'accablé 
sous  le  joug,  enchaîné  de  toutes  parts ,  et  dans  l'im- 
puissance de  se  défendre,  il  n'attend  plus  qu'en  trem- 
blant le  supplice  auquel  on  veut  le  condamner. 

Enhardis  par  la  faiblesse  des  peuples ,  les  princes  se 
font  despotes,  lis  ne  savent  pas  qu'ils  suspendent  eux- 
mêmes  sur  leurs  têtes  le  glaive  qui  doit  les  frapper  ; 
que  pour  abroger  toute  loi  et  réduire  tout  au  pouvoir 
arbitraire,  il  faut  perpétuellement  avoir  recours  h  la 
force  et  souvent  employer  le  glaive  dusoldat.  Or,  l'usage 
habituel  de  pareils  moyen»,  ou  révolte  les  dtoytns 
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et  les  eicite  à  1^  veageance ,  ou  les  accoutume  insensi- 
blement à  ne  reconnaître  (l'autre  justice  que  la  force. 

Cette  idée  est  long- temps  à  se  répandre  dans  le 
peuple;  mais  elle  y  perce,  et  parvient  jusqu'au  soldat; 
Le  soldai  aperçoit  en6n  qu'il  n'est  dans  l'état  aucun 
corps  qui  puisse  lui  résister;  qu'odieux  à  ses  sujets,  le 
prince  lui  doit  toute  sa  puissance  :  son  âme  s'ouvre  à 
son  insu  à  des  projets  audacieux  ;  il  désire  d'améliorer 
sa  condition.  Qu'alors  un  bomme  hardi  et  courageux 
le  flatte  de  cet  espoir  et  lui  promette  le  pillage  de 
quelques  grandes  villes,  un  tel  homme,  comme  le 
proure  toute  l'histoire ,  suffit  pour  faire  une  rérolu- 
tioD ,  révolution  toujours  rapidement  suivie  d'une  se- 
conde, puisque  dans  les  états  despotiques,  comme  le 
remarque  l'illustre  président  de  Montesquieu ,  sans 
détruire  la  tyrannie ,  on  massacre  souvent  les  tyrans. 
Lorsqu'une  fois  le  soldat  a  connu  sa  force ,  il  n'est  plus 
possible  de  le  contenir.  Je  puis  àter,  à  ce  sujet ,  tous  les 
empereurs  romains  proscrits  par  les  prétoriens,  pour 
avoir  voulu  affranchir  la  patrie  de  la  tyrannie  des  sol- 
dats, et  rétablir  l'ancienae  discipline  dans  les  armées. 

Pour  commander  à  des  esclaves,  le  despote  est  donc 
forcé  d'obéir  à  des  milices  toujours  inquiètes  et  impé- 
rieuses. Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  le  prince  a  créé 
dans  l'état  un  corps  puissant  de  magistrats.  Jugé  par 
ces  magistrats ,  le  .peuple  a  des  idées  du  juste  et  de 
l'injuste;  le  soldat,  toujours  tiré  du  corps  des  citoyens, 
conserve  dans  son  nouvel  état  quelque  idée  de  la  jus- 
tice :  d'ailleurs,  il  sent  qu'ameuté  par  le  prince  et  par 
les  magistrats,  le  corps  entier  des  citoyens,  sous  l'é- 
tendard des  lois,  s'opposerait  aux  entreprises  hardies 
qu'il  pourrait  tenter,  et  que,  quelle  que  fût  sa  valeur,  il 
succomberait  enfin  sous  le  nombre  :  il  est  donc  à  la 
fois  retenu  dans  son  devoir,  et  par  l'idée  de  la  justice, 
et  par  la  crainte. 
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Ce  corps  puÏBSant  de  magistrats  est  donc  nécessaire 
à  la  sûreté  des  rois  :  c'est  un  bouclier  sous  lequel  1^ 
peuple  et  le  prince  sont  à  l'abri ,  l'un  des  cruautés  de 
la  tyrannie ,  l'autre  des  fureurs  de  la  sédition. 

C'était  à  ce  sujet  et  pour  se  soustraire  au  danger  qui 
de  toutes  parts  environne  les  despotes,  que  le  caliiè 
Aaron  Al-Raschid  demandait  un  jonr  au  célèbre  Be- 
loulh,  son  frère,  qoelques  conseib  sur  ta  manière  de 
bien  régner  i  «  Faites,  lai  dit-il,  que  vos  volontés 
»  soient  conformes  aux  lois,  et  non  les  lots  à  vos  vo- 
n  lontés.  Songez  que  les  boturaes  sans  mérite  deman- 
»  dent  beaucoup ,  et  les  grands  hommes  rarement:  ré* 
.  *  nstez  donc  aux  demandes  des  uns,  et  prévenez  celles 
>>  de»  autres.  Ne  chargez  point  vos  peuples  d'impôts 
»  trop  onéreux  :  rappelez-vous  à  cet  éganl  les  avis  do 
»  roi  Nouchirvon-le-Juste  k  son  fils  Ormons  t  Monjib, 
' x  lui  disait-il,  personne  ne  sera  keiûvux  dant  ton  em^ 
j)  pire,  situ  ne  songes  qu'à  t*s  aises.  Lorsijue  étendu  sur 
»  des  eaussini  tu  seras  prêt  à  t'endormir,  souviens'toi  da 
r  ceux  que  [oppression  tient  èveitlés;  lorsqu'on  servira 
B  devant  toi  an  repas  spUndide,  songe  à  ceux  qtU  lan^ 
»  guissent  dans  la  misère  ;  lorsque  ta  parcourras  les  ios- 
j>  quels  délicieux  de  ton  harem ,  souvient-U»  qu'il  est  des 
»  infortunés  que  la  tyrannie  retient  dans  les  fers.  Je  n'a- 
»  jouterai ,  dit  Beloolh ,  qu'im  mot  à  ce  que  je  viens  de 

■  dire  :  Mettez  en  votre  faveur  les  gens  éminena  dans  . 
D  les  sciences  ;  conduisez-vous  par  leurs  avis,  afin  que 

»  la  monarchie  soit  obéissante  à  la  loi  écrite,  et  non 
»'la  toi  à  la  monarchie  (i).  » 

.  Thémiste  (s),  chargé  de  la  part  du  sénat  de  haran- 
guer Jovien  à  son  avènement  au  irône,  tînt  à-pen  près 
!e  même  discours  à  cet  empereur:  re  Souveneï-Tous, 

■  (OCImnlin,  tome  V, 

(3;  Uisloin  crili<iuc  de  la  Philosophie,  pr  Ptlluida, 
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»  Itù  diiMl  t  que  ti  les  geos  de  guerre  vous  obt  élevé 
a  à  l'empire,  les  philosophes  vous  apprendront  à  le 
»  bien  gouverner.  Les  premiers  tous  ont  donné  la 
»  pourpre  des  césars,  les  seconds  vous  apprendront  à 
»  la  porter  dignement.  ^  * 

Chez  les  anùens  Perses  même,  les  plus  vils  et  les 
plus  lâcltes  de  tous  les  peuples,  il  était  permis  aux  (i) 
philosophes  chài^  d'inaugurer  les  princes,  de  leur 
répéter  ces  mots  ,  au  jour  de  leur  couronnement  : 
«  Sache,  ô  roil  que  ton  autorité  cessera  d'être  légitime 
»  le  jour  même  que  tu  cesseras  de  rendre -les  Perses 
a  heurenx.  »  Vérité  dont  Trajan  paraissait  pénétré , 
lorsque  élevé  à  l'empire ,  e  t  faisant  selon  l'usage  présent 
d'une  épée  au  préfet  du  prétoire,  il  lui  dît  :  «  Recevez 
n  de  moi  celle  épée ,  et  servez-vous-en  sous  mon  règne., 
»  ou  pour  défendre  en  moi  un  prince  juste,  ou  pour 
•  punir  en  moi  un  ^ran.  » 

Quiconque,  sous  préteste  de  maintenir  l'autorîté 
du  prince,  veut  la  porter  jusqu'au  pouvoù*  arbitraire ^ 
est  à  la  fois  mauvais  père ,  mauvais  citoyen  et  mauvais 
si^et  :  .mauvais  père  et  mauvais  ôtoyen ,  parce  qu'il 
charge  sa  patrie  et  sa  postcrilc  des  chaînes  de  l'esclavage  ; 
mauvais  sujet ,  parce  que  chan^r  l'autorité  légitime  en 
autorité  arbitraire,  c'est  évoquer  contre  les  rois  l'am-* 
bition  et  le  désespoir.  J'en  prends  à  témoin  les  trônes 
de  l'Orient ,  teints  ù  souvent  du  sang  de  leurs  souve- 
rains (a).  L'intérêt  bien  entendu  des  sultans  oe  leur 
permettrait  jamais,  ni  de  soubaiti.-r  un  pareil  pouvoir, 
ni  de  céder  à  cet  égard  aui  désirs  de  leurs  visirs.  Les 

Ci)  Voyez  THisloire  critîtfue  de  laJ'Mlosophie. 

(a)  Malgré  FatUchement  des  Cfainob  ponr  leurs  maîtres,  ■tt»' 
cbment  qui  Miuicnt  a  piwLâ  f  luaiaiirs  millisra  d'entre  eux  k  s'ini' 
moler  sur  la  tombe  de  leurs  souverains ,  combien  l'ambition ,  eicil^ 
par  l'espoir  d'une  puissance  arbitraire ,  n'a-t-elle  pas  occasionné  de 
■Solutions  dans  cet  empire  I  (  Yojez  \ Histoire  des  ifant ,  par 
Ouijpn,  artick  de  la  0time), 
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rois  dcMTent  être  sourds  à  de  pareils  conseils,  et  s« 
rappeler  que  leur  unique  intérêt  est  de  tenir,  si  je  l'ose 
dire,  toujours  leur  royaume  en  valeur,  pour  en  jouir 
eux  et  leur  postérité.  Ce  rentable  intérêt  ne  peut  être 
'entendu  que  des  princes  éclairés  :  dans  les  autres,  la 
gloriole  de  commander  en  maître ,  et  l'intérêt  de  la 
paresse  qui  leur  cache  les  pérîb  qui  les  environnent, 
l'emporteront  toujours  sur  tout  aulA  intérêt;  et  tout 
gouvernement ,  comme  l'histoire  le  prouve ,  tendra 
toujours  au  despotisme. 


CHAPITRE  XVIII. 

Principaux  effets  du  despotisme. 

Js  distingnerai  d'abord  deux  espèces  de  de^>otîane  : 
l'un  qui  s'établit  tout  à  coup  par  la  force  des  armes , 
sur  une  nation  vertueuse  qui  le  souSre  impatiemment. 
Cette  nation  est  comparable  an  chêne  plié  avec  effort , 
et  dont  l'élastiàté'  brise  bientôt  les  cables  qni  le  cour- 
baient. La  Grèce  en  fournit  mille  exemples. 

L'autre  est  fondé  par  le  temps,  le  luxe  et  la  mollesse. 
La  nation  chez,  laquelle  il  s'établit  est  comparable  à  ce 
même  chêne,  qui,  peu  à  peu  courbé,  perd  insensible- 
ment le  ressort  nécessaire  pour  se  redresser.  C'est  de 
cette  dernière  espèce  de  despotinne  qu'il  s'agît  dans  ce 
Chapitre. 

Chez  les  peuples  soumis  k  cette  forme  de  gouverne- 
ment,  les  hommes  en  place  ne  peuvent  avoir  aucune 
idée  nette  de  la  justice;  ils  aoot,  à  cet  égard ,  plonge 
dans  la  plus  profonde  ignorance.  En  effet ,  quelle  idée 
de  justice  pourrait  se  former  un  vizir?  Il  ignore  qu'il 
est  un  bien  public  :  sans  cette  connaissance  cependant , 
on  erre  çà  et  là  sans  guide;  les  idées  du  jutte  et  de 
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l'injuste,  reçiiM  dans  la  première  jeunesse,  s'obscur- 
cissent inaensiblenient  et  disparaissent  enfin  enùère- 
ment. 

Mais,  dira-t-on,  qui  peal  dérober  cette  coonais- 
sance  aux  vizirs?  Et  comment,  répondrai -je,  l'acquer- 
raîeni-ils  dans  ces  pays  despotiques,  où  les  citoyens 
n'ont  nulle  part  au  maniement  des  affaires  publiques, 
OÙ  l'on  voit  avec  chagrin  quiconque  tourne  ses  r^ards 
sur  les  malheurs  de  la  patrie,  où  l'intérêt  mal  entendu 
du  sultan  se  trouve  en  opposition  avec  l'intérêt  de  ses 
sujets,  où  servir  le  prince  c'est  trahir  «a  nation?  Pour 
être  juste  et  vertueux ,  il  faut  savoir  quels  sont  les 
devoirs  du  prince  et  des  sujets;  étudier  les  engage* 
mens  réciproques  qui  lient  ensemble  tous  les  noembres 
de  la  société.  La  justice  n'est  autre  cfao^  que  la  con- 
naissance profonde  de  ces  engagemens.  Pour  s'élever  à 
cette  connaissance,  il  faut  penser  :  or,  quel  homme 
ose  penser  chez  un  people  soumis  au  pouvoir  arln- 
traire?  La  paresse ,  l'inutilité,  Tinhabitude  et  même  le 
danger  de  penser  en  entraînent  bientôt  l'impuissance. 
On  pense  peu  dans  les  pays  où  l'on  tait  ses  pensées. 
En  vain  dirait -on  qu'on  s'y  tait  par  prudence,  pour 
faire  accroire  qu'on  n'en  pense  pas  moins;  il  est  cep- 
tain  qu'on  n'en  pense  pas  plus,  et  que  jamais  les  idées 
nobles  et  courageuses  ne  s'engendrent  dans  les  têres 
soumîtes  an  despotisme. 

Dans  œs  gOuverneraens,  on  n'est  jamais  animé  que 
de  cet  esprit  d'égo'isme  et  de  vertige  qui  annonce  la 
destruction  des  empires.  Chacun ,  tenant  les  yeux  fixés 
sur  son  iiitér^  particulier,  ne  les  détourne  jamais  sur 
rinlérêt  général.  Les  peuples  n'ont  donc  en  ces  pays 
aucune  idée  ni  du  bien  pnblic,  ni  des  devoirs  des  ci- 
toyens. Les  vizirs ,  tirés  du  corps  de  cette  même  nation , 
n'ont  donc,  en  entranten  place,  aucun  principe  d'admi- 
nisiraiioB  ni  de  justice;  c'est  donc  pour  faire  leur  coiu*, 
ToHE  I.  a3 
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pour  partager  la  puissance  du  souverain ,  et  non  pour 

faire  le  bien,  qu'ils  recherchent  les  grandes  places. 

Mais  en  les  supposant  méqie  animés  du  désir  du 
bien,  pour  le  faire  il  faut  s'éclairer  :  et  les  vizirs, 
nécessairement  emportés  par  les  intrigues  du  sérail , 
n'ont  pas  le  loisir  de  méditer. 

D'ailleurs,  pour  s'écbirer,  il  faut  s'eiposer  à  la  fà- 
'  ligue  de  l'étude  et  de  la  méditation  :  et  quel  piotif  les 
y  pourrait  engager?  ils  n'y  sont  pas  même  excités  par 
la  crainte  de  la  censure  (i). 

Si  Ton  peut  comparer  les  petites  choses  aux  grandes, 
qu'on  se  représente  l'état  de  la  république  des  lettres. 
Si  Ton  en  bannissait  les  critiques,  ne  sent-on  pas 
qu'affranchi  de  la  crainte  salutaire  de  la  censure,  qui 
force  maintenant  un  auteur  à  soigner,  à  perfectionner 
ses  talens ,  ce  même  auteur  ne  présenterait  plus  au 
public  que  des  ouvrages  négligés  et  imparfaits?  Voilà 
prédisément  le  cas  où  se  trouvent  les  vizirs;  c'e^t  la  rai- 
son pour  laquelle  ils  ne  donnent  aucun,e  attention  à 
l'administration  des  afiaires,  et  ne  doivent  en  général 
jamais  consulter  les  gens  éclairés  (3). 

Ce  que  je  dis  des  vizirs ,  je  le  dis  des  sultans.  Les 
princes  n'échappent  pas  à  l'ignorance  générale  de  leur 
natioa.  Leurs  yeux  même ,  ù  cet  égard ,  sont  couverts 
de  tendres  plus  épaisses  que  ceux  de  leurs  sujets.  Pres- 
que tous  ceux  qui  les  élèvent  ou  qui  les  environnent, 
avides  de  gouverner  sous  leur  nom  (3) ,  ont  intérêt  de 

(i)  Ceat  poiir[{uoi  la  nation  aoglaiae ,  entre  ses  privilèges ,  compte 
la  liberté  de  U  preue  pour  ua  des  plus  précieux. 

<a)  Si ,  dans  le  parlement  d'Angleterre ,  on  a  cité  l'autorité  du 
président  de  Montesquieu ,  c'est  que  l'Angleterre  eit  un  pays  libre. 
En  fait  de  lois  et  d'administration,  si  le  czar  Pierre  prenait  con- 
KÏl  du  famnui  Leibnîtz,  c'est  qu'un  grand  homme  consulte  sans 
honte  un  autre  grand  faornme,  et  que  les  Russes,  par  le  commerça 
qu'ils  ont  avec  les  autres  nations  de  l'Europe,  peuvent  éu-e  plus- 
éclairés  que  les  Orientaux. 

(3)  Dans  une  forme  de  gouvenicmeiit  bien  différente  de  la  con- 
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les  abrutir.  Aussi  les  princes  destinés  à  régner,  enfer- 
més dans  le  sérail  jusqu'à  la  mort  de  leur  père,  passent- 
ils  du  harem  sur  le  trône ,  sans  avoir  aucune  idée  nette 
de  la  science  du  gouvernement,  et  sans  avoir  une  seule 
fois  assisté  au  divan. 

Mais ,  à  l'exemple  de  Philippe  de  Macédoine ,  à  qui 
la  supériorité  de  courage  et  de  lumières  n'inspirait  pas 
une  aveugle  confiance,  et  qui  payait  des  pages  pour  lui 
répéter  tous  les  jours  ces  paroles  :  Philippe,  sauviens'toi 
que  ta  es  homme;  pourquoi  les  vizirs  ne  periaettraienl- 
ils  pas  aux  critiques  de  les  avertir  quelquefois  de  leur 
humanité  (i)?  Pourquoi  ne  pourrait-on  sans  crime 
douter  de  la  justice  de  leurs  décisions,  et  leur  répéter, 
d'après  Groiius ,  que  tout  ordre  ou  toute  loi  dont  on  dé~ 
fendtexamen  et  la  critique,  ne  peut  jamais  être  qu'une 
loi  injuste  f 

C'est  que  les  vizirs  sont  des  hommes.  Parmi  les  au- 
teurs, en  est-il  beaucoup  qui  eussent  la  générosité 
d'épargner  leurs  critiques,  s'ils  avaient  la  puissance  de 
les  punir?  Ce  ne  serait  du  moins  que  des  hommes  d'tiù 
esprit  supérieur  et  d'un  caractère  élevé,  qui,  sacri- 
fiant leur  ressentiment  à  l'avantage  du  public ,  conser- 
veraient à  la  république  des  lettres  des  critiques  si  né- 
cessaires aux  progrès  des  arts  et  des  sciences.  Or,  com- 
ment exiger  tant  de  générosité  de  la  part  des  viiirs? 

(titution  orieDUle,  chez  nous  même,  Louis  XJII  dans  uae  de  ses 
lettres,  se  pLiiat  du  maréchal  d'Ancre  t  n  II  m'empêche ,  dit-il,  de 
V  me  promeuer  dans  Paris)  il  ne  m'accorde  que  le  plaisir  de  la 
>  chasse  ,  que  la  promenade  des  Tuileries  j  il  est  défendu  aux 
»  ofSciers  de  ma  maison,  ainsi  qa'k  tous  mes  sujets,  de  m'entre- 
»  tenir  d'uiTaîres  sérieuses ,  et  de  me  parler  eu  particulier.  i>  Il 
■embte  qu'en  cliaque  pays  on  cherche  a  rendre  les  princes  pea 
dignes  du  trdne  où  la  naissance  les  appeUe. 

(i)  Ce  n'est  point  en  Orient  qu'on  trouve  un  duo  de  Bourgogne. 
Ce  prince  lisait  tous  les  libelles  faits  contre  lui  et  contre  Louis  XIV. 
II  voulait  s'éclairer,  et  il  sentait  que  la  haine  et  l'humeur  seules 
OMnt  quelquefois  présenter  1«  vérité  aux  rois. 
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tt  \\  est ,  dît  Balzac ,  peu  de  ministres  assez  géu^reui 
H  pour  préférer  ]es  louanges  de  la  clémence^  qui  durent 
»  aussi  long-temps  que  les  races  conservées,  au  plaisir 
M  que  donne  la  vengeance  ,  et  qui  cependaut  passe 
»  aussi  vile  que  le  coup  de  hache  qui  abat  une  tête.  » 
Peu  de  vixirs  sont  dignes  de  l'éloge  donné  dflXi%  Sé- 
tbos  à  la  reine  Nephté  ,  lorsque  les  prêtres ,  en  pro- 
nonçant son  panégyrique ,  disent  :  «  Elle  a  pardonné, 
)i  comme  les  dieux ,  avec  plein  pouvoir  de  punir,  u 

Lé  puissant  sera  toujours  injuste  et  vindicatif.  M  -de 
Vendôme  disait  plaisanunent  à  ce  sujet  que ,  dans  la 
marche  des  armées ,.  il  avait  souvent  examina  les  que- 
i-elles  des  muleu  et  des  muletiers ,  et  qu'à  la  honte  de 
l'humanité,  la  nûs<m  était  presque  toujours  du  côté  des 
mulets. 

M.  Duverney,  si  savant  dans  l'histoire  naturelle,  et  * 
qui  connaissait,  à  la  seule  inspection  de  la  dent  d'un 
animal ,  s'il  était  carnassier  ou  pâturant,  disait  souvent: 
u  Qu'on  nie  présente  la  dent  d'uQ  animal  inconnu  ;  par 
D  sa  dent  je  jugerai  de  ses  moeurs,  a  A  son  exemple, 
un  philosophe  moral  pourrait  dire  :  Marquen-moi  le 
degré  de  pouvoir  dont  un  homme  est  revâtu  ;  par  son 
pouvoir  je  jugerai  de  sa  justice.  En  vain,  pour  désar- 
mer ta  cruauté  des  vizirs,  répéterait-on,  d'après  Tacite, 
que  le  supplice  des  critiques  est  la  trompette  qui  an- 
nonce à  la  postérité  la  honte  et  les  vices  de  leurs  bour- 
reaux :  dans  les  états  despotiques ,  on  se  soucie  et  l'oa 
doit  se  soucier  peu  de  la  gloire  et  de  la  postérité,  puis- 
qu'on n'aime  point,  comme  je  l'ai  prouvé  plus  haut, 
l'estime  pour  l'estime  même,  mais  pour  les  avantages 
qu'elle  procure ,  et  qu  il  n'en  est  aucun  qu'on  accorde 
au  mérite  et  qu'on  ose  refuser  à  la  puissance. 

Les  vizirs  n'ont  donc  aucun  intérêt  de  s'instruire,  et 
par  conséquent  de  supporter  la  censure  :  ils  doivent 
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donc  être  en  général  peu  éclairés  (i).  Milord  Boling- 
broke  disait  à  ce  sujet,  "  que,  jeune  encore,  il  s'était 
D  d'abord  représenta  ceux  qui  gouvernaient  les  nations 
D  comme  des  intelligences  supérieures.  Mais ,  ajoutait- 
»il,  l'eipérîence  me  délronjpa  bientôt  :  j'examinai 
»  ceux  qui  tenaient  en  Angleterre  le  timon  des  affaires , 
»  et  je  reconnus  que  les  grands  étaient  assez  semblables 
D  à  ces  dieux  de  Phénicie ,  sur  les  épaules  desquels  ou 
»  attat^ait  une  tête  de  boeuf,  en  signe  de  puissance 
M  suprême ,  et  qu'en  général  les  hommes  étaient  régis 
»  par  les  phis  sou  d'entre  eux.  b  Celte  vérité,  que  Bo- 
lingbroke  appliquait  peut-être  par  humeur  à  l'Angle- 
terre ,  est  sans  doute  incontestable  dans  presque  tous 
]es  empires  de  FOrient. 

(i)  Comme  tous  les  citoyens  sont  fort  ignorans  du  bien  public , 
presque  tous  les  faûeun  de  projets  sont ,  dans  ces  pays ,  ou  des 
fripppns  qui  n'oot  que  leur  utilité  particulière  en  Ttle,  oa  des  esprits 
médiocres  qui  ne  peuvent  saisir  d'an  coup  d'ceil  la  longne  clutnc  qui 
lie  ensemble  t«ulcs  les  parties  d'un  état.  Ils  proposent,  en  consé- 
quence, des  projets  toujours  discordans  avec  le  reste  de  la  I^islation 
d'un  peuple.  Aussi  osent-ils  rarenieiit,  dans  un  ouvrage,  les  exposer 
auT  regards  du  public. 

L'homme  éclairé  sent  que ,  dans  ces  gouTernenieni ,  tout  change- 
ment est  un  nouveau  malheur,  parce  qu'on  n'y  peut  suivre  aucun 
plan ,  parce  que  l'adniinistration  despotique  corrompt  tout.  11  n'est , 
daus  ces  gouverncsuens,  qu'une  chose  utile  i  faire,  c'est  d'ra  chan- 
ger insensiblement  la  (brrae.  Faute  de  cette  vue ,  le  fameux  ciar 
Pierre  n'a  peut-Jtre  rien  fait  pour  le  bonheur  de  sa  nation.  D  devait 
cependant  prévoir  qu'un  grand  homme  succède  rarement  ii  un  aulre 
grand  homme  j  que ,  n'ayant  rien  ch^pgé  dans  la  coDStitution  dé 
Tempire,  les  Russes,  par  la  forme  de  leur  gouvernement,  poumicut 
bientàt  retomber  dans  la  barbarie  dont  il  avait  commencé  i  les  tirer. 
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CHAPITRE  XIX. 


Le  mépris  et  l'avilissement  oit  sont  les  peuples  entre 
tiennent  tignorance  des  vizirs  ;  second  effet  du  despo- 
tisme. 

Si  les  vizirs  n'ont  nul  intérêt  de  s'instruire,  il  est,  dira- 
tH3n ,  de  l'intérêt  du  public  que  les  vizirs  soient  in- 
struits ;  toute  nation  reut  être  bien  gouTemée.  Pour- 
quoi donc  ne  voil-on  pas  dans  ces  pays  de  citoyens  assez 
vertueux  pour  reprocher  aux  vizirs  leur  ignorance  et 
leur  injustice,  et  les  forcer,  par  la  crainte  du  mépris, 
à  devenir  citoyens  ?  c'est  que  le  propre  du  despotisme 
est  d'avilir  et  de  dégrader  les  âmes. 

Dans  les  étals  où  la  loi  seule  punit  et  récompense, 
où  l'on  n'obéit  qu'à  la  loi,  l'homme  vertueux,  toujours 
en  sûreté ,  y  contracte  une  hardiesse  et  une  fenneté 
d'âme  qui  s'affaiblit  nécessairement  dans  les  pays  des- 
potiques, où  sa  vie,  ses  biens  et  sa  liberté  dépendent^ 
du  caprice  (i)  et  de  la  volonté  arlntraire  d'un  seul 
homme.  Dans  ces  pays,  il  serait  aussi  insensé  d'être 
vertueux ,  qu'il  eût  été  fou  de  ne  l'être  pas  en  Crète  et 
à  Lacédémone  :  aussi  n'y  voit-on  personne  s'élever 
contre  l'injustice,  et,  plutôt  que  d'y  applaudir,  crier, 
comme  le  philosophe  Philosène  :  Qu'on  me  remène  aux 
Carrières. 

(i)Oniie  verra  point  en  Turquie,  comme  ea  Ecosse,  la  loi  pu- 
nir ,  dan>  le  souieraÎD ,  l'injustice  commise  envers  un  sujet.  A  Vaxé- 
nement  deMalicoraeau  trône  d'Ecosse,  un  seigneur  I ni  présente  h 
patente  de  ses  privilèges ,  le  priant  de  les  confirmer  :  le  roi  la  prend 
et  la  déchire.  Le  seigûeur  s'en  plaint  au  parlement  ;  et  le  parlement 
ordonne  que  le  roi,  assis  sur  son  trdae,  sera  tenu,  en  présence  de 
tonte  sa  cour ,  de  recoudre  avec  du  fil  et  une  aiguille  la  patente  de 
ce  seigneur. 
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Dans  ces  gouvernemens,  que  n'en  coûie-t-il  pas' 
pour  être  vertueux?  à  quels  dangers  la  probité  n'est-elle 
pas  exposée?  Supposons  un  homme  passionné  pour  la  ' 
vertu  :  vouloir  qu'un  tel  homme  aperçoive  dans  l'in- 
justice  ou  l'incapacité  des  vizirs  ou  des  satrapes,  la 
cause  des  misères  publiques,  et  qu'il  se  taise,  c'est 
vouloir  les  contradictoires.  Dailleurs  une'probité  muette 
serait,  dans  ce  cas,  une  probité  inutile- Plus  cet  homme 
sera  vertueux ,  plus  il  s'empressera  de  nommer  celui 
sur  lequel  doit  tomber  le  mépris  national  :  je  dirai  de 
de  plus  qu'il  le  doit.  Or,  l'injustice  et  rimbécilliié  d'un 
vizir  se  trouvant,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  toujours 
revêtue  de  la  puissance  nécessaire  pour  condamner  le 
mérite  anx  plus  grands  supplices ,  cet  homme  sera 
d'autant  plus  prompiement  livré  aux  muets,  qu'il  sera 
plus  ami  du  bien  public  et  de  la  vertu. 

Si  Néron  forçait  au  théâtre  les  applaùdissemens  des 
spectateurs,  plus  barbares  encore  que  Néron,  les  vizirs 
exigent  les  éloges  de  ceux-là  même  qu'ils  surchargent 
d'impôtf  et  qu'ils  maltraitent.  Ils  sont  semblables  à 
Tibère  :  sous  son  règne,  on  traitait  de  factieux  jus- 
qu'aux cris ,  jusqu'aux  soupirs  des  infortunés  qu'on  op- 
primait, parce  que  tout  est  criminel,  dit  Suétone, 
sous  un  prince  qui  se  sent  toujours  coupable. 

Il  n'est  point  de  vizir  qui  ne  voulût  réduire  les 
hommes  à  la  condition  de  ces  anciens  Perses  qui,  cruel- 
lement fouettés  par  l'ordre  du  prince ,  étaient  ensuite 
obligés  de  comparattre  devant  lui  :  «  Nous  venons,  lui 
u  disaient-ils,  vous  remercier  d'avoir  daigné  vous  sou- 
»  venir  de  nous,  n 

La  noble  hardiesse  d'un  citoyen  assez  vertueux  pour 
reprocher  aux  vizirs  leur  ignorance  et  leur  injustice 
serait  bientôt  suivie  de  son  supplice  (i);  et  personne 

(i)  Qu'un  vizir  'commette  une  fiiute  dtns  son  administration  ;  si 
cette  foute  nuit  ru  public ,  les  peuples  crient ,  et  l'orgueil  du  viitr 
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ne  e'y  veut  exposer.  Maia,  dira-t-on,  le  héros  le  brave? 
Oui,  rtjpondrai-je,  lorsqu'il  est  soutenu  par  l'espoir  de 
l'estime  et  de  la  gloire.  Est-il  privé  de  cet  espoir?  soa 
courage  l'abandonne.  Chez  uo  peuple  esclave  ,  l'on 
donnerait  le  nom  de  factieux  k  ce  citoyen  généreux  j 
son  supplice  trouverait  des  approbateurs.  Il  n'est  point 
de  crimes  auxquels  on  ne  prodigue  des  éloges,  lorsque, 
dans  un  état ,  la  bassesse  est  devenue  moeurs.  «  Si  la 
»  peste ,  dit  Gordon  ,  avait  des  jarretières,  des  cordons 
»  et  des  pensionsà  donner,  il  est  des  théologiens  assez 
»  vils,  et  des  jurisconsultes  assez  bas,  pour  soutenir 
»  que  le  règne  de  la  peste  est  de  droit  divin;  et  que  se 
n  soustraire  à  ses  malignes  influences,  c'est  se  rendre- 
»  coupable  au  premier  chef.  »  U  est  donc,  en  ces  gou- 
vememens,  plus  sage  d'être  le  complice  que  l'aocusa- 
leur  deS' fripons  :  les  vertus  et  les  talens  y  sont  tou- 
jours en  butte  à  la  tyrannie. 

Lors  de  U  conquête  de  l'Inde  par  Thamas-Kouli- 
Kan,  le  seul  homme  estimable  que  ce  piince  trouva 
dans  l'empire  du  Mogol ,  était  im  nommé  Mahmoutb  , 
et  ce  Mahmouth  était  exilé. 

Dans  les  pays  soumis  au  despotisme,  l'amour,  l'es-r 
lime ,  les  acclamations  du  public  sont  des  crimes  dont 
le  prince  punit  ceux  qui  les  obtiennent.  Après  avoir 
triomphé  des  Bretons ,  Agricola ,  pour  échapper  aux 
applaudissemeos  du  peuple,  ainsi  qu'à  la  fureur  de 
DomiticQ ,  traverse  de  nuit  les  rues  de  Rome,  se  rend 
au  palais  de  l'empereur;  le  piince  l'embrasse  froide- 

■  en  ofiense  :  loin  de  revenir  sur  ses  pu  et  d'essayer ,  par  une  roeit' 
leure  conduite ,  de  calmer  de  trop  justes  plaintes ,  il  ne  s'occupe  que 
des  moyens  if  imposer  silenca  aui  citoyens.  Ces  moyens  de  ftii*e  les 
irritant  ;  les  cris  redoublent  i  alors  il  ne  reste  aa  viùr  que  deuji 
parlis  à  prendre  j  uu  d'esposer  l'état  h  des  révolutions ,  ou  de  porter 
le  despotisme  à  ce  terme  extrême,  qui  toujours  butiodcc  la  ruine 
des  empires  j  et  c'est  à  ce  dernier  parti  que  s'arrêtent  cominupément 
ifii  vtùn.  • 
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meDt,  Agricola  se  retire  ;  et  le  vainqueur  de  la  Breta- 
gne, dit  Tacite,  se  perd  au  même  instant  dans  la  Foule 
des  autres  esclaves. 

€'est  dans  ces  temps  malheureux  qu'on  pouvait  à 
Rome  s'écrier  avec  Brutus  :  «  O  vertu  I  tu  n'es  qu'un  vain 
»  nom.  a  Comment  en  trouver  chez  des  peuples  qui 
vivent  dans  des  transes  perpétuelles,  et  dont  l'âme, 
aâàieeée  par  la  crainte ,  a  perdu  tout  son  ressort?  on 
ne  rencontre  chez  ces  peuples  que  des  puissaus  înso- 
lens  et  des  esclaves  vils  et  lâches.  Quel  ubleau  plus 
himailiant  pour  l'humanité  que  l'audience  d'un  vizir, 
loi'sque,  dans  luie  importance  et  une  gravité  stupidei  , 
il  s'avance  au  milieu  d'une  foule  de  cliens;  et  que  ces 
derniers,  sérieux,  muets,  immobiles,  les  yeux  fixes  et 
baissés,  attendent  en  tremblant  (i)  la  faveur  d'un  re- 
gard, à  peu  près  dans  l'attitude  de  ces  bramines  qui, 
les  yeux  fixés  sur  le  bout  de  leur  nez^  attendent  la 
Bamme  bleue  et  divine  dont  le  ciel  doit  l'enluminer  , 
et  dont  l'apparition  doit,  selon  eux,  les  élever  à  la 
dignité  de  pagode  I 

Quand  on  voit  le  mérite  ainsi  humilié  devant  un 
TÎûr  sans  talent,  ou  même  un  vil  eunuque»  oo  ae  rap- 
pelle malgré  soi  la  vénération  ridicule  qu'au  Japon  l'on 
a  pour  les  grues,  dont  on  ne  prononce  jamais  le  nom 
que  précédé  du  mot  O'thwisama ,  c'est-à-dire»  moH~ 
seigneur. 

(i)  Le  vîùr  lui-même'  n'entre  qu'en  tremblant  au  divan ,  quaud 
le  suIUd  y  ett. 
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CHAPITRE   XX. 

Da  mépris  de  la  vertu  et  de  la  fausse  estime  tfu'on     ■ 
affecte  pour  elle;  troisième  effet  du  despotisme. 

Oi ,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  les  CbapUres  précédons , 
l'ignorance  des  TÎztrs  est  une  suite  nécessaire  de  la 
forme  despotique  des  gouvememens,  le  ridicule  qu'en 
ces  pays  on  jette  sur  la  vertu,  en  parait  être  également 
l'effet. 

Peut-on  douter  que ,  dans  les  repas  somptueux  des 
Perses;  dans  leurs  soupers  de  bonne  compagnie ,  l'on 
ne  se  moquât  de  la  frugalilé  et  de  la  grossièreté  des 
Spartiates  ?  et  que  des  courtisans ,  accoutumés  à  ram- 
per dans  l'antichambre  des  eunuques  pour  y  briguer 
l'honneur  honteux  d'eu  être  le  jouet,  ne  donnassent 
le  nom  de  férocité  au  noble  orgueil  qui  défendait  aux 
Grecs  de  se  prosterner  devant  le  grand  roi?    * 

Un  peuple  esclave  doit  nécessairement  jeter  du  ri- 
dicule sur  l'audace,  la  magnanimité',  le  désintéresse- 
ment, le  mépris  de  la  vie,  enfin  sur  toutes  les  vertus 
fondées  sur  un  amour  extrême  de  la  patrie  et  de  la  li- 
berté. On  devait,  en  Perse,  traiter  de  fou,  d'ennemi 
du  prÎQce,  tout  sujet  vertueux  qui,  frappé  de  l'hé- 
roïsme des  Grecs,  exhortait  ses  concitoyens  à  leur 
ressembler,  et  à  prévenir,  par  une  prompte  réforme 
dans  le  gouvernement,  la  ruine  prochaine  d'un' empire 
oîi  la  vertu  était  méprisée  (i).  Les  Perses,  sous  peine  de  se 

(i)  Au  moment  que  trois  cents  Spartiates  défcodaient  le  Pas  des 
Tlierinopyles ,  des  traosi^iges  d'Arcadie  ayant  iàît  k  Xerzès  le  récit 
des  {eux  Olympiques  :  "  Quels  hommes ,  s'écria  un  seigneur  persan , 
X  allons  noua  combattre!  insensibles  à  rinlér^t,  ils  ne  sont  avides 
■  que  de  gloire,  d 
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montrer  vils,  devaient  trouver  les  Grecs  ridicules.  Nou» 
ne  pouvons  jamais  être  frappés  que  des  seniimens  qui 
.nous  affectent  nous-mêmes  vivement.  Un  grand  citoyen, 
objet  de  vénération  partout  où  l'on  est  citoyen ,  ne  pas- 
sera jamais  que  pour  fou  dans  un  gouTerneiûent  des- 
potique. 

Parmi  nous  autres  Européens ,  encore  plus  éloignés 
de  la  vileté  des  orientaux  que  de  Théroîsme  des  Grecs, 
que  de  grandes  actions  passeraient  pour  folles,  si  ces 
mêmes  actions  n'étaient  consacrées  par  l'admiration  de 
tous  les  siècles  I  Sans  cette  admiration ,  qui  ne  citerai^ 
point  comme  ndicule  cet  ordi%  qu'avant  la  liatailte  de 
Mantinée,'  le  roi  Agis  reçut  du  peuple  de  Lacédémoae  : 
f  Ne  pro6tez  point  de  l'avantage  du  nombre  ;  renvoyez 
»  une  partie  de  vos  troupes;  ne  combattez  l'euuemi 
«qu'à  force  égale.»  On  traiterait  pareillement, d'in- 
sensée la  réponse  qu'à  la  journée  des  ArgineuMi  fit 
Callicratidas ,  général  de  la  flotte  laoédcmonienue. 
Hermon  lui  conseillait  de  ne  point  combattre  avec  des 
forces  trop  inégales  l'armée  navale  des  Athéniens  :  «  O 
»  Hermc»!  I  lui  répondit-il ,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  suive 

V  un  conseil  dont  les  suites  seraient  si  funestes  à  ma 
u  patrie  !  Sparte  ne  sera  point  déshonorée  par  son  gc- 
»  néral.  C'est  ici  qu'avec  mon  armée  je  dois  vaincre  on 
B  périr.  Ëst-^e  à  Callicratidas  d'apprendre  l'art  des  re- 
^  traites  à  des  hommes  qui,  jusque  aujourd'hui,  ne  se 
»  sont  jamais  informés  du  nombre ,  mais  seulement  du 

V  lieu  où  campaient  leurs  ennemis?  j>  Une  réponse  si 
noble  et  si  haute  paraîtrait  folle  à  la  plupart  des  gens. 
Quels  hommes  ont  assez  d'élévation  dans  l'&mej  une 
connaissance  assez  profonde  de  la  politique,  pour  sen- 
tir, comme  Callicratidas,  de  quelle  importance,  il  était 
d'entretenir ,  dans  les  Spartiates ,  l'audacieuse  opiniâ- 
treté qui.les  rendait  invincibles  ?  Ce  héros  savait  qu'oc* 
cupés  sans  cesse  à  nourrir  en  eux  le  sentiment  du  coo- 
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rage  et  <le  1a  gloire,  trop  de  prudence  pourrait  en 
émousser  k  finesse,  et  qu'un  peuple  n'a  point  les  ver» 
tus  dont  il  n'a  pas  les  scrupules. 
'  Les  demi -politiques,  feute  d'embrasser  une  assey 
grande  étendue  de  temps ,  sont  toujours  trop  tït»- 
ment  frappés  d'un  danger  présent.  Accoutumés  à  con- 
sidérer <^Bque  aclion  ind^endamment  de  la  chaîne 
qui  les  unit  toutes  entre  elles,  lorsqu'ils  pensent  coni- 
ger  un  peuple  de  l'eicès  d'une  vertu ,  ils  ne  font  h 
plus  sbuvent  que  lui  enlever  le  palladium  auquel  sont 
atldchés  ses  succès  et  sa  gloire. 

C'est  donc  à  l'ancientiB  admiration  qu'on  doit  l'ad- 
miration présente  que  l'on  conserve  pour  ces  actions  : 
tdâore  oette  admiration  n'est -elle  qu'une  admiration 
hypocrite  ou  de  préjuge.  Une.  admiranon  sentienous 
porterait  nécessairement  s  l'imitation. 

Or  quel  homme ,  parmi  ceux-là  mêmes  qui  se  disent 
passionnéa  pour  la  gloire ,  rougit  d'une  victoire  qu'il 
ne  doit  pas  enijèremeni  à  sa  Valeur. et  à  son  habileté  ? 
Est-il  beaucoup  d'Anliochus-Sother?  Ce  prince  sent 
qu'il  ne  doit  la  dé&ite  des  Galates  qu'à  l'eifroi  qu'avait 
jeté  dans  leurs  rangs  l'aspect  imprévu  de  ses  éléptiauB  : 
il  verse  des  larmes  sur  ces  palmes  triomphales^  et  &it, 
sur  le  champ  de  bataille ,  élever  un  trophée  à  ses  élé- 
phsns. 

On  vaOte  la  généroùté  de  Célon.  Après  la  défaite  de 
l'armée  innombrable  des  Carthaginois,  lorsque  les 
vaincus  s'attendaient  aux  oonditidns  les  plus  dures, 
ce  prince  n'exige  -de  Carthsge  humiliée  que  d'aholir 
les  sactiBoes  barbares  qu'ils  disaient  de  leurs  propres  en- 
fans  à  Saturne.  Ce  vainqueur  ne  veut  profiter  de  sa  vic- 
toire que  pour  conclure  le  seul  iraiié  qui  peut-être  ait 
iamaisélé  fait  en  lîiveur  de  l'faumanilé.  i^rmî  taOt  d'ad- 
mirateurs, pourquoi  Gélon  n'a-t-il  point  d'kniutcurs? 
Mille  héros  ont  tour  à  tour  subjugué  l'Asie  :  «epen- 
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daDt  il  n'eD.est  aucun  qui ,  «etisible  aui  maux  de  l'hu- 
martité,  ait  profité  de  aa  victoire  pour  décharger  le* 
orientaux  du  poids  de  la  misère  et  de  raviliaaemeDt  dont 
les  accable  le  despotisme.  Aucun  d'eux  n'a  dçtruit  cet 
maisons  de  douleur  et  de  larmes,  où  la  jalousie  mutile 
sans  pitié  les  infortunés  desiinés  à  la  garde  de  ses  plai- 
ùrs,  et  condamnés  au  supplice  d'un  désir  toujours  re- 
naissant et  toujours  impuissant.  On  n'a  donc  fiour 
l'actioD  de  Gëlon  qu'une  estime  hypocrite  ou  de  pté-r 

iugc*.  1 

Nous  honorons  la  valeur ,  mais  moins  qu'on  ne 
l'hoDoraîl  à  Sparte  :  aussi  n'éprouvons  -  nous  pas,  à 
l'aspect  d'une  ville  forti6ée ,  le  sentiment  de  mépris 
dont  étaient  affectés  les  Lacédémoniens.  Quelques- 
uns  d'eux  passant  sous  les  murs  de  Corinthe  :  «Quelles 
»  femmes,  demandèrent-ils ,  habitent  celte  enté  V  »  Ce 
sont ,  leur  réponditron ,  des  Corinthiens,  n  Ne  sarent- 
»  ils  pas ,  reprirent-ils ,  ces  hommes  vils  et  lâches,  que 
»  les  seuls  remparts  impénétrables  à  l'ennemi  sont  de* 
B  cûtoyens  déterminés  à  la  mort?  >  Tant  de  courage  et 
d'élévation  d'âme  ne  se  rencontrent  que  dans  des  ré- 
publiques guerrières.  De  quelque  amour  que  nous 
soyons  animés  pour  la  patrie ,  on  ne  verra  point  de 
mère ,  après  la  perte  d'un  fits  tné  dans  le  combat , 
reprocher  au  61s  qui  lui  reste  d'avoir  survécu  à  sa  dé- 
faite. On  ne  prendra  point  exemple  sur  ces  vertueuses 
Lacédémoniennes  :  après  la  bataille  de  Leucires,  hon- 
teuses d'avoir  porté  dans  leur  sein  des  hommes  capa- 
bles de  Ihir,  celles  dont  les  enfans  étaient  échappés  au 
carnage ,  se  retiraient  au  fond  de  leurs  maisons ,  dans 
le  deuil  et  le  silence;  lorsqu'au  contraire  les  mères 
dont  les  61s  étaient  morts  en  combattant,  pleines  de 
joie  et  la  tête  conronnée  de  fleurs,  allaient  au  temple 
en  rendre  grâces  aux  dieux. 

Quelque  braves  que  soient  nos  soldats,  on  n*  Tcrrt 
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plus  un  corps  de  douze  cents  hommes  soutenir,  comme 
les  Snisses ,  au  combat  de  Saint-Jacques-rHôpîlal  (i)  , 
l'effort  d'une  armée  de  soixante  mille  hommes,  qui 
paya  sa  victoire  de  la  perte  de  huit  mille  soldats.  On 
ne  verra  plus  de  gouvernemens  traiter  de  lâches ,  et 
condamner  comme  tels  au  dernier  supplice  dix  sol- 
dats qui ,  s'échappant  du  carnage  de  cette  journée , 
apportaient  chez  eux  la  nouvelle  d'une  défaite  si  glo- 
rieuse. 

Si,  dans  l'Europe  même,  on  n'a  plus  qu'une  admi- 
ration stérile  pour  de  pareilles  actions  et  de  semblables 
vertus,  quel  mépris  les  peuples  de  l'Orient  ne  doivent- 
ils  point  avoir  pour  ces  mêmes  venus?  Qui  pourrait 
les  leur  faire  respecter  !  Ces  pays  sont  peuplés  d'âmes 
abjectes  et  vicieuses  :  or  dès  que  les  hommes  vertueux 
ne  sont  plus  en  assez  grand  nombre  dans  une  nation 
pour  y  donner  le  ton ,  elle  le  reçoit  nécessairement 
des  gens  corrompus.  Ces  derniers,  toujours  intére-ssés 
à  ridiculiser  les  sentimens  qu'ils  n'éprouvent  pas ,  font 
taire  les  verUtAux.  Malheureusement  il  en  est  peu  qui 
ne  oèdent  aux  clamenrs  de  ceux  qui  les  environnent , 
qui  soient  assez  courageux  pour  braver  te  mépris  de 
leur  nation ,  et  qui  sentent  assez  nettement  que  l'es- 
time d'une  nabon  tombée  dans  im  certain  degré  d'a- 
vilissement est  une  estime  moins  flatteuse  que  dés- 
honorante. 

(t)  Dans  l'hutoire  de  LouU  XI,  Duclos  dit  que  lei  SuiiMS, 
au  uonibre  de  3ooo,  soutinrent  l'eSbrt  de  l'armée  du  Dauphin, 
composée  de  1^,000  Français  et  de  8000  Anglais.  Ce  combat  se 
flonna  pris  de  Bottelen ,  et  les  Suisses  y  furent  presque  tous  tué*. 

A  la  bauille  de  Moi^arten,  i5oo  Suisses  mirent  en  déniule 
l'année  de  l'archiduc  Léopold,  composée  de  30,000  hommes. 

Près  de  Wesen,  dans  le  canton  de  Glatis,  35o  Suisses  défirent 
8000  Autrichiens  ;  tous  les  ans  on  ea  célèbre  la  mémoire  sur  le 
champ  de  bataille.  Un  orateur  fitit  le  pan^rique  et  lit  la  liste  de* 
trou  coM  cinquante  noms. 
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Le  peu  de,  cas  qu'on  faisait  d'Ânnibàl  à  b  cour 
d'Ânùochus  a-t-il  désboDoré  ce  grand  iioinme7La 
lâcheté  avec  laquelle  Prusïas  voulut  le  vendre  aux 
Romains,  a-t-elle  donné  atteinte  à  la  gloire  de  cet 
illustre  Carthaginois  ?  Elle  n'a  déshonoré  aux  yeux  de 
la  postérité  que  le  roi ,  le  cojiseil  et  le  peuple  qui  le 
livraient. 

Le  résultat  de  ce  que  j'ai  dit ,  c'est  qu'on  n'a  réel- 
lement, dans  les  empires  despotiques,  que  du  mépris 
pour  la  vertu,  et  qu'on  n'en  honore  que  le  nom.  Si  tous 
les  jours  on  l'invoque ,  et  si  l'on  en  exige  des  citoyens , 
il  en  est  en  ce  cas  de  la  vertu 'comme  de  la  vérité, 
qu'on  demande  à  condition  qu'on  sera  assez  prudent 
pour  la  taire. 


CHAPITRE  XXI. 

Du  renversement  des  empires  soumis  au  pouvoir  arbi- 
traire ;  quatrième  effet  du  despotisme. 

L/'ihdiffÉrence  des  Orientaux  pour  la  vertu,  l'igno- 
rance et  l'avilissement  des  âmes,  suite  nécessaire  de  la 
forme  de  leur  gouvernement,  doit  à  la  fois  en  aire 
des  citoyens  fripons  entre  eux  et  sans  courage  vis-à-vis 
de  l'ennemi. 

Voilà  la  cause'de  l'étonnante  rapidité  avec  laquelle 
les  Grecs  et  les  Romains  subjuguèrent  l'Asie.  Comment 
des  esclaves,  élevés  et  nourris  dans  l'antichambre  d'un 
maître,  eussent-ils  étouffé  devant  le  glaive  des  Ro- 
mains les  sentimens  habituels  de  crainte  que  le  des- 
potisme leur  avait  fait  contracter?  Comment  des 
hommes  abrutis,  sans  élévation  dans  l'âme,  habitués 
à  fouler  les  faibles ,  à  ramper  devant  les  puissans  \ 
n'eu«sent-ils  pas  cédé  à  la  magnanimité,  à  la  politique. 
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au  courage  des  Romains ,  et  ne  se  fussenuils  pas  mon- 
trés ^galemeni  Uchea  et  dan»  le  conseil  et  dans  )e 
combat  t 

Si  les  Égyptiens,  dit  à  ce  sujet  Plutarque,  furent 
successivement  esclaves  de  toutes  les  oatioas,  c'est 
qu'il»  furent  «oamis  au  despotisme  le  plus  dur  :  ausn 
nedonnèrent-îU  presque  ïamais  que  des  preuves  de 
iâclieté.  Lorsque  le  roi  Ctéomèoe ,  chassé  de  Sparte  , 
réfugié  en  Egypte,  emprisonné  par- l'intrigue  d'un 
ministre  nommé  Sobisius,  eut  massacré  sa  garde  et 
rompu  ses  fers,  le  prince  se  présente  dans  les  rues 
d'Alexandrie  ;  mais  vainement  î)  y  exhorte  les  citoyens 
&  le  venger,  à  punir  Viqjusiice,  à  secouer  le  joug  de 
la  tyrannie  :  partout,  dit  Plutarque,  il  ne  trouve  que 
d'immobiles  admirateurs.  Il  ne  restait  k  ce  peuple  vil 
ei  tâche  que  l'espèce  de  courage  qui  fait  admirer  les 
grandes  actions ,  non  celui  qnî  les  fait  exécuter. 

Comment  un  peuple  esclave  résisierait-if  à  une  na- 
tion libre  et  pidssante  ?  Pour  user  impunément  da 
pouvoir  arlûtraire ,  le  despote  est  forcé  d'énerver  l'es- 
prit et  le  courage  de  ses  sujets.  Ce  qui  le  rend  puis- 
sant au  dedans ,  te  rend  faible  au  dehors  :  avec  la 
liberté ,  il  bannit  de  son  empire  toutes  les  vertus  ;  elles 
ne  peuvent,  dit  Arîstote,  habiter  chez  des  âmes  ser* 
viles.  Il  faut,  ajoute  l'illustre  président  de  Montes- 
(|uieu  que  nous  avons  déjà  cité ,  commencer  par  être 
mauvais  citoyen  pour  devenir  bon  esclave.  Il  ne  peut 
donc  opposer  aux  attaques  d'un  peuple  tel  que  les 
Romains ,  qu'un  conseil  et  des  généraux  absolument 
neufs  dans  la  science  politique  et  militaire ,  et  pris  dans 
cette  même  nation  dont  il  a  amoUi  le  courage  et  rétréci 
l'espn!;  il  doit  donc  être  vaincu. 

Mais ,  dîra-t-on ,  les  vertus  ont  cependant ,  Ains  le» 
états  despotiques,  quelquefois  brillé  du  plus  grand 
éclat.  Oui,  lorsque  le  trône  a  suocessivement, été  oo 
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cup6  par  plusieurs  grands  liommcs.  La  vertu,  engour- 
die par  la  présence  de  la  tyrannie,  se  ranime  à  las- 
pe«l  d'un  prince  vertueux  :  sa  présence  est  comparable 
à  celle  du  soleil  ;  .lorsque  sa  lumière  perce  et  dissipe 
les  nuages  ténébreux  qui  couvraient  la  terre ,  alors 
tout  se  ranime ,  tout  se  vivifie  dans  la  nature;  les  plaines 
se  peuplent  de  laboureurs,  les  bocages  retentissent  de 
concerts  aériens ,  et  h  peuple  ailé  du  ciel  vole  jusque 
sur  la  cime  des  chênes  peur  y  chanter  le  retour  du 
soleil.  «  O  temps  heureux  !  s'écrie  Tacite  sous  le  règne 
»  de  Trajan ,  où  l'on  n'obéit  qu'aux  lois ,  ou  l'on  peut 
»  penser  Ubrement,  et  dire  librement  ce  qu'on  peftse, 
»  où  l'on  voit  tous  les  cœurs  voler  au-devant  du  prince , 
v  où  sa  vue  seule  est  qn  bienftût  !  a 

Toutefois  l'éclat  que  jettent  de  pareilles  nations  est 
toujours  de  peu  de  durée.  Si  quelquefois  elles  anei- 
gnent  au  plus  liant  degré  de  puissance  et  de  gloire , 
et  s'illustrent  par  des  succès  en  tout  genre ,  ces  succès , 
attachés,  comme  je  viens  de  le  dire ,  à  la  sagesse  des 
rois  qui  les  gouvernaient ,  et  non  à  la  forme  de  leur 
gouvernement,  ont  toujours  été  aussi  passagers  que 
bnllans.  La  Ibrce  de  pqreils  états,  quelque  imposante 
qu'elle  soit,  n'est  qu'une  force  illusoire  :  c'est  le  colosse 
de  Nabuclkodonosor  ;  ses  pieds  sont  d'argile.  11  en  est 
de  ces  empires  comme  du  sapin  superbe  ;  sa  cim» 
touche  aux  cieux,  les  animaux  des  plaines  et  dc-s  airt 
cherchffOt  un  abri  sous  son  ombrage  ;  mais ,  attaché  à  Ja 
terre  p«r  de  trop  faibles  racines ,  il  est  renversé  au 
premier  ouragan.  Ces  étals  n'ont  qu'on  moment  d'exis- 
tence, s'ils  ne  sont  environné»  de  nations  pau  entre- 
prenantes et  sounûses  au  pouvoir  arbitraire.  La  forcf 
respective  de  pareils  états  consiste  alors  dans  Téqui- 
Jibre  d^  leur  faàUesse.  Un  empire  despMÎque  a-t-il 
reçu  quelque  «chec ,  si  le  trône  ne  peut  être  raflçrmi 
Tome  I-  a/. 
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que  par  une  résolulion  mâle  el  couiageuse ,  cet  empire 

est  délruit- 

Les  peuples  qui  gémissent  sous  un  pouvoir  arbitraire 
n'ont  que  des  succès  momentanés ,  .que  des  éclairs  de 
gloire  ;  ils  doivent  tôt  ou  tard  subir  ïc  joug  d'unena- 
tion  libre  et  entreprenante.  Mais,  en  supposant  que  des 
(ârconstances  et  des  positions  particulières  les  arra- 
chassent à  ce  danger,  la  mauvaise  administration  de 
ces  royaumes  suffit  pour  les  détruire ,  les  dépeupler 
et  les  changer  en  déserts.  La  limgueur  léthargique,  qui 
successivement  en  saisit  tous  les  membres,  produit  cet 
effet.  Le  propre  du  despotisme  est  d'élouffer  les  pas- 
sions :  or,  dès  que  les  âmes  ont,  par  le  défaut  de  pas- 
sions ,  perdu  leur  activité  ;  lorsque  les  citoyens  sont , 
pour  ainsi  dire,  engourdis  dans  Yopium  du  luxe,  de 
l'oisiveté  et  de  la  mollesse;  alors  l'étal  tombe  en  con- 
somption ;  le  calme  apparent  dont  il  jouit  n'est,  aux 
yeux  de  l'homme  éclatré ,  que  l'affaissement  précurseur 
de  la  mort.  Il  faut  des  passions  dans  im  état;  elles  en 
sont  l'Âme  et  la  vie.  Le  peuple  le  plus  passionné  est,  à 
la  longue ,  le  peuple  triomphent. 

L'effervescence  modérée  des  passions  est  salutaire  aux 
empires;  ils  sont,  à  cet  égard,  comparables  aux  mers, 
dont  les  eaux  stagnantes  exhaleraient  en  croupissant 
des  vapeurs  funestes  à  l'univei-s ,  si,  en  les  soulevant,  la 
tempête  ne  les  épurait. 

Maifi ,  si  la  grandeur  des  nations  soumises  au  pouvoir 
arbitraire  n'est  qu'une  grandaur  m(»nenianée/  il  n'en 
est  pas  ainsi  des  gouTernemens  où  la  puissance  est , 
comme  dans  Rome  et  dana  la  Grèce,  partagée  entre  le 
p>euple,  les  grands  ou  les  rois.  Dans  ces  étau,  l'intérêt 
particulier,  étroitement  lié  à  l'intérêt  public,  change 
les  hommes  en  citoyens.  C'est  dans  ces  pays  qu'un 
peuple,  dont  les  succès  tiennentà  la  constitution  uiênie 
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de  son  gouvernement,  peut  s'en  promettre  de  durables.- 
La  nécessité  où  se  trouve  alors  le  citoyen  de  s'occuper 
^d'objets  importans,  la  )i|>erté  qu'il  a  de  tout  penser  et 
de  tout  dire ,  donnent  plus  de  force  et  d'élévation  à 
son  âme  :  l'audace  de  son  esprit  passe  dans  son  cœur  ; 
die  lui  fait  concevoir  de»  projets  plus  vastes ,  pliu  bar-, 
dis>  exécuter  des  actions  plus  courageuses.  J'ajouterai 
même  que,  si  l'intérêt  particulier  n'est  point  entière- 
ment détaché  de  l'intérêt  public,  si  les  mœurs  d'un 
|>euple  tel  que  les  Romains  ne  sont  pas  aussi  corrom- 
.  pues  qu'elles  Tétaient  du  temps  des  MuriusctdesSvHa, 
l'esprit  de  faction ,  qui  force  les  citoyens  â  s'observer'*' 
et  à  se  contenir  réciproquement,  est  l'esprit  conserva- 
teur de  ces  empires.  Ib  ne  se  soutiennent  que  par  le 
contrepoids  des  intérêts  opposés.  Jamais  les  fondeme^ 
de  ces  états  ne  sont  plus  assurés  que  dans  ces  momens 
de  fermentation  extérieure  où  ils  paraissent  prêts  à  k'é- 
crouler.  Ainsi,  le  fond  des  mers  est  calm«  et  tranquille^ 
lors  même  que  les  aquilons,  déchaltiés  sur  leur  surface , 
semblent  les  bouleverser  jusque  dans  leurs  abimes. 

Âpres  avoir  reconnu  dans  le  despotisme  oriental  la 
cause  de  l'ignorance  des  vizirs ,  de  l'indifférence  des 
peuples  pour  la  vertu,  et  du  renversement  des  empires 
«oumis  k  cette  forme  de  gouvernement,  je  vais,  dans 
d'autres  constitutions  d'état ,  montrer  la  cause  des  effets 


CHAPITRE  XXH. 

De  Famoûr  de  certains  peuples  pour  la  gloire   et  la 
-vertu. 

Ce  Chapitre  .est  une  conséquence  si  nécessaire  du  pré- 
cédem,  que  je  me  croirais,  à  ce  sujet,  dispensé  de 
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tout  eiameo,  si  je  ne  sentais  combien  l'exposilion  de» 
moyens  propres  à  nécessiter  les  hommes  à  la  Terta, 
peut  être  agréable  au  puMîc^et  combien  lesdétails,- 
sur  une  pareille  matière,  sont  instructifs  pour  ceux 
mêmes  qui  t»  possèdent  le  mieux.  J'entre  donc  en  ma- 
tière. Je  jette  les  yeux  sur  les  républiques  les  plus  fé- 
condes en  hommes  vertueux  ;  je  les  arrête  sur  la  Grèce  ,■ 
sur  Rome  ;  et  j'y  vois  naître  une  multitude  de  héros. 
Leurs  grandes  actions ,  conservées  avec  soin  dans  l'his- 
toire-, y  semblent  recueillies  pour  répandre  ]ei  odeurs 
de  la  vertu  dans  les  siècles  les  plus  corrompus  et  les 
l^us  reculés  :  il  en  est  de  ces  actions  comme  de  ces 
Tascs  d'encens ,  qui ,  placés  sor  l'autel  des  dïeax ,  m^» 
aent  poor  remplir  de  parfums  la  vaste  étendue  de  leur 
temple. 

'  -  Eti' considérant  la  continuité  d'actions  vertueuses  que 
présente  l'histoire  de  ces  peuples ,  si  je  veux  en  déoou- 
viir  la  cause  j  je  l'aperçois  dans  l'adresse  avec  laijnelle 
les  législateurs  de  ces  nations  avaient  lié  l'intérêt  par- 
ticulier à  l'intérêt  public  (i). 

Je  prends  l'action  de  RéguluS  pour  preuve  de  cette 
Térilé.  Je  ne  suppose  en  ce  généra)  aucun  sentiment 
d'héroïsme ,  pas  même  ceux  que  lui  devait  inspirer 
l'éducation  romaine ,  et  je  dis  que ,  dans  le  siècle  de  ce 
consul,  la  législation,  à  certains  égards,' était  tdlement 
perfectionnée  ,  qu'en  ne  consultant  que  son  intér& 
personnel ,  Régulus  ne  pouvait  se  refiiser  à  l'action  gé- 
néreuse qu'il  fit.  Eri  effet ,  lorsque  instruit  de  la  disci- 
pline des  Rom^ius,  on  se  rappelle  que  la  fuite,  ou 
même  la  perte  de  leur  boucUerdans  le  combat,  était 
punie  dit  supplice  de  la  bastonnade,  dans  lequel  le  cou- 
pable expirait  ordinairem^it,  n'est-ii  pas  évident  qu'un 
consul  vaincu,  fait  prisonnier,  et  député  par  les  Car- 

.  (i)  Cest  dans  cette  union  que  consiste  le  viritskle  esprit  des 
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thaginois  pQor  traiter  de  l'échange  des  prisonniers,  ne 
pouvait  s'offrir  aux  yeux  des  RomaiDS,  sans  craindre 
ce  mépris,  toujours  si  bumitiant  de  la  part  des  répu- 
blicains ,  et  si  insoutenable  pour  une  âme  élevée  ? 
qu'ainsi  le  seul  parti  que  Régdus  eût  à  prendre  était 
d'effacer  par  quelque  action  héroïque  la  bonie  de  sa 
délaite?  il  devait  donc  s'opposer  au  traité  d'échange 
que  le  sénat  était  prêt  à  signer.  Il  exposait  sans  doute 
sa  vie  par  ce  conseil  ;  mais  ce  danger  n'était  pas  imœî-  '  . 
nent  :  il  était  assez  vraisemblable,  qu'étonné  de  son  cou- 
rage, le  sénat  n'en  serait  que  plus  empressé  à  conclure 
on  traité  qui  devait  loi  rendre  un  citoyen  si  vertueux. 
D'ailleurs,  en  supposant  que  le  séfiat  se  rendît  à  soii 
avis ,  il  était  encore  très-vraisemblable  que,  par  -crainte 
de  représailles,  ou  par  admiration  pour  sa  vertu ,  les 
Carthaginois  ne  lelivreraient  point  au  supplice  dont 
ils  l'avaient  menacé.  Régulus  ne  s'exposait  donc  qu'au 
danger  auquel ,  je  ne  dis  pas.un  héros,  mais  un  homme 
prudent  et  sensé  devait  se  présenter,  pour  se  soustraire 
au  mépris,  et  s'offrir  à  l'admiration  des  Romains. 

Il  est  donc  un  art  de  nécessiter  les  hommes  aux  ac- 
tions héroïques,  non  que  je  prétende  insinuer  ici  que 
Régulas  n'ait  fait  qu'obéir  k  cette  nécessité,  et  que  je 
veuille  donner  atteinte  à  sa  gloire  :  l'action  de  Régulus 
fiit  sans  doute  l'effet  de  l'enthousiasme  impétueux  qui 
le  portait  à  la  vertu;  mais  un  pareil  enthousiasme  ne 
pouvait  s'allumer  qu'à  Rome. 

Les  vices  et  les  vertus  d'un  peuple  sont  toujours  un 
effet  nécessaire  de  sa  législation  :  et  c'est  la  counais- 
>ance  de  cette  vérité  qui  sans  doute  a  donné  lieu  à  cette 
belle  loi  de  la  Chine  :  pour  y  féconder  les  germes  de 
la  vertu,  on  veut  que  les  mandarins  participent  à  la 
gloire  on  à  la  honte  des  actions  (i)  vertueuses  ou  in- 

tt)  H  il'en  «Bt  pas  ainsi  des  autres  empires  Ae  rOrient  :  Itt  g4a- 
verneurs  n'5  sont  chargés  gue  de  lever  les  impAts  et  de  a'opposn- 
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famés  commises  dans  leurs  gouvernemens  ;  et  qu'en 
conséquence,  ces  mandarins  soient  élevéa  à  des  poste» 
supérieurs,  ou  rabaissés  à  des  grades  inférieurs. 

Comment  douter  que  la  vertu  ne  soit  chez  tous  les 
peuples  l'effet  de  la  sagesse  plus  ou  moins  grande  de 
l'administration  ?  Si  les  Grecs  et  les  Romains  furent  si 
long-temps  animés  de  ces  vertus  mâles  et  courageuses 
qui  sont,  comme  dit  Balzac,  «  des  courses  que  l'âme 
»  fait  au-delà  des  devoirs  communs,  »  c'est  que  les 
vertus  de  cette  espèce  sont  presque  toujours  le  partage 
des  peuples  où  chaque  citoyen  a  ^art  à  1»  souveraineté. 

Ce  n'est  qu'en  ces  pays  qu'on  trouve  un  Fabricius- 
Pressé  par  Pyrrhus  de  le  suivre  en  Épire  :  «Pyrrhus, 
»  lui  dit-il ,  vous  êtes  sans  doute  un  prince  illustre ,  un 
ji  grand  guerrier;  mais  vos  peuples  gémissent  dans  la 
D  misère.  Quelle  témérité  de  vouloir  me  mener  en 
»  Épire  ?  Doutez-vous  que,  bientôt  rangés  sous  ma  loi, 
»  vos  peuples  ne  préférassent  l'exemption  de  tributs 
11  aux  surcharges  de  vos  impôts ,  et  la  sûreté  à  l'incerti- 
»  tude  de  leurs  possessions  V  Aujourd'hui  votre  favori, 
»  demain  je  serais  votre  maître.  »  Un  tel  discours  ne 
pouvait  être  prononcé  que  par  «n  Romain.  C'est  dans  . 
les  républiques  (i)  qu'on  aperçoit  avec  étonnement 
jusqu'où  peut  être  portée  la  hauteur  du  courage  et  l'hé- 
roïsme de  la  patience.  Je  citerai  Thémistocle  pour 

aux  séditions.  D'ailleurs ,  ou  n'exige  point  d'eux  qu'ils  s'occupent  du 
honhaur  des  peuples  de  leur  province  :  leur  pouvoir  mime,  il  cet 
égard ,  est  très-bwmé. 

(i)  On  voit,  par  les  leltres  du  cardinal  Hazarin,  qu'il  sentait  tout 
l'avantage  de  celte  constitution  d'état.  11  craignait  que  l'Angleterre, 
en  se  formant  en  république  ,  ne  devînt  trop  redoutable  à  ses  voi- 
sins. Dans  une  lettre  à  M.  Le  Tellier,  il' dit  :  uDon  Louis  et  moi, 
H  savons  bien  que  Charles  II  est  hors  des  royaumes  qui  lui  appar- 

■  tiennesl  i  mais ,  entre  toutes  les  raisons  qui  peuvent  engago-  les 
»  rois,  DOS  maîtres,  a  «ouger  ^  son  rétsbtissement ,  une  des  plus 

■  fortes  est  d'empéeber  rÂDgletorre  de  former  une  république  puis- 
n  santé,  qui,  dans  U  suite,  donnerait  â  penser  à  tout  ses  voisins,  n 
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exemple  en  ce  genre.  Peu  de  jours  avant  la  bataille  de 
Salamine,  ce  guerrier  insulté  en  plein  conseil  par  le 
général  des  Lacédémoniens,  ne  répond  à  ses  menaces 
que  ces  deux  mots  :  «  Frappe,  mais  écoute.  »  A  cet 
exemple  j'ajouterai  celui  de  Timoléon  ;  il  est  accusé  de 
malversation ,  le  peuple  est  prêt  à  mettre  en  pièces  ses 
délateurs  :  il  en  arrête  la  fureur  en  disant  :  «  O  Syra- 
»  cusains!  qu'allez-vous  faire?  Songez  que  tout  citoyen 
»  a  le  droit  de  m'accuser.  Gardez-vous  en  cédant  à  la 
»  reconnai^nce  de  donner  atteinte  à  cette  même  li- 
»  berté  qu'il  m'est  si  glorieux  de  vous  avoir  rendue,  n 
Si  l'histoire  grecque  et  romaine  est  pleine  de  ces 
traits  héroïques ,  et  si  l'on  parcourt  presque  inutilement 
l'histoire  du  despotisme  pour  en  trouver  de  pareils , 
c'est  que ,  dans  ces,gouvernemcns,  l'intérêt  partictJier 
n'est  jamais  lié  à  l'intérêt  public  ;  c'est  qu'en  ces  pays , 
entre  mille  qualités,  c'est  la  bassesse  qu'on  honore,  la 
médiocrité  qu'on  récompense  (i);  c'est  à  celte  médio- 
crité que  l'on  conBe  presque  toujours  l'administration 
publique;  on  en  écarte  les  gens  d'esprit.  Trop  inquiets 
et  trop  remuans,  ils  altéreraient,  dit-on,  le  repos  de 
l'état  :  repos  comparable  au  moment  de  silence  qui , 
dans  la  nature ,  précède  de  quelques  instans  la  tem- 
pête. La  tranquillité  d'un  état  ne  prouve  pas  toujours 
le  bonheur  des  sujets.  Dans  les  gouvernemens  arbitrai- 
res, les  hommes  sont  comme  ces  chevaux  qui,  serrés 
par  les  morailles,  souflFrent  sans  remuer  les  plus  cruelles 
opérations  :  le  coursier  en  liberté  se  cabre  au  premier 
coup.  On  prend,  dans  ces  pays,  la  léthargie  pour  la  tran- 
quillité. La  passion  de  la  gloire,  inconnue  chez  ces  Da- 
tions, peut  seule  entretenir  dans  le  corps  politique  Li 
douce  fermentation  qui  le  rend  sain  et  robuste ,  et  qui 
dév^oppe  toute  espèce  de  vertus  et  de  talens.  Les  siècles 

(I)  Dans  cet  pays ,  l'eiprit  et  les  taleos  ne  (ont  honorés  qu*  M>us, 
de  ipmids  princes  et  de  grandi  minières. 
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les  plus  fevorables  aux  leui-es  ont,  par  celle  raison, 
toujours  éié  les  plus  fertiles  en  grands  généraux  et  en 
grands  politiques  :  le  même  soleil  vivîfîe  les  cèdres  et 
les  platanes. 
.  Au  reste,  celle  passion  de  la  gloire  qui,  divinisée 
chez  les  païens,  a  reçu  les  hommages  de  toules  les 
républiques,  n'a  principalement  été  honorée  que  dans 
les  républiques  pauvres  et  guerrières. 


CHAPITRE    XXilï. 

Que  les  nations  pauvres  ont  toujours  été  plus  avides  de 
gloire,  et  plus  Jécondes  en  grands  hommes,  que  les 
nations  opulentes. 

J-iES  héros,  dans  les  républiques  commerçantes,  sem- 
blent ne  s'y  présenter  que  pour  y  détruire  la  lyrannip 
et  disparaître  avec  elle.  C'était  dans  le  premier  moment 
de  la  liberté  de  la  Hollande ,  que  Balzac  disait  de  ses 
babitans  a  qu'ils  avai^t  mérité  d'avoir  Dieu  pour 
»  roi,  puisqu'ils  n'avaient  pu  endurer  d'avoir  un  roi 
n  pour  Dieu.  »  Le  sol  propre  à  la  production  des  grands 
liommes  est,  dans  ces  républiques,  bientôt  épuisé.  C'est 
la  gloire  de  Carthage  qui  disparaît  avec  Annibal.  L'es- 
prit de  commerce  y  détruit  nécessairement  l'esprit  de 
forcé  et  de  courage.  «  Les  peuples  riches,  dit  ce  même 
s  Balzac,  se  gouvernent  par  tes  discours  de  la  raison 
y>  qui  conclut  à  l'utile ,  et  non  selon  l'instituùon  morale 
»  qui  se  propose  l'bonnéie  et  le  hasardeux,  o 

Le  courage  vertueux  ne  se  conserve  que  chez  les 
nations  pauvres.  De  tous  les  peuples,  les  Scythes  étaient 
peut-être  les  seuls  qm  chantassent  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  dieux,  sans  jamais  leur  demander  aucune  grâce; 
persuadée,  disaient-ils,  que  nea  ne  manque  i^  l'homme 
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(le  courage.  Soumis  à  des  chefs  dont  le  pouvoir  était, 
atëcT,  étendu  ,  ils  étaient  indépendans ,  parce  qu'ils 
cessaient  d'obéir  au  chef,  lorsqu'il  cessait  d'obéir  aux 
lois.  11  n'en  est  pas  des  nations  riches  comme  de  ces 
Scythes,  qui  n'avaient  d'autre  besoin  que  celui  de  Ib 
gloire.  Partout  où  le  commerce  fleurit,  on  préfère  les 
richesses  à  la  gloire,  parce  que  ces  richesses  sont  re- 
change de  tous  les  plaisirs,  et  que  l'acquisition  en  est 
plus  facile. 

Or,  quelle  stérilité  de  vertus  et  de  talens  celte 
préférence  ne  doit-elle  pas  occasionner!  La  gloire  ne 
pouvant  jamais  être  décernée  que  pur  la  reconnais- 
sance publique,  l'acquisition  de  la  gloire  est  toujours 
le  prix  des  services  rendus  à  la  patrie  :  le  désir  de  la 
gloire  suppose  toujours  le  désir  de  se  rendre  utile  à 
sa  nation. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  désir  des  richesses.  Elles 
peuvent  être  quelquefois  le  prix  de  l'agiotage,  de  la 
bassesse,  de  l'espionnage,  et  Souvent  du  crime;  elles 
sont  rarement  le  partage  des  plus  sptiîtuels  et  des  plus 
vertueux.  L'amour  des  richesse*  ne  porte  donc  pas 
nécessairement  à  l'amour  de  la  venu.  Les  pays  cotn- 
merçans  doivent  donc  être  pitis  Téconds  en  bons  négo- 
cians  qu'en  bons  ckoyens,  en  grands  banquiers  qu'eb 
héros. 

Ce  n'est  donc  point  sur  le  terraiu  dn  luxe  et'des 
richesses,  mais  sur  celui  de  k  pauvreté,  que  croissent 
les  subhmes  vertus  (i)  ;  rien  de  si  rare  que  de  rencon- 
trer des  âmes  ékvées  (a)  dans  les  empires  opulens  ;  les 

(i)  J'y  aiouterai  l«  bonheur.  Ce  qu'il  est  ûnjpoHible  ée  dire  des 
particoJiers ,  peut  «e  dire  île*  peuples  :  c'est  que  les  plus  vertueux 
sont  toof  ours  les  plus  brareuit  ;  or ,  lei  plus  vertueus  ne  sont  pu 
lu  plus  riches  et  les  plus  coromerfans. 

(3}  De  tous  les  peuples  de  la  Gernuni*,  les  Suéonst ,  dit  Tacite , 
sont  les  seuls,  qni,  i  l'exemple  des  Romains,  fassent  cas  des  ri- 
chesses, et  qui  soient,  comme  eux,  tonmis  au  despotisme. 
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citoyens  y  contractent  trop  de  besoins.  Quiconque  les  a 
niuiliptics  a  donné'à  la  tyrannie  des  otages  de  sa  bas^ 
sesse  et  do,  sa  lâcheté.  La  vertu  qui  se  contente  de  peu 
est  la  seule  qui  soit  à  l'abri  de  la  corruption.  C'est  cette 
espace  de  vertu  qui  dicta  la  réponse  que  fit  au  ministre 
anglais  un  seigneur  distingué  par  son  mérite.  La  cour 
ayant  inicrél  de  l'attirer  dans  son  parti ,  Walpole  va  le 
trouver  :  Je  viens,  lui  dit-il,  de  la  part  du  roi,  vous 
assurer  de  sa  protection,  vous  marquer  le  regret  qu'il 
a  de  n'avoir  encore  rien  fait  pour  vous,  et  vous  offrir 
un  emploi  plus  convenable  à  votre  mérite.  «  Milord, 
»  lui  répliqua  le  seigneur  anglais,  avant  de  répondre  à 
»  vos  offres,  penne  liez-moi  de  faire'  apporter  mon  sou- 
u  per  devant  vous.  »  On  lui  sert  au  même  instant  un 
bacl)is  fait  du  reste  d'un  gigot  dont  il  avait  dîné.  Se 
tournant  alors  vers  Walpole  :  «  Milord,  ajouta-t-il , 
»  pensez-vous  qu'un  homme  qui  se  contente  d'un  pa- 
»  reU  rrpas,soitun  homme  que  la  cour  puisse  aisément 
»  gagner  ?  Dîtes  au  roi  ce  que  vous  avez  vu  j  c'est  la  seule 
»  réponse  que  j'aie  a  lui  faire.  »  Un  pareil  discours  part 
d'un  caractère  qui  sait  rétrécir  Je  cercle  de  ses  besoins  : 
CI  combien  en  est-il  qui-,  dans  un  pays  riche ,  résistent 
à  la  tentition  perpétuelle  des  superfluités?  Combien  la 
pauvreté  d'une  nation  ne  rend -elle  pas  à  la  patrie 
d'hommes  vertueux  que  le  luxe  eût  corrompus!  «O 
»  philosophes  !  s'écriait  souvent  Socrate ,  vous  qui  repré- 
»  sentez  les  dieux  sur  la  terre,  saches  comme  eux  vous 
»  sntllrc  à  vous-mêmes,  vous  contenter  de  peu  ;  surtout 
»  n'allex  point,  en  rampant,  importuner. les  princes  et 
»  les  rois.  »  —  «  Rien  de  plus  ferme  et  de  plus  veriueuxn 
n  dit  Cicéron ,  que  le  caractère  des  premiers  sages  de 
»  la  Grèce.  Aucun  péril  ne  les  effrayait,  aucuu  obstacle 
»  ne  les  décourageait,  aucune  considération  ne  les 
»  retenait  et  ne  leur  fusait  sacriSer  la  vériléaux  volontés 
»  absolues  des  princes.  »  Mais  ces  philosophes  étaient 
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nés-dam  un  pays  pauvre  :  aussi  leurs  successeurs  ne 
conservèrent  -  ils  pas  toujours  les  mêmes  vertus.  On 
reproche  à  ceux  d'Alexandrie- d'avoir  eu  trop  de  com- 
plaisance pour  les  princes  leurs  bienfaiteurs ,  et  d'avoir 
acheté  par  des  bassesses  le  tranquille  loisir  dont  ces 
princes  les  laissaient  jouir.  C'est  à  ce  sujet  que  Plu- 
tarque  s'écrie  :  a  Quel  spectacle  plus  avilissant  pour 
s  l'humanité  que  de  voir  des  sages  prostituer  leurs 
»  éloges  aux  gens  en  place  !  Faut-il  qne  les  cours  des 
»  rois  soient  si  souvent  l'écueil  de  la  sagesse  et  de  In 
»  vertu  t  Les  grands  ne  devraient-ils  pas  sentir  que  tons 
»  ceux  qui  ne  les  entretiennent  que  de  choses  frivoles , 
»  les  trompent  (1)?  La  vraie  manière  de  les  servir, 
»  c'est  de  leur  reprocher  leurs  vices  et  leurs  travers , 
s  de  leur  apprendre  qu'il  leur  sied  mal  de  passer  les 
s  jours  dansles  divertissemens.  Voilà  le  seul  langage 
»  digne  d'un  homme  vertueux;  le  mensonge  et  la  flat- 
n  terie  n'habitent  jamais  sur  ses  lèvres.  » 

Cette  exclamation  de  Plutarque  est  sans  doute  très- 
belle  ;  mais  elle  prouve  plus  d'amour  pour  la  vertu  qne 
de  connaissance  de  l'humanité.  Il  en  est  de  même  de 
celle  de  Pyihagore  :  «  3e  refuse  ,  dît-il,  le  nom  de  phi- 
M  losophes  à  ceux  qui  cèdent  à  la  corruption  des  cours  : 
»  ceux-là  seuls  sont  dignes  de  ce  nom,  qui  sont  prêts  à 
»  sacrifier  devant  les  rois,  leur  vie,  leurs  richesses, 
»  leurs  dignités,  leurs  familles,  et  même  leur  réputa- 
n  tion.  C'est,  ajoute  Pythagore,  par  cet  amour  pour 

(1)  11  fut  MHS  doute  un  temps  oii  les  geiu  d'esprit  a'avaîent  droit 
de  parler  ■us  princes  que  pour  leur  dire  des  choses  vraimeat  utiles. 
En  cons^uence ,  les  philost^hes  de  flnde  ne  tortaient  qu'une  fois 
l'an  de  leur  retraite^  c'était  pour  se  rendre  aupajtîs  du  ni.  Là, 
chacun  diclanit ,  k  bame  toîs,  et  ses  réflexions  politiques  sur 
l'adroinistration ,  et  tes  changemens  ou  les  modifications  qu'on 
devait  apporter  dans  les  lois.  Ceux  dont  les  réflexions  étaient,  trois 
fois  de  mite ,  jugées  fausses  ou  peu  importantes ,  perdaient  le  droit 
(!epu:ler.  lIli$toire  critique  Je  la  iHùlosophit ,  toraell.  J 
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»  la  vériié  «ju'on  participe  à  la  divinité ,  et  qu'on  s'y 
>  unit  de  la  maDière  la  plus  noble  et  la  plus  intime.  » 

De  lels  homnips  ne  naissent  pas  indifféremmem  dans 
lOTite  espèce  de  gouvernement  :  tant  de  vertus  sont 
l'effet,  ou  d'un  fanatisme  philosoplilque  qui  s'éteint 
promplement ,  ou  d'une  éducation  singulière,  on  d'une 
légifilatïon.  Les  philosophes  de  l'espèce  dont  parlent 
Pliitarque  et  Pythagore ,  ont  presque  tous  reçu  le  jour 
cfaex  des  peuple»  pauvres  et  passionnés  pour  la  gloire. 

Non  que  je  regurdc  l'indigence  comme  la  souree  des 
vertns  :  c'est  à  l'administryiion  plus  ou  moins  sage  des 
honneurs  et  des  récompenses,  qu'on  doit,  diez  lous  les 
peuples ,  aliribuer  la  production  des  grands  hommes. 
Mai«  ce  qa'on  n'imaginera  pas  sans  peine,  c'est  que  les 
vertus  et  les  talens  ne  sont  nulle  part  récompensés  d'nn« 
manière  aussi  flatteuse  que  dans  les  républiques  pau- 
vres et  guerrières. 


CHAPITRE  XXIV. 

Preuve  de  cette  vérité.  ' 

■TotTTt  Ater  i  oette  proposition  tout  air  de  paradoxe , 
il  suffit  d'obsefrer  que  les  àéax  objets  les  pins  géné^ 
raus  du  désir  des  hommes,  sont  les  richesses  et  les 
honneurs.  Entre  ces  deux  objets,  c'est  des  honneurs 
qu'ils  sont  le  plus  avides ,  lorsque  ces  honneurs  sont 
dispensés  d'une  manière  flatteuse  pour  l'anaoui'-propre. 
I-e  désir  de  les  obtenir  rend  alors  les  hommes  ca- 
pables des  {^s  grands  effiirts,  et  c'est  alors  qu'ils 
opèrent  des  prodiges.  Or,  ces  honneurs  ne  sont  nulle 
part  répartis  avec  plus  de  justice ,  que  chez  les  peu- 
ples qui ,  n'ayant  tfXR  cette  monnaie  pour  payer  les 
services  rendus  à  k  patrie,  ont  par  owséqtieiK  le 
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plus  grand  intérêt  à  la  tenir  en  valeur  :  aussi  les  répu- 
bliques pauvres  de  Rome  et  de  la  Grèce  ont-ciles  pro~ 
duit  plus  de  grands  liommeB  que  tous  les  vastes  et 
riches  empires  de  l'Orient. 

Chez  les  peuples  opulens  «t  soumis  au  despotisme , 
on  fait  et  Ton  doit  faire  peu  de  cas  de  la  monnaie  des 
honneurs.  En  effet,  «  les  honneurs  empraotent  leur 
prix  de  la  manière  dont  ils  sont  administrés,  et  si ,  dans 
l'Orient,  les  suliâos  en  sont  les  dispeowteurs ,  on  lent 
qu'ils  doivent  souvent  les  décréditer  par  le  mauvais 
choix  de  ceux  qu'ils  en  décorent.  Aussi ,  dans  ces  pays, 
les  honneurs  ne  sont  proprement  que  des  titres  ;  ils  ne 
peuvent  vivement  flatter  l'orteil,  parce  qu'ils  son  t  rare- 
ment  unis  à  la  gloire,  qui  n'est  point  en  fat  disposition 
d^  princes,  mais  du  peuple,  puisque  la  gloire  n'est  autre 
chose  que  l'acclamation  de  la  reconnaissance  publique. 
Or,  lorsque  les  honneurs  sont  avilis,  le  d«sir  de  les 
obtenir  s'attiédit;  ce  désir  ne  porte  plus  les  hommes 
aux  grandes  choses;  et  les  honneurs  deviennent  dans 
l'état  un  ressort  sans  force,  dont  les  gens  en  place  né- 
gligent avec  raison  de  se  servir. 

Il  est  un  canton  dans  l'Amérique,  où  ,  loréqu'un  sau- 
vage a  remporté  une  victoire  ou  manié  adroitement 
une  négociation ,  on  lui  dit  dans  une  assemblée  de  la 
naûon  :  s  Tu  es  un  h<Mnaie.  »  Cet  éloge  l'eicite  plus 
aux  grandes  actions  que  toutes  les  dignités  proposées 
dans,  les  états  despotiques  à  ceux' qui  s'itlusirent  par 
leurs  talens. 

Pour  sentir  tout  le  mépris  q»e  doit  quelquefois  jeter 
sur  les  honneui-s  la  manière  ridicule  dont  on  les  admi- 
nistre, qu'on  se  rappelle  l'abus  qu'on  en  faisait  sous  le 
rèjgne  de  Claude.  Sous  eet  empereur,  dit  Pline,  un 
citoyen  tua  un  coi^ïeaa  célèbre  par  son  adresse  ;  ce 
«itoyen  fut  mis  à  mort  :  on  fit  à  cet  oiseau  des  fhiié- 
t-ailles  magoiliques;  un  joueto  de  flûte  précédait  le 
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lit  de  parade  sur  lequel  deux  esclaves  portaient  le 
corbeau ,  et  le  convoi  était  fernié  par  une  infinité  dé 
gens  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  C'est  à  ce  sujet 
(]iie  Pliac  s'écrie  :  «  Que  diraient  nos  aocêlres ,  si , 
»  danscetK  même  Rome  où  l'on  enterrait  nos  premiers 
B  fois  sans  pompe^  oii  l'on  n'a  point  vengé  k  mort  du 
a  destructeur  de  Carthage  et  de  Numançe ,  ils  assts- 
A  talent  aux  obsèques  d'un  corbeau  !  n 

Mais,  dira-t-on,  dans  les  pays  soumis  ^u  pouvoir 
arintraire ,  les  lionncurs  cependant  sont  quelquefois  le 
prix  du  mérite.  Oui  sans  doute  ;  mais  ils  le  sont  plus 
souvent  du  vice  et  de  la  bassesse.  Les  honneurs  sont, 
dans  ces  goiivcrnemens ,  comf^rables  à  ces  arbres  épars 
dans  les  déserts ,  dont  les  fruits  quelquefois  enlevés  par 
les  oiseaux  du  ciel ,  deviennent  trop  souvent  la  proie 
du  serpent,  qui,  du  pied  de  l'arbre,  s'est  en  rampant 
élevé  jusqu'à  sa  cime. 

Les  bonncurs  une  fois  avilis ,  ce  n'est  plus  qu'avec 
de  l'argent  qu'on  paye  les  services  rendus  à  l'état.  Or, 
toute  nation  qui  ne  s'acquitte  qu'avec  de  l'argent  est 
bientôt  surchargée  de  dépenses  ;  l'eut  épuisé  devient 
bientôt  insolvable  ;  alors  il  n'est  plus  de  récompense 
pour  las  vertus  et  les  talens. 

l^n  vain  dîra-t-on  qu'éclairés  par  le  besoin ,  Jes  prin- 
ces ,  en  cette  extrémité ,  devraient  avoir  recours  à  la 
motinaie  des  honneurs  :  si,  dans  les  républiques  pau- 
?rcs,  où  la  nation  en  corps  est  la  distributrice  des  grâ- 
ces ,  il  est  facile  de  i«hausser  le  prix  de  ces  honneurs, 
rien  de  plus  difficile  que  de  les  mettre  en  valeur  dans 
tin  pays  despotique. 

Quelle  probité  cette  administration  de  la  monnaie 
des  honneurs  ne  supposerait-elle  pas  dans  celui  qm 
■voudrait  y  donner  du  cours  !  Quelle  force  de  caractère 
p6ur.  résister  aux  intrigues  des  courtisans  !  Quel  dis- 
cernement pour  u'accoixter  ces  honneurs  qu'à  de  grands 
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talens  et  de  grandes  venus,  et  les  refuser  constamment 
à  tous  ces  hommes  piédiocres  qui  les  dtcrédlleraient  ! 
Quelle  justesse  d'esprit  pour  saisir  le)  moment  précis 
où  ceS'  honneurs,  devenus  trop  communs,  n'excitent 
plus  les  citoyens  aux  mêmes  efforts ,  où  l'on  doit  par 
conséquent  en  ci-éer  de  nouveaux  ! 

II  n'en  est  pas  des  honneurs  comme  des  richesses.  Si 
l'intérêt  puhlic  défend  les  refontes  dans  les  monnaies 
d'or  et  d'argent ,  il  exige  au  contraire  qu'on  en  fasse 
(]|^ns  la  monnaie  des  honneurs,  lorsqu'ils  ont  perdu  du 
prix  qu'ils  ne  doivent  qu'à  l'opinion  des  honuucs. 

Je  remarquerai  à  ce  sujet  qu'on  ne  peut,  sans  éton- 
nement ,  considérer  la  conduite  de  la  plupart  des  na- 
tions ,  qui  chargent  tant  de  gens  de  la  régie  de  leurs 
finances,  et  n'en  nomment  aucun  pour  veiller  à  l'admi- 
nistration des  honneurs.  Quoi  de  plus  utile  cependant 
que  la  discussion  sévère  du  mérite  de  ceux  qu'on  élève 
aux  dignités?  Pourquoi  chaque  nation  n'aurait-elle  pas 
nn  tribunal  qui,  par  un  examen  profond  et  public, 
l'assurât  de  la  réalité  des  talens  qu'elle  récompense  i 
Quel  prix  un  pareil  examen  ne  mettrait-il  pas  aux  hon*- 
ueurs  !  Quel  désir  de  les  mériter  !  Quel  changeaient 
heureux  ce  désir  n'occasionnerait-il  pas,  et  dans  l'édu- 
cation particulière,  et  peu  à  peu  dans  l'éducation  pu- 
blique! changement  duquel  dépend  peut-être  toute  la 
diflerence  qu'on  remarque  entre  les  i>euph;s. 

Parmi  les  vils  et  lâches  courlisaqs  d'Antiochus ,  que 
d'hommes,  s'ils  eussent  été  dès  l'enfance  élevés  à  Rome, 
auraient,  colnme  Popilius,  tracé  autour  de  ce  roi  je 
cercle  dont  il  ne  pouvait  sortir  sans  se  rendre  l'esclave 
ou  l'ennemi  des  Romains  ! 

Après  avoir  prouvé  que  les  grandes  récompenses  font 
les  grandes  vertus ,  et  que  la  sage  administration  des 
bonneurs  est  le  lien  le  plus  fort  que  les  législateurs 
puissent  employer  pour  unir  Tintéiêt  particulier  à  l'in- 
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lérêt  général ,  et  former  des  ciloyeDS  Vertueux ,  je  suis , 
je  pense ,  en  drpît  d'en  conclure  que  l'amour  oa  l'în- 
diiTérence  de  certains  peuples  pour  ta  vertu  est  un  effet 
de  la  forme  différente  de  leurs  gouvernemens.  Or ,  ce 
que  je  dis  df  la  passion  de  la  vertu,  que  j'ai  prise  pour 
exemple,  peut  s'appliquer  à  toute  autre  espèce  de  pas- 
sions. Ce  n'est  donc  point  à  la  nature  qu'on  doit  at- 
tribuer ce  degré  inégal  de  pnssions  dont  les  divers  peu- 
ples paraissent  susceplihles. 

Pour  dernière  preuve  de  cette  vérité,  je  vaisroontflte 
que  la  force  de  nos  passions  est  toujours  proportionnée 
à  la  force  de»  moyens  employés  pour  les  exciter. 


CHAPITRE   XXV. 

Du  rapport  exact  entre  la  force  des  passions  et  la  gran- 
deur des  récompensés  ^u'on  leur  propose  pour  objet. 

"ooR  sentir  toute  l'exactitude  de  ce  rapport,  c'est  à 
l'histoire  qu'il  faut  avoii"  recours.  J'ouvre  celle  du 
Mexique  :  je  vois  des  monceaux  d'or  offrir  à  l'nvarice 
des  Espagnols  plus  de  ricbesses  que  ne  leur  en  eût  pro- 
curé le  pillage'  de  l'Europe  «itière.  Animés  du  désir 
de  s'en  emparer,  «Jes  m~émes  Espagnols  quittent  leurs 
bien»,  leurs  familles;  entreprennent,  sous  la  conduite 
deCortes,  la  conquête  du  Nouveau-Monde,  combat-' 
tent  à  la  fbift  le  climat,  le  besoin,  le  nombre,  la  va- 
leur ,  et  en  triomphent  par  on  courage  aussi  opiniâtre 
qu'impétueux. 

Plus  échauffés  encore  de  la  soifde  l'or,  et  d'autant 
plus  avides  de  richesses  <{u'îls  sont  plus  indigens ,  je 
vois  les  flibustiers  passer  des  mers  du  Nord  à  celles  du 
Sud  ;  attaquer  des  retrancheraens  impéuéCrables  ;  d^ 
fftii'e^  avec  tme  poignée  d'hoaune^y  des  corps  ttom- 
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breux  de  soldats  disciplinés  :  et  ces  mêmes  flibustiers , 
après  avoir  Tnvagû  les  côtes  du  sud,  se  rouvrir  de  nou- 
veau un  passage  dans  les  mers  du  nord,  en  surmon- 
tait, par  des  travaux  incroyables,  des  combats  conti-* 
naels  et  un  courage  à  toute  épreuve,  les  obstacles  que 
les  bommes  et  la  nature  mettaient  à  leur  retour. 

Si  je  jette  les  yeux  sur  l'histoire  du  nord,  les  pre- 
miers peuples  qui  se  pi-ésentent  à  mes  regards  sont  les 
disciples  d'Odin.  Ils  sont  animés  de  l'espoir  d'une  ré- 
cojupense  imaginaire,  mais  la  plus  grande  de  toutes, 
lors<|ue  la  crédulité  la  réalise-  Aussi,  tant  qu'ils  sont 
animés  d'uqe  foi  vive,  ils  montrent  un  courage  qui, 
proportionné  à  des  récompenses  célestes ,  est  encore 
supérieur  à  celui  des^ÛibusUers.  a  Nos  guerriers  avides 
»  de  trépas,  dit  un  de  leurs  poètes,  le  cbercbent  avec, 
»  fureur  :  dans  les  combats,  frappés  du  coup  mortel , 
»  on  les  voit  tomber ,  rire  et  mourir.  «  Ce  qu  un  de 
leurs  rois,  nommé  Sodbrog,  confirme,  lorsqu'il  s'écrie 
sur  le  champ  de  bataille  :  «  Quelle  joie  inconnue  me 
jt  saisit  !  je  meurs  :  {.'entends  la  voix  d'Odin  qui  m'ap- 
»  pelle;  déjà  les  portes  de  son  palais  s'ouvrent;  je  vois 
»  sortir  des  l^les  demi-nues;  elles  sont  ceintes  d'une 
»  écharpe  bleue  qui  relève  la  blancheur  de  leur  sein  ; 
u  elles  s'avancent  vers  moi,  et  m'offrent  une  bière  déli- 
»  cieuse  dans  le  orâne  sanglant  de  mes  ennemis,  u 

Si  du  nord  je  passe  au  midi,  j'y  vois  Mahomet, 
créateur  d'une  religion  pareille  à  celle  d'Odin,  se  dire 
l'envoyé  du  ciel,  annoncer  aux  Sarrasins  que  le  Très- 
Haut  leur  a  livré  la  terre ,  qu'il  fera  marcher  devant 
eux  la' terreur  et  la  désolation,  mais  qu'il  faut  en  mé- 
riter l'empire  par  la  valeur.  Pour  &hauffer  leur  cou- 
rage, il  enseigne  que  l'Étemel  a  jeté  un  pont  sur  l'a- 
blme  des  enfers.  Ce  pont  est  plus  étroit  que  le  tran- 
chant du  cimeterre.  Après  la  résurrection ,  le  brave  le 
franclùra  d'un  pas  léger  pour  s'élever  aux  voûtes  cé- 
ToME  I.  a5 
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lesies  ;  et  le  lâche,  précipîié  de  ce  pont,  sera  en  lom- 
batit  feçu  a  dans  la  gueule  de  l'horrible  serpent  qui 
»  habite  l'obscure  caTeme  de  la  maison  delà  iiiniée.  » 
.  Pour  confirmer  la  mission  du  prophète,  ses  disciples 
ajoutent  que,  monté  sur  l'Al-borak ,  il  a  parcouru  les 
sept  cieux,  vu  Tange  de  lu  mort  et  le  coq  blanc,  qui, 
les  pieds  posés  sur  te  premier  âel,  cache  sa  tête  dans 
le  sepûèmej  que  Mahomet  a  fèodula  tune  en  deui,  a 
fait  jaillir  des  fontaines  de  ses  doigts  ;  qu'il  a  donné  la 
parole  aux  brates;  qu'il  s'est  fait  suivre  par  les  forêts, 
saluer  par  les  montagnes  (i);  et  qu'ami  del>ieu,  il  leur 
apporte  la  loi  que  ce  Dieu  lui  a  dictée.  Frappés  de  ce4 
récits,  les  Sarrasins  prêtent  aux  discours.de  Mahomet 
une  oreille  d'autant  plus  crédiilfe,  qu'il  leur  fnit  des 
•descriptions  plus  voluptueuses  du  séjour  céleste  destiné 
aus  hommes  vaitlansl  Intére^éspar  les  plaisirs  des  sens 
à  l'existence  de  ces  beaux  lieux ,  je  les  vois  échauffés  de 
la  plus  vive  croyance ,  et  soupirant  sans  cesse  après  les 
hourïs ,  fondre,  avec  fureur  sur  leurs  ennemis.  «  Giier- 
»  riers,  s'écrie  dans  le  combat  un  de  leurs  généraux 
»  nommé  Ikrimach ,  je  les  vois  ces  Itelles  Biles  anx  jeux 
»  noirs,  elles  sont  quatre-vingts.  Si-l'une  d'elles  appa- 

(i)  Od  rapporte  beaucoup  d'autres  miracles  deHahomel.  Un  ch«- 
meau  rétifrayent  aperçu  de  loin ,  Tint ,  dit -ou ,  se  jeter  aux  genoux 
de  ce  pr[^)hite ,  qui  le  Qstta  st  lui  ordonna  de  as  corriger.  (^ 
raconte  qu'une  autre  fois  ce  ia£mc  prophète  rassasia  trente  mille 
hommes  avec  le  foie  d'une  brebis.  Le  père  Maracio  coovicBt  du 
fait ,  et  prétend  que  ce  fut  l'œuvre  du  âémon.  A  l'f gard  de  procfiges 
encore  plaa  étoansns,  tels  que  de  fendre  la  lune,  de  fairB  danser 
les  iniKitBgaes ,  perler  les  épaules  de  moutons  râiis ,  les  iniisulinBss 
assurent  que ,  sll  les  opéra ,  c'est  rjue  des  prodiges  aussi  Irappans , 
et  qui  surpassent  autant  toute  la  force  et  la  supercherie  humaines , 
sont  absolument  n^esaaires  pour  convertir  les  es^m^ts  forts,  gens 
toajadrs  très-diiTicilei  en  fait  de  miracles. 

Les  Persans  ,  au  raj^rt  de  Chardin ,  croient  que  Fatinie ,  (emme 
de  Mahomet,  fut ,  de  son  vivant,  enlevée  au  eiâ.  Us  célèbrent  san 
assomption.   , 
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»  nÏHÙt  sar  la  terre,  tons  les  rois  descendraient  de 
»  leur  trône  pour  la  suivre.  Mais,  que  Tois^e  ?  c'en  est 
•  une  qui  s'avance  :  elle  a  on  cotbume  d'or  pour  cbaus- 
n  sure;  d'une  maîo  elle  tient  un  mouchoir  de  soit 
■  verte,  et  de  l'autre  ime  coupe  de  topaae  ;  elle  me  fût 
>  signe  de  la  tête  en  me  disant  :  Tenez  iei ,  mon  l»en- 

»  aimé Attendea-moi ,  divine  houri;  je  rae  pr^ 

9  (à[nte  dans  les  bauillons  infidèles ,  je  donne,  je  re-- 
s  çois  la  mort  et  tous  rejoins.  » 

Tmt  que  les  yeux  erMnles  des  Sarranns  virent  anui 
diMÙsctement  les  honris,  la  passion  des  conquêtes  pro- 
portionnée en  eux  à  la  grandeur  des  récompenses  qu'ib 
attendaient ,  les  anima  d'on  coorage  supérieur  i  celai 
qu'inspire  l'amour  de  la  patrie  :  aussi  produiait-il  de 
plus  grands  effets,  et  les  vit-on,  en  moins  d'un  siècle, 
soumettre  plus  de  nations  que  les  Romains  n'm  avaient 
aubjuguées  en  ùt  cents  ans, 

Âuâsi  les  Grecs,  supérieurs  aux  Arabes  en  nombre, 
en  discipline,  en  annures  et  en  macbines  de  guerre,  ' 
Aiyaient-^  devant  eux  comme  des  colombes  ï  la  vue 
de  l'épervier  (i).  Toutes  les  nations  liguées  ne  leur 
auraient  alors  opposé  que  d'impuissantes  barrières. 

Pour  leur  résister,  ïl  e6t  iâllu  armer  les  ch)>étiais 

(i)  L'cmpœar  Béndiu ,  étonné  des  Séfaitcf  multt{4iéet  de  WS 
ûnaée$ ,  assemble  k  ce  sujet  un  conaeil ,  moins  composé  d'homme» 
<Fét«t  que  de  thiologiens  :  on  j  expose  les  num  actnâs  de  l'empire  j 
pn  en  efacrcfce  le*  causes ,  et  l'oa  cMielut,  aelon  l'aMge  d«  ces  ie»pe , 
que  les  crimes  de  la  nstioD  araieut  irrité  le  Très-Haut ,  et  qu'on  ne 
pourrait  atettre  fin  k  Unt  ée  nuÛtMan  qua  par  le  jeAuef  lei  lannes 
et  la  frlère. 

Cette  riwlutioii  ^ise',  l'empereur  ne  contidire  «ucum  4e»  r*»^ 
source»  qui  lui  resuient  encore  «pria  Uot  de  désastre*  i  resMnirce* 
qui  se  Tussent  d'abord  préMul^e*  i  «on  esprit,  i^il  »xùt  au  qu«  b 
couragp  n'était  jeauH*  que  l'a&t  da»  pauioM  {  que ,  depiù  U  das' 
traction  de  la  république,  les  Bmulujm  n'étant  plus  animés  df 
l'amour  de  la  patrie  ,  c'était  opposer  de  timides  agneaux  Ji  de*  loup* 
furieux,  que  de  mettre  des  bonuae*  (en*  fUtioa*  aiu;  nwas  avec 
des  iaoatiquel. 
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du  même  eapnt  dont  la  loi  de  Mahomet. animait  le* 
musulmans;  promettre  le  cîdLet  la  palme  du  martyre, 
cODvne  saint  Bernard  la  proDiil  du  temps  dés  croisa- 
des, à  tout  ^errier  qui  mourrait  en  oombaltani  )ea 

'  infidèles  :  proposition  que  l'empereur  IVicéphore  fit 
aux  ëvêqaes  assemblés,  qui,  moina  habiles  que  saint 
Bernard,  la  rejetèrent  d'une  conuuune  voix  (i).  Us  ne 

-  s'aperçm^nt  point  que  ce  refus  décourageait  les  (^ecs, 
favorisait  l'extinction  du  christianisme  et  les  progrès 
des  Sarrasins  auxquels  oa  ne  pouvùt  opposer  que  la 
digue  d'un  zèle  égal  à  leur  fanatisme.  Ces  évéque»  con- 
tinuèrent donc  d'attribuer  aux  crimes  de  la  nation  les 
calamités  qiû  désolaient  l'empire ,  etdoot  ufi  a»l  édaîté 
eût  cherché  et  découvert  la  cause  dans  l'aveuglement 
de  ces  mêmes  prélau»  .qui,  dans  de  pareilles  conjonc- 
tures, pouvaient  être  regardés  comme  les  verges  dont 
le  ciel  se  servait  pour  frapper  l'empire,  et  comme  ht 
plaie  dont  il  l'affligeait.' 

Les  succès  étonnans  des  Sarrasins  dépendaient  tel- 
lemept  de  la  force  de  leurs  passions,  et  la  force  de 
leurs  passions  des  moyens  dont  on  se  servait  pour  les 
allumer  eu' eux,  que  ces  mêmes  Arabes,  ces.guerrier$  si 
redoutables ,  devant  lesquels  la  terre  tremblait  et  les 
années  grecques  fuyaient  dispersées  CQnime  la  pous-  . 
sière  devant  les  aquilons,  frémissaient  eux-mêmes  à 
l'aspect  d'une  secte  de  musulmaijs  nommés  les  Sa- 
inens  (a).  Échaufi^^  comme  tous  les  réformateurs, 

(t)Ils  alRgutient,  en  bveur  de  leur  tentîmefit,  l'aocleane  dtsci- 
|>lnie  de  l'Église  d'Oriept ,  et  le  treoième  eanon  de  la  lettre  de  MJat 
Basile-le-Grsnd  ï  Amphiloqtie.  Cette  lettr*  portait  que^  <r  tout  soldat 
»  qui  tuait  on  eiiDeim  dans  le  combat ,  ne  pouvait  de  tniix  ans 
■a  s'apptocher  dt  la  communioD  i  ■  d'ob  Pan  poorraît  conclure  qoe, 
s'il  est  avantageux  d'ttre  gonvemé  par  ira  homme  éclairé  M  ver- 
tueiu ,  rien  ne  serait  quelquefois  j^ds  dangereux  qiie  de  l'être  par 
un  saint. 

(9)  Ces  Safriens  étntnT  si  liedciutés,  qu'Adi,  capiuiite  d'une 
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d'nii  orgueil  plus  f^occ  et  d'une  croyance  plus  ferme, 
ces  secuîres  voyaient,  d'une  vue  plus  distincte,  les 
plaisirs  célestes  <jue  l'espérance  ne  présentait  aux  autres 
musulmans  que  daiis  un  lointain  plus  coiifus.  Aussi  ces 
furieux  Safriens  voulaient  -  ils'  purger  la  terre  de  ses  er- 
reurs, éclairer  ou  exterminer  les  nations  qui,  disaient* 
ils,  à  leur  aspect,  devaient  ^  fVappées  de  terreur  oui  de 
lumière ,  se  détacher  deleuts  préjugés  ou  de  leurs  opi- 
nions aussi  promptement  que  la  flèche  se  détache  de 
l'arc  dont  elle  est  décochée. 

Ce  que  je  dis  des  Arabes  et  des  SafHens ,  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  nations  mues  par  le  ressort  des 
religions;  c'est  en  ce  genre'  l'égal  degré  de  crédulité, 
qui ,  chez  tous  les  peuples,  produit  l'équilibre  de  Jeur 
passion  et  leur  courage. 

A  l'égard  des  passions  d'une  flutre  espèce,  c'est  en- 
core le  d^ré  inégal  de  leur  force ,  toujours  occasionné 
par  la  diversité  des  gouvernemens  et  des  positions 
des  peuples,  qui,  dans  la  même  extrémité,  les  déter- 
mine à  des  partis  très-différens. 

Lorsque  Thémistocle  vint,  à  main  ai-mée,  lever  des 
subsides  considérables  sur  les  riches  alliés  de  sa  repu- 
blique ,  ces  alliés ,  dit  Plutarque ,  s'empressèrent  de  les' 
lui  fournir,  parce  qu'une  crainte  proportionnée  aux 
richesses  qu'il  pouvait  leur  enlever  les  rendait  sotH 
pies  aux  volontés  d'Athènes.  Mais,  lorsque  ce  même 
Thémistocle  s'adressa  à  des  peuples  indigens;  que, 
débarqué  à  Andros,  il  fit  les  mêmes  demandes  à  ces 

gnude  répnlation,  ayant  reçu  ordre  (Pattaquer,  avec  lix  cents 
bommee,  cent  yingt  de  ces  ft&attques  qui  s'étaient  rassembla 
dans  le  gonrernemeat  d'un  nommé  Beii'Mervan  j  ce  capitaine  repré- 
MDts  qu'avide  de.la  mort,  chacun  de  ces  sectaires  poavait  com- 
battre avec  avantage  contre  vingt  Arabes  ;  et  qn'aiasi  l'inégalité  du 
courage  n'étant  pas ,  dans  cette  occasion ,  compeosée  par  l'în^lité 
du  nombre ,  il  ne  hasarderait  poiot  uu  combat  que  la  valeur  doter* 
minée  de  ces  fanatiques  rendait  si  in^l. 
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inaulaires,  leur  déclarant  qu'il  venait,  «M»)inpagné  de 
deux  puissantes  divinités,  le  besoin  et  la  force,  qui, 
diHi^il,  entraînent  toujours  la  persuasion  à  leur  suita; 
«  Thémiatocle ,  lui  répondirent  les  habitans  d'Ândros, 
»  nous  noua  soumettrions ,  comme  les  autres  alliés ,  i  _ 
»  ordres,  si  nous  n'étions  aussi  protégés  par  deui  ^ 
»  vinités  aussi  puissantes  que  les  tiennes,  l'indigence 
»  et  le  désespoir  qui  méconnaît  la  force.  » 

La  vivacité  des  passons  dépend  donc,  ou  des 
moyens  (i)  que  le  législateur  emploie  pour  les  allu- 
mer  en  noua,  ou  des  positions  oti  la  fortune  nous 
place.  Plus  Dos  passions  sont  vives ,  plïu  les  effets 
qti'elles  produisent  sont  grands.  Aussi  les  succès ,  comme 
le  prouve  toute  Phiaioire ,  accompagnent  toujours  les 
peuples  animés  de  passions  fortes  :  vérité  trop  peu 
connue,  et  dont  l'ignorance  s'est  opposée  aux  progrès 
qu'on  eût  fait  dans  l'art  d'inspirer  des  passions  ;  art 
jusqu'à  présent  inconnu,  même  ^  ces,  politiques  de 
réputation,  qui  calculent  assez  bien  tes  intérêts  et  les 
forces  d*un  état,  maïs  qui  n'ont  jamais  senti  les  res-> 

(i)  De  petiti  ■Daymi  pnMlaiMttt  touionn  Aa  petito  pasaioM  tt 
de  petits  êSett  ;  il  fiiut  de  grandi  motiâ  pour  noaa  exciter  aux  enl»' 

Sriset  hardies.  Ceit  la  faû>lease,  encore  ptui  que  la  «ottûe,  qui, 
RM  11  plupart  du  gouvernemeui ,  éternise  le*  abus.  Nous  ne 
tanuBtt  pof  aossi  imUciUct  que  flous  le  paraîtrons  k  la  pMt^lté. 
Est-il,  par  Bxaropla,  un  homme  <iui  ne  sente  l'absurdité  de  la  loi 
qui  défend  aux  citc^ens  de  disposer  de  leurs  biens  avant  vingt-cinq 
ans ,  et  qui  leur  permet  k  setle  ans  d'engager  leur  liberté  chei  des 
BtoiuasrCbaeunMit  leremddekcemal,  et  sent,  en  même  tempe, 
combien  il  serait  difBcile  de  l'appliquer.  Que  d'obstacles  en  efièt 
l'intirét  de  quelque  société  ne  mettrait-il  paa  à  cet  égerd  au  bien 
public  7  Que  da  longs  et  pénible*  eSerta  de  courage  et  d'esprit,  qoS 
de  coDstance  enfin  ne  supposerait  pas  l'exécution  d'un  pareil  projet  ? 
Pour  la  tenter,  peut-dtre  faudrait-il  que  l'homme  en  place  j  fît 
excité  par  res[>oir  de  ta  plu*  grande  gloire  ;  et  qu'il  pAt  ■&  flatter  d« 
f  oir  la  reconnaissance  publique  lui  dresser  partout  de*"  statues.  L'nn 
doit  toujours  se  rappeler  qu'en  morale,  ainsi  qu'en  pbylique  rt 
en^^mécaaique,  les  eflels  sont  toujours  pvportionaés  aux  cauMS. 
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^urces  sioguUéres  qu'en  deâ  insians  criliques  on  peut 
tirer  des  passioDS,  lorsqu'on  sait  l'art  de  tes  allumer. 

Les  principes  de  cet  art^  aussi  certains  que  ceux  de 
la  géome'trie,  ne  paraissent  en  effet  avoir  été  jusqu'ici 
aperçus  que'par  de  grands  hommes  dans  la  guerre  ou 
dans  la  politique.  Sur  quoi  j'observerai  que,  si  la  vertu, 
le  courage,  et  par  conséquent  les  passions  dont  les 
soldats  sont  animés,  ne  contribuent  pas  moins  au 
gaiu  des  batailles,  que  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  ran- 
gés, un  traité  sur  l'art  de  les  inspirer  ne  serait  pas 
)  moins  utile  à  l'instruction  des  généraux ,  que  l'excel- 
lent Traité  de  l'illustre  chevalier  Folard  sur  la  tac- 
tique (i). 

Ce  furent  les  passions  réunies  de  l'amour  de  la 
liberté  et  de  la  haine  de  l'esclavage ,  qui ,  plus  que 
riiabilelé  des  ingénieurs,  tirent  les  célèbres  et  opiniâ- 
tres défenseurs  d'Abydos,  de  Sagoute,  de  Cartilage,  de 
Nmuance  et  de  Rhodes. 

Ce  fut  dans  l'art  d'exciter  des  pasùons  qu'Alexandre 
surpassa  presque  tous  les  autres  grands  capitaines  :  c'est 
à  ce  même  art  qu'il  dut  ses  succès  attribués  tant  de 
Ibis,  par  ceux  auxquels  on  donne  le  nom  de. gens  sen- 
sés, au  hasard  ou  à  une  folle  témérité,  parce  qu'ils 
n'aperçoivent  point  les  ressoi-(s  presque  invisibles  dont 
ce  héros  se  servait  pour  opérer  tant^fle  prodiges. 

La  conclusion  de  ce  Chapitre,  c'est  que  la  force 
des  passions  est  toujours  proportionnée  à  la  force  des 
moyens  employés  pour  les  allumer.  Maintenant  je  dois 
examiner  si  ces  mêmes  passions  peuvent ,  dans  tous 
Us  hommes  communément  bien  organisés,  s'exaller 

(i)  La  dîuipliiie  n'est,  ponr  bîdm  dire,  que  l'art  d'intpircr  aux 
soldats  plus  de  peur  de  leurs  officiers  que  des  ennemis.  CeHe  peur 
â  souvent  l'effet  du  courtge  ;  nuis  elle  ne  tient  pas  devant  la  féroce 
et  opioij^e  Talenr  d'un  peuple  «ninié  par  le  bualùme  oii  l'amour  vif 
de  la  pairie. 
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au  point  de  les  douer  de  cette  continuité  d'attenUon 

à  latjuetle  est  attacbée  U  supériorité  d'esprit. 
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De  quel  degré  de  passion  les  hommes  sont  susceptibles. 

pi,  pour  déterminer  ce  degré,  je  me  transporte  sur  les 
montagnes  de  l'Abyssinie,  j'y  vob,  à  l'ordre  de  leurs 
califes ,  des  hommes  impatiens  de  la  mort  se  préci- 
piter les  uns  sur  ta  pointe  des  poignards  et  des  ro- 
chers ,  et  les  autres  dans  les  abtmes  de  lu  mer  ;  on 
ne  leur  propose  cependant  point  d'autre  récompense 
que  les  plaisirs  célestes  promis  à  tous  les  musulmans; 
mais  la  possession  leur  en  paratt  plus  assurée  :  en  con- 
séquence, le  désir  d'en  jouir  se  fait  sentir  plus  vivement 
en  eux ,  et  leurs  efforts  pour  les  mériter  sont  plus 
grands. 

]V.ulle  autre  part  que  dans  l'Abyssinie,  on  n'em- 
ployait autant  de  soin  et  d'art  pour  affermir  la  croyance 
de  ces  aveugles  et  zélés  csécoleurs  des  volontés  du 
prince.  Les  victimes  destinées  à  cet  emploi  ne  rece- 
vaient et  n'auraient  reçu  nulle  part  une  éducation  ù 
propre  à  former  des  fanatiques.  Transportées  dès  l'âge 
le  plus  tendre  dans  un  endroit  écarté ,  désert  et  sau* 
vage  du  sérail ,  c'est  là  qu'on  égarait  leur  raison  dans 
les  ténèhi-es  de  la  foi  musulmane;  qu'on  leOr  annoQ' 
çait  la  mission ,  la  loi  de  Mahomet ,  les  prodiges  opérés 
par  ce  prophète ,  et  l'entier  dévouement  dû  aux  ordres 
du  calife;  c'est  là,  qu'en  leur  faisant  les  descriptions  les 
plus  voluptueuses  du  paradis,  on  excitait  en  eux  la 
Boif  la  plus  ardente  des  plaisirs  célestes.  Â  peine  avaient- 
Us  atteint  cet  âge  où  Ton  est  prodigue  de  son  être; 
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«{i ,  par  des  d^irs  fougueux,  la  nature  marque  et  l'im- 
patience et  la  puissance  qu'elle  a  de  jouir  des  plaisirs 
'  les  plus  TÎ&,  ({D'alors  ,  pour  fortifier  la  croyance  d'un 
jeune  homme, et  l'enflammer  du  fiinatismeleplus  vio- 
lent ,  les  prêtres ,  après  avoii-  mêlé  dans  sa  boisson  une 
liqueur  assoupissante  ,  le  transportaient ,  pendant  son 
sommeil ,  de  sa  triste  demeure  dans  un  bosqaet  (^ar- 
mant destiné  à  cet  usage. 

Là,  couché  sur  des  fleurs,  entouré  de  fontaines  jail- 
lissantes, il  repose  jusqu'au  moment  où  l'aurore,  en- 
rendant  la  forme  et  la  couleur  à  l'univers,  éveille  toutes 
les  puissances  productrices  de  la  nature,  et  fait  circuler 
l'amour  dans  les  veines  de  la  jeunesse.  Frappé  de  la 
nouveaucédesobjetsquirenviroDnem,  le  jeune  homme 
porte  partout  ses  regards ,  et  les  arrête  sur  des  femmes 
charmantes,  que  son  imagination  crédule  transforme 
en  houris.  Complices  de  la  ft>Qi4>e  des  prêtres ,  elles 
sont  instruites  dans  l'art  de  séduire;  il  les  voit  s'avan- 
cer vers  lui  en  dansant;  elles  jouissent  du  spectacle 
de  sa  surprise;  par  mille  jeux  enfantins,  elles  excitent 
en  lui  des  désirs  inconnus ,  opposent  la  gazé  légère 
d'une  feinte  pudeur  à  l'impatience  des  désirs  qui  s'en 
irritent  :  elles  cèdent  enfin  à  son  amour.  Alors ,  sub- 
stituant à  ces  jeux  enfantins  les  caresses  emportées  de 
rivresse,  elles  le  plongent  dans  ce  ravissement  dont 
l'Âme  ne  peut  qu'à  peine  supporter  les  délices.  A  cette 
ivresse  succède  un  sentiment  tranquille ,  mais  volup- 
tueux, qui  bientôt  est  interrompu  par  de  nouveaux 
plaisirs,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  épuisé  de  désirs,  ce  jeune 
homme ,  assis  par  ce%  mêmes  femmes  dans  un  banquet 
délicieux,  y  soit  enivré  de  nouveau,  et  reporté  pen- 
dant sOd  sommei  1  dans  sa  première  demeure.  U  y 
cherche,  à  son  réveil,  les  objets  qui  l'ont  enchanté; 
ils  ont,'cotume  nne  vision  trompeuse,  disparu  à  ses 
yeux.  Il  appelle  encore  les  hguris;  il  ne  retrouve  près 
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de  lui  que  des  imans  :  U  leur  raconte  les  MDget  qui 
l'ont  btigué.  A  ce  récit,  le  front  atuché  «or  la  terre, 
le»  imans  s'écrient  :  «  O  vase  d'électioi)  1  ô  mon  fils  I  ' 
»  sans  doute  que  notre  saint  propliète  t'a  ravi  aux  dcui , 
i>  t'a  fait  jouir  des  plaiûrs  réservés  aux  fidèles  pour 
»  fortifier  ta  foi  et  ton  courage.  Mérite  donc  une  pa- 
■»  roille  faveur  par  un  dévouement  absolu  aux  ordres 
■a  du  calife.  » 

C'eal  par  une  semblable  éducation  que  ces  dervis 
aninuient  les  Ismaélites  de  la  plus  ferme  croyance  ; 
c'est  iànû  qu'ils  leur  faisaient  prendre,  si  je  l'ose  dire, 
la  vie  en  baine  et  la  mort  en  amour  ;  qu'ils  leur  fai- 
saient considérer  les  porte*  du  trépas  commç  une  entrée 
aux  plaisirs  célestes,  et  leiu-  inspiraient  enfin  ce  cou- 
rage déterminé  qui,  pendant  quelques  instans,  a  fait 
rctonnraoent  de  l'univers. 

Je  dis  quelques  insians ,  parce  que  cette  espèce  de 
courage  disparaît  bientdt  avec  la  cause  qui  le  produit. 
De  toutes  les  pasùons,  celle  du  fanatisme,  qui ,  fondée 
sur  le  désir  des  plaisirs  célestes ,  est  sang  contredit  la 
plus  forte,  est  toujours  cbex  un  peuple  la  passion  la- 
moins  durable,  parce  que  le  lanalisme  ne  s'établît  que 
sur  de»  prestiges  et  dett  séductions  dont  la  raison  doit 
insensiblement  saper  les  fondemens.  Aussi  les  Arabes , 
les  Abyssins  ,  et  généralement  tous  les  peuples  niaho- 
métans,  perdirent-ils,  dans  l'espace  d'un  siècle,  toute 
la  supériorïté  de  courage  qu'ils  avaient  sur.  les  autres 
nations ,  et  c'est  en  ce  point  qu'ils  furent  fort  inférieurs 
aux  Romains. 

La  valeur  de  ce»  derniers ,  excitée  par  la  passion  du 
patriotisme ,  et  fondée  sur  des  récompenses  réelles  et 
temporelles ,  eût  toujours  été  la  même ,  si  U  luxe  n'eût 
pajssé  à  Rome  avec  les  dépouilles  d«  l'Asie ,  si  le  désir 
des  riclMsiea  n'eût  brisé  les  liens  qui  unissaient  l'in- 
térêt personnel  à  l'intérêt  général ,  et  n'eût  à  la  foi* 
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iK>rrODi|Hi  chez  ce  peuple  et  les  mœurs  et  lâ  fonne  du 
gouvernement. 

Je  ne  puis  m'empécher  d'observer ,  au  sujet  de  ces 
deux  e^èces  de  courage»  fobd^ ,  l'un  sur  le  fanatisme 
de  Urdigion,  l'autre  sur  l'amour  de  la  patne,  tjue  le 
dernier  est  le  seul  qu'un  habile  législateur  doive  inspirer 
«  ses  cODCitoyèns.  Le  courage  fanatique  s'aflaiblil  et 
s'éteint  bientôt.  D'ailleurs  ce  courage  prenant  sa  source 
dans  l'avâuglement  et  la  tupersûtion ,  dès  qu'une  na- 
tion a  perdu  son  fanatisme  ,  il  ne  lui  reste  que  sa  stu- 
pidité} alors  elle  devient  le  mépris  de  tous  les  peuples 
auxquels  elle  est  réellement  infêiicure  k  tous  égards. 

C'est  à  la' stupidité  musulmane  que  les  chrétiens 
doivent  tant  d'avantages  remportés  sur  les.Turcs,  qui , 
par  leur  nombre  seul,  dit  le  chevalier  Folard,  seraient 
si  redouubles,  s'ils  fuisaient  quelques  légers  cbange- 
Biens  dane  leur  ordre  de  bataille ,  leur  discipline  et 
leur  armure,*  s'ils  quittaient  le  sabre  pour  la  baïon- 
nette, et  qu'ils  pussent  enfin  sortir  de  l'abrutissement 
6ù  la  superstition  les  retiendra  toujours  :  tant  leur  re- 
ligion ,  ajoute  cet  illustre  nuteur ,  est  propre  à  éter- 
niser la  stupidité  et  l'incapacité  de  cette  nation. 

J'ai  fait  voir  que  les  passions  pouvaient ,  si  je  l'ose^ 
dire,  s'exalter  en  nous  jusqu'au  prodige  :  vérité  prou- 
vée, et  par  Iç  courage  désespéré  des  Ismaélites,  et  par 
les  méditation^  des  gymnosopfaistes ,  dont  le  noviciat 
né  s'achevait  qu'en  trente-*ept  ans  de  retraite ,  d'étude 
et  de  nlence ,  et  par  le»  macérations  barbares  cLcon-  ' 
ùnues  des  fakirs,  et  par  la  fureur  vengeresse  des  Japo- 
nais (i),  et  par  les  duels  des  Européens,  et  enfin  par 
la  fermeté  des  gladiateurs,  de  ces  hommes  pris  au  ba- 
sard ,  qui ,  frappés  du  coup  mortel ,  tombaient  et  mou- 
Ci)  Ds  M  fendent  le  ventre  en  prétence  àe  celui  qui  les  a  offense  ; 
et  celoi'd  est,  sous  peine  d'inJÀmie,  pareilleiàe&t  contraint  de  se 
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raient  uxt  l'arène  avec  le  même  courage  qu'ils  y  aivâient' 

combattu. 

Tous  les  homitaes,  comme  je  m'étais  proposé  de  le 
prouver,  sont  donc  en  général  suscepiiblesdSin  dé- 
gré  de  passion  plus  que  suffisant  pour  les  faire  triom- 
pher de  leur  paresse,  et  les  douer  de  la  continuité 
d'attention  à  laquelle  est  attachée  la  supériorité  des 
lumières. 

La  grande  inégalité  d'esprit  qu'on  aperçoit  entre  ]ea 
hommes  dépend  donc  uniquement ,  et  de  la  différente 
éducation  qu'ils  reçoivent ,  et  de  l'enchatoement  in^ 
connu  et  divers  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent  placés. 

En  effet ,  si  toutes  les  opérations  de  l'e^it  se  rédm- 
sent  à  sentir ,  à  se  ressouvenir,  et  à  observer  les  rapports 
que  ces  divers  objets  ont  entre  eux  et  avec  nous,  il  est 
évident  que,  tous  les  hommes  étant  doués,  comme  je 
viens  de  le  montrer,  de  la  finesse  de  sens,  de  l'étendue 
de  mémoire,  et  enfin  de  la  capacité  d'attention  néces- 
saires pour  s'élever  aux  plus  hautes  idées;  parmi  les 
hommes  communément  bien  oi^nisés  (1) ,  il  n'en  est 
par  conséquent  aucun  qui  ne  puisse  s'illustrer  par  de 
grands  talens. 

J'ajouterai ,  comme  une  seconde  démonstration  de* 
cette  vérité,  que  tous  les  faux  jugemens*  ainsi  que  je 
'  l'ai  prouvé  dans  mon  premier  Discours ,  sont  l'effet  ou 
de  l'tgnorancej  ou  des  passions  :  de  l'ignorance,  lors- 
qu'on n'a  point  dans  sa  mémoire  les  objets  de  la  com- 
paraison desquels  doit  résulter  la  vérité  que  l'on  cher- 
che :  des  passionSf'Iorsqa'elles  sont  tellement  modi6ées> 
que  nous  avons  intérêt  à  voir  les  objets  différens  de  ce 
qu'ils  sont.  Or,  ces  deux  causes  uniques  et  générales  de 
nos  erreurs  sont  deux  causes  accidentelles.  L'ignorance, 

(■}  Cest-WIre ,  ceux  dans  forganisatioD  desqueb  00  n'aperçoit 
aucun  début ,  tels  que  «ont  b  plupart  des  h 
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pretQÎèrement,  n'est  point  nécessaire;  elle  n'est  IcfTet 
d'aucuD  déCiul  d'organisaiipn ,  puisqu'il  n'est  point 
d'homme ,  comme  je  l'ai  montre  au  commencement 
de  ce  discours ,  qui  ne  soit  doué  d'une  mémoire  ca- 
pable de  contenir  io&iiment  plus  d'objets  que  n'en 
exige  la  découverte  des  plus  bautes  vérités.  A  l'égard 
des  passions ,  les  besoins  physiques  étant  les  seules  pas- 
noDS  immédiatement  données  par  la  nature,  et  les  be- 
soins n'éunt  jamais  trompeurs,  il  est  encore  évident 
que  le  défaut  de  justesse  dans  l'esprit  n'est  point  l'effet 
d'un  défaut  dans  l'organisation  ;  que  nous  avons  tous 
en  nous  la  puissance  de  porter  les  mêmes  jugemens 
sur  les  mêmes  choses.  Or,  voir  de  même,  c'est  avoir 
également  d'esprit.  Il  est  donc  certain  que  l'inégalité  ' 
d'esprit  aperçue  dans  les  hommes  que  j'appelle  com- 
munément bien  organisés,  ne  dépend  nullement  de 
l'excellence  plus  ou  moins  grande  de  leur  organisa- 
tion (i),  mais  de  l'éducation  différente  qu'ils  reçoivent, 
des  circonstances  diverses  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vent, euûn  du  peu  d'habitude  qu'ils  ont  de  penser, 
de  la  haine  qu'en  conséquence  ils  contractent,  dans  leur 
première  jeunesse,  pour  l'application,  dont  ils  de- 
viennent absolimient  incapables  dans  un  âge  plus 
avancé. 

(0  J'observerai  i,  ce  sujet  que,  ri  le  titre  d'homnw  d'esprit, 
comme  je  Tai  fait  voir  dans  k  secood  Discours ,  n'est  poiat  accorda 
au  nombre,  h  k  finesse,  mais  au  choix  heureux  de»  idées  qu'on 
présente  au  public  j  et  si  le  hasard,  comiae  l'cxpériviice  le  prouve, 
nous  détermine  k  des  études  plus  ou  moins  intéressantes ,  et  choisit 
presque  toujours  pour  uons  les  sujets  que  dous  traitons  j  ceux  qui 
regardent  l'esprit  comme  un  doti  de  ta  nature,  sont,  dans  cette 
(upposilion>U  même ,  obligés  de  conveulr  que  l'esprit  est  plutôt 
Tefiet  du  hasard  que  de  l'excellence  de  l'orgapisation  :  et  qu'on  n« 
peut  le  r^rder  comme  un  pur  don  de  la  nature,  à  Soins  d'entendre 
{wr  le  mot  aalure  l'enchaînement  étemel  et  universel  qui  lie  en- 
fenble  tous  les  événemeua  du  monde,  et  dans  leqwl  TidW  méiW) 
dubafard  sttrouve  comprise. 
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Quelque  probable  que  soit  cette  opinion,  comrn* 
sa  nonvcauié  peut  enoore  étonner,  qu'on  se  détache 
difficilement  de  ses  anù^is  préjugés,  et  qu'enfin  )a 
vérilé  d'un  système  se  prouve  par  l'eiplicalion  des  ptié-^ 
nomt-nes  qui  en  dépendent;  je  vais,  conséquemnient 
à  mes  principes r  montrer,  dans  le  Chapitre  suivant, 
pourqnoi  l'on  trouve  si  peu  de  gens  de  g^îe  parmi 
tant  d'hommes  tons  faiu  pour  en  avoir. 


CHAPITRE  XXVH. 

Du  rapport  deifâiti  avec  les  principes  ci-dessus  élahUs. 

L'expÉkismc»  semble  démentir  mes  raisonnemens , 
et  cette  contradiction  apparente  peut  rendre  mon  opi- 
nion suspecte.  Si  tous  les  hommes,  dira-t-on,  avaient 
une  égale  disposition  à  l'esprit,  pourquoi,  dans  un 
royaume  composé  de  quinze  à  dii-buit  millions  d'Jmes^ 
voit-on  si  peu  deTurenne,  de  Rosny,  de  Colbert,  de 
Bescartes,  de  Corneille,  de  Molière,  de  Quinault,  de 
Lebrun ,  de  ces  hommes  enfin  cités  comme  l'honneur 
de  leur  siècle  et  de  leur  pays  ? 

Pour  résoudre  cette  question ,  qu'on  examine  ^a  mul- 
titude des  circonstances  dont  le  contxiurs  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  former  des  hommes  illustres ,  en 
quelque  genre  que  oe  sott;  et  l'on  avouera  que  lei 
hommes  sont  si  rarement  placés  dans  ce  concours 
heureux  de  circonsunces ,  que  les  génies  du  premier 
ordre  doiveut  être  en  effet  aussi  rares  qu'ils  le  sont. 

Supposons  en  France'  seize  millions  d'âmes  dcttWM 
de  la  plus  erande  disposition  à  Tesprit  ;  supposons 
dans  le  gouvernement  un  déûr  vif  de  metu%  ces  dis- 
positions en  valeur;  si ,  comme  l'expérience  le  proure, 
les  livres,  les  hommes  et  les  Kcours  propres  à  déve- 
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lopper  en  nous  ces  duposUtons,  ne  se  trouvent  que 
■  dans  une  ville  opulente,  c'est  pxr  conséquent  dans  les 
huit  cent  mille  âmes  qm  vivent  ou  qui  ont  long-temps 
vécu  à  Paris  (i),  qu'on  doit  chercher  et  qu'on  peut 
trouver  des  hommes  supérieurs  dans  les  différens 
genres  de  sciences  et  d'arts.  Or,  de  ces  huit  cent  mille 
.âmes ,  si  d'abord  l'on  en  supprime  la  moibé ,  c'esi^- 
dire  les  femmes,  dont  l'éducation  et  la  vie  s'opposent 
au  progrès  qu'elles  pourraient  faire  dans  les  sciences 
et  les  arts,  qu'on  en  retranche  encore  les  enfans ,  les 
vieillards,  les  artisans,  les  manœuvres,  les  domestiques, 
les  moines,  les  soldats,  les  marchands ,  et  généralement 
tous  ceux  qui,  par  leur  état,  leurs  dignités,  leurs  ri- 
diesses,  sont  assujettis  à  des  devoirs  ou  livrés  à  des 
plaisirs  qui  remplissent  une  partie  de  lenr  journée  ;  « 
l'on  ne  considère  enfin  que  le  petit  nombre  de  ceux 
qui,  placés  dès  leur  jeunesse  dans  cet  état  de  médio- 
crité on  l'on  n'éprouve  d'autre  peine  que  celle  de  ne 
pouvoir  soulager  tous  les  malheureux,  ok  d'ailleurs  on 
peut  sans  inquiétude  se  livrer  tout  entier  à  l'étude -et 
»  b  méditation  ;  il  est  certain  qne  ce  nombre  ne  peut 
excéder  celui  de  six  mille;  qne,  de  ces  Emilie,  il  n'en 
est  pas  six  cents  animés  du  désirde  s'instruire;  que,  de 
ces  six  cen  ts,  il  n'en  est  pas  la  moitié  qui  soient  échauffés 
de  oe  désir ,  au  degré  de  chaleur  propre  îl  fêconder  en 
eux  les  grande  idées;  qu'on  n'en  comptera  pas  cent 
qui,  au  désir  de  s'instruire ,  joignent  la  constance  et  la 
patience  nécessaires  pour  pétitionner  leurs  talens, 

(t) Qu'on  pMoour*  la  (iate  da  granA  h»iiune*,  ok  vcin  qn«  lu 
Molière,  les  QuinaiiU,  lesCorneilU,  lesCondé,  les  Pascal,  Iw  Fan- 
tetielk,  les  Hallebranche ,  etc.,  ont,  pour  perfectic^noer  leur  esprit, 
eu  besoin  du  tecours  de  U  capitale  j  que  les  lalenï  campagnards  sont 
toujoiirt  «ondanaéi  à  U  niiÛocriW ,  et  qm  Im  nwHs ,  qui  recher- 
cbcnt  ■««clant  tTemprasement  letboia,  le«  fonlainaet  lesprairitt, 
ne  seraient  qne  des  viUaseoiaes  si  elles  ne  prenaient  de  leipp*  en 
tmift  Pair  àm  «iwkUi  viln. 
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et  qui  ràiDÎsâentatnsL  deux  qualités  que  U' vanité,  trop 
impaiienie  de.se  produire,  rend  presque  toujours  inal- 
lisbles  ;  qu'enfin  il  n'en  est  peut-être  pas  cinquante 
qui,  dans  leur  première  jeunesse,  toujours  appliqués 
au  même  genre  d'étude ,  toujours  insensibles  à  l'amour 
et  à  l'ambition ,  n'aient ,  ou  dans  les  études  trop  va- 
riées ,  ou  dans  les  plaisirs ,  ou  dans  les  intrigues ,  perdu 
des  momeos  dont  la  perte  est  toujours  irréparable, 
pour  quiconque  veut  se  rendre  supérieur  ^n  quelque 
science  ou  en  quelque  art  que  ce  soît.  Or,  de  ce  nombre 
de  cinquante  qui,  divisé  par  celui  des  divers  genres 
d'étude,  ne  donnerait  qu'un  ou  deux  hommes  dans 
cbaquei genre,  si  je  déduis  ceux  qui  n'ont  pas  lu  les 
ouvrages ,  vécu  avec  les  hommes  les  plus  propres  à  les 
éclairer  ;  et  que,  de  ce  nombre  ainsi,  réduit',  je  retranche 
encore  tous  ceux  dont  la  mort,  les  renversemens  de 
fortune  ou  d'autres  accidens  pareils  ont  arrêté  les  pro- 
grès; je  dis  que,  dans  la  forme  actuelle  de  notre  gou- 
vernement, la  multitude  des  circonsuoces  dont  le 
concours  est  absolument  nécessaire  pour  former  de 
grands  hommes  s'oppose  à  leur  multiplication,  et  que 
les  gens  de  génie  doivent  être  aussi  rares  qu'ils  le  sont. 

C'est  donc  uniquement  dans  le  moral  qu'on  doit 
chercher  la  véritable  cause  de  l'inégalité  des  esprUs. 
Alors,  pour  rendre  compte  de  la  disette  ou  de  l'abon- 
dance des  grands  hommes  dans  certains  siècles  ou 
certains  pays ,  on  n'a  plus  recours  aux  inQuences  de 
l'air,  aux  différens  éloîgneraens  où  les  climats  sont  du 
soleil,  ni  à  tous  les  raisonnemens  pareils  qui ,  toujours 
répétés,  ont  toujours  été  démentis  par  l'expérience  et 
]*hbtoire. 

Si  la  différente  température  des  climats  avait  tant 
d'influence  sur  les  ^es  et  sur  les  espnts ,  pourquoi  les 
Romains  (i),  si  magnanimes,  si  audacieux  sous  un 

(i)  Eu  avouant  que  les  Bonuiiu  dVuiourd'fauî  oe  i 
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■outernemeot  républicam ,  seraieot-ils  aujourdliui  si 
jnoQS  et  ù  effémiaés?  Pourquoi  ces  Grecs  et  ces  Égyp- 
tiens qui ,  jadb  recommandables  par  leur  esprit  et  leur 
vertu,  étaient  l'admiration  de  la  terre,  en  aont-Us 
aujourd'hui  le  mépris  ?  Pourquoi  ces  Asiatiques ,  si 
braves  sous  le  nom  d'ÉIéamîtes,  si  lâches  et  si  vils  du 
temps  d'Alexandre,  sous  celui  de  Perses,  seraient-ils, 
sous  celui  de  Parthes,  devenus  la  terreur  de  Rome, 
dans  un  siècle  où  les  Romains  n'avaient  encore  rien 
perdu  de  leur  courage  et  de  leur  discipline?  Pourquoi 
jes  Lacedémoniens ,  les  plus  braves  et  les  plus  vertueux 
des  Grecs,  tant  qu'ils  furent  religieux  observateurs  des 
lois  de  Lycurgne ,  perdirent-ils  l'une  et  l'autre  de  ces 
réputaboDs ,  lorsque  après  la  guerre  du  Péloponèse  ils 
eurent  laissé  introduire  l'or  et  le  luxe  chez  eux?  Pour- 
quoi ces  anciens  Cattes ,  si  redoutables  aux  Gaulois , 
o'auraient-ils  plus  le  même  courage?Pourquoi  ces  Juifs, 
si  souvent  défaits  par  leurs  ennemis,  montrèrent-ils, 
sous  la  condiûle  des  Machabées,  un  courage  digne  des 
nations  les  plus  belliqueuses?  Pourquoi  les  sdenoes  et 
les  arts ,  tour  à  tour  cultivés  et  négligés  chez  différens 
peuples,  ont-ils  successivement  parcouru  presque  tous 
lesclimau? 

Dans  un  dialogue  de  Luâen  :  «  Ce  n'est  point  en 

V  Grèce ,  dit  la  Philosophie ,  que  je  fis,  ma  première 
»  demeure.  Je  portai  d'abord  mes  pas  vers  llndus  ;  et 
9  l'Indien ,  pour  m'écouter ,  descen<Ut  humblement  de 
M  son  éléphant.  Des  Indes ,  je  tournai  vers  l'Ethiopie  ; 
»  je  me  transportai  en  Égj^te  :  d'Egypte  je  passai. i 
y  Babylone;  je  m'arréui  en  Scythie,  je  revins  par  la 

point  aux  ancicDS  Ronuîns ,  quelques-uns  pr^toidmt  qn'iU  ont  ceci 
de  commun,  c'eit  d'être  les  mettres  du  monde.  «Si  l'ancienne  Rome, 
»  diient-Us,  le  conquit  par  sea  rertua  et  sa  valeur,  Rome  moderne 
»  l'a  reconqnii  par  lei  nuei  et  ws  artifices  politiques  j  et  le  pape 

V  Gloire  VII  est  le  Cisar  de  cette  seconde  Rome.  ■ 

TOMX  I.  36 
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»  Thrace.  Je  conversai  avec  Orphée,  el  Orpbée  m'ap-^ 

»  porta  en  Grèce.  » 

Pourquoi  la  philosophie  a-t-elle  passé  de  la  Grèce 
dans  l'Heapéne ,  de  l'Hespérie  à  ConsUntinople  ei  dans 
l'Arabie?  Et  pourquoi,  repassant  d'Arabie  en  ItaKe, 
a-t-elle  trouvé  des  asiles  dans  la  France,  TAngleterre, 
et  jusque  dans  le  nord  de  FEurope  ?  Poartjuoi  ne 
trouve-t-on  plus  de  Phocion  à  Athènes,  dePélopîdas 
à  Thèbes,  de  Décius  à  Rome?Xa  température  de  ces 
ilimats  n'a  pas  changé  :  à  quoi  donc  attribuer  la  trans- 
migration des  ans ,  des  sciences,  du  courage  et  de  lu 
vertu ,  si  ce  n'est  à  des  causes  morales? 

C'est  à  ces  causes  que  nous  devons  Texplication  d'une 
infinité  de  phénomènes  politiques ,  qu'on  essaie  en  vain 
d'expliquer  par  le  physique.  Tels  sont  les  conquêtes 
des  peuples  du  nord,  l'esclavage  des  Orientaux ,  le  génie 
allégorique  de  ces  mêmes  nations,  la  supériorité  de 
certains  peuples  dans  certains  genres  de  sciences;  su- 
périorité qu'on  cessera ,  }e  pense ,  d'attribuer  à  ta  diffé- 
rente  ten^)ératu^e  des  climats ,  lorsque  j'aurai  rapide- 
ment indiqué  la  cause  de  ces  piîncîpaux  effets. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Des  conquêtes  des  peuples  du  nord. 

La  cause  physique  des  conquêtes  de»  sq>tentrionauz 
est,  dit-on,  renfermée  dans  cette  supériorité  de  cou- 
rage ou  de  force  dont  la  nature  a  doué  les  peuples  du 
nord ,  préférablement  à  ceux  du  midi.  Celte  opinion  , 
propre  à  flatter  l'orgueil  des  naùons  de  l'Europe ,  qui , 
presque  toutes,  t'u-ent  leur  origine  des  peuples  du  nord  * 
n'a  point  trouvé  de  contradicteurs  ;  cependant ,  pour 
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s'assurer  de  la  Tcrilé  d'une  opinion  si  flatieiue^  esami- 
DCHis  si  les  septentrionaux  sont  réellement  plus  coura- 
geux et  plos  forts  ^ne  les  peuples  du  midi.  Pour  cet 
effet,  sachons  d'abord  ce  que  c'est  que  le  courage,  et 
remontons  jusqu'aux  principes  qui  peurem  jeter  du 
jour  sur  une  des  questions  les  plus  importantes  de  la 
morale  et  de  la  politique. 

Le  courage  n'est,  dans  les  animaux,  qa«  l'effet  de 
leurs  besoins  ;  ces  besoins  sont-ils  satisfaits  :  ils  devien- 
neot  lâches  :  le  lion  affamé  attaque  l'Iiomme,  le  lion 
rassasié  le  fuit.  La  faim  de  l'animal  une  fois  apaisée, 
l'amour  de  tout  être  pour  sa  conserraiîon  l'éloigné  de 
tout  danger.  Lé  coivage,  dans  les  aniataui,  est  donc  un 
effetde  leurs  besoins.  Si  nousdonnoosle  nom  de  timides 
aux  animaux  pâturans,  c'est  {{u'ila  ne  sont  point  fi)rcés 
de  combattre  pour  se  nourrir,  c'est  qu'ils  n'ont  nuls 
motifs  de  braver  les  dangers  :  ODt-ils  un  besoin ,  ils  ont 
^  courage  ;  le  cerf  en  rut  est  aussi  furieux  qu'un  ani- 
mal vorace. 

Appliquons  à  l'homme  ce  que  j'ai  dit  des  asimanx. 
La  mort  est  toujours  précédée  de  douleai>;  la  vie  tou- 
jour»  accompagnée  de  quelques  [daisirs.  On  est  donc 
attaché  à  la  vie  par  la  crainte  de  la  douleur  et  par  fa- 
mour  du  plaisir  :  plus  la  vie  est  heureuse,  plus  on  craint 
de  la  perdre  ;  et  de  là  les  horreurs  qH'éprouvent  à  l'in- 
staiit  de  la  mort  ceux  qui  vivent  dans  l'abondance.  An 
contraire ,  moins  la  vie  est  heureuse ,  moins  on  a  de 
regret  à  la  quitter  :  de  là  celte  insensibilité  avec  kqudle 
le  paysan  attend  la  mort. 

Or,  si  l'amour  de  notre  être  est  fondé  snr  la  crainte 
de  la  douleur  et  l'amour  du  plaiûr,  le  désir  d'être  heu- 
reux est  donc  en  nous  phis  puissant  que  le  désir  d'être. 
Four  obtenir  l'objet  à  la  possession  duquel  on  attache 
son  bonheur ,  chncun  est  donc  capable  de  s'exposer  à 
des  dangers  plus  ou  moins  grands,  mais  toujours  pro- 
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portionn^s  aa  d^sîr  plus  ou  moins  vif  qu'il  a  de  possé- 
der cet  objet  (i).  Pour  être  absolument  sans  courage, 
il  faudrait  élre  absolument  sans  désir. 

Les  objets  des  désirs  des  hommes  sont  vaiîés;  ils  sont 
animés  de  passions  différentes  :  telles  que  l'avarice, 
l'ambition ,  l'amour  de  la  patrie ,  celui  des  femmes,  etc. 
En  conséquence,  l'homme  capable  des  résolutions  les 
plus  hardies ,  pour  satisfaire  une  certaine  passion ,  sera 
sans  courage  lorsqu'il  s'agira  d'une  autre  passion.  On 
a  TU  mille  fois  le  ftibusùer,  animé  d'une  valeur  plus 
qu'humaine  lorsqu'elle  était  soutenue  par  l'espoir  du 
butin,  se  trouver  sans  courage  pour  se  venger  d'un 
affront.  César,  qu'aucun  péril  n'étonnait  quand  il  mat^ 
chait  à  la  gloire,  ne  montait  qu'en  tremblant  dans  son 
char,  et  ne  s'y  asseyait  jamais  qu'il  n'eût  superstitieu- 
sement récité  trois  fois  un  certain  vers  qu'il  s'imaginait 
devoir  l'empécber  de  verser  (3).  L'homme  timide,  que 
tout  danger  effivie ,  peut  s'animer  d'un  courage  déses- 
péré, s'il  s'agit  de  déièndre  sa  femme,  sa  maîtresse  ou 
tes  eAflns.  Voilà  de  quelle  manière  on  peut  expliquer 
une  partie  des  phénomènes  du  courage ,  et  la  raison 
pour  laquelle  le  même  homme  est  brave  ou  timide , 
selon  les  circonstances  diverses  dans  lesquelles  il  est 
placé. 

Après  avoir  prouvé  que  le  courage  est  on  effet  de 
nospasnons ,  une  force  qui  nous  est  communiquée  par 
nos  pasioQS,  et  qui  s'exerce  sur  les  obstacles  que  le  ba- 
sard  ou  l'intérêt  d'autrui  mettent  à  notre  bonheur;  il 
làot  maintenant,  pour  prévenir  toute  objection ,  et  jeter 
plus  de  jour  sur  une  matière  si  importante,  distinguer 
'deax  espèces  de  courage. 

H  en  est  un  que  je  nomme  vrai  courage  :  il  consiste 

(i)  La  nition  U  plus  coungeuse  «st ,  pu  cette  raisoa ,  la  nation  où 
la  valeur  est  le  mieux  récompetaée,  et  la  Uchet^  le  plm  punie. 
-  (3)  Vojes  l'IBtloiiv  critique  dt  ta  miotophie. 
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à  voir  le  danger  tel  qu'il  est  et  à  l'affronter.  Il  en'est 
on  autre  qui  n'eu  a ,  pour  ainsi  dire,  que  les  efièt«  : 
cette  espèce  de  courage ,  commun  à  presque  tous  les 
hommes,  leur  fait  braver  les  dangers,  parce  qu'ils  les 
ignorent,  parce  que  les  passions,  en  fixant  toute  leur 
attenùon  sur  l'objet  de  leurs  désira ,  leur  dérobent  du 
moins  une  partie  du  péiil  auquel  elles  les  exposent. 

Pour  aroir  une  mesure  exacte  du  vrai  courage  de  ces 
sortes  de  gens,  il  faudrait  pouvoir  en  soustraire  toute 
la  partie  du  danger  que  les  passions  ou  les  préjugés  leur 
cachent  ;  et  cette  partie  est  ordinairement  très-consi- 
dérable. Proposez  le  pillage  d'une  ville  à  ce  même  sol- 
dat qui  monte  avec  crainte  à  l'assaut ,  l'avarice  ûsà- 
nera  ses  yeux ,  il  attendra  impatiemment  l'heure  de 
l'attaque ,  le  danger  disparaîtra  ;  il  sera  d'autant  plus 
intrépide  qh'U  sera  plus  avide.  Mille  antres  causes  pro- 
duisent l'effet  de  l'avarice  :  le  vieux  soldat  est  brave, 
parce  que  l'habitude  d'un  péril  auquel  il  a  toujours 
échappé  rend  à  ses  yeux  le  pénl  nul  ;  le  soldat  victo- 
rieux marche  à  l'ennemi  avec  intrépidité ,  parce  qu'il 
ne  s'attend  point  à  sa  résistance^  et  croit  triompher  sans 
danger.  Celui-ci  est  hardi,  parce  qu'il  se  croit  heu- 
reux; celui-là,  parce  qu'il  se  croit  dur;  un  troisième, 
parce  qu'il  se  croit  adroit.  Le  courage  est  donc  rare- 
ment fondésur  un  vrai  mépiis  de  la  mort.  Aussi  l'homme 
intrépide  Tépée  &  la  main ,  sera  souvent  poltron  au 
combat  du  pistolet.  Transportée  sur  un  vaisseau  le  sol- 
dat qui  brave  la  mort  dans  le  combat ,  il  ne  la  verra 
qn'avec  horreur  dans  la  tempête ,  parce  qu'il  ne  la  voit 
réellement  que  là. 

Le  courage  est  donc  souvent  l'efTet  d'une  vue  peu 
nette  du  danger  qu'on  affronte ,  ou  de  l'ignorance  en- 
tière de  ce  même  danger.  Que  d'hommes  sont  saisis 
d'effroi  au  bruit  du  tonnerre ,  et  craindraient  de  passer 
la  nuit  dans  un  bois  éloigné  des  grandes  routes  ^  lors- 
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qu'^n  n'en  voit  aucun  qui  n'aille  àe  nuit  et  atns 
erdnte  de  Paris  à  Versailles?  C^Kodaat  la  maladresse 
d'un  postillon ,  ou  la  rencontre  d'un  assassin  dans  line 
grande  route,  sont  des  amden»  plus  commipis,  et  par 
conséquent  pkts  à  craindre  qu'un  coup  de  tonnerre  ou 
la  rencontre  de  ce  même  assassin  dans  un  bois  écarté. 
Pourquoi  donc  la  frayeur  est^elle  plus  commune  dans 
le  premier  cas  que  dans  le  second  ?  C'est  que  la  loeur 
des  éclairs  et  le  bruit  du  loanerre,  ainsi  que  l'obscurité 
des  Lois ,  présentent  cliaque  instant  à  l'esprit  l'image 
d'un  péril  que  ne  réveille  point  la  route  de  Paris  à  Veiw 
sailles.  Or,  il  est  peu  d'hommes  qui  soutiennent  la  pré- 
sence du  danger  :  cet  aspect  a  sur  eux  tant  de  puis- 
sance ,  qu'on  a  vu  des  hommes ,  honteux  de  lenr 
lit^eté,  se  tuer  et  ne  pouvoir  se  venger  d'un  affront. 
L'aspect  de  leur  ennemi  étonfiâit  en  eux  te  cri  de  l'hon- 
neur,- il  Allait,  pour  y  obéir,  que,  seuls  et  s'échauf- 
fànt  eux  •  mêmes  de  œ  sentiment ,  ils  saisissent  le  mo- 
ment d'un  transport  pour  se  donner,  si  je  l'ose  dire, 
la  mort  sans  s'en  apercevoir.  C'est  aussi  pour  prévenir 
l'cflèt  que  produit  sur  presque  tous  les  hommes  la  vue 
du  danger,  qu'à  la  guerre,  non  content  de  ranger  les 
soldaU  dans  un  ordre  qui  rend  leur  fuite  très-difHcile , 
on  veut ,  encore  en  Asie ,  les  échauflèr  d'opium ,  en  Eu- 
rope d'ean-de-vie ;  et  les  étourdir,  on  par  le  bruit  du 
tambour,  ou  par  les  cris  qu'on  lenr  fait  jeter  (i).  C'est 
par  ce  moyen  que ,  leur  cachant  une  partie  du  danger 

(l'La  martebid  de  Saxo ,  en  parlant  des  IPnusimu  ,  dit  k  cesniet, 
dans  ses  Rêveries ,  que  l'habitude  nù  ils  sont  de  chargée  leurs  armes 
en  marchant  est  très-bonne,  n  Distrait  par  cette  occupation ,  le  soldat, 
»  Bjoute-t-il ,  en  Toit  moins  le  danger.  • 

En  pariant  d'un  peuple  ataami  les  Ariet ,  qui  se  peignaient  le 
corps  d'une  manière' e&oyaJ)l e ,  pourquoi  Tacite  dit-il  que,  dans 
un  combat,  les  yem  sont  les  premiers  vaincus?  Cest  qu'un  objet 
nouveau  rappelle  plus  distinctement  ^  la  mémoire  du  soldat  l'imaga 
àt  b  mort,  qu'il  n'entrevoit  que  confusément. 
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auquel  on  les  expose,  on  met  leur  amour  pour  l'hou- 
neur  en  équilibre  avec  leur  crainte.  Ce  que  je  dis  des 
soldats ,  je  le  dis  des  capitaines  ;  entre  les  plus  coura- 
geux ,  il  en  est  peu  qui ,  dans  le  lit  (i)  ou  sur  1  echà- 
faud ,  considèrent  la  mort  d'un  œil  tranquille.  Quelle 
faiblesse  ce  maréchal  de  Biron,  si  brave  dans  les  corn- 
baU,  ne  montnt-t-il  pas  au  supplice? 

Pour  soutenir  la  présence  du  trépas,  il  faut  être, 
ou  dégoûté  de  la  vie,  ou  dévoré  de  ces  passions  fortes 
qui  déterminèrent  Calanus,  Caton  etPorcie  à  6e  don- 
ner la  mort.  Ceux  qu'animent  ces  fortes  passions  n'ai- 
ment la  vie  qu'à  certaîoes  conditions  :  leur  passion  ne 
leur  cache  pas  le  danger  auquel  ils  s'exposent  ;  ils  le 
voient  tel  qu'il  est,  et  le  bravent.  Brutus  veut  aO'ran- 
cbir  Rome  de  la  tyrannie  :  il  assnsùne  César,  il  lève 
mie  armée,  attaque,  combat  Octave;  il  est  vaincu, 
il  se  lue  :  la  vie  lui  est  insupportable  sans  la  liberté  de 
Rome. 

Quiconque  est  susceptible  de  passions  aussi  vives, 
est  capable  des  plus  grandes  cbosee  :  non-seulement  il 
brave  la  mort,  mais  encore  la  douleur.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  ces  hommes  qui  se  donnent  la  mort  par  dégoût 
pour  la  vie  :  ils  méritent  presque  autant  le  nom  de 
sages  que  de  courageux;  ta  plupart  seraient  sans  cou- 
rage dans  les  tortures;  ils  n'ont  point  iSjez  de  vie  et 
de  force  en  eux  pour  en  supporter  les  douleurs.  Le 
mépns  de  la  vie  n'est  point  en  eux  l'effet  d'une  pas- 
sion forte,  mais  de  l'absence  des  passions;  c'est  le 
résidtat  d'un  calcul  par  lequel  ils  se  prouvent  qu'il 
vaut  mieux  n'être  pas  que  d'être  malheureux.  Or ,  cette 
disposition  de  leur  âme  les  rend  incapables  de  grandes 

(0  S!  les  jeunes  gens  montrent  en  général  plus  de  courage  au  lit  de 
la  mort ,  et  plus  de  faiblesse  sur  l'échalâud  que  les  vieillards  ,  c'est 
que ,  dans  le  premier  cas ,  tes  {eunea  gens  cansermit  plus  d'espoir , 
et  que,  dans  le  Mcoad,  ils  fout  ane  plus  grande  perte. 
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choses.  Quiconque  est  dégoûté  de  la  vie,  s'occupe  peà 
des  affaires  de  ce  monde.  Aussi,  parmi  Unt  de  Komains 
qui  se  sont  Tolontâiremeni  donné  la  mort,  eb  es^iI 
peu  qui,  par  le  massacre  des  tyrans,  aient  osé  la  rendre 
utile  à  leur  patrie.  En  vain  dirait-on  que  la  garde  qoi , 
de  toutes  parts,  environnait  les  palais  de  la  tyrannie, 
leur  en  défendait  l'a(xès  :  c'était  la  crainte  des  sup- 
plices qui  désarmait  leur  bras.  De  pareils  hommes  se 
noient,  se  font  ouvrir  les  veines,  mais  ne  s'exposent 
point  à  des  snppHces  cruels  :  nul  motif  ne  les  y  déter* 
mine. 

C'est  la  crainte  de  la  douletu-  qui  nous  explique 
toutes  les  bizarreries  de  cette  espèce  de  courage.  Si 
l'homme  assez  courageux  pour  se  brûler  la  cervelle, 
n'ose  se  frapper  d'un  coup  de  stylet;  sHl  a  de  l'hoi^ 
reur  pour  certains  genres  de  mon ,  cette  horreur  est 
fondée  sur  la  crainte  vraie  ou  &usse  d'une  plus  grande 
douleur. 

Les  principes  ci^dessus  établis  donnent,  je  pense,  ta 
solution  de  toutes  les  quesùons  de  ce  genre ,  et  prou- 
vent que  le  courage  n'est  point,  comme  quelques-uns 
le  prétendent^  un  effet  de  la  température  différente 
des  climats ,  mais  des  passions  et  des  besoins  communs 
à  tous  les  hommes.  Les  bornes  de  mon  sujet  ne  me 
permettent  pas  de  parler  ici  des  divers  noms  donna 
au  courage,  tels  que  ceux  de  bravoure,  de  valeur, 
d'intrépidité,  etc.  Ce  ne  sont  proprement  que  des  ma- 
nières différentes  dont  le  courage  s'est  manifesté. 

Cette  question  examinée ,  je  passe  à  la  seconde.  Il 
s'agit  de  savoir  si,  comme  on  le  soutient,  on  doit  at- 
tribuer les  conquêtes  des  peuples  du  nord  à  la  force  et 
à  la  vigueur  particulière  dont  la  nature,  dit-on,  les  a 
doués. 

Pour  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  opinion ,  c'est  es 
vain  qu'on  aurait  recoora  à  l'expérience  :  rien  n'indique 
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jusqa'à  présent  à  l'examioateur  scrupuleux  que  la  na- 
ture soit,  dans  ses  productions  du  septentrion,  plus 
forte  que  dans  celle  do  midi.  Si  )e  nord  a  ses  obra 
blancs  et  ses  orox,  l'Afrique  a  ses  lions»  ses  rhinecâ-os 
et  ses  ^léphans.  On  n'a  point  fait  lutter  un  certain 
nombi^  de  nègres  de  la  Côle-d'Or  ou  du  Sénégal  avec 
un  pareil  nombre  de  Rosses  ou  de  Finlandais  ;  on  n'a 
point  mesuré  l'inégalité  de  leur  force  par  la  pesanteur 
différente  des  poids  qu'ils  pourraient  soulever.  Qn  est 
si  loin  d'avoir  rien  constaté  à  cet  égard ,  que  si  je  vou- 
lais combattre  un  préjugé  par  un  préjugé,  j'opposerais 
à  tout  ce  qu'on  dit  de  la  force  des  gens  du  nord,  l'éi- 
]oge  qu'on  fait  de  celle  des  Turcs.  On  ne  peut  donc 
appuyer  l'opinion  qu'on  a  de  la  force  et  du  courage 
des  septentrionaux,  que  sur  l'bistoire  de  leurs  con- 
quêtes; mais  alors  toutes  les  nations  peuvent  avoir  les 
mêmes  prétentions,  les  justifier  par  les  mêmes  titres^ 
et  se  croire  toutes  également  favorisées  de  la  nature. 

Qu'on  parcoure  l'histoire,  on  y  verra  les  Huns  quifr 
ter  les  Palus-Méotides  pour  enchaîner  des  nations 
«tuées  au  nord  de  leur  pays;  on  y  verra  les  Sarrasins 
descendre  en  foule  des  sables  brûlans  de  l'Arabie  pour 
venger  la  terre,  dompter  les  nations,  triompher  des 
Espagnes  et  porter  la  désolation  jusque  dans  le  cœur 
de  la  France  ;  on  verra  ces  mêmes  Sarrasins  briser  d'une 
main  victorieuse  les  étendards  des  croisés  ;  et  les  na- 
ûons  de  l'Europe,  par  des  tentatives  réitérées,  multi- 
plier dans  la  Palestine  leurs  défaites  et  leur  honte.  Si 
je  porte  mes  regards  sur  d'autres  régions ,  j'y  vois  en- 
core la  vérité  de  mon  opinion  confirmée ,  et  par'  les 
triomphes  de  Tamerlan ,  qui,  des  bords  de  l'Indus ,  des- 
cend en  conquérant  jusqu'aux  climats  glacés  de  la  Si- 
bérie, et  par  les  conquêtes  des  Incas,  et  par  la  valeur 
des  Égyptiens,  qui,  regardés  du  temps  de  Cyrus  comme 
les  peuples  les  plus  courageux,  se  montrèrent,  à  la  ba- 
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Utile  de  Tembreia,  si  dignes  de  leur  réputatioo;  et  enfla 
par  ces  Romains  qui  portèrent  leurs  armes  victorieuses 
jusque  dans  la  Samarlie  et  les  tles  Britanniques.  Or» 
si  la  victoire  a  volé  alteraaùvemeot  du  midi  au  nord  » 
et  du  nord  au  midi ,  si  tous  les  peufdes  oat  été  tour  & 
tour  conquérans  et  conquis,  si ,  comme  l'histoire  nous 
i'appreod,  les  peuples  du  septentrion  (i)  ne  sont  pas 
moins  sensibles  aux  ardeurs  brûlantes  du  midi  que  les 
pe\ipjcs  du  midi  le  sont  à  l'âpreté  des  froids  du  nord , 
et  s'ils  font  la  guerre  avec  un  désavantage  ^al  dans  des 
climats  trop  différons  du  leur,  il  est  évident  que  les 
conquêtes  des  septentrionaux  sont  absolument  indé- 
pendantes de  la  température  particulière  de  leurs  cli- 
mats ,  et  qu'on  chercberiùt  en  vain  dans  le  phy»que  - 
ta  cause  d'un  fait  dont  le  moral  donne  une  expHceUon 
simple  et  naturelle. 

Si  le  nord  a  produit  les  derniers  conquérans  de  l'Eu- 
rope ,  c'est  que  des  peuples  féroces  et  encore  sauva- 
ges (2) ,  tels  que  l'étaient  alors  les  septentrionaui ,  sont , 
comme  le  remarque  le  chevalier  Folard,  infiniment 
plus  courageux  et  plus  propres  k  la  guerre  que  des 

(t)  Tacite  dit  que,  si  les  septeotrionaus  tupportont  mieux  la  faim 
et  le  froid  que  les  méridionaux ,  ces  derniers  supportent  mieux  qu'eux 
la  soif  et  la  cbateur. 

Le  m^me  Tacite,  dans  les  Meeun  des  Germains,  dit  qu'ib  ne 
soutica&ent  point  les  fatigues  de  b  guerrs. 

(a)  OIbus  Vorinius ,  dans  ses  Aniitfuitéi  danàUei ,  avons  qu'il  a 
tiré  la  plupart  de  ses  connaissances  des  rocher*  du  Danemarck ,  c'est- 
à-dire  ,  des  inscriptions  qui  y  étaient  gravées  en  caractères  runes  oU 
gothiques.  Ces  rochers  formaient  une  suite  d'histoire  et  de  chrono- 
If^ie ,  qui  composait  presque  toute  la  bibliothAqne  du  nord. 

Pour  conicirer  la  mémoire  de  quelque  év^oemeat,  on  m  lemit 
de  pierres  brutes  d'une  grosseur  jnmligieuse  :  les  unes  étaient  jetées 
confusément  ;  on  donnait  aux  autres  quelque  symétrie.  On  voit 
beaucoup  de  ces  pierres  dans  la  plaine  de  Salisbnrj ,  en  An^elerre  ; 
dles  servaient  de  sépulture  aux  princes  et  aux  béros  bretons ,  comme 
le  prouve  la  grande  quantité  d'ossemens  et  d'armurss  qu'on  eu  Urc 
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peuples  Dourria  dans  le  luxe  et  la  mollesse ,  et  soumis 
«u  pouvoir  arbitraire ,  comme  l'étaieiil  (1)  alors  les  Ko- 
maias.  Sous  les  derniers  empereurs,  les  Romains  no- 
taient plus  ce  peuple  qui ,  vainqueur  des  Gaulois  et  des 
Germains,  tenait  encore  le  midi  sous  ses  lois  :  alors 
ces  maîtres  du  monde  succombaient  sous  les  mêmes 
~  vertus  qui  les  avaient  fait  triompher  de  l'univers. 

Mais,  pour  subjuguer  l'Asie  ^^Is  n'eurent,  dira-t-on, 
qu'à  lui  porter  des  <^tnes.  La  rapidité,  répondrai-je , 
avec  laquelle  ils  la  conquirent,  ne  prouve  point  lu 
lâclieté  des  peuples  du  midi.  Quelles  villes  du  nord 
se  sont  défendues  avec  plus  d'opiuiÂtreté  que  Marseille, 
Numance,  Sagojite,  Rhodes?  Du  temps  de  Crassus, 
les  Romains  ne  trouvèrent-ib  pas  dans  les  Parthes  des 
ennemis  dignes  d'eux  ?  C'est  donc  à  l'esclavage  et  à  la 
mollesse  des  Asiatiques  que  les  Romains  durent  la  ra- 
pidité de  leurs  succès. 

Lorsque  Tacite  dit  que  la  monarchie  des  Parth«s  est 
moins  redoutable  aux  Romains  que  la  liberté  des  Ger- 
mains ,  c'est  à  la  forme  du  gouvernement  de  ces  der- 
niers qu'il  attribue  la  supériorité  de  leur  courage.  C'est 
donc  aux  causes  morales ,  et  non  k  la  température  par- 
ticulière des  pays  du  nord  ,  que  l'on  doit  rapporter  les 
conquêtes  des  septentrionaux. 

(1)  Si  les  Gauloia,  dit  César,  autrefois  plus  belliqueux  que  les 
Germains ,  leur  cèdent  maintvnint  la  gloire  des  arme* ,  c'en  depuis 
qu'instruits  par  les  Romains  dans  le  commerce ,  ils  se  sont  euricbis 
et  police . 

Ce  qui  est  arrivé  aux  Gaulois ,  dit  Tacite,  est  arrivé  aux  Bretons  : 
ces  deux  peuples  ont  perdu  letir  courage  avec  leur  liberté. 
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CHAPITRE  XXIX. 

De  Tesclavage  et  du  génie  allégorique  des  Orientaux. 

fjCALKHENT  frappés  de  la  pesanteur  du  despotisme 
oiïental  et  de  la .  longue  et  lâche  patience  des  peuples' 
soumis  à  ce  joug  odieux ,  les  occidentaux ,  fiers  de  leur, 
liberté,  ont  eu  recours  aux  causes  physiques  pour  ex- 
pli(]uer  ce  phénomène  politique.  Ils  ont  soutenu  que  la 
luxurieuse  Asie  n'enfantait  que  des  hommes  sans  force, 
sans  vertu,  et  qui,  livrés  à  des  désirs  brutaux,  n  étaient 
nés  que  pour  l'esclavage.  Us  ont  ajouté  que  les  con- 
trées du  midi  ne  pouvaient  en  conséquence  adopter 
qu'une  religion  sensuelle. 

Leurs  conjectures  sont  démenties  par  l'expérience 
et  l'histoire  :  on  sait  que  l'Asie  a  nourri  des  nations 
très-belliqueuses;  que  l'amour  n'amollit  point  le  cou- 
rage (i);  que  les  nations  les  plus  sensibles  à  ses  plai- 
sirs ont ,  comme  le  remarquent  Plutarque  et  Platon , 
souvent  été  les  plus  braves  et  les  plus  courageuses;  que 
le  désir  ardent  des  femmes  ne  peut  jamais  être  regardé 
comme  une  preuve  de  la  faiblesse  du  tempérament  (3) 

(i)  Les  Gaulou,  dit  Tacite ,  aîniBient  les  fenmea,  avaient  pour 
cUm  la  plus  grande  TtuératiDa  :  iJs  leur  croyaient  quelque  chose  de 
divin  ,  les  admettaient  dans  leurs  conseils ,  et  déliÛraienl  avec  ellei 
sur  les  «flaires  d'état.  Les  Germains  en  usaient  de  mfine  avec  les 
leurs  ;  les  décisions  des  femmes  passaient  chez  euT  pour  des  oracles. 
Sous  Tespasien ,  une  yelleda ,  avant  elle ,  une  Aiuinia  et  plusieurs 
autres,  s'étaient  attiré  la  mime  vénération.  oCest  enfin,  dit  Tacite, 
»  Il  la  société  des  femmes  que  les  Germains  doivent  leur  courage 
B  dans  les  combats  et  leur  sagesse  dans  les  conseils.  > 

(3)  Au  rapport  du  chevalier  de  Besujeu ,  les  aeptcntrionanx  ont 
toujours  été  très-sensibles  aux  plaisirs  de  l'amour.  Ogerius,  ûi  tti- 
nere  Danico,  dit  la  même  chose. 
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(les  AsitUqaes;  et  qu'enfin,  long-temps  avant  Mahomet, 
Oditt  avait  établi  chez  les  nations  les  plus  septentrio-   . 
nales  une  religion  absolument  semblable  à  celle  du  pro- 
phète de  rOrient  (i). 

^otcé  d'abandonner  cette  opinion,  et  de  restituer, 
si  j'ose  le  dire ,  l'âme  et  le  corps  aux  Asiatiques ,  on  a 
cherché  dans  la  poùtion  physique  des  peuples  de 
l'Orient  la  cause  de  leur  servitude  ;  en  conséquence , 
on  a  regardé  le  midi  comme  une  vaste  plaine  dont 
l'étendae  fournissait  à  la  tyrannie  les  moyens  de  rete- 
nir les  peuples  dans  l'esdavage.  Mais  cette  supposition 
n'est  pas  confirmée  par  la  géographie  :  on  sait  que  le 
nûdi  de  la  terre  est  de  toutes  parts  hérissé  de  monta- 
gnes; que  le  oord,  an  contraire,  peut  être  considéré 
comme  une  plaine  vaste,  déserte  et  couverte  de  bois, 
comme  vraisemblablement  l'ont  jadis  été  les  plaines  de 
l'Asie. 

Après  avoir  înutilesnent  épuisé  les  causes  physiques 
pour  y  trouver  les  fondemens  du  despoûsme  oriental , 
il  faut  bien  avoir  recours  aux  causes  morales,  et  par 
conséquent  à  l'histoire.  Elle  nous  apprend  qu'en  se 
poliçant  les  nations  perdent  insensiblement  leur  cou- 
rage, leur  vertu,  et  même  leur  amour  pour  la  liberté; 
qu'incontinent  après  sa  formadon ,  toute  société ,  selon 
les  difierentes  circonstances  où  elle  se  trouve,  marche 
d'un  pas  plus  ou  moins  rapide  à  l'esclavage.  Or,  les 
peuples  du  midi  s'étant  les  premiers  rassemblés  en 
société ,  doivent  par  conséquent  avoir  été  les  premiers 
soumis  an  despotisme  ,  parce  que  c'est  h  ce  terme 
qu'aboutit  toute  espèce  de  gouvernement,  et  la  forme 
que  tout  état  conserve  jusqu'à  son  entière  destruction. 

Mais,  diront  ceux  qui  croient  le  monde  plus  ancien 

<i)Tor«i>  dans  le  Chapitre  XXV,  l'enctecotifomûU  de  cca  deux 
rdigioiu. 
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que  nons  De  le  pensons,  comment  eei-il  encore  des 
républiques  sur  û  terre  ?  Si  toute  société ,  leur  rép<Mi- 
drst-t'on,  tmd,  en  se  potiçftnt,  au  despotisme,  tonte 
puissance  despotique  tend  à  la  dépopulation.  Les  cli- 
mats sonnis  à  ce  pouvoir  ,  iocuhes  et  dépeuplés  «près 
un  certain  nombre  de  sièdes,  te  tangent  en  déserts; 
les  plaines  où  s'étendaient  des  viHesinmenseSf  oji  s'é- 
levaient des  édiûces  somptueux ,  se  couvrent  peu  i  peu 
de  forêts  où  se  réfugient  quelques  fiimille»  qui  insen- 
siblement forment  de  nouvelles  nations  sauvages;  suc- 
cession qui  doit  toujours  conserver  des  républiques  sur 
la  terre. 

J'ajouterai  senlement  à  oe  que  je  viens  de  dire  que, 
si  les  peuples  du  midi  sont  les  peuples  le  phis  ancien- 
nement esclaves,  et  si  les  nations  de  l'Europe ,  à  l'ex- 
ception des  Moscovites ,  peuvent  être  regardées  comme 
des  nations  libres ,  c'est  que  ces  nations  sont  plus  nou- 
vellement policées;  c'est  qne,  du  temps  de  Tacite,  les 
Germains  et  les  Gaulois  n'étaient  encore  qne  des  espèces 
de  sauvages;  «t  qu'à  m<»ns  de  mettre  par  la  force  des 
armes  toute  une  nation  à  la  to»  dans  les  fers,  œ  n'est 
qu'après  une  longue  suite  de  siècles,  et  par  des  tenta- 
tives insensibles ,  mab  continues^  que  les  tyrans  peu- 
vent étouffer  dans  les  coeurs  l'amour  vertueux  que  tous 
les  hommes  ont  naturellement  pour  la  liberté  ,  et  avi- 
lir assez  les  âmes  pour  les  plier  à  l'esclavage.  Une  fois 
parvenu  à  ce  terme ,  un  peuple  devient  incapaUe  d'au- 
cun  acte  de  générosité  (i).  Si  les  nations  de  l'Asie  sont 

(i)  Dans  CM  pajs ,  la  magnaniroité  ne  triomphe  point  de  h  vra- 
geance.  On  oe  verra  point  en  Turquie  ce  qu'on  a  vu  il  y  a  quelquas 
aouées  ea  Angleterre.  Le  pnnce  Edouard ,  poursuivi  por  les  troupet 
du  roi ,  trouve  iiu  asile  dans  la  ntaisort  d'un  seigneur.  Ce  seigneur 
est  accusé  d'avoir  donné  retraite  au  prétendant.  On  le  cite  devant 
les  juftt ,  il  >'v  priHDte ,  «t  leur  dit  :  ■  Souffrez  qu'avant  dt  subir 
»  riiilcrrogaloire ,  je  vous  demande  lequel  d'entre  vous ,  si  le  pré- 
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le  mepm  de  l'Europe,  c'est  que  le  temps  les  a  sou- 
mises à  on  despotasme  incompatible  avec  une  certaine 
élévalioa  d'âme.  C'est  ce  même  despotisnte,  destruc- 
teur de  toute  espèce  d'espnt  et  de  taieiis ,  qui  &it  en- 
core regarder  la  stupidité  decertaiiupeuplesde  l'Orient 
comme  l'effet  d'un  défaut  de  l'oi^anisatiM).  Il  serait 
cependant  fàtnte  d'apercevoir  (|ue  la  différence  exté- 
rieure qu'on  remarque,  par  exemple,  dans  la  phymo- 
Bomie  du  Chinois  et  du  Suédois  >  ae  peut  avoir  au- 
cune iniïueoce  sur  leur  esprit;  et  que,  m  tontes  nos 
idées,  comme  l'a  démontré  Locke,  nous  vieanent  par 
lessens,  les  septentrionaux  n'ayant  point  un  plus  grand 
nombre  de  sens  que  les  orientaux ,  tous  par  conséquent 
ont,  par  leur  conformation  physique ,  d'égales  disposi- 
ùons  à  l'esprit. 

Ce  n'est  donc  qu'à  la  différente  constitution  des 
empires,  et  par  conséquent  aux  casses  morales ,  qu'on 
doit  attribuer  toutes  les  différences  d'esprit  et  de  ca- 
ractère qu'on  découvre  entre  les  nations.  C'est,  par 
exemple,  à  la  forme  de  leur  gouvernement  que  les 
orientaux  doivent  ce  génie  allégorique  qui  fait  et  qui 
doit  réellement  faire  le  caractère  distinctif  de  leurs 
ouvrages.  Dans  les  pays  où  les  sciences  ont  été  culti- 

■  tKDilant  H  fût  rtii^  imt  m  iiiiMM) ,  edt  ët^  aiwi  vil  et  usa 
»  licbe  pour  la  livrer  ?  ■  A  cette,  qtwstioii ,  le  tribuiwl  se  tait ,  a« 
lève  et  reavoie  l'acciiaé. 

On  ne  voit  point  en  TuRfuie  de  possesMur  de  terre  a'oceuper  du- 
bien  de  ses  vassam  :  un  Tnrc  n'éublit  point  chec  lui  de  maaubc- 
ture  i  il  ne  luppartcTB  point  avec  un  plusir  teextt  f  insolence  de  «es 
inférieurs ,  iusolence  qu'une  fortune  subite  inspire  [«««lue  toujoiss 
ù  ceux  qai  naissent  dans  l'indigence.  On  n'eotmdra  point  sortir  de 
M  hooobe  cette  belle  réponse ,  que ,  dans  un  cas  pareil ,  fit  un  sei- 
gneur anglais  t  ceux  qui  faccuMiei^  de  trop  de  boulé  ;  a  Si  je  vou- 

■  lais  plus  de  respect  de  mes  vassaux ,  je  sais ,  comme  vous ,  que  la 
B  misère  a  la  voix  humble  et  timide  ;  maie  je  veux  leur  bonheur,  et 

■  je  rends  gr&ces  au  ciel ,  puisque  leur  insolence  m'assure  maiaie- 
•I  naot  qu'ils  sont  plus  riches  el  plus  heureux.  > 
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vëe» ,  OÙ  l'on  conserve  encore  le  désir  d'écrire ,  où 
l'on  est  cependant  soumb  au  pouvoir  arbitraire,  où 
par  conséquent  la  vérité  ne  peut  se  présenter  que  sous 
quelque  emblème,  il  est  certain  que  les  auteurs  doivent 
înseiûiblemeQt  contracter  l'habitude  de  ne  penser  qu'en 
allégorie.  Ce  lut  aussi  pour  faire  sentir  à  je  ne  sais  quel 
tyran  l'injustice  de  ses  vexations,  la  dureté  avec  la- 
quelle iJ  traiuit  ses  sujets,  et  la  dépendance  réciproque 
et  nécessaire  qui  uoit  les  peuples  et  les  souveraina, 
qu'un  philosophe  indien  inventa,  dit-on,  le  jeu  des 
échecs.  U  en  donna  des  leçons  au  tyran,  lui  fit  remar. 
quer  que ,  ù  dans  oe  jeu  les  pièces  devenaient  inutiles 
après  la  perle  du  roi,  le  roi,  après  la  prise  de  ses 
pièces ,  se  trouvait  dans  l'impuissance  de  se  défendre , 
et  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  partie  éuit  éga- 
lement perdue  (i). 

Je  pourrais  donner  mille  autres  eiemples  de  la  formé 
allégorique  sous  laquelle  les  idées  se  présentent  aux 

(i)  L«s  viiiri  ont ,  par  de  semblables  adresses ,  trouva  le  moyen  de 
donner  des  leçons  utiles  aux  souveraias.  et  Un  roi  de  Perse  en  colèr« 

■  déposa  son  grandriiîr,  et  ea  mît  un  autre  h  u  place  :  néanmoins, 

■  p*rM  que  d'aillenn  il  était  content  des  scrrices  du  déposé ,  il  lui 

>  dit  de  cboisir  dans  ses  étals  un  endroit  tel  qn'il  lui  plairait ,  pour 

■  j  jouir  le  reste  de  ses  jours ,  avec  sa  fàraille ,  des  bienfaits  qu'il 

>  avait  reçus  de  lui  ijusque  alors.  Le  vizir  lui  répondit  :  Je  n'ai  pat 

■  besoin  da  loua  les  Uens  dont  ■oatre  nutjesU  m'a  combU;  je  "ia 

*  tuppiie  de  les  reprendre  ;  et  si  elle  a  encore  ifualque  bonté  pour 

■  Btoi ,  je  ne  lui  demande  pas  un  lieu  qui  soit  haiilé ,  je  Itd  demtaide 

>  avec  instance  de  m'accorder  iptelt/ae  village  désert  que  je  piâsie 

>  repei^ler  et  rétablir  avec  mes  gent ,  par  mon  Irai/ail ,  mes  soins 

■  et  mon  industrie.  Le  roi  donna  ordre  qu'on  cherchftt  quelques  vil- 

■  l^es  tels  qu'il  les  demandait  ;  mais ,  aprii  une  grande  recherche , 

>  ceux  qui  en  avaient  eu  \»  commi«sion  vinrent  lui  rapporter  qu'ils 

■  n'en  avaient  pas  trouvé  un  seul.  Le  roi  le  dit  au  viiir  déposé ,  qui 
s  lui  dit  :  Je  swMâsfOTt  bien  qu'il  ify  avait  pas  un  seul  enSvit  ndné 

>  dans  tous  les  pays  dont  le  soin  m'avait  été  cor^ié.  Ce  que  j'en  ai 

■  fait  a  été  afin  que  voire  majesté  sût  elle-même  en  quel  état  je  les 

•  iu)  rends ,  et  qu'elle  en  charge  un  autre  qui  puisse  lui  en  tiendra 

■  un  aussi  bon  compte.  ■  Gallond,  Bons  mots  itn  Orientaux, 
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Indiens;  mais  je  me  contente  d'en  ajouter  un  second. 
(Il  n'est  pas,  je  crois,  nécessaii;^  d'avertir  que  lea 
écrivains  orientaux  sont  dans  l'usage  de  personnifier 
des  êtres  que  nous  n'oseiions  animer)  :  ce  sont  donc 
trois  contes  personnifies  qui  causent  entre  eux.  Ma  foi, 
dit  l'un ,  il  n'y  a  qu'heur  et  malbeur  dans  ce  monde. 
Chacun  nous  méprise;  et  jusqu'à  4k  plus  frivole  oda-i 
lîsque ,  personne  ne  nous  croit.  Qbe  ne  nous  sommes* 
nous  appelés  histoire'.  Sons  ee  nom,  ajoute  le  second, 
les  savans  noua  auraient  consultés  avec  respect  et  con- 
fiance. Vraiment,  répond  le  troisième,  si  Vïsthnou  , 
Brama  ou  Mahomet  m'eussent  fait,  et  que  j'eusse  porté 
le  nom  de  religion ,  je  n'en  serais  pas  moins  un  conte 
absurde ,  et  cependant  la  terre  m'adorerait  en  trem- 
blant ;  parmi  les  têtes  les  plus  fortes ,  peut-être  n'en 
est-il  aucune  qui  pût  assurer  qu'elle  ne  m'e&t  pas  cru. 
Ces  exemples  feraient,  je  crois,  sentir  que  la  forme 
du  gouvernement  à  laquelle  les  nations  de  l'Orient 
doivent  tant  d'ingénieuses  allégoiies,  a ,  dans  ces  mêmes 
nations,  dû  occasionner  une  grande  disette  d'bisto-' 
riens.  En  effet,  le  genre  de  l'histoire,  qui  suppose  sans 
doute  beaucoup  d'esprit,  n'en  exige  cependant  pas 
davantage  que  tout  autre  geured'écnre.  Pourquoi  donc, 
entre  les  écrivains,  les  bons  historiens  sont-ils  si  rares? 
C'est  que,  pour  s'illustrer  en  ce  genre,  il  faut  naiire 
non -seulement  dans  l'heureux  concours  de  orcon- 
stances  propres  à  former  tm  grand  homme,  mais  encore 
dans  les  pays  où  l'on  puisse  impunément  pratiquer  la  - 
vertu  et  dire  la  vérité.  Or ,  le  despotisme  s'y  oppose  et 
ferme  la  bouche  aux  historiens  (i),  si  sa  puissance  n'est, 

(i)  Si,  dans  ces  pays,  rhistorieD  ne  peut,  sans  s'exposer  b  de 
grands  dangers ,  nommer  les  traîtres  qui ,  dans  les  siècles  précédens , 
ont  quelquefois  vendu  leur  patrie  ;  s'il  est  forci  de  sacrifier  ainai  la 
vérité  k  U  vanité  de  descendus  souvent  aussi  coupables  que  leur* 
macitte»;  coiumcQt,  eu  ces  pajs,  un  miniitreferait-ille  bien  public? 
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k  cet  égard,  enchatnée  par  quelque  préjugé,  quelque 
superstition  ou  qu«)qae  établissement  pardcàlier.  Tel 
est  à  la  Chine  l'établissement  d'un  tribunal  d'histoire; 
tribansi  également  soard  jusqu'à  présent  aux  prières 
comme  aux  menaces  des  rots  (i). 

Ce  que  je  dis  de  l'histoire,  je  le  dis  de  l'éloquence. 
Si  lltalie  fut  M  fét^nde  en  orateurs ,  ce  n'est  pas , 
comme  l'a  soutenu  4a  savante  imbédllîté  de  quelques 
pédans  de  collège,  que  le  sol  de  Rome  (ht  plus  propre 
que  celui  de  Lidtonoe  ou  de  Consiantinople  à  produire 
de  grands  orateurs.  Romç  perdit  au  même  instant  son 
éloquence  et  sa  liberté  :  cependant  nul  acàdent  arrivé 
i  la  terre  n'avait,  sons  les  empereurs,  changé  le  cli- 
mat de  Rome.  A  quoi  donc  attribuer  la  disette  d'ora- 
teurs où  se  trouvèrent  alors  les  Romains ,  si  ce  n'est  à 
des  causes  morales ,  c'est-à-dire ,  aux  changemens  arri- 

Quel)  obstacles  ne  mettraient  point  il  ses  projets  des  geas  puissans , 
infiniment  pins  intireMès  h  la  prolongation  d'un  abus  qu'b  la  r^pii- 
tMioD  de  leurs  fèm  ?  Commvnt ,  dans  cm  gouvememras ,  oier 
demander  dea  vertui  i  un  citoyen  ?  oser  dtclamer  contre  la  méchan- 
ceté des  bommes  ?  Ce  ne  sont  point  les  bommei  qui  lont  mécluns , 
c'est  la  législation  qui  les  rend  tels ,  en  punissant  quiconque  fait  le 
bien  Bt  dit  la  vérité. 

(i)  L«  tribunal  (Tbistoira,  dit  Fréret ,  est  composé  de  deux  sortes 
d'bistra^ms.  Les  uns  sont  chargés  d'écrire  ce  qui  se  passe  au  dehors 
du  palais ,  c'est-^-dire ,  tout  ce  qui  concerne  les  a&ires  générales  ;  et 
les  autres ,  tout  ce  qui  se  passe  et  se  dit  au  dedans ,  c'aBt-4-dire, 
toutes  les  actions  et  tes  discours  du  prince ,  des  ministm  et  des 
officiera.  Chacnn  des  membres  de  ce  tribunal  écrit  sur  une  feuille 
tout  ce  qu'il  El  appris.  H  la  signe  et  la  jette ,  sans  la  communiquer  à 
ses  confrères ,  dans  un  grand  tronc  placé  au  milieu  de  la  salle  où 
Ton  s'assconble.  Pour  ftire  connaître  l'esprit  de  ce  tribaju),  TVéret 
rapporte  qv'on  nommé  T-MU-i-cfaong  fil  assassiner  T-cbouang- 
chong,  dont  il  était  le  général  (c'était  pour  te  «enger  de  l'affivnt 
que  ce  prince  lui  avait  bit  en  Inî  enlevant  s«  femme).  Le  tribunal 
de  rKistoire  fit  dresser  une  relation  de  cet  événement,  et  la  mit 
dans  ses  archives.  Le  général  en  ayant  été  informé,  destitua  le 
président ,  le  condamna  b  mort ,  supprima  la  relation ,  et  nomm» 
un  autre  président.  A  peine  celui-ci  fut-il  en  place,  qu'il  fit  &ire 
âe  nouveaux  mémoires  de  cet  événcnimt  pour  remplacer  la  perte 
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vé$  (jsns  la  forme  de  leur  gouveroemeat?  Qui  doute 
qu'en  forçant  les  orateurs  i  s'exercer  sur  de  petits  su- 
jets (i),  le  despotisme  n'ait  tari  les  sources  de  l'élo- 
queoce?  Sa  force  consiste  principalement  dans  la  gran- 
deur des  sujets  qu'elle  traite.  Supposons  qu'il  fallût 
autant  d'esprit  ponr  écrire  Je  panégyrique  de  Trajan , 
que  pour  compos»'  les  Catilinaires  :  dans  cette  hypo- 
thèse même,  je  dis  que  par  le  choix  de  son  sujet ,  Pline 
serait  resté  fort  inférieur  à  Cicéron.  Ce  ^lernier  ayant 
k  tirer  les  Romains  de  l'assoupissement  où  CatUina 
voulait  les  surprendre  ,  avait  à  réveiller  en  eux  les 
passions  de  la  haine  et  de  la  vengeance  :  et  comment 
un  sujet  si  intéressant  pour  les  maîtres  du  monde  n'au- 
rait-il pas  fait  déférer  à  Cicéron  la  palroe  de  l'élo- 
quence? 

d»  premiers.  Le  général,  ini^il  de  ceUe  hardieue,  cassa  le  tri- 
bnnâl ,'  et  en  fit  périr  tous  les  membres.  Aussitôt  l'empire  lut  inondé 
d'écrits  publics ,  où  ta  conduite  du  général  éfctt  peinte  avec  les  cou> 
leurs  les  plus  noires.  Il  craignit  une  sédîtîanj  il  rétablit  le  tribunal 
d«  l'histoire. 

Les  annales  de  k  dynastie  des  TangTapportent  nn  autre  fait  ï  ce 
sujet.  Ta-i-t-song,  second  empereur  de  la  dynastie  des  Tang  , 
demanda  un  jour  au  président  de  ce  m^me  tribunal  ip'il  lui  fît 
voir  les  mémoires  destinés  pour  l'histoire  de  son  ligne.  ■  Seigneur , 

>  lui  dit  le  président ,  songes  que  nous  rendons  an  compte  exact 
s  des  vices  et  des  vertus  des  souverains  ;  que  nous  cesserions  d'étr* 

■  libres  si  vous  persistiez  dans  votre  demande....  £h  qaoi!  lui 

>  répondit  Tempereur,  tous  qui  me  devei  ce  que  voua  êtes,  vons 
»qui  m'étiez  si  attaché,  voudriez'vous  instruire  la  postérité  de 
K  mes  fautes ,  si  j'en  commettais  ?. . .  H  n«  serait  pas ,  reprit  le  pré- 
B  sident ,  en  mon  pouvoir  de  les  cacher.  Ce  svait  avec  douleur  que 
»  (e  les  écrirais  ;  mais  tel  est  le  devoir  de  mon  emploi ,  qu'il  m'oblige 
a  même  d'Instruire  la  postérité  de  la  conversation  que  vous  avei 
n  aujourd'hui  avec  moi.  » 

(i)  L'air  de  liberté  que  Tacite  respira  dans  sa  première  jeunesse, 
sous  le  règne  de  Vespasieu ,  donna  du  ressort  k  son  Ame.  ■  Il  devint , 

■  dit  l'abbé  de  La  Bletterie,  un  homme  de  génie  ;  et  il  n'eût  été  qu'un 

>  bomme  d'esprit  s'il  ittt  entré  dans  le  monde  sous  le  règne  da 
-  Néron.  . 
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Qu'on  examine  à  quoi  tiennent  les  reproches  de 
barbarie  et  de  stupidité  que  léà  Grces ,  les  Romains  et 
tous  les  Européens  ont  toujours  faits  aux  peuples  de 
l'Orient;  on  verra  que  les  nations  n'ayant  jamais  donné 
le  nom  d'esprit  qu'à  l'assemblage  des  idées  qui  leur 
étaient  utiles  ,  et  le  despotisme  ayant  interdit  dans 
presque  toute  l'Asie  l'étude  de  la  morale ,  de  la  méta- 
physique, de  la  jurisprudence,  de  la  politique,  enda 
de  toutes  les  sciences  intéressantes  pour  l'humanité, 
les  Orientaux  doivent,  en  conséquence,  être  traités  de 
barbares,  de  stupides,  par  les  peuples  éclairés  de  l'Eu- 
rope, et  devenir  éternellement  le  mépris  des  nations 
libres  et  de  la  postérité. 


CHAPITRE  XXX. 

De  la  si^ériorité  que  certains  peuples  ont  eue  dans  divers 
genres  de  sciences. 

Lik.  position  physique  de  la  Grèce  est  toujours  la  même  : 
pourquoi  les  Grecs  d'aujourd'hui  sont-ils  si  différens 
des  Grecs  d'autrefois  ?  C'est  que  la  forme  de  leur  gou- 
vernement a  changé  ;  c'est  que ,  semblable  à  l'eau  qui 
prend  la  forme  de  tous  les  vases  dans  lesquels  on  la 
verse,  le  caractère  des  nations  est  susceptible  de  toutes 
sortes  de  formes  ;  c'est  qu'en  tous  les  pays ,  le  génie  du 
gouvernement  fait  le  génie  des  nations  (r).  Or,  sous  la 

tO  Bien,  CQ  général,  de  pliu  ridicule  et  de  plus  liiix  qiie  les 
^rtraits  qu'on  fait  dn  caractère  des  peuples  divers.  Les  uns  peignent 
leur  nation  d'après  leur  société,  et  la  font,  en  conséquence,  ou 
triste,  oa  gaie,  ou  grossière,  ou  spirituelle.  Il  me  semble  entendre 
des  minimes  auxquels  on  demande  quel  est, 'en  fait  de  cuisîns,  le 
ffifA  français,  et  qui  répondent  qu'en  France  on  mange  tout. à 
i  l'huile.  D'autres  copient  ce  que  mille  écrivains  ont  dît  avant  eux  ; 
iamait  ils  n'ont  examiné  le  changem^t  que  doivent  uécessaircment 
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forme  de  république,  quelle  contrée  devaii  élre  plus 
féconde  que  la  Grèce  en  capilainea,  en  politiques  et- 
en  héros?  Sans  parler  des  hommes  d'état,  quels  phi- 
losophes ne  devait  point  produire  nn  pays  où  la  philo- 
sophie était  si  honorée  ;  où  le  vainqueur  de  la  Grèce , 
le  roi  Philippe,  écrivait  à  Arïslote  :  «  Ce  n'est  point  de 
jB  m'avoir  donné  un  fils  que  je  rends  grâces  aux  dieux  j 
9  c'est  de  l'avoir  fait  naître  de  votre  vivant.  Je  vous 
»  charge  de  son  éducation  ;  j'espère  que  vous  le  ren- 
»  drez  digne  de  vous  et  de  moi.  u  Quelle  lettre  plus 
flatteuse  encore  pour  cp  philosophe  que  celle  d'Alexan- 
dre, du  mattre  de  la  terre,  qui ,  sur  les  débris  du  trône 

apporter,  dans  le  caractère  d'uoe  nation,  les  cbangemens  airlvé* 
lUDS  ion  administration  et  dans  ses  moeurs.  On  a  dit  que  les  Fran- 
çais étaient  gais  ;  ils  le  répéteroBt  jusqu'à  l'éternité.  Us  n'aperçoivent 
pas  que  le  malheur  des  temps  ayant  fore*  les  prioces  à  mettre  des 
împâts  considérables  sur  les  campagnes ,  la  nation  française  ne  peut 
être  gaie ,  puisque  la  classe  des  paysans ,  qui  compose  à  elle  seule  les 
deux  tiers  de  la  nation  ,  est  dans  le  besoin ,  et  que  le  besoin  n'est 
jamais  gai  j  qu'à  l'égard  même  des  villes  ,  la  nécessité  où ,  dit  'On  ,  se 
troumit  la  police  de  payer ,  les  joura  gras ,  une  partie  des  masca- 
rades  de  la  porte  Saint- Antoine ,  n'est  point  une  preuve  de  la  Çiilté 
de  l'artisan  et  du  boui^ois  ;  que  l'espionnage  peut  élre  utile  a  la 
sûreté  de  Paris ,  mais  que ,  poussé  un  peu  trop  loin ,  il  répand  dans 
les  esprits  une  méfiance  absolument  contraire  h  la  joie ,  par  l'abus 
qu'en  ont  pu  faire  quelques-uns  de  ceux  qui  en  ont  été  cbai^s  i 
que  la  jeunesse ,  en  s'interdisant  le  cabaret ,  a  perdu  une  partie  de 
cette  galté  qui  souvent  a  besoin  d'4tre  tanimée  par  le  yin ,-  et  qu'enfin 
la  boiufe  compagnie,  en  excluant  la  grosse  joie  de  ses  assemblées, 
en  a  banni  la  véritable.  Aussi  la  plupart  des  étrangers  trouvent-ils, 
i  cet  égard ,  beaucoup  de  différence  entre  le  caractère  de  notre  nation 
et  celui  qu'on  lui  donne.  Sï  la  galté  habite  quelque  part "60  France, 
c'est  certainement  les  jours  de  f^te  ans  Porcherons  ou  sur  les  boule* 
vards  ;  le  peuple  y  est  trop  sage  pour  pouvoir  ÉKre  r^ardé  comme 
un  peuple  gai.  La  joie  est  toujours  un  peu  licencieuse.  D'aillenr* ,  Iji 
gatté  suppose  l'aisance ,  et  le  signe  de  l'aisance  d'un  peuple  ttt  ce 
que  certaines  gens  appellent  son  insolence  ,  c'est-i-dire ,  la  connaiV 
lance  qu'on  peuple  a  des  droits  de  l'bamanité ,  et  de  ce  que  lIiomnM 
doit  b  l'homme  :  connaissance  toujours  interdite  &  la  pauvreté  timide 
et  découragC-e.  I^aisance  défçnd  ses  droits ,  l'Iudigence  les  cMe, 
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de  Cyrus ,  lut  écrit  :  a  J'apprends  que  tu  publies  tes 
»  traités  acroatoatiques.  Quelle  supërîoiité  me  reste-t-il 
»  maÎDtenant  sur  les  autres  hommes  ?  Les  liautes  sciences 
»  que  tu  m'as  enseignées  vont  devenir  communes;  et 
»  tu  savais  cependant  que  j'aime  encore  mieux  surpasser  ' 
»  les  hommes  par  la  science  des  choses  sublimes,  que 
»  par  la  puissance.  Adieu.  » 

Ce  n'était  pas  dans  le  seul  Aristote  qu'on  bonoraît 
la  philosophie.  On  sait  que  Ptolomée ,  roi  d'Egypte , 
traita  Zenon  en  souverain ,  et  députa  vers  lui  des  am- 
bassadeurs ;  que  les  Athéniens  élevèrent  à  ce  philosophe 
nn  mausolée  construit  aux  dépens  du  public;  qu'avant 
la  mort  de  ce  même  Zenon ,  Antigonus,  roi  de  Macé- 
doine ,  lui  écrivit  :  «  Si  la  fortune  m'a  élevé  à  la  plus 
»  haute  place,  si  je  vous  surpasse  en  grandeur,  je  re- 
»  connais  que  vous  me  surpassez  en  science  et  en  vertu. 
»  Venez  donc  à  ma  cour;  vous^y  serez  utile,  non-seu- 
-  n  lemeut  à  un  grand  roi,  mais  encore  à  toute  la  nation 
»  macédonienne.  Vous  savez  quel  est  sur  les  peuples  le 
»  pouvoir  de  l'exemple  :  imitateurs  serviles  de  n<» 
i>  vertus ,  qui  les  inspire  aux  piinces ,  en  donne  aux 
»  peuples.  Adieu,  d  Zenon  lui  répondit  :  «  J'applaudis  à 
a  la  noble  ardeur  qui  vous  anime  ;  au  milieu  du  faste , 
1)  de  la  pompe  et  des  plaiùrs  qui  environnent  les  rois , 
»  il  est  beau  de  désirer  encore  la  science  et  la  vertu. 
»  Mon  grand  âge  et  la  faiblesse  de  ma  santé  ne  me  per- 
»  mettent  point  de  me  rendre  près  de  vous  ;  mais  je 
a  VOUS  envoie  <Ieux  de  mes  disciples.  Prêtez  l'oreille  à 
V  leurs  instructions  :  si  vous  les  écoutez ,  ils  vous  oovri- 
s  ront  la  route  de  la  sagesse  et  du  véritable  bonheur. 
•  Adieu.  » 

Au  reste,  ce  n'était  point  i  la  seule  philosophie, 
c'éuit  à  tous  les  arts  que  les  Grecs  rendaient  de  pareils 
hommages.  Un  poète  était  â  précieux  à  la  Grèce ,  que , 
sous  peine  de  mort  et  par  tme  loi  expresse.  Amènes 
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leur  défendait  de  s'embarquer  (i).  Les  Lacédémoniens, 
que  certains  auteurs  ont  pris  plaisir  à  nous  peindre 
comme  des  hoounes  vertueux ,  mais  plus  grossiers  que 
spirituels,  n'étaient  pas  moins  senûbles  que  les  autres 
Grecs  (s)  aux  beautés  des  arts  et  des  sciences.  Passion- 
nés pour  la  poésie,  ils  attirent  chez  eux  Archîloque, 
Xénodame,  Xénocrile,Polymiieste,Sacado8,PéricJite, 
Pbrynis ,  Timothée  (5)  :  pleins  d'estime  pour  les  poé- 
sies de  Terpandre ,  de  Spendon  et  d'Âlcman ,  il  était 
défendu  à  tout  esclave  de  les  chanter;  c'était  selon 
eux  prpfaner  les  choses  divines-  Non  moins  habile  daoA 
l'art  de  raisonner  que  dans  l'art  de  peindre  ses  pensées 
en  vers,  «  Quiconque,  dit  Platon,  converse  avec  un 
»  Lacédémonien ,  fîit-ce  le  dernier  de  tous,  peut  lui , 
»  trouver  l'abord  grossier  :  mais,  s'il  entre  en  matière , 
»  il  verra  ce  même  homme  s'énoncer  avec  une  dignité , 
»  une  précision ,  une  finesse ,  qui  rendront  ses  paroles 
D  comme  autant  de  traits  perçans.  Tout  autre  Grec  ne 
»  paraîtra  près  de  lui  qu'un  enfant  qui  bégaie.  ■»  Aussi 
leur  apprenalt-on ,  dès  la  première  jeunesse ,  à  parler 
avec  élégance  et  pureté  :  on  voulait  qu'à  la  vérité  des 
pensées  ib  joignissent  les  grâces  et  la  finesse  de  l'expres- 

(i]  Va  poète  ut,  Bnz  Iles  Hariaones ,  r^ardt  comne  un  borame 
merreiUeus.  Ce  titre  seul  le  rend  respectable  à  U  nation. 

(a)  A  la  vérité,  ilsarsient  en  horreur  toute  poésie  propre  ï  amollir 
le  courage.  Ils  cîiassèrent  Arcbiloque  de  Sparte  pour  avoir  dit,  «n 
vers,  qu'il  était  plus  Hge  de  fuir  que  de  périr  les  armes  à  la  main. 
Cet  exil  n'était  pas  l'effet  de  leur  indifférence  pour  la  poésie ,  mais 
de  leur  amour  pour  la  vertu.  La  Soins  que  te  donna  Ljcurgue  pour 
recueillir  les  ouvrages  d'Homère ,  la  sUtue  du  Ris  qu'il  fit  élever  an 
milieu  de  Sparte ,  et  les  lois  qu'il  donna  aux  Lacédémoniens ,  prou- 
vent que  le  dessein  de  ce  grand  homme  n'était  paa  d'en  faire  ud 
peuple  grosftn'. 

(3]  Les  Lacédémonien  s ,  Gjnethon ,  Dionysodote ,  Areus ,  et  Chi- 
Ion  ,  Van  des  sept  sages ,  s'étaient  distingués  par  la  talent  des  rera. 
La  poésie  lacédémonienne ,  dit  Flutarqne,  simple,  mUe,  éuagique, 
était  pleine  de  ces  tndts  de  fèn  propres  k  porter  dans  les  imn  l'ar 
deor  et  le  courage. 


D,q,i,.cdb.  Google 


424  l'E  t'ESPBIT. 

sion;  que  leurs  répooses,  toujours  courtes  et  justes^ 
fussent  'plnoes  de  sel  et  d'agrément.  Ceux  qui ,  par  pré- 
cipitation ou  par  lenteur  d'esprit ,  répondaient  mal , 
ou  ne  répondaient  rien ,  étaient  châtiés  sur-le-ctiampi. 
Un  mauvais  raisonnement  était  puni  à  Sparte  comme 
le  Serait  ailleurs  une  mauvaise  conduite  :  aussi  rien 
n'en  imposait  i  la  raison  de  ce  peuple.  Un  Lacédémo- 
uien,  exempt  dès  le  berceau  des  caprices  et  des  hu-> 
meurs  de  l'enfànce,  était  dans  sa  jeunesse  afifranchi  de 
toute  crainte  ;  il  marchait  avec  assurance  dans  les  soli- 
tudes et  les  ténèbres  ;  moins  superstitieux  que  ies 
autres  Grecs,  les  Spartiates  citaient  leur  religion  au 
tribunal  de  la  raison. 

Or,  comment  les  sciences  «t  les  arts  n'auraient-ils 
pas  jeté  le  plus  grand  éclat  dans  un  pays  tel  que  1* 
Grèce,  où  on  leur  rendait  un  hommage  si  général  et 
si  constant  ?  Je  dis  constant,  pour  prévenir  l'objectiou 
de  ceux  qui  prétendent,  comme  l'abbé  Dubos,  que, 
dans  certains  siècles  tels  que  ceux  d'Auguste  et  de 
Louis  XIV,  certains  vents  amènent  les  grands  hommes 
comme  des  volées  d'oiseaux  rares.  On  allègue,  en 
faveur  de  ce  sentiment ,  les  peines  que  se  sont  vaine- 
ment données  quelques  souverains  (i)  pour  ranimer 
chez  eux  les  sciences  et  les  arts.  Si  les  efforts  de  ces 
princes  ont  été  inutiles,  c'est,  répoudrai-je,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  été  constans.  Après  quelques  ûècles  d'igno- 
rance,Je  terrain  des  arts  et  des  sciences  est  quelquefois 
n  sauvage  et  si  inculte,  qu'il  ne  peut  produire  de  vrai- 
ment  grands  hommes,  qu'après  avoir  auparavant  été 

(OLcsiouveraÏDSiont  sujeta  à  pemm  que,  d'un  inot  et  par  une 
loi ,  ils  peuvent  tout  fa  coup  cluDger  l'eiprit  d'une  Dation  j  fiùre ,  par 
exemple,  d'un  peupla  Ucheet  paresseux,  un  peuple  tctifet  conia- 
geiix.  Ils  ignorent  que,  dans  les  états,  les  maladies  lentes  à  se  Tor- 
mer  ne  se  «Ûasipent  qu'avec  lenteur  ;  et  que ,  dans  le  corps  politique 
eonune  dans  le  corps  humain ,  l'impatience  du  prince  et  ibi  malade 
l'ofpoie  souvent  k  la  ^érison, 
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défriché  par  plusieurs  généraiious  de  savans.  Tel  élait 
le  siècle  de  Louis  XIV,  dont  les  grands  hommes  ont  dû 
leur  supcriorité  aux  savaus  qui  les  avaieni  précédés 
dans  la  carrière  des  sciences  et  des  ans  :  carrière  oii 
ces  mêmes  savans  n'avaient  pénétré  ({ue  soutenus  de  la 
faveur  de  nos  rois,  comme  le  prouvent  et  les  lettres 
patentes  du  lo  mai  i545 ,  où  François  I"  fait  Us 
plus  expresses  défenses  d'user  de  médisance  el  Sinvec- 
lives  contre  AristoU  (i),  et. les  vers  que  Charles  IX 
adresse  à  Ronsard  (3). 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  je  viens  de  dire  t 
c'est  qu'assez  semblables  à  ces  artifices  qui ,  rapidement 
(élancés  dans  les  airs,  les  parsèment  d'étoiles,  éclairent 
ua  instant  l'horîson ,  s'évanouissent  et  laissent  la  nac- 
ture  dans  une  nuit  plus  profonde,  les  arts  et  les  scien- 
ces ne  font,  dans  une  infinité  de  pays,  que  luire,  dis- 
parattre,  et  lesabandonnerauxténèbresde l'ignorance. 
Les'siècles  les  plus  Téconds  en  grands  hommes  sont 
presque  toujours  suivis  d'un  siècle  où  les  sciences  et 
les  aru  sont  moins  heureusement  cultivés.  Pour  en 
connaître  la  cause ,  ce  n'est  point  au  physique  qu'il 

(t)  Dana  les  pliu  beaux  liiclcs  de  l'Oise,  le«  uns  ont  élevé  les 
livres  d'Aristote  \  la  dignité  du  texte  divin,  et  iet  autres  ont  mis 
fOD  portrait  eo  regard  avec  celui  de  Jésus-Christ  j  quelques-uns  oui 
avancé ,  dans  des  thèses  imprimées ,  que ,  sans  Aristote ,  la  religion 
eAt  manqué  de  ses  principaux  éclaire isseme as.  On  lui  immcJa  pin- 
sieurs  critiques ,  et  entre  autres  Bamus  :  ce  philosophe  ayant  fait 
imprimer  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Censure  d'Aristote,  tous  les 
vienx  docteure ,  qui ,  ignoraus  par  état ,  et  opinifttres  par  ignorance, 
se  voyaient  pour  ainsi  dire  chassés  de  leur  patrimoine,  cabalèrent 
contre  Ramus ,  et  le  firent  exiler. 

(3)  Voici  les  vers  que  le  monarque  écrivait  au  poète  : 

L'art  de  faire  des  vers ,  dAt-on  s'en  indigner , 
Doit  être  i  pins  haut  prix  que  celui  de  régner  : 
Ta  lyre,  qui  ravit  par  de  si  doux  accords. 
T'asservit  les  esprits  dont  je  u'ai  que  les  cnptj 
Elle  Cea  rend  le  maître ,  et  te  sait  introduire 
Où  le  plas  fier  tfnn  pe  pent  avoir  d'entpire. 
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faut  avoir  recours  ;  le  nuyal  sufBt  pour  doqs  la  décou- 
vrir. En  effet»  si  l'admiration  est  toujours  l'effet  de  la 
surprise,  plus  les  grands  hommes  sont  mnllipliés  dans 
une  nation ,  moins  on  les  estime,  moins  on  excite  en 
eux  le  sentiment  de  l'émulation,  moins  ils  font  d'ef- 
forts pour  atteindre  à  la  perfection,  et  plus  ils  en  res- 
tent éloignés.  Après  un  tel  siècle,  il  faut  souvent  le 
fîimier  de  plusieurs  siècles  d'ignorance  pour  rendre  de 
nouveau  un  pays  fertile  en  grands  hommes. 

II  paraît  donc  que  c'est  uniquement  aux  causes  mo* 
raies  qu'on  peut,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
attribuer  la  supériorité  de  certains  peuples  sur"  les  au- 
tres, et  qu'il  n'est  point  de  nations  privilégiées  en  vertu, 
en  esprit,  en  courage.  La  nature,  à  cet  égard,  na 
point  fait  un  partage  inégal  dé  ses  dons.  En  effet ,  si  la 
force  plus  ou  moins  grande  de  l'esprit  dépendait  de  la 
différente  température  des  pays  divers,  il  serait  impos- 
sible, TU  l'ancienneté  du  monde,  que  la  nation  à  cet 
égard  la  plus  lâvorisée  n'eut ,  par  des  progrès  multi- 
pliés, acquis  une  grande  supériorité  sur  toutes  les 
autres.  Or,  l'estime  qu'en  fait  d'esprit  ont  tour  à  toor 
obtenue  les  différentes  nations ,  le  mépris  où  eUes  sont 
successivement  tombées ,  prouvent  le  peu  d'inQuence 
des  climats  sur  leurs  esprits.  J'ajouterai  même  que, 
si  le  lieu  de  la  naissance  décidait  de  l'étendue  de  nos 
lumières,  les  causes  morales  ne  pourraient  nous  don- 
ner en  ce  genre  une  explication  aussi  simple  et  aussi 
naturelle  des  phénomènes  qui  dépendraient  du  phy- 
sique. Sur  quoi  j'observerai  que,  s'il  n!^t  aucun  peuple 
auquel  la  terre  particulière  de  son  pays  et  les  petites 
différences  qu'elle  doit  produire  dans  son  organisation 
ayent  jusqu'à  présent  donné  aucune  supériorité  con- 
stante sur  les  autres  peuples ,  on  pourrait  do  moins 
soupçonner  que  les  petites  différences  qui  peuvent  se 
trouver  dans  l'organisation  des  particuliers  qui  com- 
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posent  nne  nation,  n'ont  pas  une  influence  plos  sen- 
sible sar  lenrs  esprits  (i).  Tout  concoart  à  proaver 
h  vérité  de  cette  proposition.  Il  semble  qa'en  oe  genre 
les  fmiblènieS  les  plus  compliqués  ne  se  présentent 
à  l'esprit  que  pour  se  résoudre  par  l'application  des 
principes  qoe  j'ai  établis. 

Pourquoi  les  hommes  médiocres  reprochent-ils  une 
conduite  extraordinaire  à  presque  tous  les  hommes  il- 
lustres? C'est  que  le  génie  n'est  point  un  don  de  la 
nature,  et  qu'un  hommequi  prend  un  genre  de  vie  à 
peu  près  semblable  à  celui  des  antres,  n'a  qu'un  esprit 
àpeuprès  pareil  au  leur;  c'est  que,  dans  un  homme,  le 
génie  suppose  nne  vie  studieuse  et  appliquée,  et  qu'une 
vie  si  différente  de  la  vie  commune  parattra  toujours 
ridioile.  Pourquoi  l'esprit ,  dit-on ,  est-il  pins  commtm 
dans  ce  siècle  que  dans  le  siècle  précédent?  et  pour- 
quoi le  génie  y  est-il  plus  rare?  Pourquoi,  comme 
dit  Pytbagore,  voit-on  Unt  de  gens  prendre  le  thyrse , 
et  si  peu  qui  soient  animés  de  l'esprit  du  Dieu  qui  le 
porte?  c'est  que  les  gens  de  lettres,  trop  souvent  arra- 
chés de  leur  cabinet  par  le  besoin ,  sont  forcés  de  se 
jeter  dans  le  monde  :  ils  y  répandent  des  lumières ,  ils 
y  forment  des  gens  d'esprit  ;  mais  ils  y  perdent  néce»- 
■airement  un  temps  qu'ils  eussent,  dans  la  solitude  et 
la  méditation ,  employé  Ji  donner  plus  d'étendue  à  leur 
génie.  L'homme  de  lettres  est  comme  un  corps  qui , 
poussé  rapidement  entre  d'autres  corps,  perd,  en  les 
heurtant,  toute  la  force  qu'il  leur  communique. 

(i}Sî  l'on  ne  peut,  i  k  r^ueur,  dimoatrer  que  la  différence  de 
roi^uisatîon  n'influe  en  rien  sur  l'esprit  du  bomraea  que  j'appelle 
commuaément  bien  oi^anigés ,  du  moins  pcut-DU  assurer  que  cette 
influence  est  ai  ligire ,  qu'on  peut  la  considérer  comme  ces  quantités 
peuiiniKirtantesqu'aniiégl^dans  les  calculs  alg^iqnes,  et  qu'en- 
fin on  explique  tiïs-bien ,  par  les  causes  morales  ,  ce  qu'on  a  jusqu'à 
présent  attribué  au  physique,  et  qu'on  n'a  pu  expliquer  par  cette 
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Ce  sont  les  causes  morales  qui  dchis  donnent  l'expli- 
cation de  tous  les  divers  phénomènes  de  l'esprit ,  et  qui 
nous  apprennent  que ,  semblable  aux  parties  de  feu 
qui,  renfermées  dans  la  poudre,  restent  sans  actiou, 
n  nulle  étincelle  ne  les  développe ,  l'esprit  reste  sans 
action,  s'il  n'est  mis  en  mouvement  par  les  passions; 
que  ce  sont  les  passions  qui  d'un  stupide  font  souvent 
un  homme  d'esprit,  et  que  nous  devons  tout  à  l'édu- 
cation. 

Si,  comme  on  le  prétend,  le -génie,  par  exemple» 
était  un  doo  de  la  nature  ;  parmi  les  gens  chargés  de 
certains  emplois ,  ou  parmi  ceux  qui  naissent  ou  qiû 
ont  long-temps  vécu  dans  la  province ,  pourquoi  n'en 
serait-îl  aucun  qui  excellât  dans  les  arts  tds  que  la  poé- 
sie ,  la  musique  et  la  peinture  ?  Pcurquoi  le  don  du 
génie  ne  suppléerait-il  pas ,  et  dans  les  gens  diargés 
d'emploi,  à  la  perte  de  quelques  insians  qu'exige  l'exeiy 
<âce  de  certaines  places  ;  et  dans  les  gens  de  province» 
à  l'entreden  d'un  petit  nomlwe  de  gens  instruite,  que 
l'on  ne  rencontre  que  dans  la  capitale?  Pourquoi  le 
grand  homme  n'auraii-il  proprement  de  génie  que  dans 
le  genre  auquel  il  s'est  long-temps  appliqué?  Ne  sent- 
on  pas  que  si  cet  homme  ne  conserve  pas  en  d'antres 
genres  la  même  supériorité,  c'est  que,  dans  un  art  dont 
il  n'a  pas  fait  l'objet  de  ses  médit^tioos ,  l'homme  de 
génie  n'a  d'autre  avantage  sur  les  autres  hommes  que 
l'habitude  de  l'applicfition  et  \A  méthode  d'étudier  ? 
Par  quelle  raison, 'enfin,  entre  les  grands  hommes,  les 
grands  ministres  sont- ils  les  hommes  les  plus  rares? 
C'est  qu'ai  la  multitude  de  circonstances  dont  le  con- 
cours est  absolument  nécessaire  pour  former  un  grand 
génie ,  il  faut  encore  unir  le  concours  de  circonstances 
propres  à  élever  cet  homme  de  génie  au  ministère.  Or, 
la  réunion  de  ces  deux  concours  de  circonstances , 
extrêmement  rare  chez  tous  les  peuples ,  est  presque 
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impossible  cians  les  pays  où  le  mërite  seul  n^élève  pcnnt 
aux  premières  places.  C'est  pourquoi ,  si  l'on  en  ex- 
cepte les  Xénophon  ,  les  ScipioQ>  les  Confucius ,  les 
César,  les  Annibal,  les  Lycurgue,  et  peut-^re,  dan» 
l'uniTerSt^  une  cinquantaine  d'hommes  d'état  dont  l'es- 
prit pourrait  réellement  subir  Fexamen  le  plus  rigou- 
reux, tous  les  autres,  et  même  quelques-uns  des  plus 
célèbres  dans  Tbistoire  et  dont  les  actions  ont  jeté  le 
pins  grand  éclat,  n'ont  été,  quelque  éloge  qu'on  donne 
ï  l'élendne  de  leurs  lumières ,  que  des  esprits  très- 
communs.  C'est  à  la  force  de  leur  caractère  (1) ,  plus 
qu'à  celle  de  leur  esprit ,  qu'ils  doivent  leur  célébrité. 
Le  peu  de  progrès  de  la  législation ,  la  médiocrité  des 
ouvrages  divers  et  presque  inconnus  qu'ont  laissés  les 
Auguste ,  les  Tibère ,  les  Tîlns,  les  Antonin ,  les  Adrien, 
les  Maurice  et  les  Cbarles-Quini ,  et  qu'ils  ont  com- 
posés dans  le  genre  même  où  ils  devaient  exceller,  ne 
prouvent  que  trop  cette  opinion. 

La  conclusion  générale  de  ce  discours ,  c'est  que  le 
génie  est  commun ,  «t  les  circonstances  propres  à  le 
développer  très-rares.  Si  l'on  peut  comparer  le  pro- 
fane avec  le  sacré  ,  ou  peut  dire  qu'en  ce  genre  U  est 
beancoup  d'appelés  et  peu  d'élus. 

L'ib^alité  d'esprit  qu'on  remarque  entre  les  hommes 
dépend  donc,  et  du  gouvernement  sous  lequel  ils  vi- 
vent, et  du  siècle  plus  on  mûns  heureux  où  ils  nais- 

(i)Lesc>raclèrei  forts,  et  par  cette  nuw>DaouTentîii)iutc»,  lont, 
CD  matière  du  politique ,  encore  plu*  proprei  aux  grandes  choses , 
que  de  grands  esprits  san*  caractère.  11  faut ,  dit  CéMr ,  plutdt  exé- 
cuter que  coutuker  le*  «ntreprioas  hardies.  Gcpeudant ,  ces  grands 
caneton*  soDt  plu*  comrauM  que  les  grands  esprits.  Une  grande 
passion ,  qui  suffit  pour  former  un  grand  caraclire ,  n'est  encore 
qu'un  moyen  d'acquârir  un  grand  esprit.  Aussi ,  entre  trois  ou  quatre 
cent*  ministres  ou  rois ,  trouva-l-on  ordinairement  un  grand  carac- 
tkn ,  lorsque  entre  deux  ou  troi*  mille  on  n'est  pas  toujoun  sûr  de 
trouver  un  grand  es^it  j  siqtpoej  qu'il  n'y  ait  d'autres  génies  vnà- 
nent  l^sUtîfs  ^ue  fieux  d<  Uiaof ,  do  ConJuciu* ,  (U  Lycurgue ,  etc. 
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sent ,  et  de  l'éducation  meilleure  ou  moins  bonne  qu'ils 
reçoivent,  et  du  désïr  plus  ou  moins  vif  qu'ils  ont  de 
se  distinguer,  et  enfin  des  idées  plus  ou  moins  grandes 
on  fécondes  dont  ils  font  l'objet  de  leurs  méditations. 
L'homme  de  génie  n'est  donc  que  le  produit  des  cir* 
coDSUnces  dans  lesquelles  cet  homme  s'est  trouvé  (i). 

(i)  L'opinion  cjue  f  HTance ,  consolante  pour  la  vanité  de  la  plu- 
part àes  hommes ,  en  devrait  être  favorablement  accueillie.  Selon 
mes  principes ,  ce  n'est  point  h  la  cause  humiliante  d'une  oi^ni- 
salion  moins  parfaite  qu'ils  doivent  attribuer  la  médiocritd  de  leur 
esprit,  mais  ii  l'^ducBlion  qu'ils  ont  reçue,  ainsi  ^'auz  circon- 
stances dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés.  Tout  homme  médiocre, 
confonnément  h  rocs  principes,  est  en  droit  de  penser  que,  s'ït 
eût  été  plus  favorisé  de  la  fortune ,  s'il  f&t  né  dans  un  ccitatn  siicle , 
un  certain  pays ,  il  eAt  été  lui-mime  semblable  aux  grands  hommes 
dont  il  est  forcé  d'admirer  le  génie.  Cependant ,  quelque  iavonible 
que  soit  cette  opinion  k  la  médiocrité  de  la  plupart  des  hommes ,  elle 
doit  déplaire  généralement^  parce  qu'il  n'est  point  d'homme  qui  sa 
croie  un  homme  médiocre,  et  qu'il  n'est  point  de  ctupida  qui ,  tous 
les  jours ,  ne  remercie  avec  complaisance  la  nature  du  soin  particu- 
lier qu'elle  aprîs  de  son  organisation.  En  conséquence,  il  n'est  presque 
point  d'hommes  qui  ne  doivent  tnitR  de  paradoies,  des  principes  qui 
choquent  ouvertemant  levrs  prétentions.  Xoole  vérité  qui  blessa 
Forgucil,  lutte  long-temps  contre  ce  sentiment,  avant  qut  fea 
pouvoir  triompher.  On  n  est  juste  ^e  lorsqu'on  a  intérêt  de  l'être. 
Si  le  bourgeois  exagère  moins  les  avantages  de  la  naissance  que  le 
grand  seigneur,  s'il  en  apprécie  mieux  la  valeur,  ce  n'est  pas  qu'il 
soit  plus  sensé  :  ses  inférieurs  n'ont  que  trop  souvent  k  se  pLundre 
de  la  sotte  hauteur  dont  il  accuse  les  grands  seigneurs  :  la  justesse 
de  son  jugement  n'est  donc  qu'un  efièt  de  ta  vaniié  ;  c'est  que,  d»aa 
ce  cas  particulier ,  il  a  intérêt  d'être  raisonnable.  J'ajouterai  k  c«  qne 
je  viens  de  dire ,  que  les  principes  ci-dewns  établis ,  en  les  supposant 
vrais ,  trouveront  encore  des  contradicteurs  dans  tivis  ceux  qiû  ne 
les  peuvent  admettre  sans  abandoimer  d'anciens  préju^.  Parvenus 
k  un  certain  Age ,  la  paresse  nous  irrite  contre  toute  idée  neuve  qui 
nous  impose  la  fatigue  de  l'examen.  Une  opinion  nosvrile  ne  trouve 
des  partisans  que  parmi  ceux  d^  ^ns  d'esprit  qui,  trop  jeunes 
encore  pour  avoir  arrêté  leurs  idées,  avoir  senti  l'aiguillon  de  l'en- 
vie, saisissent  avidement  le  vrai  partout  oti  ib  l'aperçoivent.  Eux 
seuls,  comme  je  l'ai  déjk  dit,  rendent  témoigna  k  h  vérité,  la 
présentent ,  la  font  percer  et  l'établissent  dans  le  monde  ;  c'est  d'eux 
seuls  qu'un  philosophe  peut  attendre  quelque  éloge  :  la  plupart  du 
autres  sont  des  juges  corrompus  parla  paresse  ou  p^r  l'eavi^ 
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Aussi  tout  l'aride  Téducation  consiste  à  placer  les  jeunes 
gens  dans  un  concours  de  rirconstances  propres  à  dé- 
velopper en  eux  le  germe  de  l'esprit  et  de  la  vertu. 
L'amour  du  pradoxe  ne  m'a  pomt conduite  cette  con- 
clusion, mais  le  seul  désir  du  bonheur  des  hommes.  J'ai 
senti,  et  ce  qu'une  bonne  Àlucatîon  répandrait  de  lu- 
mières, de  vertus,  et  par  conséquent  de  bonheur  dans 
la  société  ;  et  combien  la  persuasion  où  Ton  est  que  le 
génie  et  la  venu  sont  de  purs  dons  de  la  nature,  s'op- 
posait aux  progrès  de  la  science  et  de  rédocat^on ,  et 
favorisait  à  cet  égard  la  paresse  et  la  négligence.  C'est 
dans  cette  vue,  qu'examinant  ce  que  pouvaient  sur  nous 
In  nature  et  l'éducation,  je  me  suis  aperçu  que  l'éduca- 
tion nous  faisait  ce  que  nous  sommes  ;  en  conséquence, 
j'ai  cru  qu'il  était  du  devoir  d'un  citoyen  d'annoncer 
une  vérité  propre  à  réveiller  l'attention  sur  les  moyens 
de- perfectionner  ceUe  même  éducation.  Et  c'est  pour 
jeter  encore  plus  de  jour  sur  une  matière  aussi  impor- 
tante, que  je  Ûlcherài,  dans  le  Discours  suivant,  de  fîier 
d'une  manière  précise  les  idées  différentes  qu'on  doit 
attacher  aux  divers  noms  donnés  à  l'esprit. 
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SES   DIFFERENS   NOMS   DONNES    A.   l'eSPRIT. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  génie. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  éciit  sur  le  génie  :  Ja  plupart 
l'ont  considéré  comme  un  feu,  une  inspiration,. ua 
enthousiasme  divin ,  et  Ton  a  pris  ces  métaphores  pour 
des  définitions. 

Quelque  vagues  que  soient  ces  espèces  de  défini- 
tions, la  même  raison  cependant  qui  nous  fait  dire  que 
le  feu  est  chaud ,  et  mettre  au  nombre  de  ses  propriétés 
l'effet  qu'il  produit  sur  nous,  a  dû  faire  donner  le  nom 
de  feu  i  toutes  les  idées  et  aux  sentimens  propres  à 
remuer  nos  passions,  et  à  les  alliuner  vivement  en 
nous. 

Peu  d'hommes  ont  senti  que  ces  métaphores  appli- 
cables à  certaines  espèces  de  génie ,  tel  que  celui  de  la 
poésie  ou  de  l'éloquence ,  ne  l'étaient  point  à  des  gé- 
nies de  réflexion ,  tels  que  ceux  de  Locke  et  de  Newton. 

Pour  avoir  une  définition  exacte  du  mot  génie,  et 
généralement  de  tous  les  noms  divers  donnés  à  l'esprit , 
U  faut  s'élever  à  des  idées  plus  générales,  et,  pour  cet 
effet,  prêter  une  oreille  extrêmement  attentive  aux  ju- 
gemens  du  public. 

Le  public  place  également  au  rang  des  génies  les 
Descartes,  les  Newton,  les  Locke,  les  Montesquieu, 
les  Corneille,  les  Molière,  etc.  Le  nom  degénies,  qu'il 
donne  à  des  hommes  si  différens ,  suppose  donc  une 
qualité  commune  qui  caractérise  en  eux  le  génie. 
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Pour  reconnattre  celle  qualité  ^  remontons  jusqu'à 
réiymologie  du  mot  gérâe,  puisqqe  c'esl  communé- 
ment dans  ces  étymologies  que  le  public  manifeste  le 
plus  clairement  les  idées  qu'il  attache  aux  mota. 

Celui  de  génie  àéme  ait gignern ,  gigno,  j'enfante, 
je  produis;  il  suppose  toujours  inrenlton:  et  cette  qualité 
est  la  seule  qui  appartienne  à  tous  les  génies  différens. 

Les  inventions  ou  les  découvertes  sont  de  deux  es- 
pèces. Il  en  est  que  nous  devons  au  hasard  ;  telles  SQUt 
la  boussole,  la  poudre  à  canon ,  et  généralement  pres- 
que toutes  les  découvertes  que  nous  avons  faites  dans 
les  arts. 

il  en  est  d'autres  que  nous  devons  au  génie  :  et 
par  ce  mot  de  découverte ,  on  doit  alors  entendre  une 
nouvelle  combinaison ,  un  rapport  nouveau  aperçu 
entre  certains  objets  ou  certaines  idées.  On  obtient  le 
titre  d'homme  de  génie,  si  les  idées  qui  résultent  de 
oe  rapport Jbrment  un  grand  ensemble,  sont  fécondes 
en  vérités  et  intéressantes  pour  l'humanité  (j).  Or, 
c'est  le  hasard  qui  choisit  presque  toujours  pour  nous 
les  sujets  de  nos  méditations.  Il  a  donc  plus  de  part 
qu'on  n'imagine' aux  succès  des  grands  hommes,  puis- 
qu'il leur  fournit  les  sujets  plus  ou  moins  intéressans 
qu'ils  traitent,  et  que  c'est  ce  même  hasard  qui  les  fait 
naître  dans  un  moment  on  ces  grands  hommes  peu- 
vent faire  époque. 

Pour  éclaircir  ce  mot  époque,  il  faut  observer  que 
tout  inventeur  dans  un  art  ou  une  science  qu'il  tire, 
pour  ainsi  dire,  du  berceau,  est  toujours  surpassé  par 
l'homme  d'esprit  qui  le  suit  dans  la  même  carrière,  et 

(i)  Le  neuf  et  leiiiignlier,  à»aa  les  idées,  ne  suffit  pu  pour  àté- 
riler  le  titre  de  génie  ;  il  l»ut ,  de  plus ,  que  ces  idées  neuves  loieut 
on  bdle*,  ou  giuinitt,  on  extrêmement  înUressantei  ;  c'est  en  ce 
point  <pe  l'ouTT^e  de  génie  difière  de  l'ouvrige  originel ,  principa- 
lement caractérisé  parla  singularité. 

Tome  I.  a8      , 
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ce  se<wnd  par  un  troisième ,  ainsi  de  mit» ,  ju»^'i  ce 
que  cet  art  «à  Tait  de  certains  progrè».  En  eat-cm  mi 
point  où  ce  m^e  art  pent  recevoir  le  dernier  degré 
de  peHecùon ,  ou  du  BioiiM  le  degré  nécessaire  pour 
en  constater  la  perfection  ches  as  peuple  :  ^ors  celui 
qui  b  lui  donne  obtient  le  titre  de  génie  saoïs  aTtnr 
qoeltfnereis  avancé  eet  art  dans  nne  pro^rtioD  plus 
grande  que  ne  l'ont  (d.\i  ceux  (|ui  l'ont  précédé.  Il  ne 
suffit  donc  pas  d'avoir  du  géaie  pour  en  avoir  le  titre. 
Depuis  les  tragédies,  de  la  Passion  ïusqu'aiin  poètes 
Hardf  et  Botrou,  et  jusqu'à  fa  Mariainne  de  Tristan, 
le  théâtre  français  acquiert  successivement  une  infinité 
de  degrés  de  perfection.  Corneille  naît  dans  un  mo- 
ment où  la  perfection  qu'il  ajoute  à  eet  art  doit  iair» 
époque;  Corneille  est  nn  génie  (i). 

Je  ne  prétends  nullement ,  par  cette  observation,  di-" 
minuer  la  gloire  de  ot  grand  poète,  mais  prouver  sei^ 
lement  qoe  la  loi  de  continuité  est  toojoursiexactanmt 
observée ,  el  qu'il  n'y  a  point  de  sauts  dans  la  nature  (a). 
Aussi  peatH3a  appliquer  au^  sdences  l'observatic»  fiîite 
sur  Fart  dramatiquCi. 

Ke{4er  trouve  la  loi  duM  laquée  les  corps  doivesc 

(i)  Ce  n'est  paf  <fxt  la  tragédie  ne  fUt  encore,  da  tempa  de  Cor- 
tieiUc ,.  NifcspUble  de  nouvelle»  pa:r«cttOD«.  Racâae  s  proavé  qu'on 
pouvait  écrire  avec  plus  d'élégance  ;  Crébillon ,  qu'où  pouvait  j  por- 
ter plus  de  chaleur  ;  et  Volutire  eAt ,  sans  contrôdlt ,  fait  voir  <]^u*oa 
pouvait  y  mettre  plus  de  {rampe  et  de  spectacle,  si  le  tbéltM,  tou- 
iotirs  oouvwt  de  spectstems ,  se  >q  ftt  pu  abs*lui«ent  oppwi  & 
ce  genre  de  beauté  »!  connu  des  Grec». 

(3)  Il  est  en  ce  genre  mille  sources  d-'ill usions.  Ua  honune  sait 
paria  item  eut  une  langue  étrangère  ;  c''est ,  al  Pou  veut ,  Fespagnal- 
Si  les  écrivains  espnguols  nous  sont  alors  supérieurs  dans  le  genre 
dramatique,  l'auteur  français,  qui  pEo£tera  de  lu  lecture  de  leurs 
ouvMges ,  ne  surpasslt-il  que  de  peu  ses  mofUles,  doit  par^ce  wu 
bommc  e<tra«rd  inaire  à  de*  cooipatriotc*  ipioians.  On  ne  doutax* 
pas  qu'il  n'ait  porté  cet  ut  i  ce  haut  àmfpi  do  parfectiint  auquel  il 
serait  impossible  que  l'esprit  huauïn  pdt  d'abord  l'âsver. 
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peser  les  nos  snr  les  autres;  Newton,  par  l'appUcalioa 
heureuse  qn'uu  caleul  très -ingénieux  lui  permet  d'en 
laîr*  au  système  cëlcsle,  assure  l'existence  de  cette  loi  : 
Newton  frit  époque  >  il  est  mis  au  rang  des  génies. 

Anstote,  Gaisëndi,  Mantaigae,  eotrevoieiit  oonfu- 
•ément«|ue  c'est  à  nos  sensations  que  nous  devons  iou^ 
tes  nos  idées  :  Locke  éclairât ,  approfonditce  principe, 
en  constate  la  vémé  par  ime  incité  d'application»,  et 
Locke  est  un  génie. 

]I  est  ift^ioasible  qu'un  grand  homme  ne  soit  tou- 
jours annoncé  [{ar  un  autre  grand  homme  (i).  Les  ou- 
vrages du  génie  sont  semblables  à  qnelques-uBs  de  ces 
s^eilws  moDumens  de  l'antiquité ,  qui ,  exécutés  par 
plusieurs  générations  de  rois,  portent  le  BOœ  de  celui 
qui  les  achève. 

Mais  si  le  hasard ,  c'est-à-dire ,  TemJiatDement  des 
efieis  dont  noui  ignorons  les  causes ,  a  tant  de  part  à 
la  gloire  des  honunes  illustres  dans  les  arts  et  dans  les 
sàeaces,  s'il  détemùne  l'insunt  dans  lequel  Us  doiveot 
naître  pour  faire  époque  et  recevoir  le  nom  de  génie, 
quelle  influence  plus  grande  encore  ce  même  hasard 
n'«-t-il  pis  anir.  la  réputation  des  hommes  d'état  I 

César  et  Mahomet  ont  rempli  la  teire  de  leur  renom- 
mée. Le  dernier  est,  dans  la  moitié  de  l'tmivers,  re»- 
peclé  comme  l'ami  de  Dieu  ;  dans  l'autre,  il  est  honoré 
comme  un  grand  géiùe  :  cependant  ce  Mahomet,  simple 
CM>unîer  d'Arabie ,  sans  lettres,  sans  éducation ,  et  dupe 
lui-mésoe  en  partie  du  fMiatîsrae  qu'il  impirait,  avait 

(i)  Je  poumûi  mime  dire,  acconipgné  de  quelques  grands  lionimef. 
Quiconque  se  pUtt  i  considérer  Tesprit  humain  ,  voit ,  dans  chaque 
siècle ,  cinq  ou  >îz  hommes  d'esprit  tonner  «ntour  de  la  déconrene 
que  ftît  Phomme  de  génie.  Si  l'honneur  en  reste  k  ce  dernier ,  c'est 
que  cette  décnuTerte  est,  entre  ses  maini,  plus  ftconde  que  dent 
les  mains  de  tout  autre  -,  et  qu'enfin  on  Toit  toujours  ,  i  la  manière 
âïfiïrente  dont  les  hommes  tirent  parti  d'un  principe  ou  d'âne  M- 
CouTerte ,  b  qui  ce  principe  on  cette  d^comarte  aj^artient- 
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été<  forcé  j  pour  composer  le  médiocre  et  ridicule  ou- 
vrage Dommé  Alcoran,  d'avoir  reconrs  à  quelques 
moines  grecs.  Or',  comment  dans  uo  tel  homme  ne  pas 
reconnatire  Touvrage  du  hasard ,  qui  le  plaœ  dans  l«s 
temps  et  les  circonstances  où  devait  s'opérer  ift  révo- 
lution à  laquelle  cet  homme  hardi  ne  fit  guère  que 
prêter  son  nom? 

Q(]i  doute  que  ce  même  hasard ,  si  favorable  à  Maho- 
met, n'ait  aussi  contribué  à  la  gloire  de  César?  Non 
que  je  prétende  rien  retrancher  de»  iOuanges  due»  à  ce 
héros  :  mais  enfin  Sylla  avait  comnie  lui  asaervi  les 
Romains.  Les  faits  de  guerre  ne  sont  jamûs  assez  cir~ 
constanciés  dans  l'histoire  pour  juger  si  C^r  étak 
réellement  supérieur  à  Sertorius  ou  ù  quelque  autre 
capitaine  semblable.  S'il  est  le  seul  des  Romains -qu'on 
ait  comparé  au  vainqueur  de  Darius,  c'est  que  tous 
deux  asservirent  un  grand  nombre  de  nations.  Si  I» 
gloire  de  César  a  terni  celle  de  presque  tous  les  .^ands 
capitaines  de  la  république ,  c'est  qu'il  jeta  par  ses  vic- 
toires les  fondemens  du  trône  qu'Auguste  afierniit  (i)  ; 
c'est  que  a»  dictature  fut  l'époque  de  la  servitude  des 
Romains,  et  qu'il  fit  dans  l'univers  une  révolution 
dont  l'éclat  dut  nécessairement  ajouter  à  la  célébrité 
que  ses  grands  taleas  lui  avaient  méritée. 

Quelque  rôle  que  je  fesse  jouer  au  hasard,  quelque, 
part  qu'il  aif  à  la  réputation  des  grands  hommes,  le 

(i)  Ce  n'e»  pM  que  Chv  ne  fftt  un  det  plus  grandi  géoéraur, 
mime  au  jugement  ai\èn  de  Hachiavel ,  qui  eflàce  de  la  liste  des 
capitaines  célèbres  tous  ceux  qui ,  avec  de  petites  annëcs,  n'oDt  pas 
eiLÉcutë  de  grandes  choses ,  et  des  ohoses  nouvellea. 

*  Si ,  pour  exciter  leur  verve ,  ajoute  cet  ilhjstre  auteur ,  on  volt 
u  de  grands  poètes  preodre  Hoipère  pour  modèle ,  se  demaiuler ,  en 
u  écrivant  :  Homire  eût-il  pensé,  se  Jiit-il  exprimé  comme  moi? 
H  il  faut  pareillement  qti'un  grand  général ,  admirateur  de  qudque 
>  grand  capitaine  de  l'anlvquité,  imite  Scipion  et  Ziska,  dont  l'na 
!>  «'était  [HTopoié  Cyruf,  et  l'aulre  Annibtl  pour  modèle  » 
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baH'rd  cependant  ne  fait  rtea  qu'en  faveur  de  ceux 
qu'anime  la  désir  vif  de  la  gloire. 

Ce  désir ,  comme  jo  l'ai  déjà  dit,  fiiit  supporter  sans 
peine  la  fatigue  de  l'étude  et  de  la  méditation.  11  doue 
nn  .homme  de  cette  constance  d'attention  nécessaire 
pour  s'illustrer  dans  quelque  art  ou  quelque  science 
que  ce  soit.  C'est  à  ce  désir  qu'on  doit  cette  bai-diesse 
de  génie  qui  cite  au  tribunal  de  la  raison  les  opinions, 
les  préjugés  et  les  erreurs  consacrées  par  les  temps. 

C'est  ce  désir  seul  qui ,  dans  les  sciences  ou  les  arts , 
nous  élève  à  des  vérités  nouvelles,  ou  nous  procure 
des  amnsemens  nouveaux.  Ce  désir  enGn  est  l'âme  de 
l'homme  de  génie  :  il  est  la  source  de  ses  ridicules  et 
de  ses  succès  (i);  succès  qu'il  ne  doit  ordinairement 

(1)  Tout  hoiame  absorbé  dans  des  médibitÎDiii  profoDdo ,  occupé 
d'idées  grandes  et  généralea ,  vit ,  et  dans  Toubli  de  ces  attenlioiu , 
et  dans  l'ignorance  de  ces  usages  qui  fout  la  «cience  dca  gens  du 
Inonde  :  aus«i  leur  paralt'il  presque  toujours  ridicule.  Mbeu  d'entre 
les  gens  du  raonde  sentent  que  la  connaissance  des  petites  choses 
suppose  presque  toujours  l'Ignorance  des  grandes;  que  tout  homme 
qtli  ntèoe  k  peu  près  la  vie  de  tout  le  monde  n'a  que  les  idées  de  tout 
la  monde  ;  ^'un  pareil  homme  ne  s'élève  point  ait-dessus  de  la  mé- 
diocrité i  et  qu'enfin  le  géuic  suppose  toujours  dans  un  homme  uu 
désir  vif  de  la  gloire ,  qui ,  le  rendant  insensible  à  toute  espèce  de 
désir,  n'ouvre  son  Ërae  qu'à  la  passion  de  s'éclairer. 

Anaiagore  en  est  un  exemple.  Il  est  pressé  par  ses  ami»  de  mettre 
ordre  h  se*  afiàires,  d'j  sacrifier  quelques  heures  de  son  temps  : 

■  O  mes  amia  I  leur  répondril ,  vous  me  denuindez  l'imposiible. 
M  Comment  partager  mon  temps  entre  mes  afiàires  et  mes  études , 
•  moi  qui  préfère  une  goutte  de  sagesse  ï  des  tonnes  de  richesses  ?  • 

:  Corneille  était  sans  doute  animé  du  même  sentiment ,  lorsqu'un 
jeune  homme ,  auquel  il  avait  accordé  sa  fille ,  et  que  l'état  de  ses 
afiàires  asetuit  dans  la  nécossîté  de  i«mp«  ce  mariage,  vient  le 
natia  chei  lui ,  perce  jusque  dans  son  cabinet  :  '  Je   viens  ,   loi 

■  dit-il,  monsieur,  retirer  ma  parole,  et  vous  exposer  les  ma|ib 

■  derqa  conduite....  Ehl  rnoosieur,  réplique  Corneille ,  ne  pouviez- 
>  vous,  sans  m'interrompre ,  parler  de  tout  cela  à  ma  femme?  Uoa' 

■  tec  eut  elle  :  je  n'entends  rien  il  tontes  ces  affiùres-lb.  i> 

11  n'est  presque  point  d'hommes  de  génie  dont  on  ne  puisse  citer 
quelques  traits  pareils.  Ua  domeilique  court  tout  efijaté  à»u»  1« 
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qu'à  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  «e  concentre  dans 
un  seul  geure.  Une  science  suffît  pour  remplir  tonte  la 
capacité  d'une  âme  :  aussi  n'est-il  pas-  et  ne  peut-il  y 
avoir  de  génie  unifersel. 

La  longueur  des  méditaùona  néoesMires  poar  se 
rendre  supérieur  dans  an  genre,  comparée  au  court 
espace  de  la  vie ,  nons  démontre  l'impossibilité  d'ex- 
celler en  plusieurs  genres. 

D'ailleurs,  il  n'est  qu'un  jge,  et  c'est  celui  des  paft> 
sions,  où  l'on  peut  dévorer  les  premières  difficultés  qui 
défendent  l'accès  de  diaque  science.  Cet  âge  passé,  on 
peut  apprendre  encore  à  matiier  avec  plos  d'adresse 
l'outil  dont  on  s'est  toujours  servi ,  k  mieux  développer 
ses  idées ,  à  les  présenter  dans  un  plus  grand  jour }  mais 
on  est  incapable  des  efforts  nécessaires  pour  défricher 
un  terrain  nouveau. 

Le  génie,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  est  toujours 
le  produk  d'une  infinité  de  combinaisons  qu'on  ne  fait 
que  dansla  première  jeunesse. 

cabinet  du  Mvant  Budi ,  lui  dire  que  le  feu  eit  h  la  maison  :  «  Eh 
a  faiea  !  lui  répond-il ,  aTertÎMei  ma  femme  :  je  ne  me  mêle  point  dea 
B  af&irei  du  méni^.  ■ 

Le  goftt  de  l'étude  ne  son&e  aucnne  distnustion.  Ceet  il  la  retraita 
où  ce  goût  retient  lei  hommei  illustrei,  qu'itl  doiveot  ces  mceun 
timples  et  cei  répouies  inattenduei  et  uaïvM ,  qui  si  lonvent  foixr- 
nisient  am  gen>  médiocres  dea  prétextes  de  ridienliser  le  génie.  Jtf 
citerai  k  ce  sujet  deux  traits  du  célèbre  La  FantaioB.  Un  de  les 
amis  ,  qui  sans  doute  avait  sa  conversioa  fort  fa  caur,  lui  prête  un 
jour  son  Saint-Paul.  La  Fontaine  le  lit  avec  aridité;  mail,  né  très- 
doux  et  tris.)tvnMin ,  il  est  blessé  de  la  dureté  apparente  des  écrits 
de  l'apâtre  g  il  ferme  le  livre ,  le  reporte  i  son  ami ,  el  lui  dit  :  ■  ie 
B  vous  rends  votre  livre  ;  ce  saint  Pmil-lb  n'est  pas  mon  bomme.  b 
C'est  avec  la  même  naïveté  qoe,  comparant  un  joursùnt  Augustin 
k  Itabdais  :  «  Comment,  s'écriait  La  Fontaine,  des  gens  de  goAt 
>  peuvent-ils  préférer  ta  lecture  d'un  saint  Augustin  k  edie  de  ce 
■  Rabelais  si  naïf  et  si  arnownlf  b 

l'out  homme  qai  se  concealre  dans  l'étude  d'objets  intéressans  vit 
isolé  au  milieu  du  monde.  Il  est  toujours  lui ,  et  presque  jamais  les 
autres  j  il  doit  donc  leur  paraître  presque  toujoun  ridicule. 


D,q,i,.cdb.  Google 


DISCOURS   IT,    CHAPITRE  I.    '  4^9 

Au  reste,  furgétùe,  je  n'entends  pas  simplement  le 
génie  des  découvertes  dans  les  sciences ,  ou  de  l'in- 
Teatîon  dans  le  fond  et  le  plan  d'un  ouvrage  ;  il  est 
encore  un  génie  de  l'erpression.  Les  principes  de  l'art 
d'écrire  sont  encore  si  obscurs  et  si  imparfails;  il  est 
en  ce  genre  si  peu  de  données ,  qu'on  n'obtient  point  le 
titre  de  grand  écrivain^  sans  être  réellement  inventeur 
en  ce  genre. 

L«  Fontaine  et  Boïleau  on^  porté  peu  d'invention 
dans  le  fond  des  sujets  qu'ik  ont  unités  :  cependant 
l'on  et  l'autre  sonij  avec  raison ,  rois  au  rang  des  génies  ; 
le  premier,  par  la  naïveté ,  le  sentiment  et  l'agrément 
qu'il  a  jeté  dans  ses  nariations  ;  le  second,  par  la  correc- 
tion ,  la  force  et  la  poésie  de  st^'le  qu'il  a  mises  dans 
ses  ouvrages.  Quelques  reproches  qu'on  lasse  à  Boileau, 
on  est  forcé  de  convenir  qu'en  perfectionnant  infini- 
ment l'art  de  la  versification,  il  a  réellement  mérité  le 
titre  d'inventeur. 

Selon  les  divers  genres  auxquels  on  s'applique  ,  l'ime 
ou  l'autre  de  ces  diETérenies  espèces  de  génie  sont  plus 
ou  moins  désirables.  Dans  ia  poésie,  par  eiengile,  le 
génie  de  l'expression  est,  si  je  l'ose  dire,  le  génie  de 
nécessité.  Le  poète  épique  le  plus  riche  dans  l'invention 
des  fonds,  n'est  point  lu ,  s'il  est  privé  du  génie  de  l'ex- 
pression ;  au  contraire ,  un  poëme  bien  versifié ,  et 
plein  de  beautés  de  détail  et  de  poésie ,  fùt-il  d'ailleurs 
sans  invention,  sera  tot^ours  favorablement  aocuâUi 
du  public. 

11  n'en  est  pas  ainû  des*  ouvrages  philosophiques  : 
dans  CCI  sortes  d'ouvrages,  je  premier  mérite  est  celui 
du  fond.  Pour  instruire  les  hommes ,  il  faut ,  ou  leur 
préseiiter  une  vérité  nouvelle  ,  ou  leur  montrer  le 
rapptn-t  qui  lie  ensemble  des  vérités  qui  leur  paraissent 
isolées.'  Dans  le  genre  instructif,  la  beauté,  l'ciégance 
de  la  diction  et  î'agréme&t  des  détails ,  ne  sont  qu'un 
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mente  •econdaire.  Anssi,  parmi  les  mo^nies,  a-t-on 
vu  des  philosophes  sans  force ,  sans  grâce ,  et  même 
sans  netteté  dans  l'expression ,  obtenir  encore  une 
grande  répatation.  L'obscurité  de  leurs  écrits  peat 
quelque  temps  les  condamner  à  l'oubli;  mais  enfin  ils 
en  sortent  :  il  natt  tôt  ou  tard  un  esprit  pénétrant  et 
hmiineux,  qtû,  saiùssant  les  vérités  contenues  dans 
leurs  ouvrages ,  les  dégage  de  l'obscurité  qui  les  couvre , 
et  sait  les  exposer  avec  clarté.  Cet  esprit  lumineux 
partage  avec  les  inventeurs  le  mérite  et  la  gloire  de 
leurs  découvertes.  C'est  un  laboureur  qui  déteme  on 
trésor,  et  partage  avec  le  propriétaire  du  fonds  les 
richesses  qui  ij  trouvent  enfermées. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  de  l'invention  des  fonds  et  du 
génie  de  l'expression ,  il  est  fadle  d'expliquer  comment 
Im  écrivain  déjà  célèbre  peut  composer  de  mauvais 
ouvrages  ;  il  suffit,  pour  cet  effet,  qu'il  écrive  dans  un 
genre  où  l'espèce  de  génie  dont  il  est  doué,  ne  joue, 
si  je  l'ose  dire,  qu'un  râle  secondaire.  C'est  la  raison 
pour  laquelle  le  poète  célèbre  peut  être  un  mauvais 
philosophe,  et  l'excellent  philosophe  un  poète  mé- 
diocre ;  pourquoi  le  romancier  peut  mal  écrire  lliift- 
toire,  et  l'historien  mal  faire  un  roman. 

La  conclusion  de  ce  Chapitre,  c'est  que,  si  le  génie 
suppose  toujours  rinveniion ,  toute  invention  cepen- 
dant ne  suppose  pas  le  génie.  Pour  obtenir  le  titre 
d'homme  de  génie,  il  faut  que  cette  invention  porte 
sur  des  objets  généraux  et  intéressans  pour  l'humanité; 
il  îaax  de  plus  nattre  dans  le  moment  où ,  par  ses  ta- 
lens  et  ses  découvertes ,  celui  qui  cultive  les  arts  et 
les  sciences  puisse  faire  époque  dans  le  monde  savant. 
L'homme  de  génie  est  donc  en  partie  l'œuvre  du  hasard; 
c'est  le  hasard  qui,  toujours  en  action,  prépare  les  dé- 
couvertes, rapproche  insensiblement  les  vérités,  tou- 
jours inutiles  lorsqu'elles  sont  trop  élo^ées  les  unes 
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des  autres,  et  fût  natlre  l'homme  de  génie  dans 
l'instant  précis  où  les  vérité,  tl^jà  rapprochées,  lui 
donnent  des  principes  généraux  et  lumineux  :  le  génie 
s'en  saisit,  1^  présente,  et  quelque  partie  de  l'empire 
des  art»  ou  des  sciences  en  est  éclairée.  Le  hasard  rem- 
plit donc  auprès  du  génie  l'office  de  ces  vents  qni^dis- 
perses  aux  quatre  coins  du  monde,  s'y  chargent  des 
matières  inflammables  qui  composent  les  météores  : 
-  ces  matières  poussées  vaguement  dans  les  airs,  n'y  pro- 
dniîKnt  aucun  effet ,'  jusqu'au  moment  où  ,  par  des 
sonâles  contraires,  pOHées  impétueusement  les  unes 
contre  les  autres,  elles  se  choquent  en  un  point;  alors 
l'éclair  s'allume  et  Jinlle,  et  l'horizon  est  éclairé. 


CHAPITRE  II. 

De  r imagination  et  du  sentiment. 

• 

Jja  plupart  de  ceux  qui  jusqu'à  présent  ont  traité  de 
l'imagination  ont  trop  restreint  ou  trop  étendu  la  signi- 
fication de  ce  mot.  Pour  attacher  une  idée  précise  k 
celte  expression ,  remontons  à  l'étymôlogie  du  mot 
imagination  :  il  dérive  du  ladn  imago,  image. 

Plusieurs  ont  confondu  la  mémoire  et  l'imagination. 
Ils  n'ont  point  senti  qu'il  n'est  point  de  mots  exacte- 
ment synonymes;  que  la  mémoire  consiste  dans  un 
souvenir  net  des  objets  qui  se  sont  présentés  à  nous;  et 
l'imagination  dans  une  combinaison ,  un  assemblage 
nouveau  d'images,  et  un  rapport  de  convenances  aper- 
çues entre  ces  images  et  le  sentiment  qu'on  veut  exci- 
ter. Est-ce  la  terreur  ?  l'ima^nation  donne  l'être  aux 
sphynx,  aux  funes.  Est-ce  l'étonnement  ou  l'admira- 
tion? elle  crée  le  jardin  des  Hespérides^  l'Ile  enchantée 
d'Armide,  et  le  palais  d'Atlani. 
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L'imagiiMÙon  est  donc  rinveniùm  en  bit  d'tm*- 
ges  (  1  ) ,  comme  l'eaprit  YtA  ai  ùkt  dïdëu. 

Ia  mémoire,  qui  n'est  ijue  la  sOuYenir  «xaet  de* 
ol^u  qui  se  sont  préseués  ànoua,  ne  diffàre  pas^mmnft 
de  rûuaffiiiatioD  qu'un  porirût  de  Lows  XIV  &àl  par 
Le  Brun  difiëre'du  taUfBU  composé  (a)  de  IimciM- 
quâte  de  U  Franche-Comté. 

li  suit  de  cette  dé6nition  de  l'ima^Datûw .  qn'dle 
n'est  guère  ^nployée  seule  que  datu  lea  deacnpûons, 
les  tableaux  et  les  décovationB.  Pana  :toat  autre  cas , 
l'imeguadon  ne  pont  serrîrque  de  vâtement  aux  td^es 
et  aux  sentimens  qu'on  nous  préiente>  Elle  ipuaiit  au- 
trefois un  plus  grûid  rdie  dans  le  monde;  elle  4itç&.- 
qualt  presque  seule  tous  les  phénomènes  die  la  nature. 
Cétaît  de  INirae  sur  laquelle  s'appuyait  une  naïade  qœ 
soruient  les  ruisseaux  qui  serpentaient  dans  les  val- 
lons; les  forèls  et'  les  plaines  se  couvraient  de  verdure 
par  les  soins  des  dryades  et  des  napées;  les  rochers, 
détochés  des  montagnes,  étaient  routés  dans  les  plaines 
par  les  orcades;  c'éuient  les  puissances  de  l'air,  soui 
lés  noms  de  génies  ou  de  démons,  qui  déchaînaient  les 
vents  et  amoncelaient  leiorages  sur  les  payï  quelles 
voulaient  ravager.  Si ,  dans  l'Europe ,  on  n'abandonne 
plus  à  l'imagination  l'explication  de  phénomènes  de 
la  physique;  si  l'on  n'en  fiiit  usage  que  pour  jeter  plus 
de  clarté  et  d'agrém^t  sur  les'  principes  des  sciakoec  , 

(j)  Ou  ne  doit  râelUmpnt  le  noin  d'konune  iTimaginalioii  ijixk 
celui  qui  rend  ses  îdëcs  par  det  images.  Il  cjt  vrai  que,  dans  la  con- 
versation ,  on  confond  presque  toujours  l'ima|i;lnaIîon  avec  Pinveû- 
tion  et  la  passion.  H  est  cependant  bcite  de  distinguer  rhontae  pw 
aioiiné  de  l'homme  d'im^ination ,  puitqua  c'est  presque  taujoun 
fauled'kna^natioii  qu'un  poète  excellent  dans  le  genre  tragifueou 
comique,  ne  sera  souvent  qu'un  poète  médiocre  ^as  l'épique  ou  le 

(3}  Il  but  U  rappeler  que  Louis  XIV  M  trauf t  peint  du*  ce 

tableau.  *  •        .■ 


D,q,i,.cdb.  Google 


DISCèUBB  IT,  CHAPITRE    II.  443 

eiipi'oB  ittendedelasetileeipérieDCe  la  révélation  des 
aecrela  de  la  nature,  il  ne  Tnut  pas  penser  que  toutes 
les  nations  «oient  également  éclairées  sur  ce  point. 
L'imagination  eK  encore  le  phîk»opfae  de  l'Inde  :  c'est 
«Ile  (pH ,  dam  le  Timqutn ,  a  fiié^  l'instant  de  b  for- 
mation des  perks  (i)  ;  c'est  elle  encore  qui ,  peuplant 
les  élémens  deilemi-dieux,  créant  i  son  gré  des  dé> 
mons,  des  génies»  des  fêes  et  des  encbanleura  pour 
etpliqiier  les  phénomènes  do  monde  physique ,  s'est, 
d'une  aile  audacieuse,  souvent  élevée  jusqu'à  son  ori- 
gine. Après  avoir  long-temps  parcoum  les  déserts  im- 
raensurables  de  Tenace  et  de  l'éternité,  elle  est  enfin 
forcée  de  s'arrêter  en  un  point  :  ce  point  marqué ,  le 
temps  commence.  L'air  obscur ,  épais  et  spiritueux 
qui ,  selon  le  Taatitus  des  Phéniciens,  couVraîl  le  vaste 
abtme,  est  affecté  d'amour  pour  »es  propres  principes; 
cet  amour  produit  un  mélange,  et  ce  mélange  reçoit 

d]  L'inMgination ,  louteDu»  de  quelque  tr*ditiou  obacure  et  ridi- 
cule ,  cDBeigne ,  ii  ce  sujet ,  qu'ip  roi  du  Tuaquin ,  grand  inagicieD , 
avait  forgé  un  arc  d'or  pur  ;  lolis  les  traits  décochés  de  cet  arc  por- 
taieot'dcs  coapi  mortels  :  inné  de  cet  arc,  lui  seul  nettait  une 
Binée  en  déroule.  Du  roi  voisin  l'attaque  avec  une  armée  nom- 
breuM  :  il  éprouve  la  puissance  de  cette  arme ,  il  est  battu ,  fait  un 
Iraili,  et  obtient,  pour  «ob  fib,  b  fiUe  du  roi  vainqueur.  Dans 
rîTresM  d«s  premières  nuitA ,  I«  nouvel  époux  conjure  m  femme  de 
(abalituerï  l'arc  magique  de  «ou  père,  on  arc  absotumeut  semblable. 
L'amour  imprudent  le  promet ,  exécute  sa  promesse ,  et  ue  soup- 
çonne point  le  crime.  Mais  k  peine  le  gendre  est-il  armé  de  l'arc 
merveilleux ,  qu'il  roarcbe  contre  son  beau-père ,  le  défait  j  et  le 
iôrce  b  fuir  avec  sa  61Ie  sur  les  c6tef  inhabitées  de  b  mer.  Cest  Ik 
qa'un  démon  aj^Mnlt  au  roi  du  Tunquin ,  et  lui  fait  connaître  l'au- 
teiu-  de  ses  infortunes.  Le  père  indigné  saisit  sa  fille ,  lire  son  cime- 
terre :  elle  proteste  tu  vain  de  son  innocence ,  elle  le  trouve  in- 
fleiible.  SUe  lui  prédit  alors  que  lea  gouttes  de  son  sang  se  chan- 
geront en  autaht  de  perles ,  doat  la  blancheur  rendra  nui  siècles  k 
«enir  témoignage  de  aoh  imprudence  et  de  son  inoocence.  EUIe  H 
tait.  Le  père  la  frappe ,  le  sang  coule  :  la  métamorphose  commence  ; 
et  b  cAte,  souillée  de  ce  parricide,  est  encore  csUe.oii  l'on  p&he 
les  plut  belles  perles. 
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le  nom  de  désir  ^  ce  désir  conçoit  le  mudouln  cortnp^ 
tïon  aqueuse;  cette  cofruption  contient  tegenUe  d« 
l'univers  et  les  semences  de  toutes  les  «réatnres.  Des 
animaux  intellîgens,  sous  le  nom  de  zopAosÔMÙi  «m  de 
contemplatears  des  cieux,  reçoivent  YMte  :  iè  'tolol' 
luit ,  les  terres  et  les  mers  sont  écfaanffifes  de  «es  nyons; 
elles  les  réfléchissent  et  en  embrasent -les  airs  :  les  vent» 
soufflent,  les  nuages  s'élèvent,  se  frappent;  et  de  lear 
choc  rejaillissent  les  éclairs  et  le  tonnerre;  ses  écdais 
réveillent  les  animaux  intelligens,  qui','fnppés  d'e^ 
froi,  se  meuvent  et  fuient,  les  uns  dans  les  caveraea 
de  la  terre,  les  autres  dans' les  goufires  de  l'océan. 

La  même  imagination  qui ,  jointe  à  quelques  prin'- 
cipes  d'une  fausse,  philosopliie,  avait  dknsia  Phéoieie 
décrit  ainsi  fa  formation  de  l'univers ,  sut;  dans  le«  di- 
vers pays,,d^^>^nitler  successivement  le  chaos  de  mille 
autres  manières  différentes  (i). 
■  Dans  la  Grèce,  elle  inspirait  Hésiode,  lorsque  plein 
de  son  enthousiasme  il  dit  :  ((Au  commencement  étaient 
n  le  chaos,  le  noir  Érèbe  et  le  Tanare.  Lés  temps  n'exls- 
»  taient  point  encore  ,.  lorsque  la  nmt>  éternelle  qui'^ 
»  sur  des  ailes  étendues'et  pesantes,  parcourait  lesim- 

(0  Elle  aisure  aa  royaume  de  Lao  ,  que  la  terre 'et  le  cielsontde 
toute  éternité.  Seize  inondes  terreslrcfl  sont  soumis  au  oAtre ,  'et  tts 
plus  élevés  sont  les  plus  délicieux.  Une  Hainrae  détachée ,  tous  les 
trente-sii  mille  ans,  des  abîmes  du  firmament,  enveloppe  la  t«Ye 
comme  l'écorce  embrasse  le  tronc,  et  la  résout  en  eau.  La  nature,' 
réduite  quelques  inslans  k  cet  état,  est  revivifiée  par  un  génie  du  pre- 
mier ciel.  Il  descend ,  porté  sur  les  ailes  des  vents  ;  leur  souffle  bit 
Écouler  les  eaux,  et  le  terrain  humide  est  desséché,  les  plaines,' 
les  forêts  se  couvrent  de  verdure ,  et  la  terre  reprend  s*  premiifc 
forme. 

Auderbier  embrasement  qui  précéda,  disent  1m  hnbita>s  de  Lao ,' 
lesi^le  deXaca,  un  mandarin  nommé  P0A/iifrotant7--suiin,  s'agisse 
sur  la  surface  des  eaui  :  une  fleur  surnage  sur  leur  immensité ,  le 
maiidarin  l'aperçoit,  la  partage  d'un  coup  de  son  cimeterre,  t^une 
métamorphose  subite,  la  fleur,  détachée  de  sa  tige,  se  change  en 
fiUej  la  nature  n'a  jamais  rien  produit  de  si  beau.  Le  mandarin, 
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X  ¥»^»W««  pilfltnes  de  l'atfMice,  s'abat  tout,  à  coup  aur 
j«  l'Érèbe  :  eUe  y  dépose  un  oeuf;  l'Érèbe  le  reçoit  dans 
»  son  aein ,  le  lecoiide  :  l'Amour  en  sort.  Il  s'élève  sur 
»  deraites-dorées,  il  s'unit  au  chaos  :  cette  union  donne 
»  l'être  BUi  fàeuz ,  à  la  terce ,  aux  dieux  immortels ,  aux 
s  faoaaanes  et  aux  animaux. Déjà  Vénus,  conçue  dans  te 
»  sein  des .  mers ,  s'est  élevée  sur  la  surface  des  eaux  ; 
»  tous  les  corps  animés  s'arrêtent  pour  la  contempler  ; 
■  les  mouvemens  que  l'amour  avait  vaguement  impri- 
M  vaé»  daris  toute  la  natnre  ae  dirigeât  vers  la  beauté. 
»  f  onr  la  première  fois  Tordre,  l'équilibre  et  le  dessein 
»  sont  connus  à  l'univers,  d 

Voilà',  daiu  le  jwemier  siècle  de  la  Grèce ,  de  quelle 
nianièr«.'L'îiiugïnatioD  construisit  le  palais  du  monde. 
MflinteBbQt  plus  sage  dans  ses  conceptions,  c'est  par 
-la  coniuisunce  de  l'histoire  présente  de  la  terre,  qu'elle 
s'éUve  à  -la  CDonaissance  de  sa  formaûon.  InstruHe  par 
use  iafinité'd'erreurs ,  elle  ne  marche  plusdansl'expli- 
oation  des  phénomènes  de  la  nature,  qu'à  la  suite  de 
J'cxpérâence ;  elle  ne  s'abandonne  à  ^1e-méme  que 
dans  les  descriptions  et  les  tableaux. 
-   C'est  alor»  qu'elle  peut  créer  ces  êtres  et  ces  lieux 

ipr'a  pour  elle  de. la  plus  violeute  ardeur,  lui  déclare  sa  teadresse. 
f  iiDOur  de  la  vii^nité  read  la  Glle  inseiuible  aux  larmes  de  sou 
■mant.  Le  mandarîa  respecte  sa  vertu  :  mais ,  ne  pouvant  se  priver 
«BtiireDMnt de  s*  vue,  il  ae  place  à  quelque  distance  d'elle  :  c'est 
df  li  qu'ils  se  dardent  réciproquement  des  regards  enflammés  dout 
finfluence  est  telle  que  la  £Ue  conçoit  et  enfante  sans  perdre  sa  vir- 
ginité. Pour  subvenir  k  la  nourriture  des  nouveaux  habitans  de  la 
terre,  le  mandarin  bit  retirer  les' eaux,  il  creuse  les  vallées ,  élève 
les  montagaes ,  et  vit  parmi  les  hommes ,  jusqu'à  ce  qu'epAn ,  lassé 
du  séjour  de  la  terre ,  il  vole  vers  le  ciel  :  mab  les  portes  lui  en  sont 
fermées ,  et  ne  se  rouvrent  qu'après  qu'il  a,  sur  le  monde  terrestre, 
■ubi  une  longue  èi  rude  pénitence.  Tel  est,  an  r^aumede  Lao,  1< 
tableau  poétique  que  l'imaginatioD  noua  fait  de  la  génération  des 
eues,  tableau  dont  la  composition  variée  a,  cbei  les  difTérens  peuples, 
été  plus  ou  moins  grande  ou  bizarre,  mais  loujours  donnée  par 
l'iiuagiaition. 
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nouTewn  ^  qne  la  poésie,  par  b  précàoD  de  ms  toim, 
la  Ri»g;nî(icenc«  de  l'èxpreMion  et  la  propriélé  des  mots, 
reod  visibles  aux  yeux  des  leeieora. 

S'agit -il  de  pàntures  hardies?  l'imapimioa  aak 
que  1^  plus  grands  uUeauK.,  itistent-îU  les  moias  eor» 
rects,  sont  les  plus  propres  à  faire  imprmsKoa;  ^*oa 
préfère,  à  la  lumière  douce  eL  pare  des  Janpea  aUur- 
mées  devant  les  autels,  les  jeu  aiélés  de  fco,  ds  cendre 
et  de  fuBtée,  lancés  par  l'Etbna. 

&'a^t-4l  d'un  taUeau  TolupUiesx  ?  C'eit  Adonis  que 
rioMgination  conduit  avec  l'Albuie  au  miUsu  d'un  bo- 
cage :  Vénus  y  paraît  endormie  sar  d«&  roses,  la  <Ueue 
se  réveille,  llocarnat  de  la  podcac  courre. ses  iodes, 
un  Toste  léger  dérobe  une  partie  de  ses  beaiitjéft;  l'ar- 
dent Adonis  les  dévore;  il  sùsit  la  déesse,  iFiomptie 
de  SB  résistance  ;  le  vo^  est  arracbé  d'une  nuia  iinpa- 
tiente;  Vénus  est  nue;  l'albâtre  de  sos  corps  est  exposé 
aux  regards  du  désir  :  et  c'est  là  que  le  tableau  reste 
vaguement  terminé ,  pour  laisser  aux  caprice»  et  aux 
fantaisies  variées  de  l'amour  le  ehais  de»  caresaes«l  des 
attitudes. 

S'agitil  de  rendre  un  fait  simple  sous  aaeiRMge 
brillante,  d'annoncer,  par  exemple,  la  dissension  qui 
fi'étève  entre  les, citoyens?  L'imaginaticfti  représentera 
la  paix  qui  sort  éplorée  de  la  ville,  eu  abaissant  sur  ses 
yeux  l'olivier  qui  lui  eeint  le  front.  C'est  ainsi  q«e,  «lans 
la  poésie,  l'imagination  sait  tout  exposer  sous  de  courtes 
images,  ou  sous  des  allégories  qui  ne  sont  propremeat 
que  de»  métaphores  prolongées. 

Dans  la  philosophie,  l'usage  qu'on  es  peut  ftïre 
est  inGnimcni  plus  borné;  elle  ne  sert  alors,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'à  jeter  plus  de  clarté  et  d'agré> 
ment  sur  les  principes.  Se  dis  plus  de  derté ,  parce 
que  les  hommes ,  qui  s'entendent  assez  bien  lorsqu'ils 
prononcent  des  mots  qui  peignent  des  objets  sensi- 
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UeSfiel»  quaebéae,  otsÂin,  MinJ,  ne s'ctUcodent  plus 
loraau'ilB  pronoDOmt  les  mou  iaaul^ ,  justice ,  vertu , 
dont  k  sigmfic»ôon  «nbrssaeun  grand  uomJire  d'idéee. 
Il  leur  est  presque  impossible  d'attacher  la  même 
eoUebUon  d'id^  au  même  met;  et  de  U  oes  dispotes 
^tern^es  et  vivea  ipù  m.  Joawnt  ont  ensaoïj^nté  la 
lerre. 

L'imasiuaùon ,  qui  chercbe  à  revêtir  d'images  seib- 
sibles  les  idées  abstraites  et  tes  principes  des  sciences , 
prête  doDC  in&itment  de  àUmé  et  d'agrément  à  la  phi- 
losophie. 

'  EHe n'embellit  pas  moins  fesonvrages  de  sentiment. 
Quand  rÂnostectmduât  Roland  dnns  la  grotte  où  doit 
se  rendre  Angélique,  avec  quel  art  ne  décore-t-41  pas 
cette  grotte  ?  Ce  sost  partent  des.  inscriptions  gravées 
par  famour,  des  lits  d*  gaxOn  dressés  par  le  plaiMr; 
le  murmure  des  ruisseaax ,  I»  Iratchcur  de  Taïr,  les 
paHums  des  ffears ,  tout  itf  rassemble  poor  <xcit«-  I«s 
dMrs  de  R<^and.  Le  |K>éte  sait  qne  pins  cette  grcrtte 
embdiie  promettra  de  j^Aeiùr»  et  portera  d'ivresse  d«ns 
l'âme  du  héros,  plus  son  désespoir  sera  violent  lors- 
qu'il y  apprendra  la  trahison  d'Angélique ,  et  pins  œ 
tableau  exrâtera  dans  l'Ane  des  lecteurs  de  oes  mouTfr 
mens  tendres  auxquels  sont  attaqliés  leurs  {rfaisvs. 

Je  terminerai  ce  nutrceau  sur  l'imagination  par  une 
âble  orîentiJe,  peut-être  incorrecte  à  certains  égards  , 
mais  irès-Bigénieuse  et  tr^s-propre  à  prouver  combira 
rimBgin)iti<m  peut  quelquefois  prêter  de  charme  an 
sentiment.  C'est  un  amant  fortuné  qui,  sous  le  voile 
d'une  rilégorie,  attribue  ingénieusement  ^  sa  maîtresse 
et  à  l'amour  qu'il  a  pour  elle,  lesquatitésqu'onadmire 
en  lut: 

«  ]'étais  un  }our  dans  le  bain  :  une  terre  odorante , 
»  d'ime  main  aimée,  passa  dans  la  mienne,  le  lai  dis  : 
»  Es-tu  le  musc  ?  es-tu  l'ambre  ?  Elle  me  répondit  :  Je 
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»  ne  suis  qu'une  terre  commuoe ,  ouiu  j'ai  eu  qwlqUe 
M  liaison  avec  la  rose  :  sa  «erta  hieufaisuite  m's  péné- 
»  trée  ;  sans  elle  je  ne  serais  encore  qu'une  terre  tXMut- 
»  niune(i).  » 

J'ai ,  je  pense  ,  neitemeiu  déterminé  ce  qu'on  doit 
entendre  par  imaginatiotif  et  moDiré ,  dam  le»  diflereiu 
genres,  l'usage  qu'on  en  peut  faire.  le  passe  main^inuK 
au  sentiment. 

Le  moment  où  la  pasnon  se  réreille  le  plus  forte- 
ment eu  nous,  est  ce  qu'on  appelle  le  sentiment.  Ausù 
n'entend-on  yarpasxion  qu'une  continuité  de  sentioiens 
de  même  espèce.  La  passion  d'un  homme  pour  une 
lèmme  n'est  que  la  durée  de  ses  désirs  et  de  ses  send- 
mens  pour  cette  même  femme. 

Cette  définition  donnée,. pour  distinguer  ensuite  les 
sentimens  des  sensations ,  et  savoir  quelles  idées  d^Ie- 
renies  on  doit  attacher  à  ces  deux  mots  qu'<wi  emploie 
yjuvent  l'im  pour  l'autre,  il  faut  se  rappeler  qu'il  esit 
des  passions  de  deux  espèces  s  les  unes  qui  nous  sont 
immédiatement  données  parla  nature,  tels  sont  les 
désirs  ou  les  besoins  phynques  de  boire,  manger,  etc.  ; 
les  autres,  qui,  ne  nous  étant  poiiit  immédiatematt 
données  par  la  nature ,  supposent  l'établissement  de» 
sociétés ,  et  ne  sont  proprement  que  des  pasùons  fac- 
tices ;  telles  sont  l'ambition ,  l'orgueil ,  la  passion  du 
luxe,  etc.  Conséquemment  à  ces  deux.espèces  de  pas- 
sions, je  distinguerai  deux  espèces  de  sentimens.  Les 
nus  ont  rapport  aux  passions  dç  la  première  espèce  > 
c'est-à-dire  à  nos  besoins  physiques  ;  ib  reçoivent  le 
nom  de  sensations  :  les  autres  ont  rapport  aux  passipns 
factices ,  et  sont  plus  particulièrement  connus  sous  le 
nom  de  sentimens.  C'est  cette  dernière  espèce  dont  il 
s'agit  dans  ce  Chapitre. 

Pour  s'en  former  une  idée  nette,  j'observerai  qu'il 
WyojvtleGuUtlan,  ou  l'JSi«pire  Jet  Koses ,  ào  8it^. 
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wVst  point  d'homines  sans  dmrs,  ni  par  conséquent 
sanksenêmens;  mais  qde  ces  sentiiaens  sonten  eux  on 
ËiiMes  ou  vifs.  Lorsqu'on  n'en  a  que  de  faibles,  on  est 
censé  n'en  point  avoir.  Ce  n'est  qu'aux  hommes  forte- 
ment affectés  qu'on  accorde  du  sentiment.  EstHsn  saiù 
d'effroi?  si  cet  effroi  ne  nous  précipite  pas  d«ns  de  plus 
grands  dangers  que  ceux  qu'on  veut  éyitèi-;  si  notre 
peur  calcule  et  raisonne,  notre  peur  est  faible,  et  l'on 
ne  sera  jamais  cité  comme  un  homms  peureux.  Ce  que 
Je  dis  du  sentiment  de  la  peur,  je  le  dis  également  dé 
€xim  de  l'amour  et  de  l'ambition. 

Ce  fl'est  qu'à  des  passions  bien  déterminées  que 
l'homme  doit  ces  mouvemens  fongueux  et  ces  accès 
atixquëls  on  donne  le  nom  de  sentiment. 

Or  est  animé  de  ces  passions,  lorsqu'un  désir sevl 
rigne  dans  noire  âme,  y  commande,  impérieusement 
à  des  désirs  subordonnés.  Quiconque  cède  successive^ 
ment  à  des  désir»  différens,  se  trompe  s'il  se  croit  pas- 
sionné j  il  prend  en  lui  des  gofas  pour  des  passions. 

Le  despoUsme ,  si  je  l'ose  direy  d'un  désîr  auquel  tons 
les  autre»  sont  subordonnés.,'  esf  donc  en  no,us  de  qui 
caractmse  la  passion.  ïl  est,  en  consequàice,  pen 
d'hommes  passiennés  et  capables  de  seniimens  fife. 

Souvent  même  les  mœurs  d'un  peuple  et  Jaconsti- 
lation  d*!»  état  s'opposent  au  développement  des  vaa- 
sions  et  des  seniimens.  Que  de  pays  où  certaines  pasu 
»i<Mis  ne -peuvent  se  manifester,  du  moins  par  Hesic- 
titonsl  Dans  un  gouvememefat  arbitraire»'  loujours sujet 
à  mille  révolutions ,  si  les  grands  y  sont  presque  tou-, 
jours 'embrasés  du  feu. de  l'ambition,  il  n'eo'iest  pas 
ainsi  d'un  état  monarchique  où  les  lois  sont  en  vigueur. 
Dansunpaireiléiat.lesamtntïeui-sontjl  Ischâiï^e  '  ei 
l'on  n'y  voit  que  des  intrigans  que  je  ne',  décore  pas'du 
titre  d'ambitieux.  Ce  n'est  pas  qu'en  ce  pays  ui|e  infi- 
nité d'hommes  ne  portent  en  eux  le  germe  de  rambi"- 
ToBE  L  ag 
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tioD-  :  nun ,  sans  quelques  eircoiutancet  singulière»., 
c*  germe  y  meurt  sans  se  dévdopper.  L*ambitioD  est, 
dan»  ces  hommes ,  cotnparahk  »  oe«  fcuK  souierraim 
allumés  dans  les  euirailles  de  la  terre  :  ils  y  brûlent 
■asa  ex^oiioa,  jusqu'au  moment  où  les  ««ox  y  pénè- 
trent, et  que,  raréfiées  par  le  feu,  elles  smilèvent,  en» 
tr'ourrani  lés  montagnes,  en  ébranlant  les  fondemena 
du  monde. 

Dans  Un  pays  où  1«  germe  de  certaines  passions  .et 
de  certains  sentimens  est  étouffé ,  le  public  ne.  peut  le* 
connaître  et  les  étudier  que  dans  les  tbbleatix  qu'en 
donnent  les  éciiTsins  c^èbres ,  et  principalement  les 
jpoètes. 

Le  sentiment  est  l'Jînie  de  la  poésie ,  et  surtout  de  la 
Ipoésie  dramatique.  Avant  d'indiquer  les  signes  auxquels 
m  reconnaît,  en  ce  genre,  les  grands  peintres  et  les 
bommea  à  sentimens,  il  est  bon  d'observer  qu'on  ne 
peint  jamais  bien  les  pasuom  et  les  sentimens,  si  l'on 
n'en  eat  soitmème  susceptible.  Place»*t-OD  un  béDos  dans 
mm  situation  propre  à  développer  en  hû  toute  l'aeti- 
vîté  des  passions?  Pour  fcire  on  tableau  vrai  ,  il  faut 
ètn  affeôé  des  mêmes  semimens^  dont  on  décrit  en  lui 
les  effials,  eC' trouver  en  soi  son  modèle.  Si  l'on  n'est 
paanonné,  on  ne  saisit  jamais  œ  point  précis  que  le  sen- 
timent atteint,  et  qu'il  ne  franchit  jauuis  (y)  i  on  est 
toujours  eiMleçà  ou  au-^elà  d'une  nature  forte; 

'  D'ailleurs,  pout  réussir  en -ce  genre,  il  ne  suffit  pas 
d'teecn  général. snscrptilhie.  de'pasnonv;  il  but,  de 
pliu,  être  animé  de  e^le  dont  on  Ait  le  tablenu.  Une 
espèce  de  sentûnent  ne  noils  tn  fait  point  deviner  une 

(i)  Dans  les  DifVifigK  dq  théAixa,  riwt  da  ptusi  comniiui  que  da 
faire  du  sentiment  avea  de  l'esprit,  yeut-on  peindre  la  vertu?  nn 
fera  exécuteV  en'  ce'geore ,  b  son  hfros  ,  des  actioiis  que  les  motirs 
«(tii  le  partent  Ik If  vertu  ne Inî-pérniittaBt  point  de  faire.  Il  «tpeu 
de  fo4t€t  dniMtiqua  aerapte  dq  oe  ddAut. 
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autre.  On  rend  toujoors  mal  ce  que  l'on  sent  faibleinent. 
Corneille,  dontl'jineétaitplu&éleTée  que  tendre,  peint 
inieax  les  grands  politiques  et  les  béros  qu'il  ne  peint 
ks  amans. 

C'est  principalement  à  la  véiilé  des  peintures  qu'es^, 
en  ce  genre,  attadi^  la  célëbrité.  Je  sais  cependant 
que  d'henreoaes  situations ,  des  maximes  brillantes  et 
des  vers  élégans,  ont  quelquefois,  au  théâtre,  obtenu 
les  plus  grands  succès  ;  mais ,  quelque  mérite  que  sup- 
posent ces  succès,  ce  mérite  cependant  n'est ,  dans  le 
genre  dramatique,  qu'un  mérite  secondaire. 

Le  vert  de  caractèw  e*t,  dans  les  tragédies,  le  ?er« 
qui  fait  «or  nous  le  plus  d'impression.  Qui  n'est  pas 
frappé  de  celte  scène  où  Catiliaa,  pour  réponse  aux 
reproches  d'assassinats  qne  lui  fait  Lentulus,  lui  dit  : 

Crois  que  ces  crines 
Sont  d«  tùà  po1!tii]ue ,  «t  pou  pat  d«  moD  cmwr. 


■    Forcé  de  M  plier  ui>  mœurs  de  s«s  complices, 

«  il  ftut,  ajonte-t-il,  qu'un  chef  de  conjurêi  prenne 
»  successivement  tons  les  caractères.  Si  je  n'avais  que 
»  des  Lentulifs  dans  mon  parti,  » 

Et  ^  n'était  rempU  que  d'hommes  vertueuK , 

Je  n'aurais  pas  de  paiae  L  f  être  encor  plus  qu'eux. 

Quel  caractère  renfermé  dans'  ces  deux  vers  I  Quel 
chefdeeonjtirés,  qu'un  homme  assez  maître  de  lui  pour 
être  à  son  choix  vertueux  ou  vicieux  1  Quelle  ambition 
en6n>qae  celle  qui  peut,  contre  l'inflexibilité  ordinaire 
des  passions ,  plier  à  tous  les  caractères  le  superbe  Ca- 
tilina  I  Une  telle  ambition  annonce  le  destructeur  de 
Rome. 

De  pareils  vers  ne  sont  jamais  inspirés  que  par  les 
passions.  Qui  n'en  est  pas  susceptible,  doit  renoncer  ii 
les  peindre.  Mais,  dira-t-on,  à  quel  signe  le  public  ^  so» 
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,ent  peu  insmiit  de  ce  cjiii  est  en-<ieçà  ou  au-d(* 
d'nne  nalnre  forte,  reconna!lrait-il  les  grand»  peintt» 
de  sentiraens?  A  la  manière,  r^ndrai-j«.  "i»"'  ■'»'" 
eiprioiem.  A  force  de  niédllalions  et  de  réminiaceoce», 
M  homme  d'esprit  peut  à  pci.  prè.  dciner  ce  quiin 
atnant  doit  fait*  ou  dire  dan»  me  ttlle  smiatlon;  il 
peo«  »ob»lituer,  »i  je  peiti  ni'eiprimer  ain»i,  le  senfi- 
niem  pens^  au  aentiment  .enti  :  mai»  il  e»t  dan.  le  c>» 
d'un  peintre  qui ,  »ar  le  r<lcil  qu'on  lui  aurait  fait  de  l« 
beauté  d'une  femme ,  et  l'image  qu'il'  »'en  serait  «tr- 
m&,  loudrait  en  faire  le  portrait;  il  ferait  peut^tre  un 
lie*  tableau,  mai»  jamais  iintaHeau  ressemblant.  1. es- 
prit ne  devinera  jamais  le  langage  du  sentiment. 

Rien  de  plus  inilpide  pour  un  vieillard  que  la  œn- 
vetMlion  de  deux  amans.  L'homme  inaensiMe ,  ma» 
spirituel,  est  dan»  le  cas  du  vieillard  :  le  langage  simple 
du  senùmenl  lui  parai»  plal'j  il  cherche  maigre  lui  à  le 
relever  pr  quelque  tour  tngénieui  qui  décèle  toujours 
en  lui  le  défaut  de  sentiment. 

Lorsque  Pelée  braVe  le  courroux  du  ciel,  lorsque  les 
éclats  du  tonnerre  annoncent  la  présence  du  Oien  son 
rival,  et  que  TLéii»  intimidée,  pour  calmer  les  soup- 
çon» d'un  amant  jaloux ,  lui  dit  : 

Va.  fuis;  te  montrer  i^e  je  crains, 
•  c'est  te  dire  asaeï  que  je  l'aime  [I)  : 

on  sait  que  le  danger  où  se  trouve  Pelée  est^op  ins- 
tant, que  Thétis  n'est  pas  dan»  une  situation  asses 
tranquille,  pour  tourner  arasi  ingénieuasment  >a  ré- 
ponse. Effrayée  de  l'approche  d'un  dieu,  qui  d'un  mol 

<i)  Si ,  dans  ce  ven  d'Ovide , 

Pignora  cèrta  petti ,  ^  pignon  ixnt  tMendo  . 
le  seleîl  dit  6  peu  prts  1«  mime  chose  à  Pbaélon  son  fils  ,  c'est  que 
Pbaéion  n'est  point  encore  monté  sur  son  char ,  ni  par  conséquent 
dans  le  moment  du  danger. 
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yeut  aii^ntir  •on  amant,  et  pressée  de  le  voir  partir, 
die  n'a  propteinent  que  le  tenifts  de  lui  crier  de  fuir  et 
qu'die  l'adore. 

Tonte  phrase  ingénieusement  tournée  prouve  à  la 
fois  l'esprit  et  le  défaut  de  sentiment.  L'bomme  agité 
d'une  p»««on,  tout  entier  à  ce  qu'il  sent,  ne  s'occupe 
point  de  la  manière  dont  11  le  dit;  l'expression  la  plus 
simple  est  d'abord  celle  qu'ît  saisit. 

Lorsque  l'Amour ,  en  pleurit  aux  genoux  de  Vénus , 
lui  demande  \»  grâce  de  Psyché ,  et  que  Ij  déesse  ril  de 
sa  douleur,  l'Amour  lui  d.t: 

Je  ne  n»  phindraù  pu ,  si  je  pouvais  mourir. 
Lorsque  Titus  déclare  à  Bérénice  qn'epfÎD  le  Destin 
ordonne  qu'ils  se  séparent  pour  jamais  (i),  Bérém{:e 
reprend  : 

Pour  iamais  ! que  ce  mçt  est  affreux  quand  on  time  ! 

Lorsque  Palmire  dit  à  Séide  que  vainement  elle  a 
tenté  par  ses  prières  de  loucher  son  ravisseur.  Séide 
rëpond  : 

Quel  est  donc  ce  mortel  insensible  ï  tes  Urmes? 
Ces  vers,  etgénéralementtous  les  vers  de  senliment, 
seront  toujours  simples,  et  dans  le  t^ur  et  dans  l'ex- 

rO  Dan*  ta  tragédie  anglaise  de  Clfopjtre,  Octnvîe  r^oint  An- 
toine :  elle  est  belle  j  Aatoiiie  peut  reprendre  du  goût  pour  ellej 
adnpiltre  le    craint;  Antoine   la  rassure.    «Quelle  di0i)reiice,  lui 

■  dit-il,  enire  Octavle  el  CléopâtreT O  mon  amant!  repi end-elle , 

■  quelle  plus  grande  diKrence  racore  entre  mon  élnl  «t  le  sien! 
>  Octavie  est  Hujourd'bui  méprisée  ;  mais  Octavie  est  ton  épouse. 

■  L'espoir  immortel  habite  dans  son  Ame,  il  essuie  ses  l.-irmes,  la 

■  console  dans  .wn  ninlheur.  Demain  l'hjmen  peut  le  remettre  eutre 

■  ses  bras.  Quelle  est,  bu  contraire  ma  destiuéeT  Que  l'amour  ae 

■  taise  -un  moment  dans  ton  cœur ,  il  ne  me  reste  aucun  «spoir.  Je 

■  na  puis,  comme  elle,  gémir  près  de  ce  que  j'aimf,  es|>érer  de 

■  l'attendrir,  me  flatter  d'un  retour.  Un  seul  instant  dlodlflerence , 

■  et  idiit  pour  moi  est  anéanti}  l'espace  immense  et  l'éternité  me 
»  séparent  k  jamais  de  tiH.  ■ 
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pression.  Mais  l'esprit,  dépourva  de-sentinwflt,  nov 
éloignera  toujours  de  cette  simplnîté  ;  )»  dirai  mèma 
qu'il  fera  togrner  quelqnefois  le  sentiment  an  matïne. 
Comment  ne  sentit-on  pas  à  cet  égard  l»  dnpe  de 
l'esprit?  Le  propre  de  Fésprit  eai  d'obserrer,  de  géoé^ 
raliser  ses  obscrratioiis ,  cl  d'en  tirer  des  r^hatA  ON 
des  maiimes.  Habitué  à  cette  marche  ^  il  «tt  presque 
impossible  qiie  l'homlne  d'esprit,  qui ,  sans  avoir  seAÛ 
l'amour,  en  voudra  peindre  la  passion-,'  ne  mette,  sans 
s'en  apercevoir,  souvent  le  sentiment  enniaiiliic.  Ausû 
Fontenelle  a-t-il  fait  dire  à  l'un  de  ses  bergers  : 

On  De  doit  point  tiner,  lonqu'tm  ii  le  cttnr  tendre  i 
îd^  qui  lui  est  commune  avec  Quînault,_qui  l'exprïmi 
bien  différemment,  lorsqu'il  fait  dire  k  Atys  : 

Si  raimaii  un  jour,  par  malheur, 
Je  connais  bien  mon  cœur , 
Il  serait  trop  eentible. 

Si  Quinault  n'a  point  mis  en  maxiae  le  sentinoeDC 
dont  Atys  est  agité,  c'est  qu'il  sentait  qu'un  homme 
vivement  affecté  ne  s'amuse  point  à  généraliser. 

Il  n'en  est  pas  à  cet  égard  de  l'ambition  comme  de 
l'amour.  Le  sentiment ,  dans  l'ambition ,  s'allie  très- 
liien  avec  l'écrit  et  la  réflexion  ;  la  cause  de  cette  diffé- 
rence tient  II  l'objet  différent  que  se  proposent  ces  deux 
passions. 

Que  désire  un  amant?  les  faveurs  de  ce  qt/il  aime. 
Or,  ce  n'est  point  à  la  sublimité  de  son  esprit, 'teaîs  à 
l'excès  de  sa  tendresse,  qae  ces  faveurs  sont  accordées. 
L'Amour  en  larmes  et  désespéré ,  aux  pieds  d'une  raat- 
_  tresse ,  est  l'éloquence  la  plus  propre  à  la  toucher.  C'est 
i'ivresse  de  l'amant  qui  prépare  et  saisît  ces  instaos  de 
feiblesse  qui  mettent  le  comble  à  son  bonheur.  L'esprit 
n'a  pas  de  pan  au  triomphe;  l'esprit  est  donc  étranger 
au  sentiment  de  l'amour.  D'ailleurs,  l'excéa  de  la  pas- 
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éufn  d'aii  amant  |m>tnet  mille  f>iaÎBirs  k  l'objet  aimé.  Il 
n'en  esi  ^ae  aiiMÎ  d'u^  ambitieux  :  la  viotenoe  de  son 
ambition  ne  promet  «ucnni  plaisirs  à  aes  coinpliocs.  Si 
le  WiteeMt  f«bjetde»es4i«9in,  et»,  pour  j  monter, 
il  doit  l'appuyer  d'un  parti  prowani ,  ce  seriit  eti  vain 
^'il  étkleniit  BVn  ye«<  de  ses  partisans  tout  l'excès  de 
Km  ambition  :  ils  M  l'écouunnùent  qu'avec  îndiffé- 
reace ,  s'il  n'aasigaaît  à  obaoun  d'^fn  la  part  qu'il  doit 
avoir  au.  gouveiDwnetit ,  et  te  kur  prouvait  llntér^ 
^'iU  ont  de  l'^ercr. 

L'amant  enfin  ne  dépend  que  de  l'omet  simé  ;  ua 
seul  instant  assure  sa  féliàié  :  la 'réflexion  n'a  pas  le 
temps  de  pénétrer  dans  un  cœur  d'autant  plus  vive- 
ment agité,  qu'il 'est  pins  près  d'obtenir  ce  qu^il  désire. 
Mais  l'ambitieux  a,  pour  l'exécution  de  ses  projets, 
continuellement  besoin  dw  Mcours  de  foutw  sortes 
d'hommes;  pour  s'en  servir  utilement,  il  feut  lescon- 
iiatltv  :  d'aîlleurt  son  succès. tient  à  des  projqls  mé- 
nagés avec  art  et  préparés  de  loin.  Que  d'esprit  De 
Tant^l  pas  pour  les  concerter  et  les  suivre?  Le  aentî* 
mentde  l'ambition  s'allie  donc  nécessairemeiit  avec 
l'esprit  et  la  réflexion. 

Le  poète  dramatique  peut  donc  rendre  fîdèJemem 
le  caractère  de  l'ambitieux,  en  mettant  quelquefois 
daiM  sa  bouche  de  ces  v«r»«enteDcieux  qui^  pour  frip- 
per  fortement  le  spectateur,  doivent  être  le  rémliat 
d'un  sentiment  vif  ei  d'une  réflexion  profonde.  Tels 
sont  oes  vers  on,  pour  juMÎBer  l'audace  qu'il  a  de  se 
présenter  au  sénat,  Catilina  dit  i  Probtu,  qui  l'-iuxnue 
d'imprudence  : 

L'imprudence  n'est  pas  dans  la  témérild. 

Elle  est  dans  un  prqei  faux  et  mal  concerté  ; 

Mma,  1^  ut&ian  laïvi,  éeU  na  Irait  de  [mdtiice 

Qae  d'aller  quel<{uefoû  jusques  i  rinsoleoce  : 

Et  je  sais,  pour  doraler  les  plus  impérieux, 

Qu'il  faut  souvmt  moios  d'art  qiie  de  méprii  pour  eux. 
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Ce  qné  j'ai  dit  de  l'ainbiiion  indique  en  qnelles  doses 
diflërentec,  si  j'ose. le.  dire,  l'esprit  peut  s'allier  aux 
différens  genres  de  passions. 

Je  ânirat  par  cette  observation  ;  c'est  qœ  nos.tDœurS 
et'la  forme  de  notre  gouvernement  ne  aous  pernet- 
tam  pas  de  noua  livrer  à  des  passions  fortes,  teUes  que 
l'atubiiion- et  la  veof^snce,  on  ne  cite  communémeot 
ici,  comme  peiiitnps  de  sentimens,  que  les  bommes 
sensibles  à,  la  tendresse  patemeUe  ou  filiale ,  et  enGn 
à  l'amour  qui,  par  oetie  raison,  occupe  presque  seul 
le  thédtre  français. . 


CHAPITRE  III. 

D9  ffesprii. 

Ij'espu'IT  n'est  autre  chose  qu'un  assemblage  d'idées 
et  de  combinaisons  nouvelles.  Si  l'on  avait  iàit  eu  us 
genre  toutes  les  combinaisons  possibles ,  .L'on  n'y  pour- 
rait plps  porter  ni  invenûon  ni  esprit  ;  l'on  pourrait 
être  savant  en  ce  genre ,  mais  non  pas  spirîtiuel.  Il  est 
donc .  évident  que ,  s'il  ne  restait  plus  de  découvertes  à 
iàire  en  aucun  genre^  alors  tout  serait  science,  et  l'es- 
prit serait  imposable  ;  on.  aurait  remonté  .jusqu'aux 
piincipes  des  cboses.  Une  fois  parvenus  à  des  principes 
généraux  et  simples ,  la  sûence  des  (aiu  qui  n^us  y 
auraient  élevés  ne  serait  plus  qu'une  science  futil^,  et 
toutes  les  bibliothèques-  où  ces  faits  spot  renfermés 
deviendraient. inutiles.  Alors,  de  tous  les  matériaui  de 
la  politique  et  de  la  législation ,  c'est-à-dire  de  toutes 
les  histoires,  on  aurait  extrait,. par  exemple,  le  peut 
nombre  de  principes  qui, -propres  à  maînienir  entre 
les  hommes  le  plus  d'égalité  possible,  donneraient  un 
jour  naissance  à  la  meilleure  forme  dç  gouvernement. 
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Il  fin  sertit  Ae  même  de  la  plijrstque ,  et  généraloiieDt 
de  tapies  les  wîeDcee.  Alors  l'esprit  humain,  épars 
dans  une  infinilé  d'ouvrages  divers,  savait,  par  une 
inaiii  hiibile,  concentré  dans  un  petit  volume  de 
principes ,  à  peu  près  comme  Jes  esprits  des  fleurs  qui 
couvrent  da  vaste*  plaines  sont,  pax  l'art  du  chimiste, 
fscilemeiit  concentrés  dans  un  vasç  d'essence. 
•  L'esprit  humai» ,  à  la  vérité ,  est  en  tout  genre  fort 
loia  du  terme  que  je  suppose.  Je  conviens  volontiers 
que  sous  ne  seroa»pas  si  tôt  réduits  à  la  triste  néces- 
sité de  D-'èt^  que  savans ,  et  qu'enfin ,  grâce  à  l'igno- 
rance humaine,  il  oous  sera  loi|g-tenip>s  permis  d'avoir 
de  l'espiii. 

L'esprit  suppose  donc  toujpura invention.  Mais  quelle 
différence ,  dira-l-on ,  entre  celte  espèce  d'invention  et 
celle  qui  nous  ^it  obtenir  le  titre  de  génies?  Pour  1» 
Recouvrir ,  consultons  le  public.  En  morale  et  en  poli- 
tique, il  honorera  ,  par  eienplc,  du. litre  de  génie», 
•t  Machiavel,  et  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois,  et  ne 
donnera  que  le  titre  d'homme  de  beaucoup  d'esprit  à 
La.  Bochcfoucault  et  à  La  Bruyère.  L'unique  difie- 
rence  sensible  qu'on  remarque  entre  ces  deux  espèces 
d'hommes,  c'est  que  les  premiers  traitent, de  matières 
plus,  importantes ,  lient  plus  de  véiités  entre  elles,  et 
forment  un  plus  grand  ensemble  que  les  seconds.  Or, 
l'union  d'un  plus  grand  nofnbi'e  de  vérités  suppose 
une  plus  grande  quantité  du  combinaisons,  et  par 
conséquent  un  homme  plus  rare.  D'ailleurs^  le  public 
aime  à  voir,  du  haut  d'un  principe,  toutes  les  con- 
séquences qu'on  eu  peut  tirer  :  il  doit  donc  récom- 
.penser.parun  titre  supérieur,  tel  que  celui  de  génie, 
.quicon(|Ue  lui  procuçc  cet  avantage,  en  réunissant 
une  intiniié  ée  vérités  sous  le  même  point  de  vue. 
Telle  est ,  dans  le  gertre  philosophique ,  la  différence 
.sensible  entre  le  génie  et  l'esprit. 
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Dam  les  arts,  oà  par  le  mot  fdMifDti  eltprtme 
ce  (]ue,  dans -les  sciences,  on  désigne  par -te' mol 
esprit,  il  semble  que  la  difierence  sàt  i  peu  ■prè» 
la  même. 

Quiconque,  ou  se  modèle  sur  les  grands  hommes 
qui  l'ont  déjà  précédé  dans  la  même  carrière,  ou  ne 
les  surpasse  pas ,  oa  n'a  point  fàh  nu  certain  nombre 
de  bons  ouvrages,  il'a  pas  assee  combiné,  n*a  pns  fait 
d*ussez  grands  efforts  d'ei^rït ,  ni  donné  assez  de  preRvcs 
d'invention  pour  mériter  le  titTC  de  génie.  En  consé- 
quence, on  place  dans  ta  Ktte  des  hommea  de  latent, 
les  Regnard,  les  \*ergi«r,ieS  Catapislron  et  ïes  FI©-- 
cbier,  lorsqu'on  tâte  comme  génies,  les  Molière,  Je* 
La  Fontaine,  les  Corneille  et  les  Bossuet.  J'ajouterai 
même,  à  ce  sujet,  qu'on  refusé  quelquefois  à  Fauteur 
le  titre  qu'oB  accorde  à  l'ouvrage,  tin  colite,  nne  tra^^ 
gédieontun  grand  succès;  on  peut  dire  dé  ces  ouvrage» 
qta'ils  aont  pleins  de  génie ,  sans  oser  qiietqnetbis  eA 
accorder  le  titre  à  l'auteur.  Pour  Tobtenir  il  ^nt ,  ott 
comme  La  Fontaine,  avoir,  si  je  l'ose  dire,  dans  nne 
înlioité  de  petites  pièces,  la  monnaie  d^in  grand  ou- 
vrage ,  on  comme  Corneille  et  Racine,  avoir  composé 
un  certain  nombre  d'excellentes  tragédies.- 

Le  poëme^piqneest,  dans  la  poésie,  le  sent  ouvrage 
dont  retendue  suppose  une  mesure  d'attention  et  d'in- 
vention suffisante  pour  décorer  un  homme  du  titre  de 
génie. 

Il  me  reste ,  en  Bnissant  ce  Chnpitre ,  deux  observa» 
«ous  à  faire  :  la  première ,  c'est  qu'on  ne  désigne  dans 
les  arts  par  le  nom  d'esprit,  que  ceux  qui ,  sans  génie 
ni  talent  pour  un  genre  ,  y  transportent  les  beautés  d'ut» 
autre  genre;  telles  sont,  par  exemple,  les  comédies  de 
Fon^cnelle,  qui,  dénuées  du  génie  et  du  la  lent  comique, 
clincellcat  de  quelques  beautés  philosophiques.  La  se- 
conde, c'est  que  l'invention  apparlient  t^ementi  l'es- 
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prit,  qu'on  n'a  ju»qu'à  présent,  pwaiiCKTie-de«  ^ithèies 
apjpliipiables  aa  grand  nprit,  déûgné  fwux  <(ià  rent*- 
plisseot  des  emf^lois  utiles,  mais  dont  l'exercice  n'eii^ 
point  d'invention.  Le  même  usage  qui  donne  répiihète 
de  bon  au  juge,  au  fmaocier  (i),  àrai'itliinéticieo  baUlp, 
nous  permet  d'appIiqiMr  l'ép^faète desublÏTite au  poète, 
au  législateur,  au  géomètre,  à  l'orateur.  L'es^vit  sup- 
pose donc  toujours  invention.  Cette  inTenUon,  plus 
élevée  dan»  le  génie ,  etnbrasse  d'ailleurs  plus  d'étendue 
de  vue  ;  die  suppose ,  par  contéqsent ,  «t  phis-de  cette 
opiniâtreté  qui  triomphe  de  louie»  les  cÙfficultés,  et 
ph)9  de  cette  hardiesse  de  cftractère  ifai  se  fraie  des 
ttmtes  nouTelles.  , 

Telle  est  )a  difKrence  enti^  le  génie  et  Tesprît,  et 
l'idée  générale  qu'on  doit  ffitacber  à  ce  mot  esprit. 
■  Cette  différence  établie ,  je -dois  obserrer  q«e  nous 
•ottunes  forcés ,  par  la.disette  de  IJi  langue ,  i  prtoàn 
cette  impression  dans  mille  acoeptimis  dïfférenteB  qu'on 
ne  distingue  entre  elles  que  par  les  épkhètes  qu'on  tuiit 
au  mot  tspfit.  Ces  épitbètes ,  toujours  données  pur  le 
lecteur  ou  spectateur,  sont  toujours  relatives  à  rim*- 
pression  que  fait  sur  lui-oertaîn  genre  d'idées. 

Si  l'on  a  tant  de  fois ,  et  peat-«tr«'8aas  succès ,  (raiOî 
ce  même  sdjet ,  c'est  qu'on  n'a  point  considéré  l'esprit 
sous  ce  point  de  vue ,  c'estqu'on  a  pris  pour  des  qnalilés 
réelles  et  distinctes  les  épitbètes  de^n^  déport,  de  lu- 
mineux, etc. ,  qu'on  joint  au  mot  esprit  :  c'pst  qu'enfin 
-  on  n'a  point  regardé  ces  épitbèies  comme  l'expression  ' 
des  effe^  différens  que  fimt-  sur  nous  et  les  diverses 
espèces  d'idées  et  les  différentes  manières  de  les  reKdre. 
C'est  pour  dissiper  Tobscurité  répandue  sui-'Ce  sujet, 

(I)  ie  ae  di»  pas  que  d«  boM  juges ,  de  hâta  ùnuacitn  n'airat 
deFespriti  maisje  dis  ■eulcment  que  ce  n'est  pu  en  qualité  4e 
juges  DU  de  financiers  qu'ik  en  ont ,  i  moins  que  l'on  ne  conibndir 
la  qualiij  de  juge  aveC  celle  de  l^islateur. 
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que  fe  vais ,  dans  les  Chapitres  snivaiM ,  tâcher  de  déter- 
ntoer  nettement  les  îdéesdifTéreotes  qu'on  doit  attacher 
aux  épithètes  souvent  unies  au  mot  esprit. 


CHAPITRE  IV. 

De  l'esprit  fin,  de  l'esprit  fort. 

Dans  le  physique ,  on  donne  le  nom  de  fin  à  ce  qu'oD 
n'aperçoit  point  saas  quelque  peine.  Dans  le  moral, 
c'est-à-dire  ,  en  fait  d'idées  et  de  sentimena,  on  donne 
pareillement  le  nom  de  fin  à  ce  qu'on  n'aperçoit  point 
sans  quelques  efforts  d'esprit,  et  sans  une  grande  at- 
tention. •  ■ 

L'avare  de  Molière  soupçonne  son  valet  de  l'avoir 
volé;  il  le  fouille,  et  ne  trouvant  rien  dans  ses  podies, 
il  lui  dit  :  «  Rend»-moi ,  sans  te  fouiller,  ce  que  tu 
»  m'as  volé.  »  Ce  mot  d'Harpagon  est^n  ,  il  est  dans  le 
caractère  d'un  avarej  mats  il  était  difficile  de  l'y  dé- 
couvrir. 

Dans  l'opéra  d'Iàs ,.  lorsque  la  nymphe  lo  ,  pour 
«aimer  les  plainte*  d'Hiéras,  lui  dit  :  ■  Vos  rivaux  sont- 
»  ils  Diieuz  traités  que  vous  7  u  Hiérax  lui  répond  : 

Le  mhl  Se  mes  rivfux  n'égnle  pas  ma  peine. 

L*  douce  illution  d'une  espérance  vaine 

fie  le»  fait  point  tomber  du  faîte  du  bonheur  : 

Aucnii  d'eux ,  comme  moi ,  n'a  perdu  votre  coeur  ; 

Comme  eux ,  h  votre  humeur  sévère 

Je  ne  suis  point  accoutumé. 
,      Quel  tourment  de  cesser  de  plaire. 

Lorsqu'on  a  fait  l'essai  du  plaisir  d'être  aimé! 

Ce  sentiment  est  dans  ta  nuture;  tnais  il  est  un,  il 
est  caché  itu  fond  dM  cœur  d'un  amant  malheureux.  U 
fidlait  tes  yeux  de  Qiiinautt  pour  l'y  ai»ercevoir. 

Du  sentiment  passons  aux  idées  iincs.  On  entend 
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par  ùtéejtneynae  conséquence  finement  déjoile  d'ooe 
idée  générale  (t).Jedîs  ane  conséquence,  parce  qu'une 
idée,  dès  qu'elle  devient  féconde  en-vérité»,  quitte  le 
nom  d'idée  Jîw ,  pour  prendre  celui  de  principe  ou 
i'idée  généraîe.  On  dit  les  principes ,  m  non  les  idées 
Jines  d'Aristoie,  de  Descartes,  de  Locke  et  de  Newton. 
Ce  n'est  pas  que ,  pour  remdtiter,  comme  ces  philo- 
•ophes,  d'observatÏMis  en  observations ,. jusqu'à  des 
idées  générales,  il  n'ait  Ëtlla'beauooup  de  finesse  d'es- 
prit ,  c'est-à-dire  beaucoup  d'attention.  L'attentïoD 
(qu'il  me  soit  permi»  de  le  remarquet  en  passant)  est 
un  microscope  qaï,  grossissant  à  nos  yeux  les  objets  sans 
les  déformer,  nous  J  fait  apercevoir  une  infinité  de 
ressemblances  et  de  diiTérences  invisibles  à  l'œil  inat- 
tentif. L'esprit,  en  tout  genre,  n'est  proprement  qu'un 
effet  de  l'attention. 

Mais,  pourne  pasm'écarter  de  mon  sujet,  j'observe- 
rai que  toute  idée  et  tout  sentiment  dont  la  découverte 
suppose  dans  un  auteur  et  beaucoup  de  finesse,  et 
beaucoup  d'attention,  ne  recevra  cependant  pas  le 
nom  dejin,  si  ce  sentiment  ou  cette  idée  sont,  ou  mis 
en  action  dans  une  scène ,  ou  rendus  par  un  tour  sim- 
ple et  naturel.  Le  public  ne  donne  pas  le  nom  dejîn 
k  ce  qu'il  entend  sans  effort.  Il  ne  désigne  jamais  par 
]es  épithètes  qu'il  unit  à  ce  mot  d'esprit ,  que-  les  im- 
pressions que  font  sur  lui  tes  idées  ou  les  sentimens 
qu'on  lui  présente. 

Ce  fait  posé ,  on  entend  donc  par  idée  fine  une  idée 
qui  échappe  à  la  pénétration  de  la  plupart  des  lecteurs  : 
or,  elle  leur  échappe,  lors4pie  l'auteur  saute  les  idées 
intermédiaires  nécessaires  pour  laire  concevoir  celle 
qu'il  leur  offre. 

Tel  est  ce  mot  que  répétait  souvent  Fontenelle  : 

(■)  Le*  ouvrages  d«  Fontenelle  en  fournisMnt  mille  exempJei. 
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a  On  détruirait  f)t«sque toutes  tes  rel)gîoM(i),  ù  l'on 
■  obligeait  c^s  qui  les  prore»aeiit  k  s'aimer,  m  Uo 
homme  d'oprit  supplée  aisément  aux.  idées  intenné- 
diaiaes  qui  lient  ensemUe  les  d«uz  propositions  ren- 
fermées dans  $p  mot  (a)  :  mais  il  est  peu  dihommm 
d'esprit. 

Oa  doone  encore  1«  nom  Ridées  fiaét  aux  idée»  ren- 
dues par  un  loac  ct)>scur ,  énignutique  et  r^berclié. 
C'est  moins  à  l'^sp^ce  desidées  qu'à  la  maaièrs  de  les 
exprimer  qu'en  géoépalon  atiache  le  nom  d«  fin. 

DansJ'éloge  dupsKlinal  Dubois,  loi-sqi^,  pariant  du 
icnn  qu'il  avait  pris  de  l'édimiûd»  du  duc  d'Ovléuns 
régent,  Fontenelle  dit  «  que  ce  prélat  avait  .tous  les 
»  iours  travaillé  îrse  .rendre  inutile  ;  »  c'est  à  l'c^Hcurilé 
de  l'expreasion  que  cette  idée  doit  sa  finotse. 

Dans  l'opéra  de  Thétis,  lorsque  atU.te  deMIBf  pouE 
se  venger  de  Péléfl  quelle.cn»t  inâdèla.y  dit  :         ' 

'  Mon  ecBur  s'est  engagd  i*ui  l^ptrence  luoe  - 
Des  iêni  qua  tu  feigai*  pour  moi  ; 
Mais  )e  veux  l'en  punir ,  en  ni'imposant  U  peine 
D'en  aimer  ua  autre  que  toi  : 

il  est  encore  certain  que  cette  idée  et  tou^çs  les  idées 

(i)  Ce  qui  petft  <tre  mi  des  busses  reli^on*  i^est  point  appli- 
OaLte  à  la  nAtre,  qui  nous  commande  l'amour  du  prochain. 

(a)  Il  en  est  de.nK-rnede  cet  auli-cniot  de  Fontenelle  ;  «En  £eri- 
BVant,disail-îl,  fai  toujours  tSclié  de  lii'entendre.  »  Peu  de  geni 
entendent  réellement  ce  moldaFonleneHe.  On  ne  senl  point,  comme 
lui,  toute  l'impoi'tHuce^'un  précepte  dont  l'observation  est  «.diffi- 
cile. Sans  parler  des  esprits  ordinaires ,  p^rmi  les  Hallebranche ,  les 
Leibnitz  et  les  plus  grands  philosoplies ,  que  d'iiomme»,  fcute  de 
s'appliquer  ce  mot  de  Fontenelle ,  n'ont  pas  cherch*  'k  s'entendn. 
Il  décomposer  leurs  principes ,  aies  râduîre  )i  de»  propositions  siU' 
|)les  et  toujours  claires ,  auxquelles  on  ne  parvient  point  uns  savoir 
si  l'on  s'entend  ou  si  l'on  ne  s'entend  pas  !  Tls  se  sont  appujés  sur 
ces  principes  vagues ,  dont  l'obscurité  est  toujours  suspecte  ï  q»î- 
èonque  aie  mot  de  Fontenelle  habitncUement  présent  b  Teïprit- 
■  Fnute  d'avoie ,  si  je  l'ose  dire ,  fouillé  jusqu'au  terrain  vierge ,  l'im- 
mense édifice  de  leur  système  s'est  afiâissé,  b  mesurt  qu'ils  le  cod- 
struisaieut. 
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«je  i^tte  e«pùce  ae  devront  le  nom  dermes ,  qu'on  leur 
donnera  comDinaémeiu^  qu'au  t«ur  àiigmatique  sous 
lequel  on  les  présente ,  et  par  conséquent  au  petit  effort 
d'esprit  qu'il  Faut  pour  le$  saisir.  Or,  un  auteur  ;i 'écrit 
que  pouv  se  faire  entendre.  Tout  ce  qui  s'oppose  à  la 
clarté  est  do^c  un  délàut  dans  le  style;  toute  manière 
fine  de  s'eipiîmer  est  doqç  vicieuse  (i);  il  faut. donc 
êb-e  d'autant  plus  attentif  à  rendre  aqn  id^e  par  un 
tour  et  uiie  espresnon  wnple  et  uaturellé,  .que  celte 
idée  est  plus  fuje^  et  peut  plus  facilenieiu  édiapper  à 
la  £a^«cLté  du  iecteur. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  la  «orte  d'esprit 
désigné  par  l'épiUiète  defort. 

Une  iiiée  for^  est  une  idée  intéressante  et  propre  f 
jàire  sur  nous  une  impr^uion "vive.  Cette  impression- 
peut  élre  l'effet  ou  de  l'idée  même,  ou  de  la  maaière 
dont  elle  e«t  expiioiée  (3), 

Une  idée  tofez  commune,, mais  rendue  par  une  ex- 
preisiod  ou  une  idée  frappante,  peut  &ire  sur  nous 

{i)  Je  saii  bien  qne  les  lours  fiai  ont  leurs  partisans.  Ce  que  tout 
le  monde  entend  ^ciknent ,  diront' Js ,  toot  le  monde  croit  Tavoir 
peocé  i  k  elarté  de  l'eipreMion  est  donc  une  maladroue  de  rRuteur: 
il  faut  toujours  jeter  quelques  nuages  sur  ses  perisëes.  Flattés  de 
percer  ce  nuage  impcndtrable  au  commua  des  lecteurs,  et  d'aper- 
cevoir nue  y^lè  a  travers  Tobscurité  de  l'expression  ,  mille  gen> 
louant  btm  d'autant  ploa  d'entbou«iasme  c^te  masiàre  d'écrire, 
que,  sous  prétQite  de  bîre  l'éloge  ^e  l'auteur,  ils  font  cehiî  de  leur 
pénérralion.  Ce  fsitest  certaio.  M:iis  je  son  tiens  rp'on  doit  dédaigner 
ée  pareils  éloges ,  et  résister  au  désir  de  les  mériter.  Ciie  pensée  est- 
elle  finemtfil  exprinée  f  il  est  d'aboid  peu  de  gens  qui  l'enitodent  ; 
mais  «[^a  elle  »t  géoèralement  entendue.  Or ,  dès  qu'on  a  deviné 
l'âol^e  de  TcKpression,  cette  p«asée  est,  par  les  gens  d'esprit, 
réduite  II  sa  râleur  intrinsèque  ,  et  mise  fort  au-dessous  de  cette 
mthne  valeur  par  )es  gens  médiocres  .-  hooteut  de  leur  peu  de  péoér 
tntioB,  on  les  voit  toujoucs,  par  un  mépris  iujuste ,  venger  l'aflront 
que  \f  finesse  d'un  tour  a  fait  à  la  sagacité  de  leur  esprit-, 

(a)  On  désigne  en  Perse,  par  les  cpilhèles  de  peinlret  on  de 
sculpteurs ,  l'inégale  force  des  différens  poètes  j  et  l'on  4't.  «■»  000 
•6qwDc« ,  ua  p/tfle  pwiittre ,  un  poitc  scu^tUur-  i  .1 ,  i 
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une  impression  assez  forte.  L'abbé  CarUtut-,  par  eieiD' 
pie,  comparant  Virgile  à  Lucain:  «Virgile,  dit-il,  o'est 
»  qu'un  prêtre  éleYé  au  milieu  des  grimaces  du  temple  ; 
»  le  caractère  pleurear,  hypocrite  et  dévot  de  son  héros 

V  déshonore  le  poète;  son  enthousiasme  semble  ne  s'é^ 

V  chauffer  qu'à  la  lueur  des  lampes  suspendues  devant 
»  les  Qutds ,  et  Tenthousiasme  audacieux,  de  Lucain 
»  s'allumer  au  feu  de  la  foudre.  »  Ce  qui  nous  frappe 
vivement  est  donc  ce  qu'on  désigne  par  lepîthète  de 

fort.  Or,  le  grand  et  le  fort  ont  cela  de  commun ,  qu'jk 
font  sur  nous  une  impression  vive;  aussi  les  a-t-on 
souvent  confondus. 

Pour  fixer  nettement  les  idées  différentes  qu'on  doit 
se  former  du  grand  et  du  fort ,  jfr  considérerai  serre- 
ment ce  que  c'est  que  le  ^nd  et  le  fort,  i"  dans  les 
idées;  3°  dans  les  images;  3°  dans  les  sentimeiis.  . 

Une  idée  grande  est  tme  idée  généralement  intéres- 
sante^ mais  les  idées  de  cette  espèce  ne  sont  pas  tou- 
jours celles  qui  nous  affectent  le  plus  vivement.  Les 
axiomes  du  portique  ou  du  lycée,  intéres^ni  pour  tons 
les  hommes  en  général',  et  par  conséquent  pour  ka 
Athéniens,  ne  devaient  cependant  pas  faire  sur-eux 
l'impression  des  haiangucs  de  Démosthènes,  lorsque 
cet  orateur  leur  reprochait  leur  lâcheté.  «Vous  TOI» 
M  demandez  l'un  k  l'autre ,  leur  disait-il ,  Philippe  est-il 
n  mort?  Hél  que  vous  importe.  Athéniens,  qu'il  vive  ■ 
»  ouqu'il  meure?  Quand  le  ciel  vous  en  aurait  délivrés, 
M  vous  vous  feriez  bientôt  vou»<-mémes  un  aaire  Phi— 
n  lippe,  n  Si  les  Athéniens  étaient  plus  frappés  du  dis- 
cours de  leur  orateur  que  des  découvertes  de  leur^hi- 
liosophes,  c'est  que  Démosthènes  leur  présentait  de» 
idées  plus  convenables  k  leur  situation  actuelle,  et  par 
conséquent  plus  immédiatement  intéressantes  pour  eux. 

Or,  les  hommes ,  qui  ne  connaissent  en  général  que 
l'existence  du  moment,  seront  toujours  plys  vivement 
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tXSeoléê  de  etttt  eipàce  d'idées,  que  de  criles  qui,  par 
la  raison  même  qu'elles  sont  grandes  et  giénéniet,  ap- 
pMtieiinent  moins- directement,  à  l'étAt  où  ils  se  trou- 
vât. 

AuMÎ  ces  morceaux  d'ëloqt^ce  propres-  à  porter 
l'émotion  dans  les  âmes,  et  ces  harangues  si  fortes 
paro&qn'on  y  diabute  les  imérdts  ftctnels  d'tto  eut,  ne 
soilt-eliespvs  d'une  utilité  aiftsi  étendue,  aussi  doreble» 
et  ne  peuTient<Ues ,  eomme  les  découteries  d'sn  philo- 
sophe, coBvetiir  égalMnont  à  tous  les  temps  et  à  tons 
le»  Kent. 

En  fkit  dHM^,  U  seule  difSérence  entre  le  grand  et 
le  fort ,  c-'est  que  l'un  est  plus  g^téralentent  et  l'autre 
plus  Tivement  intéressant  (i). 

S'agit-il  de  ces  belles  images,  de  ces  descriptions  ou 
de  dts  taUeain  bits  pour  frapper  l'imagination  ?  le  fof  t 
et  le  grand  ont' ceci  de  comifauit ,  tpi'ik  doivent  noue 
présenter  de  grands-  oltfels: 

Tamerlan  et  OartoiM^ie  sont  deux  brigands,  dont 
l'un-Tole  avec  quatre  cent  mille  bommes ,  et  l'autre  avec 
quatre  cents  hoibmes'':  le  premier  attire  notre  respect , 
et  le  second  notre  mépris  (a). 

.  Ce  que  je  dis  du  moral,  je  l'applique  au  [^ysique. 
Tootce  qui  par  soi-onême  est  petit,  ouïe  devient  par  Ja 
comparaisofi  qn'on  en  fait  aux  grandes  choses  «  ne  fiiît 
RtrnouspresqueaiKMne  impression. 

Qu'on  se  peigne  Alexandre  dans  l'attitude  la  pkû 
héroïque,  BU  moment  qu'il  fond  sur  l'ennemi  :  sil'iuia- 

(0  On  dit  qaclqnefois  d'un  raiionneiaeiit  ^'il  t^tfort ,  maii  c'eit 
lonqu'3  *'>git  d'nn  objet  ïntéfeMaat  pouf  nous.  Aussi  ne  donné-t-ba 
pu  ce  non  aux  démoiutratioiis  de  g£om£tm,  qui ,  de  tous  les  raison- 
aemens ,  mdS  uSs  cootfedA  1m  ptns  taris. 

(9)  Tottt  devient  ridicule  nni  1*  force;  tont  s'eanobUl  ivec  die. 
Qoelle  diffih^ce  de  b  friponnerie  d'un  coDtntendier  à  «mUo  de 
Charlei-Quinll 
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sinalion  place  à  côté  du  héros  run  de  ce»  fils  da  U 
terr«  (f).  qui»  croisiaiit  p«r  an  d'une  oondée  en  gros- 
seur*  et  de  trois  on  quatre  coudée» «r  hautenr,  pou- 
vaient entaster  Ossa  snr  Pélion ,  Alexandre  n'est  .pjiu 
qu'une  marioanette  plaisante»  et  sa  fureur  n'est  .que 
ridicale. 

Mais  si  le  fort  est  toujours  grand ,  le  grand  n'est  fB» 
toujours  fort.  Une  décoration ,  ou  du  temple  du  des- 
tin, ou  des  fêtes  du  àel,  peut  eue 'grande,  mxfet-, 
tueuse  et  même  sublime  ;  mais  elle  nous  affectera 
moins  fortnnent  qu'une  décoration  dn  tarUre.  Le 
ubleaiL  de  la  gloire  des  saints  est-  moins  Ait  pour  éton- 
ner rimaginatioB  qtw  le  jugement  dernier  de  Atiohel- 
Ange. 

Le  fort  est.donc  le  produit  du  grand  imi  au  terrible. 
Or,  si  tous  tes  hommes  sont  plus  seosibles  à'  la  dou- 
leur qu'an  plaisir;  si  la  doulenr  violeote  Ait  taire  tout 
sentiment  agréable,  lorsqu'un  plaisir  vif  oe  peut  .étouf- 
fer engoua  le  sentiment  d'une  dooleuv  violente  ;  le  fort 
doit  donc  faire  sur  nous  la  plus  vive  impression  :  on  , 
doit  donc  être  plus  frappé  du  taUieau  des-cnfers  que  du 
tableau  de  l'olympe. 

En  &it  de  plaisirs  «  l'imagination,  exàtéepw  le  dé-, 
air  d'un  [Jus  grand  bonheur ,  est  toufonrs  inveaMe  ; 
il  manque  toujours  quelques  agrémensà  l'olympe. 

'  S'agit-il  du  terrible  ?  l'imagination  n'a  phis  le  même 
intérêt  à  inventer  ;  elle  est  moins  décile  en  ce  genre  : 
l'enfer  est  toujours  assez  effrayant. 

Telle  est,  dans  les  décorations  et  tes  descriptions  poé- 
tiques ,  la  différence  entre  le  grand  et  le  fort.  Exami- 

(0  Aux  ytat  de  ce  miiDe.giant,  oe  Césv  qui  dît  (k  lut  :  Fifmi , 
vidi,  «104,  et  dont  lei  conquêtes  éuiênt  li  rapidei ,  ^hrAmit 
se  traîner  sur  la  tarre  «vec  h  lenteur  d'tue  étoile  de  mer  oa  d'oo 
Umaçon. 
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BOBS  mamtenant  n ,  dttis  les  tableaux  dnanatiqoos  et 
la  peinture  des  pasnons,  00  ne  retrotiTeraît  pnja  même 
(Ufférence  entre  ces  deux  genres  d'esprit. 

Dans  le  genre  tragiquey  on  donne  le  nom  de/ort  à 
tonte  passkm,  à  teut  sentiment  qui  nous  aOecte  tr^ 
TÎTement ,  c'est-à-dire  i  tous  ceux  dont  le  spectateur 
peut  être  le  fouet  on  la  victime. 

FerstmiM  n'est  i  l'abri -des  coups  de  la  TçngefOice  et 
de  la  ielonsîe.  La  scèns  d'Âtr^  qui  présente,  à  son  fràte 
Thyesve  une  coope  remplie  du  sang  de  son  fils  ;  les 
foreurs  de  Rhadamiste)  qui,'pour  soustraire  les  charmes 
de  ZAM>bteaux  regards  avides  du  vMnquetir,  la  tn&oB 
Sauvante  dans  FAraxe,  of1i«nt'  dooc  aux  regards  des 
particuliers  deBz  tftUeaux  plus  efTra jans  que  cehn.  d'un 
ambitieux  qui  s'assied  sur  la  trône  de  son  mattre. 

Dans  ce  dernier  tableau,  le-  particulier  ne  Toitiieti 
de- dangereux  pour  lui:.  Aucun  des  spectateurs  n'est 
monarque  :  les  malheurs  qu'occasionnent  souvent  .Iça 
révolubons,  ne  sont  pas  assez  imminens  potu-'le  frap* . 
per  de  terreur  ;  il  doit  donc  en  cMiaidérer  le  ^>ec- 
tade  avec  phinr  (i).  Ce  spectacle  charme  les  tus,  en 
leur  l^ÎMant  entrevoir,  dans  les  rangs  les  plus' élevés, 
vnc  instatnlit^  de  bonbeor  qui-  remet  une  cei-taine 
égalité  entre  MMtes  le» 'conditions,  et  console  les  'p&- 
tiu  de  rinr<driorité  de-leur  éuu  U  plait  aux. autres., 
en  ce  quSl  flaue  lear  inconatancc;  incoDstancé  qui, 
Ibndée  sur  le  désir  d'ime  condition,  meilUture,  frit, 
k  travers  le  boukreiMincnt  des  empiras  >  toujou  rs  lûre 

(i)  Cttt  b  cette  cauH  qu'on  doit,  on  partit,  Apporter  i'adRiirft- 
tîon  conçue  pour  cei  fléaux  de  la  terre,  pour  ces  guerriers  dont  la 
Taleur  leuverM  la  empîtes  et  cbange  la  bca  dU  nioBda,  On  Ut  leur 
fcMl0re«v«c|ilàiir;  onsram^aitdenahredelsiirtemps.  IIflu«tt 
d*  c«s,cbtiqu4na(  «unma  de  ce*  nnaget  noirs  et  ailtooitta  d'içlairs  i 
la  Ibndre  qui  ('élance  de  leurs  flauca  fracane ,  en  éclatant ,  Ici  arbréi 
et  let  rocheA.  Vu  de  près ,  ce  spectacle  glace  d'effroi  j  tu  daù  l'Aoir 
gniM  lut  ,■  il  lavit  d^tointion. 
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à  leiHs'jietti  l'espou  d'un.  éiirt.plu»  iMumixi,  et  Jeut 
en.  monkre  la  pombibtc  oowipe-  une  Tpoieihiiiié  pror* 
chaîne.  }I  ravk  eQËD  h.  plupqrt  des  bfimpieit  p»r  Ift 
grandeur  iiiéine.diktab]eiiu  qu'î^prqSQOte,.  et.porllin.- 
téréL  qu'on  eat  brcè  de  prsatire  au  béro»  «lùnabj^  e% 
vertueux  que  le  po«te  met  sur  U:  KCliw.  l^^  désfif-  d^ 
bonheur  qui  nous  fait  oonsidiérer  r«i|ûni«|  comq»  nif) 
aaoyen  d'Ivre  phu  heuneau ,  nbiu  iiiuili^  toi^purs 
avec.  un.  pareil  penom^agê.  Celte  ideaiifîfiiitkw  est;  À 
je  l'osediee,  d'aulaMpluaLparÀiie»  ei  nouADOWÎati»- 
resaDM&d'antiAt  plus  nvement  ^u.aort  heureux  wi.m«i.'^ 
heurenK-fTwi  grandliomme,  <pKce  gnodhommemms 
pavait  plus  estimable  ^  c'ealrà-dive  que  ses  idéesi  ou  am 
sentimena  acqil'plus  analognes  aux  nôtres.  Chiuni|l-i«* 
connaît  atwc  plaisir,  dans  UO'  héros,  les  seatioMUIt-dtHit 
il  «at  lui-même  affecté.  Ce  plaisii-  «si  d  autant  pluBvif* 
que  ca  bëros  joue  un  plus  grand  rôle,  siy  la  terra  ;  qu'il 
a, comme.les.Â£uûbal, les.SjIl8,  lt)4.5ertori(is etla^ Ë»? 
sar^à  triompher  d'unptufilâ  dent  le  destin .feit  G|}Itti4» 
l'un^rov.  Lés:(^ls  uouftfirapp«oib  tQujoursteiiipiiapoi^ 
tion-^  knr  grûdeur.  Qii'ou  préwBde  eu  tbéâtrela 
cenjuration.  de.  Gènes  et  celib  de  Uorae,  qu'on,  trwQ 
d'une  nain  égalemembanobe  left.caractàresdu  comla 
de^teé'queetd&CKtiliBa  ;  qu'oa  leur  d«nne  la  miêma 
lbcoa.^,-l«.iiiéBie  oKira§a,  le  aitee  esprit  et-  la  mêMs 
«Uyatxui  ;  je  dis  que  Uaudsoiens  CatilinHlêBfpontera 
presque  toiite..iiatrè'adnûratioa{  la  fadeur  dtt'eaii 
emrepnsqise^rtf^liirs.flur.aMfc.carKtAaev  l'tafraïk^n 
toujours  à  nos  yeux  ;  et  notre  iU^ion  prendra  sa  source 
dans  le  désir  même  du  boobeur. 

En,  efi^ï*  ^.wxsroirfMtoùjo^irs  d'autant,  pjus.}ieu^ax 
qn'oD'seiw  plm  puissant,  qu'on •ri^saa. aor-un  plua 
crtiiltf 'peuple,  que  plu» dTicitnmes  seront  intérêfsés  k 
préy^r,  et  salisfnircnoa  (léslrs ,  et  que  j,  seutji  libres  suç 
la  terrei  nous  serons  environne*  d'ua  UBHerard'eaotMw» 
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Vtnik  les  camses  principales  di)  f>Ui^r  que  nous  fait 

la  pfSBUire  9e  l'aiainlion ,  de  c^ie  {mssion  qui  ne  dâit 

le  nom  de  grande  qu'aus'  gnuad»  âhaligetaieaB  ^W^)lê 

fait  sur  la  terre.  • 

Si  l'anonr  en  a  ifMl4)deroi&  oooesionDé  de  pareils  ; 
s'il  a  d^ciééna  balatlle  d'Aoliuœ  en  faveur  ^'Oclave; 
m ,  dans  nn  stèele  pl«>  vbi^n  eu  iTÔtre,  il  a  ouvert  aux 
Maures  les  poru  de  l'Espvgve  i  ït  s'il  a  ^dver^é  giicce»- 
nvnneBt  et  r^cvé  dMË  infinilé  de  tràoes^/cet  grandes 
révointioiu  se  sobI  cependant  pas  des  effets  nécessaires 
de  l'amour ,  conme  elles  le  'ioia.  de  l'aïubîtitni. 

Anabî  le  dësir  des  grandepn  et  l'aiwour  de.la  patrie, 
^'on  peut  regarder  comnïe  une  ambition  flva  ver- 
tueuse ,  ont-ils  toujdnrs  reçu  le  nom  de  grande  fré~ 
feraUemcBl  à  toutes  tes  autres  passions;  nom  qiriy 
transporta  ain.  héros  que  ces  passions  inspirent ,  a  e'té 
ensuite  doùné  aux  Corneille  et  aui  poêles  célèbres  qui 
les  ont  peint*.  Sur  quoi  j'observerai  que  la  patsion  de 
l'amour  n'est  cependant  pas  moins  difficile  à  peindre 
que  eelk  de  l'ambition.  Pour  manier  le  caractère  de 
Phèdre  avec  autant  d'adpesse  que  l'a  fait  Racine,  il  ne 
fiillait  ceruinem^t  pas  oioina  d'idées ,  de  eombinai- 
sons  et  d'esprit ,  que  pOur  thl^cer ,  dans  Rcdegun^ ,  le 
caractère  de  Clé«p£tre.  C'est  donc  moins  à  4'bebliete 
du  peintre  qu'au  choix  de  son  sujet  qu'est  attaché  le 
Bom  de  grand. 

U  résulte  dé  oe  que  j'ai  dit ,  quË>  si  les  hommes  sont 
plus  senaiblea  à  li  douleur  qu'au  "plaitir,  les  ot^ts  de 
crainte  et  de  terretir  doimnt,  en  fait  d'idées,  de  tableaut 
et  de  passions  f  les  affecter  plus  làrlemeat  que  les  objets 
fait;  pour  l'elonnement  et  Tadmiralion  générale.  Le 
grand  est  donc,  en  tout  genre,  ce  qui  frappe  universel- 
lement; et  le  fort*  ce  qui  fait  une  impression  moins 
générale  ^  mais  pluS  vive. 

La  découverte  de  la  boussole  est,  s&ns  tnJûtA^it; 
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plus  g^^alement  aiile  à  l'huin&iiitë-qne  1«  à6oon.ntlc    ' 
d'une  conjuration  ;  maU  cette  dernière  découverte  est 
înfîmBient  pins  intëreMante  potu-  la  nation  chez  laqnsUe 
on  conjure. 

L'id^  du  fort  une  Ibis  déterminée,  j'tdiservepai  que 
les  hommes  ne  pouvant  se  communiquer  leurs  idées 
que  par  des  mots,  si  la  force  de  l'eipresiion  ne  répond  - 
pas  à  oeUe  de  la  pensée,  quelque  forte  qne  soit  cette 
pensée ,  elb  paraîtra  toujours  fiiible ,  dn  moins  k  ceux 
qui  ne  scnit  point  doués  de  cette  viguenr  d'esprit  qui 
supplée  à  la  ftiblesse  de  l'npression. 

Or,  pour  rendre  fortement  une  pensée,  il  ftut, 
1".  l'elprimer  d^ne  manière  nette  et  précise  (tonte 
idée  rendue  par  une  eipreasion  louclie,  est  un  (^et 
aperçu  i  travers  un  brouiHard;  Timpression  n'en  est 
,  point  assez  distincte  pour  être  forte),  a*.  Il  faut  qne 
cette  pensée ,  s'il  est  posnble ,  soit  revêtue  d'une  image, 
et  que  l'image  soit  exactement  calquée  sur  la  pensée. 

En  effet,  si  toutes  nos  idées  sont  un  effet  de  nos 
sensations,  c'est  donc  par  les  sens  qa'il  faut  transmettre 
nos  idées  aux  autres  hommes  ;  il  faut  donc ,  comme  j'ai 
dit  dans  le  Chapitre  de  Tlnmginatîon,  pai4er  aux  jeux 
pour  se  faire  entendre  à  l'esprit. 

Pour  nous  fbipper  fortement,  oe  n'est  pas  même 
assez  qu'une  image  soit  juste  et  exactement  calquée  sur 
une  idée;  il  faut  encore  qu'elle  soit  gnnde  s3B8.étre 
gigantesque  (i)  :  telle  est  l'image  employé  par  l'im- 
mortd  auteur  de  l'Esprit  des  Loû,  lorsqu'il  compare 
les  despotes  aux  sauvages,  qid,  la  hache  à  la  main, 
abattent  Varhre  dont  ils  veulent  cueillir  les  fruits. 

(OL'Mcessive  grandeur  d'une  image  la  fend  (pelqneTois  ridicnle. 
Quand  le  psalmiite  dit  que  ■  les  montagne*  nntent  comme  des 
■  béliers',  ■  'cette  grande  image  ne  fait  sur  nous  que  peu  d'effitt , 
parce  qu'il  est  peu  d'hommes  dont  rixnagiaation  koit  m***  fort« 
pour  ae  ftirç  un  ttUeau  n«t  et  vif  de  montagnes  Mutant* comme  dA 
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11  (kut  de  plus  que  cette  grande  image  soit  neure, 
oa  dn  moins  présentée  sooa  une  face  nouvelle.  C'est 
la  surprise  «xcitée  par  sa  nouveauté,  qui ,  fixant  tonte 
notre  attention  sur  une  idée,  lui  laisse  le  tempsde  feîre 
•ur  nous  une  plus  forte  impression. 

On  atteint  enBn,  en  ce  genre,  au  dernier  degré  de 
,  perfection ,  lorsque  l'ima^  aous  laquelle  on  présente 
une  idée  est  nne  image  de  mouvement.  Ce  tableau, 
toujours  préféré  au  tableau  d'un  objet  immobile ,  excite 
en  nous  plus  de  sensations,  et  nous  fait  en  conséquence 
ime  impression  plus  vive.  On  est  moins  frappé  du  calme 
<[ue  des  tempêtes  de  l'air. 

C'est  donc  à  l'imaginatirai  qu'un  auteur  doit  en  pai^ 
tie  la  force  de  son  expression;  c'est  par  ce  secours  qu'il 
transmet  dans  l'âme  de  ses  lecteurs  tout  le  feu  de  ses 
pensées.  Si  les  Anglais,  à  cet  égard,  s'attribuent  une 
grande  supériorité  sur  nous,  c'est  moins  à  la  force  par- 
bculière  de  leur  langue  qu'à  la  forme  de  tour  gouver- 
nement qu'ils  doivent  cet  avantage.  On  est  toujours 
fort  dans  un  état  libre ,  où  l'homme  conçoit  les  plus 
hautes  pensées,  et  peut  les  exprimer  aussi  vivement 
qu'il  les  conçoit.  U  n'en  est  pas  ainsi  des  états  monar- 
ohiques  ;  dans  ces  pays,  l'intérêt  de  certains  corps, 
celui  de^elqnes  particuliers  puïssans,  et  plus  souvent 
encore  nne  fausse  et  petite  politique ,  s'opposent  aux 
élans  du  génie.  Quiconque ,  dan«  ces  gouvernemens , 
s'élève  jusqu'aux  grandes  idées,  est  souvent  forcé  de 
les  taire,  on  du  moins  contraint  d'en'énerver  la  force 
par  le  londie,  l'énigmatiqne  et  la  feiblessfj  de  l'expres- 
sion, Ausù  le  lord  Cbesterfield,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  l'abbé  de  Guasco,  dit,  en  parlant  de  l'auteur  de 
tEsprit  des  Lois  :  n  C'est  dommage  que  le  président 
»  4e  Moniesquîen ,  retenu  sans  doute  par  la  crainte  dit 
M  ministère ,  n'ait  pas  eu  le  courage  de  tout  dire.  On 
»  sent  bien,  en  gros,  ce  qn'il  pense  sur  certains  sujets; 
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u  in«is  il  ne  s'eiprime  point  assec  nettement  et  assez 
u  fortement.  :  on  eàt  Jûen  i^ieux  su  ce  qu'il  pemait, 
H  «il  eût  composé  à  Londre*,  et  qu'il  fût  m  Anglais.  » 

C^  défaut  de  force  dans  l'exprawion  n'est  c^Kndaat 
point  un  défaut  de  génie  dgos  U  nation.  Dans  tous  ]o% 
^iir«s,  qui,  futiles  aiu  yeux  des  gens  en  place»  sont 
avec  dédain  abandonnés  au  génie ,  je  puis  «ter  mille 
preuves  dé  cette  véiité.  Quelle  force  d'expresùon.daiM 
certaines  oraisons  de  Bossuet  et  certaines  scènes  de 
Mahomet,  tragédie  qui  peut-être,  quelques  critique» 
qu'on  en  fasse ,  est  uu  des  pliu  beaux  ouvrages  du  cé- 
lèbre Voltaire  ! 

Je  finis  par  un  morceau  ^e  l'abbé  Cartaut,  morceau 
plein  de  cette  force  d'expression  dont  on  ne  croit  pas 
notre  langue  susceptible-  Il  y  découvre  les  causes  de  1q 
superstition  égyptienne. 

«  Comment  ce  peuple  n'eût-il  pas  été  le  peuple  le 
»  plus  supep^tieux  ?  l'Egypte ,  dit-il ,  «tait  an  pays 
»  d'encbantcmeat  ;  l'imagination  y  était  perpétuelle- 
u  ment  battue  par  les  grandes  macbines  du  merveilleux; 
B  ce  n'était  partout  que  des  perspectives  d'effroi  et  d'ad- 
»  miration-  Le  prince  était  un  ol^t  d'étonnement  et 
n  de  terreur,  semblable  au  foudre  qui,  recelé  dans  la 
»  profondeur  des  nuages,  semble  y  tonner  avec  plus  de 
»  grandeur  et  de  majesté,  c'était  du  fond  de  ses  laby- 
s  rinthes  et  de  son  palais  que  le  monarque  dictait  tes 
s  volontés.  Les  rois  ne  se  montraieiit  que  dans  l'i^pa- 
B  reil  effrayant  tt  formidiible  d'une  puisswicç  relevée 
0  en  euY  d'une  origine  céleste-  La, mort  des  rcôs  était 
B  une  apothéose  :  la  ten-i^  était  affaissée  sotts  le  poids 
»  de  leurs  mausolées.  Dieux  puissans,  l'Egypte  était  par 
»  eux  couverte  de  superiies  obélisques  chargés  d'in- 
B  scriptioos  merveilleuses ,  et  de  pyramides  énort^s 
>  dont  le  sommet  se  perdait  dans  les  air^  :  dieuf  bien- 
M  faisans ,  ils  avaient  crevsé  ces  lacs  qiû  rassuraient  or- 
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»  gueilleui^meBt  l'Egypte  c^lre  les  inattentions  de  U 
»  nature. 

»  Plu»  redoutaiiUa  que  le  tj-ône  €t  ses  monarques^ 
»  les  temples  «t  leurs  pootifes  eo  imposaient  eocore 
V  plus  à  rima^nation  des  É^ptieqs^  Dans  l'un  de  ces 
D  temples  éuit  le  colosse  de  Sërajûs.  Nul  mortel  n'osait 
fi  en  appnocher.  C'était  à  ladurée  de  ce  colosse  qu'était 
•  attachée  celle  du  monde  :  quiconque  eàt  brisé  ce  ta- 
»  lisman  eût  replongé  l'univers  dans  son  premier  cb&os, 
s  Jfulles  bornes  à  la  crédulité;  tout  dans  l'Egypte  élait 
»  énigme ,  mervieillç  et  mystère.  Tous  les  temples  ren- 
B  daient  des  oracles;  tous  les  antrep  vomissaieilt  d'hor- 
»  ribles  hurleuiens }  partout  on  voyttl  des  trépieds 
»  tremblans,  des  pythies  en  fureur,  des  victimes,  des 
»  prêtres ,  des  magiciens  qui ,  revêtus  du  pouvoir  des 
«  dieux ,  ét-niçot  chargés  de  leur  vengeance. 

»  Les  philosophes ,  armés  contre  la  superstition ,  s'é- 
»  levèrent  contre  elle  :  mais  bientôt  engagés  dans  le  la- 
«  byriniha  d'une  métaphysique  trop  abstraite ,  la  dis- 
»  pute  les  y  divise  d'opinions;  l'intérêt  et  le  fanatisme 
B  en  profitent;  ils  fécondent  le  chaos  de  leurs  systèmes 
»  diCTércns  ;  il  en  son  les  pompeux  mystères  d'Isis , 
»  d'Osiris  et  d'Horus.  Coqverte.  alors  des  ténèbres  mys- 
«  térieuses  et  sublimes  de  la  théologie  et  de  ta  religion  , 
»  l'iinpoauire  fut  méconnue.  Si  quelques  Égyptiens 
s  l'aperçurent  à  la  lueur  incertaine  du  doute,  la  ven- 
»  geance,  tfiuiours Suspendue  sur  la  tête  des  indiscreu^ 
»  ferma  leurs  yepx  à  la  lumière ,  et  lejir  bouche  à  la 
»  vérité.  Les  rois  même,  qui,  pour  se  mettre  à  l'abri 
»  de  tonte  insulte,  avaient  d'abord^  de  concert  avec  les 
»  préovs,  évoqué  autour  du  trône  la  terretu*,  la  super- 
B  stition  et  les  fautâmes  de  leor  tuit^;  les  rois,  dis-je, 
»  en  furent  eax*iuêmes  çûrayéa;  bientôt  ils  confièrent 
»  aux  temples  le  dépôt  sacré  des  jeuues  princes;  tàtalc 
»  époque  d/e  la  tyrannie  des  prêtres  égyptiens  I  nul 
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»  obstacle  alors  qu'on  pût  «ppoao'  à  leur  paiwance.  Les 
»  souverains  furent  ceints  dès  l'enfance  du  bandeau  de 
»  l'opinion  ;  de  libres  et  indépendans  qu'ils  étaient 
»  tant  qu'ils  ne  voyaient  dans  ces  prêtres  que  des  Fourbes 
»  et  des  enthousiastes  soudoya,  ils  en  devinrent  les 
y>  esclaves  et  les  victimes.  Imitateurs  des  rois,  les  peu- 
»  pies  suivirent  leur  exemple,  et  toute  l'Egypte  se  pro- 
»  stema  aux  pieds  du  pontife  et  de  l'autel  de  la  super- 
»  stition.  D 

Ce  magnifique  tableau  de  l'aUié  Cartaut  pronve  , 
je  crois ,  que  U  faiblesse  d'expresàon  qu'on  nous  re- 
proche ,  et  qu'en  certain  genre  on  remarque  dans  nos 
écrits,  ne  peut  être  attribuée  au  défaut  de  génie  de  la 
Dation. 


CHAPITRE  V. 

De  Tesprit  de  lumière ,  de  Vespril  étendu ,  de  Vesprit 
pénétrant ,  et  du  goût. 

Si  l'on  en  croit  certaines  gens ,  Te  génie  est  une  espèce 
d'instinct  qui  peut,  à  l'insu  même  de  celui  qu'il  anime, 
opérer  en  lui  les  plus  grandes  dioses.  Ils  mettent  cet 
instinct  fort  au-dessous  de  l'esprit  de  lumière ,  qu'ils 
prennent  pour  rintellige'nce  universelle.  Cette  opinion, 
soutenue  par  quelques  hommes  de  beaucoup  d'esprit , 
n'est  cependant  point  encore  adoptée  du  public. 

Pour  arriver  sur  ce  sujet  à  quelques  résultats,  il  faut, 
je  pense,  aitaclier  des  idées  nettes  à  ces  mots  esprit  de 
lumière. 

Dans  la  physique,  la  liïmièrc  est  un  corps^dont  la 
présence  rend  les  objets  visiUes.  L'esprit  de  lumière 
est  donc  ta  sorte  d'esprit  qui  rend  nos  idées  visibles  au 
commun  des  lecteurs.  II  consiste  à  disposer  tellement 
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UHite*  les  idées  qui  concourent  à  proi^ver  une  vérité , 
qu'on  puisse  facilement  la  saisir.  Le  titre  d'esprit  de 
Inmière  est  donc  accordé,  par  la  reconnaissance  du 
public,  à  celui  qui  l'éclairé. 

Avant  Fontenelle,  Ja  plupart  des  savans  ,  après 
avoir  escaladé  le  sommet  escarpé  des  sciences ,  s'y  trou- 
vaient isolés  et  privés  de  toute  communication  avec  les 
autres  hommes.  Ils  n'avaient  pmnt  aplani  la  carrière 
des  sàences ,  ni  frayé  à  l'ignorance  \n\,  cliemin  pour  y 
marcher.  Fontenelle,  que  je  ne  considère  point  ici  sous 
l'aspect  qui  le  met  au  rang  des  génies,  fut  un  des  pre- 
miers qm  t  si  je  l'ose  dire ,  établît  un  pont  de  commu- 
nication entre  la  science  et  l'ignorance.  U  s'aperçut 
que  l'ignorant  même  pouvait  recevoir  les  semences  de 
toutes  les  vérités;  nuis  que,  pour  cet  effet,  il  fallaif 
avec  adresse  y  préparer  son  esprit;  u  qu'une  idée  nou- 
>.  velle ,  pour  me  servir  de  son  expressicw ,  était  un 
»  coin  qu'on  ne  pouvait  faire  entrer  par  le  gros  boQt.  » 
II  6t  donc  ses  efforts  pour  présenter  ses  idées  avec 
la  plus  grande  netteté  ;  il  y  réussit  ;  ta  tourbe  des  esprits 
médiocres  se  sentit  tout  à  coup  éclairée ,  et  la  reconnais- 
sance publique  lui  décerna  le  titre  d'esprit  de  lumière. 

Que  fallait-il  pour  opérer  un  pareil  prodige?  sim- 
plement observer  la  marche  des  esprits  ordinaires  ;  ■ 
MToir  que  tout  se  tient  et  s'amène  dans  l'univers  ; 
qu'en  lait  d'idées ,  l'ignorance  est  toujours  contrainte 
de  céder  .î  la  force  immense  des  progrés  insensibles 
de  la  lumière,  que  je  compare  à  ces  racines  déliées 
qui ,  s'insinnant  dans  les  fentes  des  rochers ,  y  gros- 
sissent et  les  font  éclater.  Il  fallait  enfin  sentir  que  la 
nature  n'esl  qu'un  lopg  enchaînement;  et  que,  par  le 
•ecours  des  idées  intermédiaires,  l'on  pouvait  élever  de 
proche  en  proche  les  esprits  médiocres  jusqu'aux  plus 
hautes  idées  (i). 

(>}  11  a'cst  rien  que  les  bonuDes  ne  paissent  entendre.  Quelque 
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L^esprît  de  lumière  nVst  donc  que  I«  tiâem  âè  rsp- 
pTocber  les  pensées  les  «nés  des  Mitres,  de  lier  les 
idées  déjà  conniips  aut  id^s  moins  connues,  cK  de 
rendre  ces  idées  piir  des  expressions  prises  et  daircs. 

Ce  talent  esl  à  la  pbibssâphîe-ce  qne  ta  versificstion 
est  à  la  poéne.  Totit  l'art  du  versiBcaUWfr  consitte  & 
rendre  avec  force  et  harmonie  les  pensées  des  p^test 
tout  Taf  i  t!es  esprits  de  lumière  est  de  rendre  avec  Qfet- 
teté  les  idées  des  philosophes. 

Sans  cxclare  ni  le  génie  ni  l'inveDlion ,  ces  deui 
tatens  ne  les  supposent  point.  Si  tes  DescarKs,  les 
Locke,  les  Hohbes  et  les  Bacon  omk  l'esprit  de  lumière 
uni  le  génie  et  l'invention,  tous  les  hommes  né  sont 
Doint  ai  heureux.  L'esprit  de  lumière  n'e»i  quelquefois 
que  le  truchement  du  génie  philosophique,  et  Torgane 
par  lequel  il  communique  aux  esprits  communs  des 
idées  trop  au-dessus' de  leur  intelligence. 

Si  l'on  a  souvent  confondu  l'esptit  de  lumière  avec 
le  génie,  c'est  que  l'un  et  l'autre  éclairent  l'humanité, 
et  qu'on  n'a  point  assee  fortement  senti  que  le  génie 
était  le  centre  et  le  foyer  d'où  cette  sorte  d'esprit  tirait 
les  idées  lumineases  qu'il  réfléchissait  ensuite  sur  la 
multitude. 


compUquie  cps  ooit  «ne  proposition ,'  on  p«ut ,  avec  la  Hcoun  da 
l'BDoljse,  U  décompiwer  eu  un  ctruia  bonibre  <k  prci|Kiutiotu 
simptes  ;  et  ces  propositions  deviendront  évidentes  lorKju'on  j  rap- 
prodiera  te  oui  du  no»,  c'§st-fa-dirR ,  lorsqu'un  homme  ne  pOum 
Ita  nier  sans  tomber  en  contradiction  arec  lui-même,  et  sans  diM 
il  k  fois  que  b  méam  cliosa  eal  et  n'est  pat.  Tonte  vériK  peut  M 
nnwner  &  cf  termtj  et,  lorsqu'on  Vj  réduit,  îl  n'est  plus  d'yeux 
qui  se  ferroent  II  1b  lumière.  Hais  que  de  temps  el  d'i^servations 
pour  porter  l'analyse  ï  ce  point ,  et  rédiire  certaines  vérités  h  6a 
propoiitioni  aussi  nmples  !  Cen  le  travail  d«  te«s  lea  siècles  et  da 
tout  les  espriu.  le  ne  vais  dans  lu  Mvtni  que  des  homme*  ifna 
cesse  occupdt  k  rapprocher  le  oui  du  non;  tandis  tpiv  le  putlia 
attend  que,  par  ce  rapprochement  d'idées,  ils  raient,  en  cluqne 
genre ,  mi*  en  éUt  de  saiur  les  v4riM«  ^'Ui  lui  proposent. 
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Htm  If!A  ^CMMeSfie  géow,  sfepoiLlable  a}^  oaviga- 
teur  hardi  >  cherche  «t  découvre  des  régions  inconnues. 
C'«1t  auiiespf  itï  de  Imniêre  k  tratncr  leotemeat  sur  ses 
Uai^i^f  H  l^ttr  flièclflj  et  la  lourde  matsQ  des  esprits 
cotDmuit&. 

Qftnt.Ies.  vUf  le  ^btï».,  xotûnAà  portce  det  c^riu 
de  lumière,  est  comparable  au.couraier  sapertie  qui, 
d'un  pied  nlpide ,  «'eofoBce  dans  l'épûsseur  des.forêts, 
et  fraachit  les.liaUiera  et  Jea  fondrières.  Occupés  aans 
cave  ft.  J'obsetïver ,  et  tipp  peu  a^le»  pour  lé  suivre 
danssa  ceurve,  léAespiiîtSid«Iuimère.rattei)dait,  pour 
WQsi  dira>  à  quelquiB»  daïrièraS',  l'y  entrevoient,  et 
QW^ènt  quelqiteMivs-dM'SeBtief» qu'il  a  battus;  mus 
ils  ne  peuvent  jamais  eu  déterminer  que  le  plus  petit 
n«mi)ra- 

£a  effel,  si,  dans  lesiartS'  tels,  que  l'éloquence  ou 
la  poôftie ,.  l'esprit  de  lansière  pouvait  donner  toutes 
le»>  relies  âne»,  de  l'ohaervation  desquelles  U  d&t  ré- 
sulter des: poëmes ou desdiscoarsiparfoits^  l'éJociueiica 
et  la  poésie  ne  seraient  pluS'  d«  arta  de  génie,  on 
deviendrait  grand  poète  et  §rand  orateur ,  comme  on 
devient  bon  arithméticien.  Le  génie  seul  saisit  toutes 
ce*  règk»  fine»  qui  lu^assarent  des  saccè«.  L'impais* 
S8n«e  des-  esprits  de  lumière  à  I«8  découvrir  toutes ,  est 
là  cutse  ds  leur  peu  dé  réussite  datu  le*  arta.méme 
•nr  lesquels  ils  ont  aoiiycm  donné  d'eioelleB»  pié^ 
ceples.  Il*  i>emplis««iÉ  biea  (ptchpies-a^es  desoondi- 
tioai.néeflasaiies<.-ponr  frinim  bon  omrage,  QuiS'.ilB 
omettent  les  principales.  * 

FoDteaelle,  que  jecite'paarMialûrctr  cette  idée  pr 
lia  exempte,  a>  certainement,  dans  sa  poétique,  doaiié 
des  préteptesi.excellens.  Ce  grand  bamme cepçodafit 
n'ayant,  dans  ca» ouvrage,  parls-m.de  la  reiBifîcàlionr 
m  dq  l'art  dV^nomroir  lûpassieae.,  itest-vraiseniblable 
qu'eut  obsssvànt.  le»,  règle»  Enes  qu'il  «preaerilés,  il 
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n'eCit  composa  que  des  tragédies  froid«  ,  sHl  efct  écrit 

en  ce  genre. 

Il  suit  de  la  différence  éublie  entre  le  génie  et  Tes-  ' 
prît  de  lamîèrA^  que  le  genre  humain  n'est  redevable 
à  cette  dernière  sorte  d'esprit  d'aucune  espèce  de  dé-' 
couvertes,  et  que  les  esprits  de'looiière  ne  rteuleat 
pas  les  bornes  de  nos  idées. 

Cette  sorte  d'esprit  n'est  donc  qu'un  talent,  qu'une 
méthode  de  transmsitre'Qeltementses  idées  aux  autre». 
Sur  quoi  j'obserrerai  que  tout  homme  qui  se  C(Hicentr&' 
rait  dans  un  genre,  et  n'exposerait  avec  netteté  que  le» 
principes  d'un  art  tel,  par  exemple,  que  la  mnsi^ie 
ou  la  peinture ,  ne  serait  cependant  point  compté  pâmai 
les  esprits  de  lumière. 

Pour  obtenir  ce  titre,  il  fàiK  ou  porter  la  lumière 
sur  un-genre  extrêmement  intéressant,  ou  la  répandre 
siu*  un  certain  nombre  de  snjets  différeus.  Ce  qu'on 
appelle  de  la  lumière  suppose  presque  toujours  une 
certaine  étendue  de  connaissanoes.  Cette  sorte  d'esprit 
doit,  par  cette  raison,  en  imposer  même  aux  gens  éclai' 
rés,  et  dans  la  conversation  Femportersar  le  génie. 
Que  dans  nue  assemblée  d'hommes  célèbres  dans  de» 
arts  ou  des  sciences  différentes^  on  produise  im  deœs 
esprits  de'lumière  :  s'il  parle  de  peinture  au  poète ,  de 
philosophie  au  peintre,  de  sculpture  au  pbtlosc^rbe,  il 
exposera  sfe*  principes  avec  plus  de  précision,  dévelop- 
pera ses  idées  avec  .plus  de  netteté  que  œa  hommes 
illtistres  ne  se  les  développeraient  les  uns  aux  autres  ; 
il  obtiendra  donc  leur  estime.  Mais  que  ce  même 
homme  aille  malàdràiteneni.  parler  de  pùnture  nu 
peintre ,  de  poé^  au  poète ,  do.  philosophie  au  philo- 
so^M,  il  ne  leur  {âraitra  plus  qu'an  esprit  net ,  teais 
borné ,  et  qu*utt  diseur  ^  de  lieux  communs,  il  n'est 
qu'un  cas  où  les  esprits  de  lumière  et  d'éïendne  puia- 
sent  être  compté»  parmi  les  génies  :  c'est  k>nque  cer- 
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taiiHK  fitâences  sont  fort  approfondies ,  et  qu'aperce- 
TUit  les.  rapports  qu'elles  oot  entre 'elles,  ces  sortes 
d'esprits  leq  rappellent  à  dek  principes  communs  et  par 
conséquent  plus  généraux. 

Ce  que  j'ai  die  éiâblit  une  différence  sensible  entre 
les  esprits  pénétrans  et  les  esprits  de  lumière  et  d  éten- 
due :  ceux-ci  potteat  une  voe  rapide  sur  une  inanité 
d'o^etA  :  ceux-là,  au  oontrùre^  s'attachent  à  peu  d'ob- 
jeu;  meû  ils  les  creuset;  ils  parcourent  en  prpfqn- 
d«ur  4'«sp»ce  que  les  esprits  .étendus  parcourent  en 
snperGcie-  Vidée  que  j'attache  au  mot  pénétrant  .s'ac 
corde  avec  son  éiymologte.  .Le  propre  de  cette  sorte 
d'esprit  est  de  percer  dans  un  sujet  :  Â-t-il  dans  ce  sujet 
fouillé  jusqu'à  certaine  profondeur  ?  il  quille  alors  le 
non  de  pénétrant  et  prçnd  celui  de  profond. 

L'esprit  profond  ou  le  génie  des  sciences  n'est,  selon 
Forraej,  que  l'art  de  réduire  des  idées  déjà  distinctes 
k  d'uitres  idées  encore  plus  nmplçs  et  plus  nettes,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait,  en  oe  genre»  atteint  la  dernière  réso- 
luùon  possible.  Qui  saurait,  ajoute  Formey,  à  quel 
point  chaque  hODune  a,  poussé  celle  analyse ,-  aurait 
iéch^He  graduée  de  la  profondeur  de  tous  lese^mts. 

Il  suit  de  cette  idée,  que  le  court  espace  âe  la  vie  ne 
permet  point  à  l'homme  d'être  profond  en  plusieurs 
genres;  qu'on  a  d'autant  moins  d'éteodoe  d'esprit , 
qu'on  l'a  plus  pénétrant  et  plus  profood ,  et  qu'il  n'est 
point  d'esprit  universel. 

A  l'é^rd  d?  l'esprit  pénétrant,  j'observerais  que  le 
publie-  n'accorde  ce  titre  qu'aux  hommes  illustres  qui 
s'oqcupeni  des  sciences  dans  lesquelles  il  est  plus  'ou 
moins  initié;  telles  sont,  la  morale,  la  politiqne  ,  la 
métaphysique,  eta.  S'agit-il  do-peimure,oude  géomé- 
trie :  on  n'est  pénétrant  qu'aiK  yeUK'  des  gens  habHes 
dans  cet  art  ou  cette  sùence.  Le  public,  trop  ignorant 
pour  apprécier,  en  ces  divers  genres,  la  pénétration 


D,q,i,.cdb.  Google 


48o  ÏW   L*E8FRI*. 

d'espritd'un  homnte ,  juge  ses  ouvragcA  f  «t  n'ap|JKqne 
jamais  à  son  espAt  t'épithéte  de  pénétrant  :  il  attëbd 
pouF  louer,  que  >  paf  la  solutitm  de  quelques  prObMmt'? 
difiEîciles,  ou  par  la  composition  de  tableaux  sublimes, 
un  bomnie  a^t  mérité  le  titre  de  gnmJ  géomètre  on  de 
grand  peintre. 

Jâ  n'i^craierai  qt^on  mot  \k  ce  qbe  f  ai'  dk  ;  e'est  <ytn 
la  sagacité  et  la  pénétration  sont  deut  i&rtes  d'edprit 
de  mette  nature.  On  partit-  doué  d'une  ttÀ^efraÎMe 
sagacité,  lorsque,  ayant  très-Iong-iemps  médité,  et 
ayant  irès-babituellément  présens  à  l'e^prh  les  ol^ls 
qu'on  traite  le  plus  communément  danstes  cotiversa- 
tions,  on  les  saisit  et  les  pénètre  ai*BC  vivamé;  La  aMtle 
différence  entre  la  pénétration  et  1»  ssgacité  d'esprk  ,■ 
c'est  que  cette  dernière  sorte  d'esprit ,  -qui  suppose  plus 
de  prestesse  de  conception,  suppose' ausÂ- des  études 
plus  fralciies  des  questions  sur  lesquelles  oa  ftit  preuve 
de  sagacité.  On  a  d'autant  plus  de>  sagacité  dana  un 
genre,  qu'on  s'en  est  phit  prôfôndément  et  plus  nou- 
vellemen  t  ocottpé. 

Passons miùntenant au go(U  :  c'«m,'dané-ce  ChafAtfe, 
le  dernier  objet  que  )e  me  sois  pMposé  d'exanfninef. 

Le  gctUf  pris. dans  sa  signiâcalion  la  pbs  él«ndfte  , 
est,  en  Ihit  d'ouvrages,  la  connaissaifcft  d# oe  qui  mé- 
rite l'estime  de  t<Mis  1«»  bommes.  Bn<re  leï  jrts  et  les 
seieaceis-,  il  en  ett  sur  lesquclslè  public  adopte  le  sen- 
timent des  gens  instruits,  et  ne  prononce' de  lokiiéBte 
aucun  jugement;  telles  Sbiït,  la  géométrie,  1»  nkéca- 
nique,  et  certaines  parties-dephysique^ou-depeiAture. 
Dans  ces  sortes  d'arts  ou  de  sciences,  les  seuls  gMïs  de 
goût  sont  les  gens- instrnits,  etlegoùt  n'est,  enceiidl~ 
rers  genres  ^  que  la  ootinaissauce  du  vrairAent  bMa. 

Il  n'en  est  pas  ainn  de  ces  ouvrages  dont  le  puMic 
est  ou  se  croit  juge  :  tels  soitt  les  poëmes,  les  romans-, 
les  tragédie*  f  les  discours  pioroux  on  pgtitiqWS,  etc. 
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Dans  CM  divers  genres,  on  se  doit  point- entendra  pas 
l«  mot  g9ûi ,  la  connaiasanoe  vtafXe  de  ^ce  beau  propné 
à. frapper  le»  peuples  de  tous'Ies  siècles  et'de.tOii&  les 
pays,  mais  la  connaissance' plus  particulière  de  ce  .qui 
•^îl  au  public  d'uneicertaine-nation.  Il  eei  deux  moyens 
de  parvenir  à  cette  ^nnaissance,  et  par  conséquent 
deux  diâërentês  espèces  de  goût;  L'iia'  (]ue'j'a|ïpell«  . 
gofU  ^habitude  :  tellest  .celui  de  la  plupart;des  ooinér 
dieas,  qu'une  ^tude  joanaabère  des  idées  et  des'senti-  . 
mens  propres  à  plaire' aupublic,  rehd  très-bons  juges 
des  ouvrages  de  ih^tre  >  et  surtout  des  pièces  ressera- 
blantes  auz'pièces  déjà  données.  L'autre  espèce  de  gOùt 
est  un  goût  raisonné  :  il  est  lbiul4  sur  une  connaissance 
^profonde  et  de  l'hùmaniié,  et  de  l'esprit  du  siècle. 
C'est  particulièrement  laux,  hommes  doués  de  eettç 
dernière  espèce  de  !goùt  qu!il  appartient  de,  juger  des 
ouvrages  originaux.  Qui  n'a  qu'un  goût  d'habitude  man- 
que de  goût  dès  qu'il  manque  d'objets  de  comparai- 
sdn.  Mais  ce  goût  ràiionné ,  Sans  doute  supérieur  à  ce 
que  j'appelle  goût  cCfiabititde ,  ne  s'acquiert ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  que  par  de  longues  études,  et  du  goût  du 
public,, et  de  l'art  ou  .de  là  science  dans  laquelle  on 
prétend  au  titre  d'homme  de  goût.  Je  puis  donc,  en 
appliquas!  au  gpût  ce  que  j'ai  dit  de  l'espf it^  ei^  .ccrn^ 
clure  qu'il  a'est  point  de  goût  universel.   ..     ' 

l^'uoiqiie  Ql^eô'^iÏQPi^l^  m^  ^^^^  à  faire, au, sujet  du 
goût,  c'est  que  iés  hop^mes  iUuslres  ne  sonl  pa$  tou- 
jours les  jneilleurs  juges  da^.^  l^enre  même  ou  ils  ont 
eu  le  plus  de  succès.  Quelle  câi ,  me  dira-t-on ,  la  cause 
de  ce  phénotqène  littéraire  ?  C'est ,  i:épondrai-je_,  .qu'il 
en  est  des  grands  écrivains  cpmme  des.g^and»  peinjtres  : 
chacun  d'eux  a  sa  manière.  Crébillon,  par  exetnpje., 
exprimera  quelquejEçjs  ^s  idées  aree  |ine  force.^  une 
chaleur,  une  énergie  iyii  lui  sont  propres;  Font^ellç 
'  I«s  présentera  avec  ua  ordfe>  ime  iif^^elé  el,,ua  tour 
Tome  I.  3i 
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qni  lui  tout  psr^culiers ,  H  V<JtMre  let  reoctra  née  nue 
imaginaiioD ,  une  aoblesa»  ut  oae  ëlëgance  coiltaKi». 
Or,  ehscun  de  cet  hommes  illnalres,  iiAijwUrf  par  ion 
goftt  i  regarder  aa  Runiâre  comme  la  nHUIeare,  doit, 
tn  coniëquence ,  fuire  aouTent  phu  de  eaa  de  rbomaM 
uMiocre  qui  la  saisit ,  que  de  Ij^ionine  de  .g^ie  qui 
■'«a  Ait  une.  De  U  1««  jagemenadiik'rens  que  portail 
aouveht  sur  le  même  ouvrage,  et  Técrinin  oêH&iÊe,  et 
le  pobKc,  ^ni,  saBs  estime  pour  le»  ituitaieurs,  vent 
qu'un  aatenr  soït  lui  et  non  un  aaire. 

Ausn,  rbomme  d'esprit  qui  s'est  perfectiosné  le 
godt  xiaiM  un  genre,  sans  «voir,  en  ce  même  genre,  ni 
composa  >  ni  adopta  àe  manière ,  a-t-il  communéiiieM 
le  goAt  plut  sûr  que  les  plus  grands écnvaina.  Rulioté' 
rét  Df^  lui  f»it  iltusioii,  et  ne  Temp^he  de  se  pbcer  au 
point  de  Tiie  d'oii  le  puMio  conndère  et  juge  un  cn- 
Vrage. 


CHAPITRE  VI. 

Du  bel  esprit. 

fjx  qui  plaît  dans  tous  les  siécln  comme  dans  tons  le* 
pays,  est  ce  qu'on  appelle  lé  bpau.  Mais,  pour  s'en 
former  une  idée'plus  exacte  et  plus  précise,  pent-<^re 
latidrait-i] ,  en  ctiaque  art,  et  m^me  en  chaque  partie 
d'un  brï,  examiner  C9  qui  constitue  le  beau.  De  t^l 
exatnen ,.  l'oti  pourrait  facilement  déduire  Tidëe  d'on 
l>eau  'coiâmnn  à  tous  les  arts  et  k  toutes  les  sûenees , 
dont  bn  formerait  ensuite  lld'^  abstraite  M  géoërale 
du  beau. 

I)ati3  ce  mot  ici  esprit  ;  si  le  pnllic  nmt  T^pithèle 
de  beau  an  mot  esprit ,  îl  ne  faut  cependant  point  ana- 
cher  il  cette  épitbète  Fidée  de  ce  rrai  beau  tjom  oa  n'a 
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point  encore  donné  de  définition  nette.  Cest  &  csui 
qui  composeni  dsu  le  ^re  d'agrétaent,  qu'on  donne 
particulièrement  le  nom  de  bel  esprit.  Ce  genre  d'e»r 
prît  est  trèa^ifTérent  du  genre  insimetif.  L'inslrucûon 
est  moins  arbitraire.  D'importantes  décooferifs  en 
diïmie,  en  physique,  en  géométrie,  égalem^it  utile* 
il  toutes  les  nations ,  en  sont  également  estûnées.  11  n'en 
est  pas  Mnn  du  bel  esprit  :  l'estime  conçue  pour  nn  ou- 
trage de  ce  genre  doit  se  modifier  différemment  ch«s 
les  divers  peuples ,  selon  la  différence  de  leurs  mœurs ,' 
de  la  forme  de  leur  gouvernement,  et  de  l'état  diffé- 
rent où  s'y  trouvent  les  arts  et  les  sciences.  Chaque 
nation  attache  donc  des  idées  différentes  à  ce  mot  èet 
esprit.  Mais ,  comme  il  n'en  est  aucune  où  l'on  ne  corn- 
pose  des  poèmes ,  des  romans ,  des  tragédies ,  des  pa- 
.  négyriques,  des  histoires* (i),  de  ces  ouvrages  en6h 
qui  occupent  le  lecteur  sans  le  fatiguer ,  il  n'est  point 
aussi  de  nation  où ,  du  moins  sous  un  autre  nom ,  on 
ne  connaisse  ce  cpie  nous  désignons  par  le  mot  bel 
esprit. 

Quiconque,  en.  ces  divers  genres,  n'atteint  point  chez 
nous  au  titre  de  génie  ,  est  compris  dans  la  classe  des 
beaux  esprits ,  lorsqu'il  joint  la  grjice  et  l'élégance  de  la 
diction  11  l'heureux  choix  des  idées.  Despréaux  disait, 
«n  parlant  de  l'élégant  Racàne  :  a  Ce  n'est  qu'un  bel 
»  esprit  k  qui  fai  appris  à  faire  difficilement  des  vers.  » 
Je  n'adopte  certainement  pas  le  jugement  de  Despréaut 
sur  Racine  :  mais  je  crois  pouvoir  en  conclure  que  c'est 
principalement  dans  la  clarté ,  le  coloris  de  l'exprès- 
ùon,  et  l'art  d'exposer  ses  idées,  que  consiste  Iç 

(«)  Je  a*  parle  point  de  ces  hiMairei  écrilM  dans  le  genn  înitrae- 
tif ,  tellef  que  lei  AsdbIm  de  Tacite ,  qai ,  pleinei  (f  idées  profonde* 
At  morale  et  de  pdîtique,  et  ne  pouvant  ttn  lue*  nnt  q&eh^ai 
«0ôrta  d'aUentioa,  ne  peareat,  pw  qette  mArM  niaoa,  lue  a«sn 
génénlcnuiit  go&tiei  «t  leptiefc 


;i:v,.G00yIf 


484  OE   L  ESPRIT. 

'  bel  espnv,  auquel  on  ne  donne'  le  nom  de  I>eau  ifaé 
parce  qu'ilplalt  et  doit  réellement  plaire  le  plus  eéhé- 
ntlement. 

Eneflèt,  li  comme  le  remarque  Vaugelas ,  il  est  plus 
de  juges  des  mots  que  desidées  ;  et  si  les  hommes  sont, 
en  général,  moins  sensibles  à  la  justesse  d'un  raisonne- 
ment qu'à  la  beauté  d'une  expression  (i),  c'estdoifcà 
l'art  de  bien  dire  que  doit  être  spécialement  attaché  le 
titre  de  bel  esprit. 

D'après  cette  idée,  on  concluera  peut-être  qoe  le 
bel  esprit  n'est  que  l'art  de  dire  élégamment  des  riens. 
Ma  réponse  à  cette  conclusion ,  c'est  qu'un  ouvrage  vide 
de  sens  ne  serait  qu'une  continuité  de  sons  harmo- 
nieux qui  n'obtiendrait  aucune  estime  (a);  et  qu'ainsi 
le  f}ublîc  ne  décore  du  titre  de  bel  esprit  que  ceux  dont 
les  ouvrages  sont  pleins  d'iclées  grandes,  fines  ou  iit- 
téressantes.  Il  fl'est  aucune  idée  qui  ne  soit  du  ressort 
du  bel  esprit,  si  l'on  excepte  celles  qui,  supposant 
trop  d'études  préliminaires,  ne  peuvent  être  mises  à 
Ja  portée  des  gens  du  monde. 

Te  né  prétends  donner,  dans  cette  réponse,  aucune 
atteinte  ï  la  glaire  des  philosophes.  Le  genre  philo- 
sophique suppose  sans  contredit  plus  de  richesses,  plus 
de  méditations,  pins  d'idées  profondes,  et  même  nn 
genre  de  vie  particuliet*.  Dans  le  monde ,  on  apprend 
à  bien  exprimer  ses  idées,' niais  c'est  dans  la  retraite 
qu'on  les  acquiert.  On  y  fait  une  infinité  d'observa- 

(i)  Je  rapporterai  i  ce  sujet,  ua  mot  de'Malherbe.  Il  était  au  lit 
â«  ta  mort  :  son  confesseur,  pour  lui  îoipirer  plus  de  ferveur  et  de 
Tésignation ,  lui  décrivail  \ea  joies  du  paradis.  Il  se  serrait  d'etpres- 
sioni  basMS  et  louches.  La  desT-ription  faite  :  a  £b  bieu!  dit-tl  «U. 
j>  malade ,  youi  seDte>Tou5  un  grand  désir  de  jouir  de  ces  pltistrs 
;>  célfstes?...  Ahl  Monsieur,  répondit  Uallierbe,  ne  m'en  paricc 
.  ■  pM  davantage ,  votre  mauvais  style  m'en  dégoûte,  u  - 
I.  (i)Ma  homme  ne  serait  p)iu  maintenant  cité  comme  homme  d'e»- 
prit  pour  avoir  &it  ua  madr^al  ou  un  soouet. 
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tioas  sur  les  choses  ;  et  l'on  n'en  fait  dans  le  monde 
ijae  sur  la  manière  de  les  pi-éseoter.  Les  philosophes 
doiveat  donc,  quant  à  la  profondeur  des  idées,  rem- 
porter sur  les  beaux  esprits;  mais  on  exige  de  ces  der- 
niers tant  de  grâce  et  d'élégance,  que  tes  conditions 
nécBSSnres  pour  mériter  le  titre  de  philosophe  ou  de 
bel  esprit,  sont  peutrètce  également  difficiles  à  remplir. 
li'panlt  du  moins  qu'en  ces  deux  genres  les  hommes 
illustres  sont  également  rares.  En  effet ,  pour  pouvoir 
«  la  fbiy instruire  et  plaire,  quelle  connaissance  ne 
fiittt-il  pu  avoir,  et  de  sa  langue,  et  de  l'esprit  de  son 
sièple  1  Que  de  goût ,  pour  présenter  tonjoun  ses  idées 
sous  mtaspect  agréable  !  Que  d'étude,  pour  les  disposer 
de  mam6i«  qu'elles  fassent  la  pins  vive  impression  sur 
l'âne  et  l'esprit  du  lecteur  1  Que  d'observations,  pour 
disikiguer  les  situations  qui  doivent  être  traitées  avec 
quelque  étendue,  de  celles  qui ,  pour  être  senties ,  n'ont 
besoin  que  d'être  présentées!  Et  quel  art- enfin,  pour 
umr  toujours  la  variété  à  l'ordre  et  à  la  clarté;  «t, 
comme  dit  FonteneUe ,  «  pour  exciter  la  curioàté  de 
»  l'esprit ,  ménager  sa  paresse  et  prévenir  son  incon- 
»  staDce.  n 

C'est,  en  ce  genre,  la  difficulté  de  réussir,  qui  sans 
doute  est  en  partie  cause  du  peu  de  cas  que  les  beaux  - 
esprits  font  communément  des  ouvrages  de  pur  raison- 
nement. Sil'homme  borné  n'aperçoit  dans  la  philosophie 
qu'an  amas  d'énigmes  puériles  et  mystérieuses ,  et  s'il 
hait  dans  les  philosophes  la  peine  qu'il  faut  se  donnes 
pour  les  entendre,  le  bel  esprit  ne  leur  est  guère  plus 
favorable.  11  bail  pareillement  dans  leurs  ouvrages  la 
séclieresse  et  l'aridité  du  genre  instructif.  Trop  occupé 
du  biturécrit,  et  moins  sensible  au  sens  (i)  qu'à  l'élé- 

<i)  Rica  de  plus  triste  pour  quiconque  ne  s'exprime  pu  beureu- 
•bnent  que  d'Être  jugé  p«r  des  beaux  ou  des  deroi-eaprits.  On  na 
lut  tient  point  compte  de  sea  idées  ;  dd  le  juge  lur  les  moU-  Qualqiw 
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gance  de  Ia*phraae  i  il  ne  reconnaît  pour  tnto  pente 
qne  les  idées  heureusement  exprimées.  L»  moindre 
obscurité  le  choque.  Il  ignore  qu'une  idée  profonde , 
BTeo  quelque  netteté  qu'elle  soit  rendue,  Btfra  tonjaura 
inintelligible  pour  le  commua  dss  lecteurs ,  lorsqu'on 
ne  pourra  la  réduire  à  derproposîlîoBs  extréBument 
simples;  et  qu'il  en  est  de  ces  idées  profondes  comné 
de  ces  eanz  pares  et  claires  «  ntfà*  dont  la  piofondear 
ternit  toujours  la  limpidité. 

D'ailleurs,  parmi  ces  beaux  esprits,  il  eD*est  i|ait 
secrets  ennemis  de  la  philosophie ,  accréditoat  ooatre 
elle  l'opitiion  de  l'homme  borné.  Dupes  d'une  vanité 
])etite  et  lidicule  ,  ils  adoptent  à  cet  égard  ii^reiir 
populaire  :  et,  sans  esûme  pour  la  justesse,  la  foroe,  la 
profondeur  et  la  noureaatc  des  pensées,. ils  semUcbt 
Oublier  que  l'art  de  bien  dire,  6a[:^>ose  oécMsaireiMitt 
qu'on  a  qnelque  chose  à  dire;  et  qu'enÛB  réorivaia 
élrgant  est  comparable  au  joaillier,  dont  l'habileté  de- 
vkttnt  inutile ,  s'il  n'a  des  diamans  à  monter.  *  . 

Les  savans  et  les  philosophes,  au  contraire,  lÎTréa 
tout  entiers  à  k  recherche  des  faits  oa  des  idées  ^ 
ignorent  souvent  et  les  beautés  et  les  diiSculiés  de  l'art 
d'écrire.  Ils  font,  en  txMiséquence,  peu  de  cas  du  bel 
esprit  :  et  leur  mépris  iojuaie  pour  ce  genre  d'esprh 
est  principaleiucnt  fondé  sur  uae  grande  insensibilité 
pour  l'espèce  d'idées  qui  entrent  dans  la  c(Hiiposiûon 
des  ouvrages  de  bel  esprit.  Ils  sont  presque  tous  plus 
ou  moins  semblables  à  ce  géomètre ,  devant  qm  l'on 
fesait  un  grand  éloge  de  la  tragédie  A'Iphigmie.  Cet 
éloge  pique  sa  curiosité;  il  la  demande,  on  la  luipréle> 
il  en  lit  quelques  scènes,  et  la  rend  en  disent  :  •  Pour 
»  moi,  je  ne  sais  ce  qu'on  trouve  de. si  beau  dalia  cet 
»  ouvrage;  il  ne  prouve  rien.  » 

BiiptrieuF  qu'il  soit  réellement  il  ceux  qtd  le  traitent  d'imbëcilte  ,  Us 
ne  rifei-raeront  poiai  leur  jugement  j  il  ne  pauen  jamais  pris  d'eux 
que  pour  ud  sot. 
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Le  MVWBt  abbé  liOi^gDvnw  était  à  pea  près  dans  le  ««$ 
de  ce  géomètre  :  U  poôie  n'avùt  point  de  cbarnwt 
pour  lui  j  il  népriuit  égaleineat  la  grandeur  d«  Cor- 
neille et  IVlégBBce  de  fUâiie  ;  il  avait ,  dtwii^il  •  banni 
tou»  lespoètesdc  *a  bibUetbé(|He  (1). 

Pour  sentir  «gaiement  le  wérîl«  et  dea  id^  et  dt 
Teiprewion ,  il  (aut,  comme  les  Platon ,  le*  MoQtaij^, 
ka  Bacon ,  les  MoBteiquteB  »  et  quelquea-uiM  de  nos 
philosophes  que  lear  modestie  œ'mipéi^  de  WKnner» 
unir  l'en  4'«crire  à  l'art  de  fawn.p«uer;  unitm  rare, 
ct^'onae  i«n«Mitre  que  dans  les  hotumea  d'un  ^«nd 
géiwe. 

Après  avoir  marqué  !«■  caves  du  mépiis  reapeetif 
qu'ont  les  uns  pour  les  antres  quelques  ssyans  et  quel- 
ques beans-eaprila,  je  dois  indiquer  le»  «auaes  du 
œipns  <ni  le  bel  esprit  tond»  et  doit  joumeUemeqt 
tomber,  plut^  qoe  tout  nutra  igeniv  d'ei^rit. 
.  Le  ^oAi  de  aotre  «Àde  poir  b  philosopbM  U  mn* 
plitdedi«erulcnT8,qui,  lourds,  oommura^fatifana» 
•ont  cependant  pleins  d'admiratton  pour  U  profondeur 
de  ienrt  pigemens.  Panai  oes  disaertateurs ,  il  en  est 
qui  s'espriment  très-mal  ;  ils  le  soupçoonent;  ïl»  savait 
qoe  cbacon  est  pige  de  l'éUganoe  et  de  ia  clarté  de 
l'expression ,  «c  qu'à  net  é^nl  il  est  imposaible  d« 
duper  le  poblic  :  ils  sont  donc  foicéa,  par  l'iniérét  de 
leur  Tanîté,  de  renoncer  au  titre  de  bel  esprit,  pour 
prendre  eelnî  de  bon  esprit.  Cornaient  ne  donneraient- 
its  pas  la  préférence  à  ce  dernier  titre?  Ils  ont  oui-dire 
•  i|De  le  bon  esprit  s'exprime  quelquefois  d'une  manière 

(i)  «n  7  «,  dîntt  ce  nJnw  àkhé  de  Longticnw.'demr  owiiagn 
M  sur  Homère  qui  valent  mieux  qu'Homère  lui-même  -  le  premier , 
»  c'est  jétUiffiàtiUei  Montericte  ;  le  secoud ,  c'est  Honuri  Gnomologut 

■  perDuportiOf.  Quiconque-M  lu  ces  deux  livres  a  lu  tout  ce  qu'il  j 
»  ■  de  bon  dans  Homire ,  et  n'a  point  tiaayé  reonui  de  wi  contM 

■  h  dormir  debout.  ■ 
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obscure  :  ils  atn/temi  donc  4{n'«a  bornailLleffira  ftrâlÂn-  ■ 
tions  4u  titre  -de.  bon  e&piit,  ila  poorrem  toujours 
rejeter  l'ineptie  de  leursTaUonoemeiv  buf  IVilwcarit^ 
de  leurs  expressions, -que  c'est  roniqn»  çt  sAi^  moyen 
d'échapper  à  la  conviet^n  des  8otàs«s  :  ausû  le  aai» 
sissent-ils  BTÎdemeBt,  eil  «e  baehaiit,  eutant  qu'îk  le 
peuvent,  B  eux-mêmes,' que < le  défaut  dé  bel  e^ritest 
le 'seiil  droit  qu'ils  aient  au  boa.  esprit,  et  qu'écrire 
mal  n'east  pes>«né  preurequ'on  penseibieit.' 

Lo  ^getnent  de  pareils  hommes ,  quoique  riches  oa 
puissans'(j)  qu'ils  soient '80UTept>  ne  fèrait-eependAiK 
aucune  impression  sur  le  public ,  s'il  n'était  souieiHl  Âq 
l'anioritéde  certains  ]^ikûoph«s,qui,ialotti. comme  les 
beaux  esprits  d'nne  estime  exclunve^nefientent  pas  qup 
chaque  genre  dlfférent^a  ses«dpiir«tjeor»'piirticaIiti*s; 
qu'on  trouve  .partout  plus  de  lauriers  qiK  de  téua  à 
couronner;  qu'il  n'est  point  de  nation  qui  n'ait  en  sd 
disposition  un  fond  d'estime  suffisant  pour  satis&ire  à 
toutes  les  iprétentîonsdeshonunQsiUnstres;  et  qu'en  fin, 
en  itl8|Hrai}t  le  dégoût  dn  bel  esprit,  on'  ànne  contre 
tous- les  grands  écrivains  le  dédain  de  ces  faoaûaes 
fcoraés,qai,ÎDtéres6ésà  mépriser  l'esprit,  comprennent 
é^al^mént  sous  le  nom  de  bel  esprit,  qui  ne.leur  est 
guère  plus  connu,  et  les  savans,  et  les  philosophes,  et 
généralement  tout  homme  qui  pense. 

(i)En  gén^l,  eexa  tpti  ont  cùltivd  swu  utccè»  le»  arti  et  W  - 
sciences ,  deviennent ,  s'iîa  sont  élesés  aux  premiers  postes ,  \es  pluf  . 
cruels  énneinii  des  gens  dé  lettres.  Pour  les  décrier,  ils  s«  mettent 
b  II  tète  des  sotsi  Us  Tondraient  «néantir  le  genre  d'esprit  oii  ÎB 
n'ont  paf  réussi.  On  peut  dire  que ,  dans  les  lettres  comme  duis  k 
religion ,  les  apattats  sont  lu  plu  ffmàâ  penicolcurs . 
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CHAPITRE  vu.  ■. 

■-'■■•"    DeFesprifda  siècle: 

CiTTS  AOrte  d'écrit  ne  coMiibiie  eà  rien  à  l'avance- 
iiiêaida«''Brtt  «t-des  sciefees^et  n«urait  sucone  place' 
clan»oet|OTiw«ge'à'il  n'en  ocoopait  une  tr^t^grande  dan» 
ta'  iéie  d'uhe  iafitfîtê  de  geai. 

'  FarW>àt'  dû  lepeuple  est  wns  conrndëration ,  ce  qu'on 
«l^lle  Veaprib  da  s^clein'ett  tpe  l'espnt  des  gens  qaî 
donnent  le  ion,  c'csl-àKlire,  des  .hommes  du  monde  et 
de  ht  cbar. 

■  L'bomme  du  monde  et  te  bel  espnt  s'exppî&ient  l'un 
et.  l'antiie-  avec  élégance  ^t  pureté  ;  tous  deui  sont  ordi- 
aairemeirt  plus  sensibles  au  bien  dU  qu'au  bien  pensé  : 
cependant  lis  ne  disette  iol  ne  doivent  dire  les  mêmes 
choses (i),'parpc  que, l'un  et  l'autre. ae -proposent  de» 
c^ets  ditEtrsna.  i.e;bel'eqirati  avide  de  l'estime  du  po- 
}yic,  doit  :6a xpeitoe -sou»  les  yfuz  de  grands  tableaux, 
ou  pK^enter  dos  «dées  istéressantes  pour  l'humanité, 
ou  dumûnslpour  Sa  nation.- Satfs&it  au  contraire  de 
l'admiratlondes  gen8.dit-bon.tan  ,  l'hommedu  monde 
neViocçnpequ'àprvMntepdcs  idées  agréables  à  ce  qu'on 
aj]q)eUe  là  lioiine.cttmpsgaie.  ^ 

J'aï^d^t,  dans  lé  'second.  Itiscours,  qu'on  ne  pouvait 
parlei?dansleBiondoquedefr.choses  ou  dés  personnes.; 
'  que' la  bonne  compagnie  est  onllDairement  peu  in- 
struite ,  qu'elle  ne.  s'occupe  guère  qne  des  personnes , 
que.  l'âoge  est  ainu]i>eux  pour  qiûcoQqne  n'en  est 
point  l'objet,  et  qu'ilfàit.Ûillerles  auditeurs.  Aossà 

(1)  Mille  traiu  agrdables  dans  la  convemtion  seraieat  ÎDsipîiles 
s  û  lecture,  i  Le  lecteur,  dit  BoUeau,  veut  mettre  &  profit  son 
■  divertiiMBieDl.  ».  .._.--. 
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ne  cherche^t-on  dans  les  cerclet  qu'à  i 
interpréter  les  action»  des  hommei,  i  uistr  lear  côU 
faible,  à  les  persiSler,  à  tourner  en  plaisanterie  les 
cboses  tes  plus  serieiues,  à  rire  de  tout^  et  enfin  à 
jeter  du  ridicule  sur  tou^  les  îd^  contraires  à  celles 
de  la  bonne  compagnie.  L'esprit  de  cimversation  se 
réduit  donc  an  talënt.de  até^re  tgrMitrnemt,  «t  sar* 
tout  dans  oe  si^e  (Ài  chapon  prétend  s  L'eBpnt,  M  s'en 
croit  beauconp;  où  l'on  ne  peut  vanter  Ifcwprfriaiité 
d'un  homme  sans  blesser  h  vanité  de  tout  le  monde, 
où  l'on  ne  distingue  rbonnne  de  nrâiitc  de  l'Imnime 
médiocre  qaa  par  l'espèce  de  mal  qn'o»  en  dit ,  où  l'oit 
est  pour  ainsi  dise  conventi  de.dimer  la  nuion  a&dsox 
classes  :  l'une  celle  des  bétes ,  et  c'est  la  plus  nombroue; 
l'autre. odUe  desTims,  et  l'on  oompnend  daoa«ettB.der- 
ntâra  tons  ceux  à  ^ui  Ton  ne  peut  refiiaur  des.  talent. 
D'ailleurs,  la  médisance  est  maintenant  rDnii]ue  rcfr- 
souroe  cpt'bn  ait  pour  fiaire-  l'éloge  de  aoï-lat  de  sa  ao- 
ùétc.  Or ,  chacun  vêtu  se  louer,  soit  qu'an  falSme  ou 
qu'on  approuve ,  qn'on  padk  «u  qu'en  ae  taida  ,  c'est 
toujours  son  apologie  qn'om  l'ait  :  cba(|Be  lionune  «st 
un  orateur  qui,  par  ses  diw0«ra> ou  Bas  actions ,  rwùie 
perpétnellement ton  panégyiique. Uy  a denx nuBÎères 
de  se  louer.  Tune  en  disant dn  l»en  deaoi,  IVuii*  en 
disant  du  mal  d'autmi.  l«e«  Cic:^B,  les  Horace,  M  gé* 
néralement  tous  les  anciens,  pknlraiKS- dans  leurs  fvé- 
tentions ,  se  donnaient  ooverteiimtt  les  hmanges  qu'ils 
croyaient  mériter.  Notue  stiole  oit  devenu  {dm  dâicat 
sur  cet  article.  Ce  n'est  -qOe-  par  ie  «al  qa'tm  ditd'an- 
inii  qu'il  est  maintenant  permis  de  faire  son  éloge- 
C'est  en  se  moquant  d'un  sot  qu'on  vante  inifiiet^- 
ment  sob  t^rit.  Cette  manière  de  se  loaer  est  sans 
doute  la  plus  directement  contraire  aux  bonnes  mœurs; 
c'est  cependant  la  seule  en  usage.  Quiconque  dît  de  Inî 
le  Lien  qu'il  en  pense,  est  un  orgueilleux^  chacun  le 
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fuît.  Quiconijue  au  contraire  se  loue  par  le  mal  qu'il 
dit  d'autrui,  est  km  homme  charmant;  il  est  enviroun^ 
d'auditebrs  reconnaîssans ,  ila  partagent  avec  lui  les 
élogca  iadirectk  qu'il  se  donne,  et  ne  cessent  d'applau- 
dir à  de  bons  mots  qui  les  soustraient  au  cfaa^in  de 
louer.  Il  parait  donc  qu'en  général  la  malignité  des 
gens  du  monde  tient  moins  an  dessein  de  nuire  qu'an 
désir  de  se  vanter.  Aussi  Tindulgence  est-elle  facile  à 
pratiquer ,  non-seulement  à  leur  égard ,  mais  encore  k 
j'égard  de  ces  esprits  bornés  dont  les  intentions  sont 
plus  odieuses.  L'bomme  de  mérite  sait  que  l'homme 
dont  on  ne  dit  aucun  mal  est  eit  général  un  homme 
dont  on  ne  peut  dire  aucun  bien  ;  que  ceux  qui  n'ai- 
ment point  à  louer  ont  communément  été  peu  loués  : 
aussi  n'est-il  point  avide  de  leur  éloge  ;  il  regarde  la 
sottise  comme  un  malheur  dont  la  sottise  chercha  tou- 
jours à  se  venger,  a  Qu'on  ne  pi-ouve  aucun  fait  contre 
»  moi,  disait  un  homme  de  beaucoup  d'esprit;  que 
«d'ailleurs  on  en  dise  tout  lé  mal  qu'on  voudra,  J6 
B  n'en  serai  pas  fuché;  il  faut  bien  que  chacun  s'amuse.» 
Mais'  si  la  philosophie  pardonne  k  la  malignité,  elle  n'j 
doit  cependant  point  applaudir.  C'est  à  dès  applaudi»» 
temens  indiscrets  qli'on  doit  ce  gi-and  tiombre  de  mé- 
chans,  qui,  dans  le  fond,  sont  quelquefois  les  meil- 
leures getis  du  monde.  Flattés  des  éloges  prodigués  à 
la  malignité,  de  la  réputation  d'esprit  qu'elle  donfie,  iU 
ne  savent  pas  assez  estimer  en  eui  la  bonté  qui  leur  est 
naturelle,  ils  veulent  se  rendra  redoutables  par  leurs 
bons  mots.  Ils  ont  malheureusement  assez  d'esprit  . 
pour  y  réussir  :  ils  deviennent  d'abord  méchans  par 
air,  ils  restent  mécbans  par  habitude^ 

O  vous  donc  qui  n'&ves  pas  encore  contracté  cette 
flineste  hal»iude ,  fermefe  l'oreille  ii  ces  louanges  don- 
nées à  des  traits  satiriques  aussi  nuisibles  à  là  société 
qu'ils  y  sont  communs.  Considérez  les  sources  impa- 
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i-es  (i)  d'où  sort  la  médisance,  ftippelez-vous  qu'indif- 
férent aux  lidicules  d'ua  particulier,  le  grand  homme 
ne  s'occupe  que  de  grandes  choses  ;  qu'un  tneux  md- 
ckant  lui  paraît  aussi  ridicule  qu'un  vieux  charmant  ; 
que,  parmi  les  gens  du  monde,  ceux  qui  sont  faits  pour 
Je  grand  se  dégoûtent  bientôt  de  ce- ton  moqueur  en 
horreur  aux  autres  nations  (2).  Abandonnez-le  donc 
aux  hommes  bornés  :  pour  eux ,  la  médisance  est  un 
besoin.  Ennemis  nés  des  esprits  supérieurs,  et  jaloux 
d'une  estime  qu'on  leur  refuse ,  ils  savent  que ,  sem- 

(0  L'un  médit  parce  qu'il  est  ignorant  et  obîf}  l'aulre,  parce 
qu'ennuyé  ,  bHfard  ,  plein  iJ'humeur  ,  et  choqué  des  moindras 
dérnuts,  il  est  habituellement  malheureux  ;  c'est  à  son  humeur  plus 
qu'à  son  esprit  qu'il  doit  ses  bons  mots  ;  Facit  indignalio  versim. 
Un  troisième  est  né  atrabikire  (  il  médit  des  hommes  parce  qu'il 
ne  Toit  en  eui  que  des  ennemis.  Eh  !  quelle  douleur  de  vivre  perpé- 
tuellement avec  les  objets  de  sa  haine  l  Celui-ci  met  de  l'orgueil  & 
ïi'^tre  point  dupe  ;  il  ne  voit  dans  les  iiommes  que  des  scélérats  ou 
des  fripons. déguisés. i il  ledit,  et  souvent  il  dit  vrai,  mais  eùSn  il 
;e  trompe  quelquefois.  Or ,  )e  deipande  s)  l'on  n'est  pas  également 
diip'e ,  soit  qu'on  prenne  le  vice  pour  la  vertu  ou  la  vertu  pour  le 
vice?  L'âge  lienreux  est  celui  oii  l'on  est  b  dupe  de  ses  arais.  et  de 
tes- maltresses.  Malheur  à  celui  dont  la  pmdeuce  n'est  pas  l'eŒsl  de 
l'expérience!  pi  défiance  prématurée  eit  le  signe  certain  d'un  coeiR 
dépravé  et  d'un  caraclËre  malheureux.  Qui  tait  sî  le  plus  insensé  àfa 
lommes  n'est  pas  celui  qui ,  pour  n'être  janisiis  dupe  de  ses  amis , 
s'expose  au  supplice  d'une  méfiance  perpétuelle?  L'on  médît  enfin 
pqur  faire  montre  de  son  esprit  :  on  ne  se  dit  pas  que  Tesprit  salî- 
rique  n'est  que  l'esprit  de  ceux  qui  n'en  ont  point.  Qu'est-ce  en  effet 
qu'iin  esprit  qui  n'existe  que  par  les  ridicules  d'autmi,  et  qu'un 
talent  oU  Pon  ne  peut  exceller  sans  que  l'éloge  do  Tesprit  ne  devienne 
la  satire  du  cixur?  Comment  s'enorgueillir  de  ses  succès  dans  ud 
genre  oii ,  si  l'on  conserve  quelque  vertu ,  on  doit  chaque  jour 
rougir  de  ces  mêmes  bous  mots  dont  notre  vanilé  s'applaudit,  et 
qu'elle  dédaignerait  si  elle  était  jointe  k  plus  de  lumière  ? 

(3)  Ce  n'est  qu'en  France  et  dags  la  bonne  compagnie  qu'on  cite 
comme  homme  d'esprit  l'homme  à  qui  l'on  refuse  le  sens  commun. 
Aussi  l'étranger ,  toujours  pr£t  a  noui  enlever  un  grand  général,  un 
écrivain  illustre,  un  célélûe  artiste,  nn  habile  raanufactiuner ,  ne 
nous  enlèvera-t-il  jamais  un  homme  du  bon  ton.  Or ,  quel  esprit  i]U« 
celui  dont  aucune  nation  ne  Te\it  ? 
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bkiiles  à  ces  plantes  viles  qui  ne  germent  et  ne  crois-' 
Beat  que  sur  les  mines  des  palais ,  ils  ne  peuvent  s'é- 
lever que  sur  les  débris  des  grandes  réputations;  aussi 
ne  s'occupeut-ib  que  du  soin  de  les  détruire. 

Ces  hommes  bornés  sont  en  grand  nombre.  Autre- 
Ibis  Ton  n'était  envié  que  de  ses  pairs  ;  à  présent  que 
<^cuB  aspire  à  l'esprit,  et  s'en  croit,  c'est  presque  le 
public  en  entier  qu'on  a  pour  envieux  :  ce  n'est  plus 
pour  s'instruire,  c'est  pour  critiquer  qu'on  lit.  Or, 
parmi  les  ouvrages ,  il  n'en  est  aucun  qui  puisse  tenir 
contre  cette  disposition  des  lecteurs.  La  plupart  d'entre 
eux,  occupés  k  la  recherche  des  défauts  d'un  ouvrage, 
sont  comme  ces  animaux  immondes  qu'on  rencontre 
quelquefois  dans,  les  villes,  et  qui  ne  s'y  ^promènent 
que  pour  en  chercher  leségoùts.  Ignorerait-on  encore 
qu'il  ne  faut  pas  moins  d'esprit  pour  apercevoir  les 
beautés  qœ  les  défauts  d'un  ouvrage  ;  et  que ,  dans 
les  livres,  comme  le  disait  un  Anglais,'  u  il  faut  aller 
u  à  la  chasse  des  idées,  et  faire  grand  cas  du  livre 
»  dont  on  en  rapporte  un  certain  nombre?  » 

Toutes  les  injustices  de  cette  espèce  sont  un  eflèt 
nécessaire  de  la  sottise.  Quelle  différence,  à  cet  égard , 
entre  la  conduite  de  l'homme  d'esprit  et  celle  de 
l'homme  borné  I  Le  premier  pro6te  de  tout.  Il  échappe 
souvent  aux  hommes  médiocres  des  vérités  dont  le 
sage  se  saisit  :  l'homme  d'esprit ,  qui  le  sait ,  les  écoule 
sans  dégoût;  il  n'aperçoit  communément  dans  la  con- 
versation que  ce  qu'on  y  dit  de  bien ,  et  l'homme  mé- 
diocre que  ce  qu'on  y  dit  de  mal  ou  de  ridicule. 

Perpétuellement  averti  de  son  ignorance ,  l'homme 
d'esprit  s'instruit  dans  presque  tous  les  livres;  trop 
ignorant  et  trop  vain  pour  sentir  le  besoin  de  s'éclai.^ 
rer,  l'homme  borné,  su  contraire,  ne  trouve  à  s'in- 
struire duns  aucun  des  ouvrages  de  ses  contemporains  ; 
et,  pour  dire  modestement  qu'il  Sait  tout,  les  livres, 
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dit-il,  ne  lui  Bppremieiii  rieo  (i)  ;  il  va  même  joaqi^i 
soQtenir  que  tout  a  été  dit  et  pensé,-  que  les  aqUurs 
ne  font  que  se  répéter,  et  qu'ils  ne  difiemt  eiilre 
eux  que  dans  la  manière  de  s'exprimer.  Q  enviaux  !  hû 
dirait-ion ,  est-ce  aux  anciens  qu'on  doit  rimpriuierie  , 
l'horlogerie,  les  glcees,  le»  pompes  à  feu?  Quel  «ulra 
que  Newton  a,  dans  le  sièck  dernier,  âié  les  lois  d« 
û  pesanteur?  L'élftctrûnté  ne  nous  (^fe-t^l«  pas  too» 
les  jours  une  ioBaité  de  phénontènes  noanKis?  11 
n'est  plus,  selon  toi,  d«  dccoarertss  à  &ii«.  Mais  , 
dans  la  oftorsle  ifiéme  et  dans  h  poliûqve,  ok  l'on 
devrait  peut-être  avoir  tout  dit,  a-tKm  déterminé  l'es- 
pèce de  luxe  et  de  commerce  le  plus  avantageux  à 
chaque  naiion?  en  a-l-on  tué  lei  bornes?  a-t-oo  dé- 
couvert le  moyen  d'entretenir  à  la  fois  dans-uoe  naûon 
l'esprit  de  commerce  et  l'esprit  militaire?  a-t-on  in- 
diqué la  forme  de  gonvernemeat  la  plus  propre  à  rendre 
les  hommes  heureux  ?  a-t-on  seulement  fait  le  roman 
d'une  bonne  législation  (3)  ,  telle  qu'on  pourrait,  à  la 

(0  Le  aavaat,  dit  le  praierbe  pemv,  uit  et  l'mquiertj  maia 
Tignorant  ue  sait  pas  même  ie  quoi  s'«aqiiérir. 

(a)  On  n'eotead  pas  m^me  ea  ce  genre  les  principes  qu'on  répète 
tous  les  joitrs.  Punira  récompenser  est  un  axtome.  Tout  le  moode 
en  «ait  le*  mots  ;  p«u  JhomitMS  en  savent  le  sens.  Qui  Fapercemit 
dans  toute  son  étendue  aurait  Haolu ,  par  T^plication  de  ce  prin- 
cipe ,  la  proUime  d'une  législMïon  parfaite.  Que  ^e  choset  pareilles 
on  croit  savoir,  et  qu'on  répète  tous  les  jours  hds  le*  cûlendre! 
Quelle  9Îgnificati<Mi  dîflcrente  les  mêmes  mots  n'ont-ils  pas  daos 
diverses  bouebet  ! 

On  raconte  d'uae  fille  «o  réputation  de  sainteté ,  qu'dle  passait  les 
ionrnëes  entières  en  oraison.  L'érdque  lésait,  il  ra  la  voir  :  >  Quelle* 

■  sont  donc  les  longues  pritres  auxquelles  vous  consacrei  vos  jour' 

■  nées?— Je  récite  mou  ^af«r,  lui  dit  k  fille. ~^ Le />a/er,  reprend 

■  l'évtque ,  est  sans  dci4^  yne  cxc^Uemte  priera  ^  mais  enfin  on  Pater 
»  est  bientàt  dit.  —  O  Monseipeur  I  quelles  idées  de  U  grandeur,  ^ 
*  b  puissance ,  de  la  bonté  de  Dieu,  renfermées  dans  ces  deux  seuls 
»  mots  ;  Pattr  itoster!  En  voilà  pour  une  semaine  de  médiution.  » 

Tm  pourrais  dire  auttut  de  certains  praVeritesi  je  les  omppar* 
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.  tête(Fiiaecolo«e,réublirsur^ttclqaecAted^rtede 
l'An^nipie? 

Le  tcmpt  a  bit,  duu  cbaqtie  nècle ,  présent  de 
qaelqueB  vérM*  aux  honnnez  ;  mai»  il  Ini  mte  encore 
Inen  dcfl  dons  k  nons  faire.  On  peut  donc  acquérir  une 
infinué  d'idées  «loavrile*.  L'axiome  prononcé  ,  qae 
tout  Ml  dK(  «t  pcnirf,  est  donc  un  aiiome  ûun ,  trouvé 
d'abord  par  l'i^orance  et  répété  depnu  par  l'enrie  : 
il  n'eM  point  de  mcjcna  que  Feanenz ,  sont  l'appa- 
rencfl  de  la  juitioe ,  n'emploie  pour  dégrader  leméritt. 
On  tait,  par  exeokple,  qu'il  n'est  point  de  vérité  isolée; 
que  tonte  idée  nouveHe  tient  à  qoelqnes  idées  d^à 
coBunaa ,  btcc  ie«|ne)les  elle  a  oécewairemeiit  quel- 
ques rcawmfalanees  :  c'est  cependant  de  cet  resaem- 
blancea  que  part  TeaTie  pour  accoser  joumellement 
de  plaint  la  bommesillnitres,  nosoontemporaîiis(i). 
Lorsqu'elle  déclame  contre  les  plagiaires,  c'est,  dit* 

kit  idicnm  mêlé*  :  en  tieal-on  uc  bmit,  oa  ma  peut  dtritkr 
toute  la  monk  et  la  politique i  tant  il  faut,  k  cet  ouvrage,  em- 
ploya' des  nuûns  bien  adroitei. 

(i)  Sons  le  nom  d'amour ,  Hésiode ,  pir  exemple ,  noua  donne 
à  peu  ^rès  Tiài»  de  l'attnctiDB;  mais,  iaa»  ce  poite,  ce  u'était 
qu'me  idée  vagua  :  ^e  ett,  au  contraire,  d>ni  Newton  le  rénliat 
de  coinbiakisoas  et  de  calcols  uouTeaux  j  Newton  en  est  donc  Fio' 
venteur.  Ce  cpie  je  dû  de  Newton,  je  te  dû  j^jalement  de  Locke.  Lors- 
que Aristote  •  dit  :  yîkll  ett  in  iateUeclu  tfuod  non  priùsJiterU  in 
««fUM,  il  n'attachait  oertaineaiKt  pie  b  cet  aûnne  les  mêmea  idé« 
que  Locke.  Cette  idée  n'ilait  tout  au  plus ,  dans  le  phiiosophe  grec , 
que  roporcerance  d'une  découverte  b  iaire ,  et  dont  l'honneur  appar- 
tient en  entier  au  pkilosuplie  anglab.  Cest  Tenvie  seule  qui  nous  lait 
mtmrdam  lea  annens  loutee  Ict  déoflarertea  «ledemM-  Une  pbraie 
vide  de  seul,  oudumoîna  îniotelligibleeTint  ces  découvertes,  suffit 
ponritireerïeraupIsfiBt.On  ne  n  dit  pas  qu'apercevoir  dans  un 
onragc  nu  principe  qne  peraonne  n'y  avait  encore  aperçu,  c'est 
prcpavroant  fcifa  lawe  découvarte }  qne  cette  déeovfaMe  suppose  du 
BNMDa  daaa  cahi  q«i  TabÎM  un  ^muA  mtmim  d'abavntiau  qui 
aaraaieat  i  ce  priacipe  ;  et  qu'enfin  cehû  qtû  rassemble  lu  paod 
BonibM  dUéea  sow  kmtma  pnnt  de  vue ,  «st  ap  tiomme  de  finie 
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elle ,  pour  punir  les  larcins  littéraires  et  veoger  Je 
public.  Mais,  lui  répondrait-on,  si  tu  de- convoitais 
que  l'intcrêt  public,  tes  déclaniations  seraient' mains 
vi^es;  tu  sentirais  que  ces  plagiaires,  sans  doute  moins 
estitoables  que  les  gens  de  génie,  sont  cependant  très» 
utiles  au  public;  qu'un  i>on  ouvrage, •pour  âtre  géné- 
ralemeal  connu ,  doit  avoir  été  dépecé  dans  une  iniînité 
d'Auvrages  médiocres. 

En  effet,  si  les  particuliers  qui  coraposràt  la  sooeté 
doivent  se  ranger  sons  plusieurs  classes ,  qui  toutes 
ont,  pour  entendre  et  pour  voir,  des  oreilles'  et  des 
yeux  différens,  il  est  évident  que  le  même' écrivain  , 
quelque  génie  qu'il  ait,  ne  pent  -également  leur  «m- 
venir;  qu'il  faut  des  auteurs  pour  toutes  les  dasses  (i), 
des  Neuville  pour ;prê<^er  à  la  ville;  et  des  Bridaine 
pour  les  campagnes.  En  morale  comme  en  politiqae, 
certaines  idées  ne  sont  pas  univeraelleotént  senties,  et 
leur  évidence  n'est  point  constatée  qu'elles  n'aient,  de 
la  plus  sublime  philosophie,  descendu  jusqu'à  la  poé~ 
sie ,  et  de  la  poésie  jusqu'aux  ponts-neufs  :  ce  n'est 
.  ordinairement  que  dans  oet  instant  seul  qu'elles  de- 
viennent assez  communes  pour  être  utiles.' 

Au  reste,  cette  en^e ,  qui  prend  si  souvent  lé  nom 
de  justice ,  et  dont  personne  n'est  entièrement  exempt, 
n'est  le  vice  d'aucun  état.  Elle  n'est  ordinairement 
active  et  dangereuse  que  dans  des  honataes  bornés  et 
vains.  L'homme  supérieur  a  trop  peu  d'objets  de  jalou- 
sie, et  les  gens  du  monde  sout  trop  légers,  pour  obéir 
long-temps  au  même  sentiment;  d'ailleurs  ik  ne  haïs- 

(i)  Je  rapporterai  k  ce  sujet  utt  fuît  aiseï  plaisant.  Un  faaauna  se 
&i»it  UQ  jour  prëMntcr  â  uo  magiilral ,  homme  de  beaucoup  d'te- 
prit  ;  «Que  ftitW-TOutî  lui  deminik  le  magistrat.  j^Js  fais'dci 
slivres,  répondït'il.  —  Mais  aucun  de  ces  livres  nein'cst  encore 
■  parvenu. —Je  le  crois  bien,  reprend  l'auteur,  |c  ne  &is  rien^wor 
s  IW'is- Dès  qu'un  de  mes  ouvrages  est  inipràné,  j'en  enroie  l'iditian 
>  ea  Amérique  ;  je  ne  compose  que  pour  Ici  colonies.  * 
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jeat.point  le'méï-ite,  et  surtout  ]e  mérite  littéraire; 
Muyettf,.^êinfi  iU  le  protégeai  :  leur  unique  preten- 

•tWB^'C'eH'd'Qlre  9gré»l]e«  et  brillanj  dans  la  convet^ 
«lÙDif.  C't#t  dans  cette  prétention  que  consiste  pro- 
prepw^t  l'esprit  dusïâde<t  aussi  n'est-il  rien  qu'on 

^l'imaginé  potir  éob^pper  en  ue  genre  au  reprocbé  d'in- 
•iinditié.    ■  -        .  ,   .    , 

Une  femme  de  peu  d'esprit.  p«r^i  entièrement  ocr- 
cupée  de  son  chien  ;  elle  ne  parle  qu'à  lui  ;  l'orgueil 
des' ttn)it«nrs' s'en  offense^  on  h  taxe  d'impeitineMCe  : 
on  e  tort.  Elle  sait  .iju'pa  est  quelque  chose  dans  la 
société  lorsqu'on  a  prononce  tant  de  mots  (r),  qu'on  a 
fiiit  unt  de  gestes  et  tant  ^e  |>ruif  :  l'occupation  de  soa 
chien  est  donc;  moins  pour  elle  un  amusement  qu'un 
mojien  de  cocher  sa  médiooriié;  tille  esf,  à>cet  égards 
très^ien  conciliée-  par  non  amour-prOpre,  ^yi ,  ponr' 
1ë  moment,  nous  f«ttpre»qtte  wuiours  tirer  le  mnUetir 
puti'de  noire- «bitJae. 

Je  ii's)Dut«rai  qu'un  ntoii  oe^e  f'ai  dit  dé  l'esprit 
du  «ièole  ',  c'est  qu'il  est  facile  de  se  le  représenter  sous 

.one  image  seufiblA.  Qu'on  charge,  pour  cet  efièt,  un 
peintre  habite  de  faire ,  par  exemple,  les  portraits  allé- 
geriqiKS  de  l'esprit  de  quelques-uns  des  sièclçs  de  la 
Grèce  et  de  l'esprit  actuel  de  notre  nation  :  dans  le 
premier  tnbloMit  na  >erft^-il  pont  forcé  de  représenter 
l'esprit  sous  la  Bgw^  d'un  homme  qui,  l'œil  6xe, 
l'Ame  absorbée  dans  de  protbades  m^itaiiops,  reste 
dana  quelques-unes  des  atbtudet  qu'on  donne  aux 
muses?  Dans  le  second  tableau,  neaera-t>il  pas  néces- 
sité à  peindre  l'eaprit  sous  les  traits  du  dieu  de  la  rail- 
terie,  c'est-à-dire  sous  la  6gure  d'un  boouhe  qui  con- 
■idire  tout  avec  un  ria  maliu  et. un  œil  moqueur?  Or, 
ces  deux  portraits  si  différens  nous  donneraient  assez 

(i)C«tlicanqatqnel«t  Pw**M<lû*t>t  I  nïmtnàt  îf  bruit  de 
»  k  nwula ,  teis  je  ae  vois  pM  U  farina.  • 
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cxactcRieat  la  différence  de  l'esprit  dea  Grées  aa  nênre. 
Sur  quoi  j'observerai' que  j'din»  ebatjue- mèdej  un 
peintre  ingénieur' donneraît'à  l'esprit  «fie  pb'jsionwnie 
difiërente,  et  que  la  Sifit'e')i|lëgôriqhe  de'^ràijb  por^ 
trai^  serait  fort  agt^àble  et  Ibrt  cn^éas^pourb-pos» 
léfité,  qui,  d'^on -coup '>d'<eiti,  jjagerMt  de"re3time  oa 
du  mépris  que ,  dans  chaque  siècle,  l'oD  a  dA  aduoider 
4  l'esprit  de  chaqtie  attitfiii'  '  '   '■  '  "     '■  •  »■;  ■   ■ 


çhàpitSk  yiii.. 

■    '      ■    ■    ,      -De  tesprit  juste  (i). 

Pour  poiter>  sur  les  idées  et  les  opimm  li 
desiionuues,  des;  jugemeiM  foufdun  jitates',  il  faudrait 
^re  exempt  de  toutes  les  pmsioDs  qui  corrompent  notre 
jugement;  il  faudrait  avoir  habitubllemetil' p^éseMes 
à  la  méiiioire  les  idées  dont  la  connaissance  qodb  don- 
■nerait  celle  de  toutes  les  vérités  buiQ^ei  ï  pour  cet 
effet,  il  faudrait  tout  Avoir.  PersonBé-nckak  toat  :  <m 
n'a  donc  l'esprit  juste  qu*à  cA^ins  ^rd*. 

Dans  le  genre  dramatique',  pat*  exemple ,'  fan  «st 
bon  juge  de  l'barmonie  des  verê,  de  la  propriété,  de 
la  force  de  l'expression ,  et  enfin  d«  toatés'  les  beaiQtés 
d«  style  )  tnais  il  est  mauvais  juge  de  la  jdstessedta  pUo. 
L'antre,  au  contraire,  est  connaisseur  en  cette  dernière 
partie  ;  mais  il  n'est  frappé  ni  de  cette  justesse ,  ni  de 
-cet  à-prc^>os,  ni  de  cette  force  de-semim«nt ,  d'où  dé- 
pend la  vérité  ou  la  fausseté  des  caractères  tragiques, 
et  lepremiermiérite  des  pièces.  Je  dis  lepremier  mé- 
,rrte,  partie  que  l'utilité  réelle,  ci  par  conséquent  h 

(i)  Dans  uaMna  étendu,  l'esprit  juste  serait  l'eiprit  unnrersel.  11 
ne«'aglt  poÎDtdeenteMrtsifeapritdSMceGlMïâkviivpreiidi  ici 
cemotdaniracccptiw)l«p)iu  commune^  • 
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prinàpale  beauté  de  ce  genre ,  con^ste  à  peindre  fidè- 
lemeQt  les  effeU  qpe  produisent  sur  nous  les  pMsioDs 
fortes; 

On  n'a  donc  proprement  dé  justesse  d'esprit  que 
dans  les  gen  res  sur  lesquels  on  a  plus  ou  moins  luMité. 

On  ne  peut  donc,  sans  confondre  le  génie  et  l'eaprît 
étendu  pt  profond  avec  l'esprit  juste,  s'empçcher  d'a- 
vouer que  cette  dernière  sorte  d'esprit  n'««t-plus:  qu'un 
esprit  &ax,  lorsqu'il  s'a^t  de  ces  propositions  compli- 
quées où  la  vérité  est  le  résulut  d'un  jgrand  nohibra 
de  combinaisons;  où  pour  bien  voit-,  il  faut  voir  beau- 
coup ;  et  où  la  justesse  de  l'esprit  dépend  deaon  éttfn- 
due  :  aussi  n'entend-on  communément  par  esprit  juste,, 
que  la  sorte  d'esprit  propre  à  tirer  des  conséquiences 
justes  et  quelquefois  neuves  des  opinions,  vraie*  ou 
jausses  qu'on  lui  présente.  .    . 

Conséquemment  à  cette  défînitioii,  l'esprit  p4ste 
contribue  peu  à  l'avancement  de  l'esprit  humaio,  :  Ce- 
pendant il  mérite  quelque  estime.  Celui  qui ,  partant 
des  principes  ou  des  opinions  admises,  en  tire  des  con- 
séquences toujours  justes  et  quelquefois  neuves,  est 
nn  homme  rare  parmi  le  commun  des  hommes.  Il  est 
même  ,  en  général ,  plus  estimé  des  gens  médiobres , 
que  ne  le  sera  l'esprit  supérieur ,  qui ,  rappelant'  trop 
souvent  les  hommes  à  l'examen  des  principes  reçus,  et 
les  transportant  dans  des  régions  inconnues,  doit  à  la 
fois  &tiguer  leur  pareaae  et  blesser  letar  orgueil. 

Au  reste,  quelque  jtiste»  que  soient  les  conséquences 
qu'on  lire ,  ou  d'un  sentiment  ^  ou  d'un  principe ,  ja 
dis  que ,  loin  d'obtenir  le  nom  d'esprit  juste ,  on  ne  sera 
jamais  âté  que  comme  un  fou ,  si  fie  sentiment  ou  ce 
prindpe  paraît  ou  ridicule  ou  fou.  Un  Indien  vaporeux 
•'était  îmagiaé  que  s'il  pissait ,  il  submergerait  tout  le 
Btsnagar.  En  conséquoice',  ce  vertneui  citoyen ,  pré- 
férant le  salut  de  sa  pairie  au  sien  pt'opre,  retenait  luu- 
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jours  9on  urine  ;  tt  étaïl  prêt  à  périr,  lot^a'un  méde- 
cin ,  boftiiRe  d'esprit ,  entre  tôat  efiki  je  dans  Aa  cham- 
bre :  H  Narsingue  (i),  lui  dil-il,  est  en  feu;  ce  n'est 
»  bientôt  (ju'iïn  moQoeau  de  cendres  :  hâtez-vous  de 
»  lâcker  votre  urine.  »  A  ces  mov ,  le  bon  Indien  pisse, 
raisonne  juste,  et  passe  pour  fou. 

Un  autre  botnme ,  a&ag  doute  attaqué  des  mêmes 
vapeurs,  comparait  un  jour  le  petit  nombre  des  âus 
au  nombre  jifrodigieux  d'hommes  qne  le  péché  préci- 
pite journellettient  dans  Tenfer.  <V  Si  rambition,  l'ava- 
»  ricè,  ia  ltnni«,  ^  disait-il  èi  lai-mém^,  nous  portent 
»  à  tant  de  crimes,  que  n'en  commet-on  du  moiiks.qui 
»  soient  utiles  aux  hommes  ?' Pourquoi  ne  pas  donner 
»  la  mort  aux  enfans  avant  l^ge  du  pédiié?  Par  œ 
t>  crime ,  je  peuplerais  le  ciel  de  bienheureux  ï  foffien- 
»  serais  sans  doute  TÉlemel ,  je  tn'exposerais  »  tomber 
M  dans  Vabtme  de  Tenfêr;  maïs  enfin  je  sauverais  des 
»  hommes,  je  serais  le  Gurtius  qui  se  jette  cbns  le 
»  gouffi^  pour  le  salut  de  Rome.  »  L'assassinat  de  quel- 
'  ques  enfans  fht  k  conséquence  juste  qu'il  tira  de  ce  rai- 
sonnement (a). 

(I)  Oyitole  du  Bisnapu-. 
,.  (3)11  an;tv»<.il\t-oii.,  il  ya  tQuli^nf  ■naio,  e^  Pruife,  im  bit 
b  peu  près  pareil.  Deux  bomn^es  fort  pieux  TiTÙent  duu^  l'amitié  la 
plu5  intime  :  l'un  d'eux  bit  ses  déTOtlons ,  rencoulre  son  ami  au 
sortir  de  f  igliw  j  il  lai  dit  :  n  Je  croit ,  antant  ija'iiD  chritfan  -peut 
ulecroir»,  ^lrq4D  éM  degiAçié- ~QlW*!^  *'4xw^*Poaiai>  d>w 
■  cet  étft  vous  t\e  ctipindciet  dpp^c  qM  la  mort^— Jç  D9  peuefu, 
*  reprend-il,  pouvoii; être  en  meilleure  disposition  H.  C«motéchappi, 
son  ami  le  frappe.  le  tae,  et  ce  meurtre  Itti  ptraft  la  conakfaence 
juste  du  scstiiDMit  d'une  foi  fin  «t  d'oae: amitié  sincfa«. 

Les  esprits  ,ja»LesjKiuvBinit  r^i^dtr  r,ui«f|a,oit  Kob  ét^  autrelbis 
de  décider  de  la  justice  ou  de.  1  injustice  d'une  cauje  par  In  voie  des 
armes,  comAie  i)n  nsaW  très-bien  établi' U  leurparaùiait  la  consé- 
quence jiMe'de  â»  dHsc  paopoàiticins  :  Aie^  ii'iimM  fu»  par 
tordre  je  Oiau,  et  Diai*  me  peid  pas  permettra  l'injiafiea.  «5^ 
u  s'élevait  une  dispute  sur  la  propriété  d'im  fonds ,  sur  l'état  d'un» 
»  personne,  si  le  droit  n'était  pas  bien  dur  de  part  et  d'autre,  on 


D,q,i,.cdb.  Google 


DISCOUBS   IV,    CHAPITRE   VIII.  5oi 

fil  de  pareils  domines  apnt  ^ëncràlement  l^f^rdcs 
comme  fous,  ce  n't^t  pus  unî^aement  parce  qu'ils  ap- 
puient leur  raisonnement  snr  des  principes  fiim,  mais 
sur  de»  principes  répodés  tels.  En  efict ,  le  th^Iogieu 
chinois,  qui  prouve  les  neuf  incarnations  de  Wisibnou , 
et  le  musulman  qui ,  d'après  i'Alcoran ,  soutient  que  la 
terre  est  portée  sur  les  cornes  d'on  tâure»\i,  te  fondent 
certainement  sur  des  principes  auflsi  rïdiicules  que  ceux 
démon  Indien;  cependant  l'un  et  l'autre jïeront,  cha- 
cun en  leur  pays,  dtés,QO|i%me  des  gens  aen«és.  Pour* 
quoi  le  seront-ils?  c'eat  qu'ils  soatieanem  des  opinions 
qui  sont  généralement  reçues.  En  f^it  de  vérités  reli- 
gieuses ,  ta  mson  est  sans  force  contre  deux  grands 
loissionoaires ,  l'exemple  et  la  crainte.  D'ailleurs ,  en 
tout  pttys^  les  préjugés,des  grands  sont  la  loi  des  petits. 
Ce  Chinois  et  ce  musulman  passeront  donc  pour  sages, 
uniquement  parce  qu'ils  sont/oiu  de  la  folie  commune. 

■  prenait  des  cliampiolis  pour  l'éalaircir.  L'empereur  Othon  ,  Ten 
D  fan  g6S,  ayant  consulte  leâ  docteurs  pour  savoir  si  en  ligne  directe 

>  k  re[lréaeDtBtîon  devait  avdir  lieu ,  comme  îis  étaient  de  dtâiireni 

■  avis ,  oo  nomma  deui  bnvea  pour  décider  ce  point  d«  droit  : 
»  l'avantage  it»Jtt  demeuré  à  celi^i  qui  soutenait  le  représentation , 
»  Tempère ur  ordonna  qu'elle  eût  lieu  ii  l'avenir  ■.  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  SeUes-LetCrei ,  tome  XV, 

le  podtralsQÎtêr  encore  ici,  d'apris  lés  ffémoïrci  de  l'Acad&nîe  des 
Inscription d ,  beaucoup  d'antres  exemples  des  dïffiirenm  épreuves, 
nommées ,  dans  ces  temps  d'ignorance ,  ji^emeas  de  Dieu.  Je  me 
boi*ne  donc  à  l'épreuve  par  l'eau  froide ,  qui  se   pratiquait  ainsi  : 

■  Après  quelques  oraisons  pi^ndncées  sur  le  patient ,  on  lui  liait  la 

■  main dreite  avec  le  pi«d  gai^ibe,  et  la  mtîn  gaocbo  avec  le  pied 

■  droit,  et  flans  cet  état  on  le  jetait  à  l'eau  :  s'il  surnageait,  on  la 

*  traitait  en  criminel;  s'il  enfonçait,  il  était  déclaré  inuocent.  Sur 
»  ce  pîed-lï ,  il  devait  se  trouver  peu  de  coupables ,  parce  qu'uu 

>  homme ,  ne  pouvant  bire  aucun  mouvement ,  et  son  volume  étant 
B  supérieur  k  un  égal  volume  d'eau ,  il  doit  nécessairement  enfoncer. 
i>  On  n'ignorait  pas  sans  doute  un  principe  de  statique  aussi  simple , 

-   "  d'une  expérience  si  commune  j  mais  la  simplicité  de  ces  temps-lii 
"  attendait  toujoiu^  un  miracle ,  qu'ils  no  croyaient  pas  qne  le  ciel 

•  p&t  InArefiiser  pour  leur  bîre  connaître  la  vérité  a.  ifrû/. 
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Ce  que  je  a»  6e  la  folie,  je  l'applique  à  la  bêtise  :  cehû» 
là  seul  est  cit^  conHue  fcête,  qui  n*est  pis  bête  de  la 
béliae  commane. 

Certains  villageois,  dit-on,  bâtissent  un  pont;  ils  y 
gravent  cette  inscription  :  l«  présent  pont  est  fait 
ICI.  D'antres ,  voulant  retirer  un  homme  d'an  puits  dans 
lequel  il  ëtait  tombé ,  lui  passent  an  cou  un  nceud  cou- 
lant, et  le  retirent  étranglé.  Si  les  bêtises  de  cette  es- 
pèce doivent  loajours  exciter  le  rire,  comment,  dira- 
t-on ,  écouter  sérieusement  les  dogmes  des  bonzes ,  des 
brachmanes  et  des  talapoins?  dogmes  aussi  absurdes 
que  l'inscription  du  pont.  Comment  prfit-on ,  sans 
lire,  voiries  rob,  les  peuples,  les  ministres,  et  même 
les  grands  hommes ,  se  prosterner  quelquefois  aux  pieds 
des  idoles,  et  montrer,  pour  des  fables  ridicules,  la 
vénération  la  plus  profonde?  Comment,  en  parcou- 
rant les  voyages,  n'est>on  pas  étonné  d'y  voir  l'e^tîstence 
des  sorciers  et  des  magiciens  aussi  généralement  re- 
connue que  l'existence  de  Dieu ,  et  passer,  chez  la  plu- 
part des  nations,  pour  aussi  démontrée?  Par  quelle 
raiiton  enfin  des  absurdités  différentes,  mais  également 
ridicules,  ne  feraient-elles  pas  sur  nous  la  même  im- 
pression ?  C'est  qu'on  se  moque  volontiers  d'une  bêtise 
dont  on  se  croit  exempt;  c'est  que  personne  ne  répète, 
d'après  le  villageois,  le  présent  pont  est  fait  ià  ;  et  qn'it 
n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'il  s'agit  d'une  pieuse  absurdité. 
Personne  ne  se  croyant  tout-à-faît  à  l'abri  de  l'igno- 
rance qui  l'a  produit,  on  craint  de  rire  de  soi  sous  la 
nom  d'autrui. 

Ce  n'est  donc  point,  en  général,  à  l'absurdité  d'un 
raisonnement,  mais  à  l'absurdité  d'une  certaine  espèce 
de  raisonnement,  qu'on  donne  le  nom  de  hédse.  On  ne 
peut  donc  entendre  par  ce  mot  qu'une  ignorance  peu 
commune.  Aussi  donnc-t-on  qu^quefois  le  nom  de 
iivle  à  ceux  mêmes  auxquels  on  accorde  un  grand  génie. 
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La  science  dm  chose*  codibkuiws  est  la  stneDCS  des  gens 
mé^ocrea^  et  quelquefois  l'homme  de  génie  est  à  cet 
égard  d'uite  ignoransr  grossière.  Ardent  à  s'élancer 
jiisqD'aux  premiers-  principes  de  l'art  ou  de  la  science 
qu'U  cultive,  et  content  d'y  saisir  quelques-unes  de 
oes  vérités  uemes,  premières  et  générales,  d'oii  découle 
une.  infinité' de  ▼éritéi.  secondaires,  il  néglige  toute 
antre  espèce  de  connaissanoe.  Sort-il  du  sentier'lumi- 
neux  queluîtraoele  géaie?il  tonsbe  dans  mille  erreors^ 
«t  Newton  conunente  ï Apocalypse. 

Le  génie  éclaire  quelques-uns  des  arpens  de  cette 
Buit  iouaenae  qui  environne  les  esprits  médiocres  f 
raaisiln'édaire  pas  tout.  Je  compare  t'homiue  de  génie 
i  la  colonne  qui  marchait  devaxl  les  UébreuK,  et  qui 
tantôt  était  c^scure,  et  lantât  lumineuse.  Le  graàd 
homme,  toujours  supérieur  en  un  gmre,  manque  né- 
cessairement d'esprit  en  beaucoup  d'autres  ,  à  moins- 
qu'on  entrade  ici  par  esprit  l'aptitude  à  s'instruire  ^ 
que  peot-étre  on  peut  regarder  comme  une  connais- 
sance commencée,  he  grand  homme ,  par  J'babilude 
de  l'application,  la  méthode  d'étudier,  et  la  disiinc- 
tion  qu'il  est  à  portée  de  iàire  entre  une  demi-con- 
naissance et  noe  connaissance  enùère',  a  certainement, 
à  cet  ^rd,  un' grand  avantage  sur  le  commun  des 
hommes.  Ces  derniers  n'ayant  point  contracté  l'habi- 
tude de  la  méditation  ,  et  n'ayant  rien  su  pro^dé- 
ment  ^  se  croient  toujours  assez  instruits ,  lorsqu'ils 
ont  une  connaissance  superBctelle  des  choses.  L'igno- 
rance et  la  sottise  se  persuadent  aisément  qu'elles  savent 
tout  :  l'une  et  l'autre  sont  toujours  orgueilleuses.  Le 
grand  homme  seul  peut  être  modeste. 

Si  jei  rétrécis  l'empire  du  génie ,  et  montre  les  bornes, 
dans  ]esque)les.la  nature  le  force  à  se  renfennei:,  c'est 
pour  faire  plus  évidemment  sentir  que  l'esprit  juste , 
déjà  fort  inférieur  au  génie ,  ne  peut,  comme  on  l'ima- 
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gine  f  porter  des  jugeminu  toujours  vnb  v»  tM-divArs 
objeU  du  rauonneaaenu  On  te)  «iprU,estiaipostibie. 
\jb  propre  de  l'esprii  juste  est  de  tirer  des  coMéqaencw 
exactes  de*  opinions  réçttcs  :  or,  «mDphiiottB^toiitftoMet 
pour  II  plupart,  «t  l'esprit  juste  ne  rfiaunui  jatoiàs  jus* 
qu'à  l'eunien  de  ces  opinion  :  r«iprit-jnns  n'est  diMc 
le  plus  souvent  que  l'art  de  nisoDoer  inélhodtque* 
ttent  faux.  Peut^ire  œue  soiw  d'esprit  mifit  pour 
ftirv  un  bon  j«ge  ;  mais  jamais  «Jle  ne  fific  un  grand 
homme.  Quiconque  en  est  dQU^ ,  n'ensile  ordïnair»- 
juraten  ancaD  genr»,  «t  n«,Be  rend  racoiumandaUe 
paraooun  talent.  Il  obtient,  dira*t<oa,  «ooTent  l'esûaM 
des  gens  mÀltocres.  J'en  comvieoa  :  mais  leur  estime  « 
va  lui  taisant  coneeroàr  une  trop  baute  idée  de  lui- 
mAme ,  devient  pour  lui  une  soures  dWiwins j  erreurs 
auiquelles  il  est  impossible  de  l'arfscher.  Cat  enfin ,  ai 
le  miroir,  de  tous  les  consefllers  le  DOoseîBer  le  plus 
poli  et  le  plus  discMt,  n'e{q>raid  à  personne  à  quel 
point  il  est  difforme ,  qui  pourrait  d^Baboser  un  bomme 
de  la  trop  haute  opinion  qu'il  a  conçue  de  lui-même, 
aortout  lorsque  cette  opinion  est  oppuyée  de  i'estîme 
de  la  plupart  de  ceux  qui  l'entironnent  ?  C'est  kre 
encore  assez  madesie  que  de  ne  s'estimer  que  d'après 
r^ge  d'autrui.  De  là  oependani  out«  confiatHw  de 
l'esprit  juste  en  ses  propres  l«unîéres,  et  ce  mépris 
pour flte  grands  hommes,  qu'il  reigande  soovent  comme 
des  visionnaires,  comme  des  esprits  systématiques  et 
de  mauvaises  têtes  (i).  O  espriu  justes  I  leur  dirait>oa , 
lorsque  tous  traitez  de  mauvaises  tétet  ces  grands 
hommes,  qui  du  moins  soAt  si  supérieurs  dans  le  genre 
où  le  public  les  admire  ;  quelle  opinion  pensez-vOus 
que  le  publie  puisse  avoir  de  tous,  dont  l'esprit  ne 
s'étend  pas  au-detà  de 'quelques  pedtes  conséquences 

(i)Kred'uphoinmequ'ilauneniauTaÎM  lâte,c'«(t,  te  plu  soii' 
vcDt,  dire,  «atu  leMToir,  qu'il  «  jdiu  il'e9|wit  qaenou*. 
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dinfol  d\m  ptiocipe-vnvou  fan,  «tdont  la  déeou- 
iWrieMt  pea  impoMaMe  ?  ToaJDun  en  eitase  devant 
yrUn  petit  néiite,  TousD'étes  pu»  dîrez-voiu,  «ijel» 
KR  «rMttM'dn  hoiainés  oâèbFcs.  OmV  sans  doute , 
psMe  qn'il  finit  «u-oMinr,  ovëa  mou* autrcber,  pour 
tomber.  Lor#^ufl  TOOB  vaatex  eaiie  vans  la  jastetae  de 
TOlr«  nprit ,  il  «m  mmble  ememàrt  des  âula-de-jatte 
M  gtenfivr  de  a«  point  &ire  de  fxiifc  pas.  Votre^con- 
daiie,  i^tfrttvoua,  eu  louveru  pJus  sa^  ^w  celle 
dM  tKi*h««S'degifnie.  Osi,  paroe-fjiu  vo&s  n'aTos  pas- 
mtytm»  m  fvmjkipe  da  vio  «t  dt  pauions  fui  produit 
^gBltoMiK  èea  graoAl  'vmw,  les  gusadea  vertus  et  les 
gnitids  tatsns.  Klnatti  étiwnaa  plus  reoo»iiundaUes? 
Qu'ira^le  au  pttbtie  la.boniw  on  nMUmîse. conduite 
dWp»tîcalMr?  Unboaoue  deg^ieteàt-ilduvices, 
est  «««Ofe  plus  ««ttnijcbte  que  vOu».  ïn  «fiet,  oa  sert 
rii  p*tri« ,  oa  psr l'iftnovMca  dftsn  naoeun «t ic8«Be«' 
pies  de  vertu  qakm  y  donne ,  >ou  par  Jet  luÉxièves  qu'on 
y  répand.  De  ces  deux  manitn'es  de  servir  sa  pairie,  la 
dernière,  qui  sans  conti<edit  appartient  pins  directe- 
ment au  génie,  est  en  même,  temps  celle  qui  procure 
le  plus  d'avantages  au  piiblic'  Les  ctemples  de  vertu 
que  donne  un  particulier  ne  sont  guère  utiles  qu'au 
petit  nombre  de  ceui  qui  composent  sa  soâéié  :  «u 
contraire,  les  lumières  nouvelles,  que  ce  même  parti- 
culier répandra  sur  les  arts  et  ies  sciences,  sont  des 
bienËiiupQurruaivers.  Il  esldoncoeruin  que  l'bomme 
de  génie,  fÎH-il  d'uae  probité  peu  exacte,  aura  tou- 
jours pUis'de  droits  que  vous  à  la  reconnaissance  pu- 
blî^ie. 

Les  déclaOïaûons  des  esprits  justes  contre  les  gens 
de  génie  doivent  sans  doute  en  imposer  quelque  temps 
à  la  multitude  :  rien  de  plus  facile  à  tromper.  Si  l'Es- 
pagnol, à  l'aspect  des  lunette»  que  portent  toujoni-s 
sur  le  nei  quelquevnns  de  ses  docteurs ,  se  persiiailc 
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que  ces  docteart  ont  perdu  Irurs  yeux  à  la  leetnre,  et 
qu'ils  sont  trè»4svans  ;  «i  l'on  ftread  tousilee  iotira  ht- 
vivacité  du  geste  pour  celle  de  l'esprit,- et.  k  tacitur— 
nité  pour  profondeur,  il  finit  bien  qu'on  pcenne  aoan 
la  gravite  ordinaire  uis  esprits  justes  -pour  un  effet  de 
leur  sagesse.  Mais  le  presti^  se  détruit^  «t  l'on  se  rap- 
pelle bientôt  que  la  grevîté ,  oantme  le  dit  mademoi- 
selle Scudéry,  n'est  qu'on  secret  du  corps  pour  cacher 
les  débuts  de  l'esprit  (i).  Il  n'y  a  donc  proprement 
que  ces  esprits  justes'  q«î  soient  long'temps  diqws  de 
la  gravité  qu'ils  affecient.  Au  reste ,  qu'ils  se  eroiou 
sages,  parce  qalls  sont  sérieux;  qu'inspirés  par  Tor-- 
gueil  et  l'envie  lorsqu'il»  décrient  le  gâiie,  ils  croient 
l'être  parla  justice;  personne,  à  eet  ^ard,  nlécbappe 
à  l'erreur.  Ces  méprises  de  sentùnent  sou,'  en  tous 
genres,  si  géaérales  et  si  fréquentes,  que  je  crme  ré- 
pondre au  désir  de  mon  lecteur,  en  consacrant  à- cet 
examen  quelques  pages  de  cet  ouvrage. 


CHAPITRE   IX. 

Méprise  de  sentiment. 

Semblable  au  trait  de  la  lumière,  qui  se  compose 
d'un  faisceau  de  rayons,  tout  sentiment  se  compose 
d'une  intinité  de  senlimens ,  qui  concourent  à  produire 
telle  volonté  dans  notre  âme  et  telle  action  d^ns  notre 
corps.  Peu  d'hommes  ont  le  prisme  propre  à  décom- 
poser ce  l^isceau  de  sentimens  :  en  conséquence ,  l'on 
se  croît  souvent  animé  ou  d'un  sentiment  unique.,  ou 
de  senlimens  différens  de  ceux  qui  nous  meuvent.  Voilà 

(i)  L'ine,  dit  i  ee  sajet  Montaigne,  est  le  plui  sérieux  Aea  mi- 
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la  cause  de  tant  de  méprises  de  sentiiiieat',  et  pouixjooi 
nous  i^orons  presque  toujout*  les  vraU  motifs  de  nos 
actions. 

Poar  faire  nueua  sentir  combien  il  est  difEcùle  d'é- 
chapper à  ces  méprises  de  seniinitiit,  je  dois  présenter 
queJques-unes  des  erreurs  où  nous  jette  la  profonde 
igoorance  de  nous-mêmes. 


CHAPITRE  X. 

Combien  ton  est  sujet  à  se  méprendre  sur  Us  motifs  qui 
nous  déterminent. 

Unb  mère  idoUtre  «on  fils.  Je  l'aime ,  dira-t-elle ,  pour 
lui-même.  Cependant,  répondra-t-on ,  vous  ne  prenez 
aucun  soin  de  son  éducation,  et  vous  ne  doutez  pas 
qu'une  bonne  éducation  ne  puisse  infiniment  contri- 
buer à  son  bonheur  :  pourquoi  donc,  sur  ce  sujet,  ne 
consultez-rous  point  les  gens  d'esprit ,  et  ne  lisez-vous 
aucun  des  ouvrages  faits  sur  cette  matière?  C'est,  replt- 
qnera-t-elle,  parce  qu'en  ce  genre,  je  crois  en  savoir 
autant  que  les  auteurs  et  leurs  ouvrages.  Mais  d'où  naît 
cette  confiance  en  vos  lumières?  Ne  serait-elle  pas 
l'efiet  de  votre  indiSerence?  Un  désir  vif  nous  inspire 
toujours  une  salutaire  méfiance  de  nous-mêmes.  A-t-on 
nn  procès  considérable,  on  voit  des  procureurs,  des 
avocats;  on  en  consulte  an  grand  nombre,  on  Ht  ses 
factums.  Est-on  attaqué  de  ces  maladies  de  langueur, 
qui  sans  cesse  nous  environnent  des  ombres  et  des 
horreurs  de  la  mortj  on  voit  des  médecins,  on  recueille 
leurs  avis,  on  lit  dès  livres  de  médecine,  on  devient 
soi-même  un  peu  médecin.  Telle  est  la  conduite  de 
l'intérêt  vif.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'éducation  des  enfans, 
El  vous  n'êtes  point  susceptible  du  même  intérêt,  c'est 
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que  vous  ne  lu  aïmez  point  pour  enx-mémbs.  Mais, 
ajoutera  cette  œère,  quel»  seraimit  }es  tacnk  de  m» 
tendresse?  Parmi  les  pères  et  les  mères,  répondrai-je ^ 
les  uns  sont  affsctéa  du  senUment  de  k  posiéromanie  ; 
dans  leurs  enfan»,  Us  n'aiment  proprement  que  leur 
nom  :  les  auirec  sont  jaloux  de  commander;  et  dans 
leurs  enfans,  ils  n'aiment  que  leurs  esclaves.  L'animal 
se  sépare  de  ses  petiu,  lorw|ue  leur  faiblesse  ne  les 
tient  plus  dans  sa  dépendance;  et  Vamour  paternel 
s'éteint  dans  presque  tous  le»  cœurs,  lorsque  les  enfans. 
ont,  par  leur  âge  ou  leur  état,  atteint  rindépendanœ. 
Alors,  dit  le  poète  Saadi,  le  père  ne  voit  eh  eux  que 
des  héritiers  avides  :  et  c'est  la  cause ,  ajoute  ce  même 
poète,  de  l'amour  extrême  de  l'aïeul  pour  ses  petits — 
fils;  il  les  regarde  corarae  les  ennemis  de  ses  HDoeraîs. 
Il  est  enfin  des  pères  et  des  mèresqui  ;  dans  leurs  en- 
fans  ,  u'apençoivent  qu'un  joujou  et  qu'use  occupation. 
.  La  perte  de  ce  joujou  leur  serait  insupportable  :  mai» 
leur  affliction  prouverait-elle  qu'ils  ainient  un  eniànt 
pour  lui-même  ?  Tout  le  monde  sait  œ  trait  de  la  vie 
de  M.  de  Lauzun  :  il  était  à  la  Bastille;  là,  satis  livres, 
sans  occupMÎon,  en  proie  à  l'oonnî  et  à  fhorreiu-  de 
la  prison  >  il  s'avise  d'apprivoiser  une  araignée.  C'était 
la  seule  consolation  qui  lui  restât  dans  son  tnalbenr.  Le 
gouverneur  de  la  Batîtle,  par  une  inhumanité  ceni- 
mune  aux  hommes  accoutumés  à  voir  des  nulhea- 
reax(i},  écrase  cette  araignée.  Le  prisonnier  en  ressent 
an  chagrin  cuisant  ;  il  n'est  point  de  mère  que  la  mort 
de  son  fils  afiècted'onedouleurplusvioletlte.  Or,  d'où 

(i)  L'habitude  de  voir  des  nulbeureus ,  rend  ks  btmuaM  crodi 
«t  méchins.  En  vain  disenl-ila  que ,  crueb  k  ngnl ,  c'ett  le  deroir 
(fiii  leur  impose  la  nécessité  d'être  dura.  Tout  homme  qui,  pour 
rÎDlérât  de  la  justice,  peut,  comme  le  bourreau,  tuer  de  Niig-&oîd 
SDD  semblable ,  )e  massaererait  rertainement  pour  M»  intérêt  pei- 
soDnel ,  s'il  ne  craignali  h  pgteace. 
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vient  cette  conformité  de  sentiKens  pour  des  o1»jets  si 
différées?  C'eat  qne  p  dam  la  perte  d'an  enfant ,  comme 
dans  la  perte  d'one  anigaée ,  on  n'a  souvent  à  pleurer 
qae  t'ennni  et  le  désœuvrement  06  Vod  tombe.  Si  les 
mères  paraissent  en  général  plus,  sensibles  à  h  mort 
d'un  enfant  qoe  ne  le  sertàt  ta»  père,  distrait  par  ses 
•flaire»,  on  livré  aux  soins  de'  l'ambition ,  ce  n'est  pas 
qne  cette  mère  aime  phù  tendrement  son  61s  ;  mais 
c'est  qu'eMe  ftit  nne  perte  plus  dîlfieile  à  remplacer. 
Les  méprises  de  sentiment  sont,  en  ce  genre ,  tré»- 
fir^quentes.  On  (^érit  rarenent  un  enfiint  pour  lui- 
même.  Cet  «mour  paternel  (1),  dontlantde  gens  fbm 
parade  et  dont  ils  se  croient  vivement  aflecfés ,  n'est  le, 
phis  sonvent  e»  eux  qu'un  e^t  ou  du  semiment  de  b 
postéromanie ,  otï  de  f ftrgtieil  deniDnuusnder,  on  d'une 
oiainte  de  ('ennui  et  du  désœutrement. 

Une  pareille  tuéprffee  de  sentiment  persoade  aui 
dévots  ftfiMiques,  que  c'est  à  leur  zèltï'pour  )a  religion 
qu'ils ctoïvent  la  Imine  quSIs  on< pour  les  philosophes, 
etlespersécntionsqu'ilsexàtént  contré  eux.  Mais,  leu» 

(0  Ce((iie  je  dii  de  ramonr  paternel  }MDt  a!^[^qiiar à cat  amour 
iBitsphyMpe ,  tant  muté  à».oa  nos  viâma  nimaiM.  On  e*t,  en  n 
pare,  sujet  ï  hien  an  siéprïwi  destfDtinwnt.  Lorsqu'oa  im^iife, 
par  evemple ,  n'en  vouloir  qu'ï  l'ânii  f  uoe  femme ,  ce  n'est  cerlaî> 
nraunt  qu'i  sou  ooipt  qu'on  en  veut  j  et  c'«st ,  à  cet  égard ,  pow 
Mtiibine  et  m9  beatiin»  n  anitont  m  owrioaité ,  qn'oa  est  CMfitie  da 
tout,  h»  preuve  de  cette  vérité,  c'est  le  pea  de  Kotibilité  que  U 
plupart  des  specMbun  marquent  au  théâtre  pour  la  tendresse  de 
deux  épMx  ,  lorsqne  oes  néines  spectateuti  sont  si  riveAent  énuia 
de  Famaar  d'un  ^enne  bomi^  pMr  une  jeune  fiUe.  Qui  prodnîiait 
en  aux  cette  diÂrence  de  sentiment ,  si  ce  ne  sont  les  sentîmena 
difiërens  qu'Ai  ont  enz-mémc*  éprowés  dans  ces  deux  si^tîons  t 
La  plupart 'd'entre  eax  oat  antî  que;  si  Fan  bit  tout  pour  les  b- 
^urt  désirées ,  l'on  iiiît  peu  pour  ks  fiivevm  ditenues  j  qu%n  bit 
d'awour,  U  ouriosîté  une  fuis  satîsbita,  l'on  se  coasole  aisénMal 
de  la  pert<r  d'une  infidèle,  et  qu'alon  le  malhenr  d'un  aatant  eaf 
taès-supportable.  B^oit  je  conclus  que  l'aiBOiv  ne  |ieut  pinai*  4tr> 
qu'un  déiir  d^ifé  de  la  )aiÛMaaee. 
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dit-on,  oa  ropioion  qui  vom  i^olte  dans  l'oaTrage 
d'un  philooopfae  est  feusse,  ou  éïie  est  vraie.  Dins'  le 
premier  cas,  vous  pouvex,  animés  de  celte  vertu  douce 
que  suppose  la  religion,  lui  en  prouver  philosophi- 
quement la  fausseté;  vous  le  devez  même  chrétienne- 
ment. «  Nous  n'exigeons  point,  dît  saint  Paul,  uns 
«obéissance  aveugle ;' nous  enseignons,  nous  proo» 
»  vons,  nous  persuadons.  »  Dans  le  second  cas,  c'est- 
i'dire,  si  l'opinion  '  .de  ce  philosophe  est  vraie,  elle 
n'est  point  alors  cootraîre  à  la  religion  :  le  croire  , 
serait  un  blasphème.  Deux  vérités  n«  peuvent  être 
contradictoires  :  et  la  vérité  ;  dit  l'abhe  Fleury ,  -ne  peut 
jamais  niùre  à  la  vérité.  Mais  oette  opinion ,  <Ura  le 
dévot  fenatique,  ne  paratt  pas  se  concilier  avec  les 
principes  de  la  religion.  Vous  pensez  donc,  lui  répK- 
quera-t-on,  que  tout  ce  qui  résiste  atiieffbrls'de  votre 
esprit,  et  ce  que- vous  ne  pouvez  conqilier  avec  tes 
dogmes  de  votre  r^ifpon,  e«t  réellement  inconciliable 
avec  ces  mêmes  ^Qgfus?  JVe  savez -vous  pas  que  Ga- 
lilée ,(i)  &Lt  indignement  traîné  dans  les  prisons  de 

(i)  Let  penécnteura  de  GaliUe  h  crureiit ,  i«ns  âoute ,  animés 
àm  fêle  d«lâ  religion ,  et  furent  la  dupe  de  oetU  crojanoe.  J'avouerai 
cependant  ifue,  s'ili  l'éuient  scruputsusenieat  examinés,  et  <{u'iW 
te  fusient  demandé  pourqum  l'Église  se  réservait  le  droit  de  punir, 
par  l'afireus  supplice' du  feu,  les  nreura  d'un  hoiaine,  lorsque, 
fiisant  trouver  au  crime  ud  asile  inviolable  près  des  autds,  elle  m 
déclarait,  pour  ainsi  dire,  la  protectrice  des  assassins  ;  s'ils  m  fus- 
Miit  eDcore  demandé  pourquoi  cette  mfrae  Églïae,  par  sa  tolérance, 
•emblait  favoriser  les  fbrbils  de  ces  pères  qui  mutilent  sans  pilïé 
Tenfant  que,  dans  les  temples,  les  copcarts  et  sur  le  théfttre,  ils 
dévouent  au  plaisir  de  quelques  oreilles  délicates  ;  et  qu'enfin  ils 
eusaen^perçu  que  les  ccclésiasiiques  encourageaient  eux-mêmes  i 
ce  crime  les  p^es  dAnaturés,  en.penaettant  que  ces  viAimes  infop- 
tuuées  fussent  reçnes  et  chèrement  gagées  dans  les  églises  ;  alors  tb 
seraient  nécessairement  convenus  que  le  lèie  de  la  religion  n'était 
pas  l'unique  sentiment  qui  les  animait.  Ils  aurateat  senti  qu'ils  ae 
jaianient  du  temple  la  refuge  du  crîme ,  que  pour  coOao'ver  par  ot 
moj'eDun  plus  grand  crédit  sur  une  ioGuîté  d'hommes,  qui  respec- 
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rînqDtsîtion  ^  pour  avoir  soatMUi  que  le  soleil  élvt 
iiDiôtJïile  au  centre  du  monde;  que  son  syàlème  acata- 
dalisa  d'«bord  les  inibécilles>  et  leur  parut  absolument 
contraire  k'ce  teste  de  l'Écritare  :  Arrét»-toi,  soîeiil? 
.Cependant  d'habile*  tfaëologieos  ontidepiiis. accordé  les 
.principes  de^Galilée  avec  ceux  de  la  religion.  Qui  vou» 
^ossçre  qu'on  théologien,  plus  heureux  ou  plus  éclairé 
que  sous,  ne  lèvera  pas  la: contradiction  quenvoua 
croyez  apercevoir  entre  votre  religion  et  J'optnioQ  que 
vous  eoi!idaiiine& ?  Qni.  vous  force,,  par  une  censure 
prétapitée,  d'exposer^  si  ce  n'est  la  eeUgion ,  du  moins 
ses'  ministres,  à  .la.  haine  .qit'exeite  U  persécution? 
Pourquoi,  tooîonrs. empruntant  le  secours  de  la  force 
et  de  la  terreur,  vouloir  imposer  silence*aux  gens  de 
.géiiie,  et.  priver  'l'-bumanité-des  lumières  utiles  qu'ils 
'peuvent'lui  prooorer? 

Tous  cd>éissez,  diteft-vons,  i  la  religion.  Mais  eUe- 
votis  ordonne  la  Aiéfiance  de  vous-mêmes  et  l'amour 
du  prochain.  Si  vous  n'agissez  pas  conforraéiuent  à  ces 

teraient ,  dans  les  moines ,  le«  seuls  protecteurs  qui  pussent  les  soui  • 
traire  l  la  rigueur  des  lois  ;  et  qu^s  ne  punissaient ,  dans  Galilée ,  la 
décôuverie  d'un  nouveau  systlnie,  que  pour  se  venger  de  l'injure 
involontaire  que  leur  faisait  nn  grand  h<Hnine,  qni  peut-^e  an 
éclairant  l'humanité,  en  pcraissant  plus  instruit  que  les  ecclésias- 
tique* ,  pouvait  diminuer  leur  crédit  sur  le  peupte.  H  est  vrai  que, 
inênic  dans  l'Italie ,  on  ne  se  rappelle  qu'avec  horreur  le  traitement 
que  l'inquisition  fit  ï  ce  phihisopbe.  Je  citerai ,  pour  preuve  de  celte 
vérité,  un  morceau  d'ud  poëme  du  prêtre  Benedetto  Henxini.  Ce 
poëme ,  imprimé  et  vendu  publiquement  a  Florence ,  est  rapporté 
«lans  le  Journal  étranger.  Le  poète  s'adresse  aui  inquisiteurs  qui 
con  da  m  nïivnt  Galilée  :  «Quel  était,  knr  dit-il,  votre  aveuglement, 

■  lorsque  vous  tratoAtes  iodignement  ce  grand  homme  dans  vof 
»  cachots?  Est-ce  là  cet  esprit  pacifique  que  vOus  recommande  le 

■  saint  Bpi*  tre  qui  mourut  en  exil  k  Pathmoi  ?  Non  ;  vous  fûtes  tou- 
»  jours  sourih  ii  ses  préceptes.  Persécutons  les  savans:  telle  est  votre 
»  Tnaxime.  Of^eilleus  humains ,  sous  un  extérieur  qui  ne  res< 
>  pire  que  rhumilité,  v«us  qui  parlez  d'uu  ton  si  doux,  et  qui 
»  trempez  vos  mains  dans  le  sang,  quel  démon  funeste  vous  intro- 
p  dnisit  parmi  nous  !  ■ 
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principes ,  ce  n'est  okmc  pas  l'espHl  do  Dâeii  ifiiit  voqi 
«nime  (t)  ?  Mk»  ,  direzt'TOua  >  ^u^les  atmt  donc  te»  diVv 
toités  ifià  m'inspirent?'  U  parëiad  «t  l'oigiieU.  C'«k  la 
parèMe.,  onoraiie  de  tdnte  boMImlMR  d'eapiît,  qui 
voiu-réT<^«9Mi«'daB  opîaioBt-qae  voUk  se  poarez, 
sans  étoHe  et  sahs  (jbelqiM'  Eiti^e  d'atteblàbi ,  lier  bu^ 
priaûpeA'reçns  danS'Wb  iéctil^;  raeia-qui^  phiAoswil^ 
quotnent  «kémcMitrées/  nd  peuvent  ^r*  théolo^qw- 
meni  faiiAses. 

,  C'est  l'orgiieil,  orditanramâil  plos-axalié  daaa  Je 
Ingot  queduiytoatautralioniins,  ^UÂiJKld^twfer 
dans  rhdmntede ^ie  le  bisa&ilaDr  de ffaunuimé,  et 
qui' le  siNilève  contre  des  vérités -doqt'W  décQinvite 
Ibninilie. 

C'««t  donc  ceneméme  parnsse-  et  ce  inénkc  o^ogîI 
qui,  se  déguisant  (s)  à  ses  yeni  aona  }'aippài«iioe  drf 
aèle  (5) ,  en  font  le  pe#sJMiteur  dm  bonnes'  âdai^s , 

(i>Si  le  même  dévot  TanBlique,  doux  Ji  la  Ch^ne  et  «vue]  ^  L\s- 
liannc.pr^he,  daniles  divars  pays.laloléraaceonhperséi^tloii', 
selon  qu'il  j  est  pliu  ou  moins  pùitsaot,  comment  conciUer  des 
conduites  auast  contradictoires  avec  l^etprit  de  I^Vingile,  et  ne 
paf  aeotir  guc ,  sous  le  Dom  de  ^  religiiMi ,  c'est  ru^plél  âi  coni- 
ipander  qui  les  inspire  ! 

(a)  SI  l'on  ea  excepte  la  luxure ,  cFe  tous  tes  péctiés  le  tooin*  nai- 
■ible  k  ItiumaTiité ,  maïs  qui  consiste  dans  Utl  acte  quM  est  l'mpoS' 
sible  de  se  dissimuler  il  soî-mjifle.  On  se  ftit  iUulîon  surtout  le 
reste.  Tous  les  vices ,  k  nos  jeux,  se  traiisrament  en  autwit  àt 
vertus.  L'on  prend  eu  soi  le  désir  des  guodéurs  pour  rtlénlion 
dans  l'âme ,  Tavarice  pour  économie ,  la  médisance  pour  amour  de 
la  vérité,  et  l'humeur  pour  un  lèle  loinhTe.  Aussi  la  plu{MIl  de  C«S 
passions  s'allîeat-elles  commuoément  avec  la  bigoterie. 

[3,^  Ceux  des  tbéologîens  qui  croyaient  les  papes  en  droit  de  dà- 
poser  des  troues ,  s'imaginaient  aussi  être  noîmés  du  pur  zèle  de  la 
religion.  Ils  n'apercevaient  pas  qu'un  motif  secret  d'ambitiOn  se 
mêlait  h  la  sainteté  de  leurs  inteulions  ;  que  l'unique  moyen  de  com* 
mander  aux  rms  était  de  consacrer  l'opinion  qui  donnait  au  pape  le 
droit  de  les  déposer  pour  cas  d'hérésie.  Or ,  les  ecclésiastiques  étaqt 
les  seul^  juges  de  rhérésie,  la  eour  dé  ftome,  dit  l'abbé  de  LoD- 
jnerue ,  en  Taisait  trouver  à  son  gré  dans  tous  I«s  princes  qui  lui 
déplaisaient. 
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et  qui,  dans  l'ilalie,  l'Espagne  et  le  Portagal,  ont 
forgé  les  ehatnes  ,  Mû  les  cachots  iet  dressé  les  bûchers  , 
de  rioqaisition. 

Au  reste ,  oe  oftéme  orgueil ,  si  redoutable  dans  le 
dévot  fanatique  »  et  qui ,  dans  toutes  les  religions ,  lui 
fait,  au  nom  da  Très-Haut,  persécuter  les  homme» 
de  génie,  iHtne  quelquefois  contre  eux  les  gens  en 
place. 

'  À  l'exemple  de  ces  pharisiens  qui  traitaient  de  orimî- 
nekceux  qui  n'adoptaîewtpointtvates  leurs  décisioss, 
que  de  vizirs  traitent  d'ennemis  de  la  natioa  ceux  qui 
n'approuvent  point  aveuglément  leur  coadnite  !  Indnit 
à  cette  erreur  par  une  méprise  de  sentùnew  oom- 
mnne  à  presque  tous  les  lionmes ,  il  n'est  point  da 
TÏzir  qui  ne  prenne  son  intérêt  pour  l'isiérét  de  la 
nation  :  qui  ne  soutienne ,  sans  le  savoir ,  qu'humilier 
son  orgueil,  c'est  insulter  au  puMic;  et  que  bl-laMr  sa 
conduite,  avee  quelque  ménaf^einent  qu'on  le  £isse, 
c'est  exàter  le  trouble  dans  l'éot.  Mais ,  hù  dirait-on, 
TOUS  vous  trompez  vous^nême  ;  et ,  dans  ce  jugeaient , 
c'est  l'intérêt  de  votre  orgueil ,  et  uob  l'intérêt'  général 
que  TOUS  consultes.  Tgnorea-vou»  qu'on  eitoyiett ,  's'il  est 
vertueux,  ne  verra,  jamais  avec  indifTérence  les  naux 
qu'occasionne  une  mauvaise  administration  ?  La  légî»- 
lation  qui  de  tontes  les  sciences  est  la  plus  utile,  ne 
doit-elle  pas ,  comme  toute  autre  science,  ae  perfec- 
tionner par  les  mêmes  moyens?  C'est  en  ^airaM  les 
erreurs  des  Aristote,  des  Averroës,  des  Avicenne,  «t 
detouilesinvesteursdansle8S<»enoesettefiaru,  qu'oa 
a  perfectionné  ces  mêmes  arts  et  ces  mêmes  sciences. 
Vouloir  couvrir  les  fautes  de  l'admùiistratûm  ifai  voile 
du  nlence ,  c'est  donc  s'opposer  aux  p  rogrés  de  la  légîs^ 
lation ,  «t  par  conséquent  au  bonbeur  de  l'humanité. 
C'est  ce  même  orgueil ,  ma^ué  à  vos  propres  yeux  du 
Doiq  de  bien  public,  qui  vous  lait  avancer  cet  astiome , 
Tome  I.  33 
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qu'une  faute  une  fois  commise,  le  divan  doit  toujours 
^  la  soutenir ,  et  que  l'autorité  ne  doit  point  plier.  Mais, 
vous  répondra>t-oii ,  si  le  bien  public  est  l'objet  cpie  se 
proposent  tout  prince  et  tout  gouvernement ,  doivent- 
ils  employer  l'autorité  à  soutenir  une  sottise  ?  L'axiome 
que  vous  établissez  oe  signifie  donc  rien  autre  chose, 
NDon  :  Tai  donné  mon  avia  ;  je  ne  veux  pas  qu'en  mon- 
trant au  prince  la  nécessité  de  changer  de  conduite , 
on  lui  prouve  trop  clairement  que  je  l'ai  mal  conseillé. 

Au  reste ,  il  est  peu  d'honunes  qui  échappent  aux 
illusions  de  cette  espèce.  Que  de  gens  iaui  de  bonne 
foi,  Ëiute  de  s'être  examinés  !  S'il  en  est  pour  qui  les 
autres  ne  soient ,  pour  ainsi  dire ,  que  des  corps  dia- 
phanes ,  et  qui  lisent  également  bien ,  et  dans  leur  inté- 
rieur, et  dans  l'intérieur  d'autrui,  le  nombre  en  est 
petit.  Pour  se  connaître,  il  faut  s'observer,  faire  une 
longue  étude  de  soi-même.  Les  moralistes  sont  presque 
les  seuls  intéressés  à  cet  examen ,  et  la  plupart  des 
bommes  s'ignorent. 

Parmi  ceui  qui  déclament  avec  tant  d'emportement 
contre  les  ûngularités  de  quelques  hommes  d'esprit , 
que  de  ^ens  ne  se  croient  uniquement  animés  que  de 
l'esprit  de  justice  et  de  vérité  I  Cependant ,  leur  dirait- 
on,  pourquoi  se  déchaîner  avec  tant  de  lîireur  contre 
un  ridicule  qui  souvent  ne  nuit  à  personne  ?  Un  homme 
joue  le  singulier?  riez-en,  à  la  bonne  heure  :  c'est 
même  le  parti  que  vous  prendrez  avec  un  homme  sans 
mérite.  Pourquoi  n'en  userez-vous  pas  de  même  avec 
un  homme  d'esprit  ?  C'est  que  sa  singularité  attire  l'at- 
tention du  public  :  or,  son  attention  une  fois  fixée  sur 
un  homme  de  mérite,  il  s'en  occupe  ,  il  vous  oublie,  et 
votre  orgueil  en  est  blessé.  Voilà  quel  est  en  vous  le 
principe  secret,  et  du  respect  que  vous  affecter  pour 
l'usage ,  et  de  votre  haine  pour  le  singulier. 

Vous.|ue  direz  peut-être  :  L'extraordinaire  frappe; 
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il  ajoute  à  la  célébrité  de  l'homme  d'esprit,  le  xuéiîte 
simple  et  modeste  en  est  moins  estimé?  et  c'est  une 
injustice  dont  je  le  venge ,  en  décriant  la  singularité. 
Maisl'envîe,  répondrai-je ,  ne  fous  fait-elle  pas  aper- 
cevoir l'affectation  où  l'affeclaùon  n'est  pas  ?  En^géné- 
ral ,  les  hommes  supérieurs  y  sont  peu  sujets  ;  un  carac- 
tère paresseux  et  méditatif  peut  avoir  de  la  singularité; 
mais  jamais  il  ne  la  jouera.  L'affectation  de  la  siogula- 
lité  est  donc  trèa-rare. 

Pour  soutenir  le  personnage  de  singulier }  de  quelle 
activité  faut-il  être  doué?  Quelle  connaissance  du  monde 
fàut-il  avoir ,  et  pour  choisir  précisément  uu  ridicule 
qui  ne  non»  rende  ni  méprisables,  ni  odieus  aux  au- 
tres hommes,  et  pour  adapter  ce  ridicule  à  notre  carac- 
tère ,  et  le  proportionner  à  notre  mérite  ?  Car  enfin  ^  ce 
n'est  qu'avec  une  telle  dose  de  génie  qu'il  est  permis 
d'avoir  un  tel  ri<Kcule.  A-t-on  cette  dose  ?  il  faut  'en 
convenir;  alors,  loin  de  nous  nuire,  un  ridicule  nous 
sffrt.  Lorsque  Enée  descend  aux  enfers,  pour  adoucir  le 
monstre  qui  veille  à  leurs  portes,  ce  héros  se  pourvoit, 
par  le  conseil  de  la  sibylle ,  d'un  gâteau  qu'il  jette  dans 
la  gueule  de  Cerbère.  Qui  sait  si,  pour  apaiser  la 
haine  de  ses  contemporains,  te  mérite  ne  doit  pas 
ausû  jeter  dans  la  gueule  de  l'envie  le  gâteau  d'un  ridi- 
cule? La  prudence  l'exige,  et  même  l'humanité  l'oi^ 
donne.  S'il  naissait  un  homme  parfait,  il  devrait  tou- 
jours, par  quelques  grandes  sottises,  adoncir  la  haine 
de  ses  concitoyens.  Il  est  vrai  qu'à  cet  égard  on  peut 
s'en  fier  à  la  nature,  et  qu'elle  a  pourvu  chaque  homme 
de  la  dose  de  défauts  sufGsaute  pour  le  rendre  supporr 
table. 

Une  preuve  certaine  que  c'est  l'envie  qui,  abus  le 
nom  de  justice  se  décbatne contre  les  ridicules  des  gens 
d'esprit,  c'est  que  toute  singulatîté  ne  nous  blesscpoint 
en  eux.  Une  singularité  grossière  et  qui  flatte  ;  par 
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exemple,  le  vanité  de  l'honuDe  médiocre  eit  lui  ftiiiaDt 
«perasvoir  dans  le*  gens  de  même  des  ridicules  dont 
il  edt  exempt^  en  fcù  persB&d«it  que  les  gens  d'esprit 
•ont  fona  et  ijoe  lia  smi  «st  sage,  est  une  singularité 
toujours  Irés-propre  i  leur  concilier  sa  bi«nv>eillance. 
Qn'trn  homtae  d'esprit,  paresenrple,  s*b«biUe  tfune 
tamiere  «ÏAgulière,  la  jAnpart  des  homoies  qoi  ne  dia- 
tiD^jiient  point  la  sagesse  de  la  fotie  et  De  la  rectHmaïs- 
sent  qu'à  l'ensngne  d'une  perra^e  pks  «u  sioins 
lotisue,  prenArent  cet  bomme  pour  un  foD,  ils  en 
riront,  suis  ils  l'en  aimeront  daTant&ge.  En  échange 
du  plaisir  qo'ils  troufent  à  Ven  moquer,  quelle  c&é- 
htilé  ne  lui  domieront-ils  pas  ?  on  ne  peat  rire  sou- 
vcnUt  d'tm  ftomme  «ans  «n  parler  beaucoup.  Or ,  ce  vpi 
perdrait  tm  «ot  accroît  la  répstation  d'vn  homnie  de 
mMte.  On  m  s'en  moqne  pas  sans  «vouer,  et  peul-Atre 
même  sans  exagérer  sa  sopérionté  dans  le  genre  où  il 
se  distingue.  Par  des  dédnuaéons  «utréès ,  i'eovîeux, 
i  son  insa  ,'-coBlribue  lui-même  a  la  gloire  des  'gens  àc 
mérite.  Quelle  reconnaissance  ne  te  dois-^  pasi  lui 
dirait  votlontiers  rbomme  d'esprit  ;  que  U  >baine  t»e  fait 
d'amis  !  Le  pidilic  ne  3''est  pas  long-temps  mépiîs  sur  tes 
xnotï&  de  ton  aigreur  :  c'»t  l'cd:!!  de  ma  répotation  et 
non  ma  nagularité  qui  -tViffensc.  'Sn  4b  l'osns,  tu  joue- 
rais comme  moi  le  singulier,  maii  lu  sais  qu'mie  Bin- 
gulamé  affectée-est  nneplatitude  dans  un  homme  sans 
esprit  :  ton  însiina  t'jrverlit  «u  que  lu  n'as  pas  »  ou  d* 
moins  qne  le  pribtic  me  t^accorde  pas  le  mérite  néces- 
saire pour  jouer  le  singulier.  Votlii  quelle  est  ta  vraie 
cause  de  ton  liorrear  ponf  la  singularité  (i).  Iki  rM- 

(i)  Cest  i  U  mime  cause  c|u'oii  doit  attribuer  l'amour  qoe  f*~ 
(]Uc  tous  les  soU  crbî^t  aflicher  pour  la  probité ,  lorsqu^ili  difCnt  : 
■  Nous  fuyons  les  geos  d'esprit ,  c'est  Tnavralse  compagnie  ;  m  lont 
'1  des  bontmei  dau^oreiui.  —  Mais,  leur  dirail-on,  l'Eglise ,  lacoUT. 
t  In  magistrature;  la  finaoce,  ne  fourDisseot  pas  moms  d'hoiuna 
>>  rtpréheuiiblM  que  les  acadéraies  ;  la  plupart  do  gens  de  lettres 
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semblés  à  ces  femmes  eoQlrefiùtes,  qui,  criant  saDS  ccsM 
k  l'iodécence  eontre  tont  haUlemeai  nouveau  et  pro* 
pre  »  intrquer  U  taille  *  ne  8*«{ierçoiT«t  pas  que  c'est 
à  leur  dlâbrmité  qn^ello»  doWmt  leur  respect  pour  les 
anoMUMs  modes. 

'  Notre  ridicule  mmm  est  Mo^rs  eaclié  ;  ce  n'est  ipie 
âana  le*  autreti  qu'on  l'^erçoil.  Je  rapporterai  k  co 
najei  ua  fait  asses  plusant,  qui,  ditrcui,  est  arrive  de 
«M  jours.  Le  duct  de  Lof  raine  dennaât  un  grand  repus 
•  toute  sa  cour;  on  avait  servi  le  souper  dans  un  vcs- 
^bulcf  et  ce  vestibuie  donaait  sur  on  parterre.  A«  n»* 
lieu  du  souper ,  tuie  f^urae  croit  voir  une  araïgarfc  : 
la  peur  la  saisit,  elle  pousse  un  cri,  quitte  la  table, 
fîiit  dans  Je  jardin  et  tombe  sur  un  gazon.  Au  moment 
de  sa  chute,  elle  entend  rouler  quelqu'un  à  ses  cdtés; 
c'était  le  premier  ministre  du  duc  :  «  Ah  I  monsieur, 
»  lui  dit-elle,  que  vous  wce  rassurez!  et  que  fai  de 
»  grâces  à  vous  rendre!  je  craignais  d'avoir  &it  une  im- 
»  pertrneDce.  —  Eh  1  madame,  qui  pourrait  y  tenir?  re- 
»  pond  le  mjiMatre.  Mais,  Ates-moî,  était-elle  bien 

>  grosse?— Âhlmonncnr,  elle  était  affreuse. — Yoïait- 
»  elle ,  ajout>4>)l ,  près  de  moi  ?  — Qne  voule»-vous  dire? 
»  Boe  araignée  voler?  —  Eh  tfaoi  l  reprit-îl ,  c'est  pOQr 
»  une  araignée  que  vous  &ites  ce  tram-là?  alleit,  ma* 
w  dame,  vous  êtes  une  folle  ;  je  croyais  que  c'était  une 
»  cfaauve-eouris.  »  Ce  fait  est  l'histoire  de    tons  têi 

M  ne  aont  pas  même  i  portée  da  Eûte  àa  friponnerie*.  I>aîUmir( .  Ip 

■  d^îr  de  Teitime,  que  auppese  toujours  l'amour  de  l'étude^  1^^ 

■  sert  k  cet  ig»rd  de  préservatif.  Parmi  les  gens  de  lettres ,  il  en  est 
'  s  p«B  dont  h  probité  ne  soit  constatée  par  qaelque  acte  de  verta. 

>  Hii&,  en  Ici  sapposant  mrinH  auasi  fr^oss  que  les  sois ,  bi  qut- 

■  lités  de  l'esprit  peuvent  du  moins  compenser  eu  eux  les  vices  àa 

■  CtetiT  i  mais  le  sot  n'ofirc  aucun  dédommagement.  Ponrquoi  dons 
»  fuir  les  gens  d'esprit  ?  Ceat  que  leur  priseuce  humilia ,  et  qu'on 

.  »  ymd  en  soi  pour  «mow  de  la  vertu  ce  qui  n'est  qn'avenioa  ponr 

>  les  hoKmeft  nip4rieurs.  • 
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hotmaes.  On  ne  peQtsup]porter  son  ridicule  dans  BDlruî; 
on  s'injurie  réciproqupnient  ;  et  darts  ce  monde ,  ce  n'est 
jamais  qu'une  vanttc  qui  se  moque  de  l'autre.  Au$n , 
d'après  Salomon,  est-on  toujours  tenté  de  s'écrier  : 
Tout  est  vanité.  C'est  à  cette  vanité  que  liennettt  la 
plupart  de  nos  méprises  de  sentifoent.  Majs^  comme 
c'est  surtout  en  matière  de  conseils  que  cette  méprise 
est  plus  facilement  aperçue,  après  avoir  exposé  quel- 
ques-imes  des  erreurs  où  nous  jette  la  profonde  igno- 
rance de  nous-mêmes ,  il  est  encore  utile  de  montrer 
les  erreurs  où  cette  m^me  ignorance  de  nous-mêmes 
précipite  quelquefois  les  autres. 


CHAPITRE  XI. 


.J.oi;t  bomme  qu'on  consulte  o^it  toujours  ses  con- 
seils dictés  par  l'amitié.  11  le  dit;  la  plupart  des  gens 
le  croient  sur  sa  parole,  et  leur  aveugle  confiance  ne 
leâ  égare  que  trop  souvent.  11  serait  cependant  très- 
facile  de  se  détromper  sur  ce  point;  car  enfin  on  aime 
peu  de  gens,  et  l'on  veut  conseiller  tout  le  monde.  Où 
cette  manie  de  conseiller  prend-elle  sa  source?  dans 
-iu>tre  vanité.  La  folie  de  presque  tout  homme  est  de 
se  croire  sage ,  et  beaucoup  plus  sage  que  son  voisin  : 
tout  ce  qui  le  confirme  dans  cette  opinion  luïplatt.  Qui 
nous  consulte  est  agréable  :  c'est  un  aveu  d'infériorité 
qui  flatte.  D'ailleurs,  que  d'occasions  l'intérêt  du  con- 
sul tan  t  ne  nous  donne-t-il  pas  d'étaler  nos  maximes ,  nos 
idées,  nos  sentimens,  de  parler  de  nous,  d'en  parler 
beaucoup ,  et  d'en  parler  en  bien  ?  aussi  n'est-il  per- 
sonne qui  n'en  profite.  Plus  occupés  de  l'intérêt'  de 
notre  vanité  que  de  l'intérêt  du  oonsultaut ,  il  nous 


D,q,i,.cdb.  Google 


-CISCOUTtS    IV  j    CHAPITRE   XI.  Sig 

quitte  ordinairement  sans  être  instrait  ni  flairé  ;  et 
nos  conseils  n'ont  été  que  notre  panégyrique.  C'est  donc 
presque  toujours  la  vanité  qai  conseille.  Aussi  veut-on 
corriger  tout  le  monde.  C'est  à  ce  sujet  qu'un  philo- 
sophe répondait  i  un  de  ces  conseillers  empressés  : 
«  Comment  me  corngerais-je  de  mes  détàuts ,  puisque 
V  tu  ne  te  corriges  pas  toi-^nême  de  l'envie  de  corrige  i-/  ■ 
Si  c'était  en  effet  l'amitié  seule  qui  donnât  des  conseils, 
cette  passion ,  comme  toute  passion  vire ,  nous  éclai- 
rerait, nous  ferait  connaître  quand  et  comment  l'on 
doit  conseiller.  Dans  le  cas  de  l'ignorance ,  nul  doute , 
par  eiemple ,  qu'an  conseil  ne  soil  trèfr-utile.  Un  avo- 
cat ,  un  médecin ,  un  philosophe ,  un  politique ,  peu- 
vent ,  chacun  en  leur  genre  >  donner  d'excellens  avis. 
Dans  tout  autre  cas ,  le  conseil  est  inuUIe  ;  souvent 
même  il  est  ridicule,  parce  qu'en  généiral  c'est  toujours 
soi  qu'on  propose  pour  modèle.  Qu'un  ambitieux  con- 
sulte nn  homme  modéré ,  et  lai  propose  ses  vues  et 
ses  projets  :  Abandonnez-les,  lui  dira  celui-ci  ;  ne  vous 
exposes  point  &  des  dangers,  à  des  chagrins  sans  nom- 
bre, et  livrez-vous  à  des  occupations  douces.  Peut- 
être,  lui  répliquera  l'ambitiem ,  entre  des  passions  et 
des  caractères  différens ,  si  j'avais  encore  un  cb(HX  n 
faire ,'  peut-être  me  rendraïs-je  à  votre  avis  :  mais  il 
s'agit,  mes  passions  données,  mon  caractère  formé,  et 
mes  habitudes  prises,  d'en  lïrer  le  meilleur  parti  pos- 
sible pour  mon  bonheur.  C'est  sur  ce  point  que  je  vous 
consulte.  En  vain  ajouterait-il  que,  le  caractère  un^fois 
formé,  il  est  impossible  d'en  changer;  que  les  plaisirs 
d'un  homme  modéré  seraient  insipides  pour -un  ambi- 
tieux ;  et  que  le  ministre  disgracié  meurt  d'ennui.  QneU 
ques  raisons  qu'il  aligne ,  l'homme  modéré  lui  répétera 
toujours  ;  H  Une  faut  pas  être  ambitieux.  »  Il  me  semble 
entendre  un  médecin  dire  à  son  malade  :  «  Monsieur, 
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».n'ay«pasU6èTre.  •  lies  vieillard»  tiendront  Je  niéuie 
langage.  Qu'un  jeune  bomme  les  consuli^  sur  la  con- 
duite qu'il  doit  tenir  -  Fuyez,  lui  diront-^U,  toutbal^ 
tout'  spectacle ,  (oute  assemblée  de  ferames^ .  et  tout 
amusement  frivole  ;  oocupez-vous  tont  eaiier  de.  voire 
£>nuae  :  imitez-nous.  Maia,  leur  répliquera  le  jeune 
homme ,  je  suis  encore  très-«enstUe  au  [4M»ir  ;  j'aime 
les  femmes  Eirec  fureur ,  comment  y  rmoacer  ?  vous 
sentez  qu'à  mon  âge  ce  plaisir  est  un  besoin.  Quelque 
chose  qu'il  dise,  un  neillard  ne  comprendra  jasutis 
que  la  jouissance  d'une  femme  soit  si  oéoeseaire  au  bon- 
heur d'un  homme.-  Tovt  aejltiinent  qu'où  n'éprouve 
plus  est  Ttii  seatiraent  dont  on  n'admet  ptùnt  L'exis- 
tence. Le  vieillard  ne  cherche  plus  le  plaisir,  le  plawîr 
ne  le  cherche  plus.  Les  objets  qui  l'occupaient  dans  sa 
jeonesse  se  sont  insensiblement  éloigna  de  ses  yenx. 
L'homme  alors  est  comparable  au  vaisseau  qui  cingle 
•B  hMite  mer,  qui  perd  insenâblement  do  vue  les  objets 
qui  l'attacbstient  au  rivage,  et  qui  lui-même  disparaît 
^nt^  à  lem^  yeux.  Qui  considère  l'ardeur  avec  la- 
qoeUe  chacun  s«  propose  pour  modèle,  croit  voir  des 
nageurs  répandus  sur  vm  grand  lac,  et  qui,. emportés 
par  des  conrans  diveFS,  lèvent  la  tète  au-dessus  de  l'eau  > 
et  se  orient  les  ans  aux  autres  :  C'est  moi  qu'il  faut 
suivre,  et  c'est  U  qu'il  faut  aborder.  Retenu  lui-même 
par  des  chaînes  d'airain  sur  un  rocher  ,  d'où  il  c<hi- 
temple  leur  folie  :  Ne  v(^ez-vous  pas,  dit  le  sage» 
qu'on  traînés  par  des  conrans  contraires,  vous  ne  pouvei 
aborder  au  même  endroit?  Conseiller  à  un  homme  de 
dire  ceâ ,  de  faire  cek ,  c'est  ordinairement  ne  rien 
dire ,  sinon  ;  J'agirais  de  cette  manière ,  je  dirais  tdle 
chose.  Aussi  ce  Boot  de  Molière  :  Fous  étet  orfévn^ 
monsieur  Jossa ,  ap^qwé  à  l'orgueil  de  se  donner  pour 
exem^^  est-il  bien  plus  générsl  qu'où  ne  ritoagine. 
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Il  n'-est  poiat  de  sot  qui  De  voulût  diriger  l»  conduite 
,  de  l'bomne  du  plus  grand  esprit  (i).  Il  me  iemble  voir 
le  chef  de»  Natcbès  (a) ,  ({uî,  tous  les  malins,  au  lever 
de  l'aurore ,  son  de  sa  cabane ,  et  du  doigt  Inarquc 
en  soleil  son  firère,  la  route  qu'il  doit  toiir. 

Maîs^  dîra-tTon>  l'homme  que  l'on  consulte  peut 
HA»  doute  se  iaire  illusion  à  lui-iucme,  attiibuer  à 
l'amitié  ce  qui  n'esten  lui  que  l'effet  de  sa  vanité  :  mais 
coanoent  cette  illu9i<Ki  passe-t-^lle  -jusqu'à  celui  qui 
consalte?  comment  n'est-il  pas  à  cet  égard  éclairé  par 
son  ÎBtérét  ?  C'est  qu'on  croit  volontiers  que  les  autres 
prennent  à  ce  qui  nous  r^arde  uit  intérêt  que  réelle- 
ment ik  n'y  prennent  point  ;  c'est  que  la  plupart  des 
hommes  scmt  faibles ,  ne  peuvent  se  conduire  eui- 
mémes ,  ont  besoin  qu'on  les  décide^  et  qu'il  est  très- 
facile  ,  comme  l'observation  le  prouve ,  de  communi- 
quer à  de  pareils  hommes  k  haute  o^nnion  qu'on  a  de 
soi.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  esprit  ferme.  S'il  consulte^ 
c'est  qu'il  ignore  :  il  sait  que ,  dans  tout  autre  cas ,  et 
lorsqu'il  s'agit  de  son  propre  bonheur ,  c'est  unique- 
ment à  lui  seul  qu'il  doit  s'en  rapporter.  En  eflet ,  si  la 
bonté  d'un  conseil  dépend  alon  d'une  connaissanee 
eiacte  du  sentiment  et  du  degré  de  sentiment  dont  un 
homme  est  ailecté,  qui  peut  mieui  se  fXMMeiner  que 
soi-même?  Si  l'intérêt  vif  nous  éclaire  sur  tous  les  ob- 
jet3''de  nos  recherches ,  qui  peut  être  plus  éclairé  que 
nous  sur  notre  propre  brâheur?  Qui  sait  h^  le  carac- 
tère formé  et  les  halntudes  prises ,  chacun  ne  se  coK" 
duit  pa»  le  mieni  possUe  ,  lors  même  qu'il  parait  le 
plus  fou  ?  Tout  le  monde  sait  cette  rép<Hfise  d'un  fameux 

(0  Qui  m'en  point  fcujB-  ne  donne  put  S»  coMciU  «ur  l'ut 
de  dompter  le>  chevaux.  HaiA  on  n'est  point  li  â^fiuit  en  fait  de 
morale  :  sam  l'avoir  étudiée,  on  s'y  croit  irèf-wvant ,  et  en  élat  de 
conseiller  toot  le  monde. 

{3)  Peuples  utivages. 
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oculiste  :  un  paysan  va  }eeoniuher;UletroiiTeàti4>le^ 
buvant  et  mangeant  bien  :  Que  faire  pour  met  yeax  ? 
lui  dit  le  paysan,  f^ous  abstenir  de  vin,  reprend  t'bcci' 
liste.  Mais  il  me  semble ,  repp«id  )e  paysan  ffli  «'ap—  ' 
prochant  de  lui,  ^  ue  vos  jeux  ne  sont  pas  plus  sains  (pte 
tes  miens,  et  cependant  vous  buvez?....  Ouivrmment, 
c'est  que  j'aime  mieux  boire  que  .guérir.  Que  de  gens 
dontlebonhenrestrcemme  celui  de  cetocuKste,:atUH 
oh^  à  des  passions  qui  doivent  (es  plonger  dans  les  plus 
grands  malheurs  ;  et  qui  cependant ,  si  je  i'ose  dire  , 
seraient  fous  de  vouloir  être  plus  sages  i  II  est  même  des 
hommes,  et  l'expérience  (i)  ne  l'a  que  trop  démontre  , 
(jui  sont  assez  malheureusement  nés  pourne  pouvoir  être 
beureux  que  par  des  actions  qui  les  mènent  à  la  Grève. 
Mais,  r^pliquera-t-on ,  il  est  aussi  des  hommes  qù, 
faute  d'un  sage  conseil ,  tombent  journellemoit  dans 
les  fautes  les  plus  grossières;  un  bon  conseil  sans  doute 
pourrait  tes  leur  faire  éviter.  Mais  je  dis  qu'ils  en  coda- 
mettraient  de  plusconùdérables  encore,  s'ils  se  livraient 
'  indisttDctement  aux  conseils  d'autnii  :  qui  les  siùt  svea- 
glément  n'a  qn'une  conduite  pleine  d'inconséquences  , 
ordinairement  plus  funeste  que  les  excès  même  des 
passions. 

En  s'abandonnant  à  son  caractère ,  on  s'épai^e  au 
moins  les  efforts  inutiles  qu'on  (ait  pour  y  résister. 
Quelque  forte  que  soit  la  tempête,  lorsqu'on  prend  le 
vent  arrière ,  on  soutient  sans  fatigue  l'impétuosité  des 
mers  :  mais,  si  l'on  veut  lutter  contre  les  vagues ,  en 
prêtant  le  flanc  à  l'orage,  on  ne  trouve  partout  qu'une 
mer  rude  et  fatigante. 

Des  conseils  inconsidérés  ne  nous  précipitent  que 
trop  souvent  dans  des  abtmes  de  malheurs.  Aussi  d&- 

(i)  Si,  comme  le  dît  Pascal,  Phabitude  est  une  seconde  et  peat- 
itn  une  première  nature,  il  faut  avouer  qae  l'habitude  du  crimQ 
une  fois  prise ,  oo  en  commeUn  toute  sa  vie. 


D,q,i,.cdb.  Google 


DJSCOUnS    IV,    CHAPITRE   H.  5a3 

vraît-on  sonvent  se  rappeler  ce  mot  de  Socrate  :  «  Puisaé- 
7>  je,  disait  ce  philosophe,  toujours  en  garde  contre 
»  me*  maîtres  et  mes  amis ,  cotiserver  toujours  mon 
B  Âme  dans  une  situaiîoa  tranquille,  et  n'obéir  jamais 
»  qu'à  la  raison ,  la  meilleure  des  conseillères  I  »  Qui- 
conque Àxiute  la  raison,  non-seulement  est  sonrd  aux 
mauvais  conseils ,  mais  pèse  encore  à  la  balance  da 
doute  les  conseils  niêiue  de  ces  gens  qui ,  respectables 
par  leur  âge,  leurs  dignités  et  leur  mérite,  mettent 
cependant  trop  d'impoi'tance  à  leurs  occupations,  et, 
comme  le  héros  de  Cervantes,  ont  un  coin  de  folie 
auquel  ils  veulent  nous  ramener.  Si  les  conseils  sont 
quelquefois  utiles ,  c'est  pour  se  mettre  en  état  de  se 
mieux  conseiller  soi-même  ;  s'il  est  prudent  d'en  de- 
mander ,  jce  n'est  qu'à  ces  gens  sages  (i) ,  qui ,  connais- 
sant la  rareté  et  le  prix  d'un  bon  conseil ,  en  sont  et 
doivent  toujours  en  être  avares.  En  effet,  pour  en 
donner  d'utiles ,  avec  quel  soin  ne  fàut-il  pas  appro- 
fondir le  caractère  d'un  homme  I  Quelle  connaissance 
ne  faut-il  pas  avoir  de  ses  goAta,  de  ses  înclinaûons, 
des  sendmeus  qui  l'animent,  et  du  degré  de  sentiment 
dont  il  est  afifecté  I  Quelle  finesse,  enfin,  pour  pressentir 
les  fautes  qu'il  veut  commettre,  avant  que  de  s'en  re- 
pentir; pour  prévoir  les  circonstances  où  la  fortune 
doit  le  placer,  et  juger  en  conséquence  si  tel  défîiut, 
dont  on  voudrait  le  corriger,  ne  se  changera  pas  Ca 
vertu  dans  les  places  où  vraisemblablement  il  doit  pai^- 
venir  I  C'est  le  tableau  effirayant  de  ces  difficultés  qui 
rend  l'homme  sage  si  réservé  sur  l'article  des  conseils. 
Aussi  n'estH^  qu'à  ceux  qui  n'en  donnent  point  qu'il 

(i)CTia<fue  sîicle  ne  prixluit  peut-être  que  cini}  oa  s!z  hommes  de 
cette  espèce;  et  cependant,  en  morale  comme  en  médecine,  on 
consulte  ]■  première  bonne  femme.  (!hi  ne  se  dit  pis  que  la  morale , 
comme  tonte  autre  KÏence,  demaïkle  beaucoup  d'étude  et -de  médi- 
ta lion.  Chacun  croit  la  savoir,  parce  qu'il  n'est  point  d'école  publique 
pour  l'apprendr«. 
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eq  faut  toujours  denunder  :  tout  autre  conseil  doU 
être  suspect.  Mais  est-il  quelque  signe  auquel  on  pMÎsse 
reccmnattre  les  coosnl»  de  l'bomuie  sage?  oui»  sans 
doute ,  il  en  est.  Toutes  les  passions  ont  un  langage 
différent.  On  peutdooe,  par  renoncé  des  conBCÏIs, 
recoonattre  le  nwMïrqui  ks  doBRe.  Dans  la  phipwt  des 
hommes.,  c'est ,  coiBsae  ^e  l'ai  dit  plus  haut ,  l'iM^aeil 
qui  les  dicte  ;  et  les  conseils  de  l'oi^aetl,  tou^ra  Ihl- 
inilians,  ne  sont  presque  jamais  siuvis.  L'orgueil  les 
donne,  l'oi^ueil  y  résiste.  C'est  l'eaduiafl  qui  repousse 
le  marteau.  L'art  de  les  faire  go&ter ,  ^uî^  de  tous  les 
arts,  est  peut-être,  ehea  Les  hommes,  l'art  te  moixis 
perfectionné,  est  sAMolumeatinconnuà  l'oi^uàL  II  De 
discute  poiot.  Ses  cotAeils  sont  des  déciûcws.,  et  ses 
décisions  sont  la  preuve  de  sou  ignorance.  On  dispute 
sur  ee  qu'on  sait ,  on  tpancbe  sur  ce  qu'on  i^ore. 
Mortels ,  dirait  Tolootïers  l'or^eUleux ,  êcouiecHaaoi  : 
supéiîeur  en  esprit  aui  autres  hommes ,  je  parle  ;  qu'ils 
exécutent  et  crcùent  en  mes  luuiéres  :  me  répliquer, 
c'est  m'offenser.  Aussi ,  toujours  plein  dW,  re^»ect 
profond  pour  lut-ntéme ,  qui  résiste  à  ses  conseils  est 
nn  entêté  auquel  il  faut  des  flatteurs,  et  non  des  aaùs. 
Superbe  ^  lui  répoodrait-on ,  sur  qiù  <Ioli  tomber  ce 
reproche ,  si  ce  n'est  sur  toi-même ,  qui  t'eusportes  aT«c 
tant  de  violence  contre  ceux  qui  ne  flailent  point  ta 
présomption  par  une  déférence  avedgle  à  tes  déci- 
ùona?  Apprends  que  c'est,  le  vice  de  rbumeur  qnà  te 
sauve  du  vice  de  la  flatterie.  D'ailleurs,  que  veux-tu 
dire  par  cet  amour  pour  la  flatterie  q«e  tous  les  hommes 
se  reprochent  réciproquement ,  et  dont  on  accuse 
,  principalement  les  grands  et  les  rois  ?  Chacun ,  sans 
doute,  hait  la  louange  lorsqu^I  la  croit  làusse;  on 
n'aime  donc  les  flatteurs  qu'en  qualité  d'admirateurs 
sincères.  Sous  ce  dtre ,  il  est  impossible  de  ne  )es  point 
aimer,  parce  que  chacun  se  eroit  louable  et  veut  être 
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loué.  Qai  dédaigne  les  éloges ,  souffre  du  moins  qu'on 
le  loue  sous  ce  point.  Lorsqu'on  déteste  le  flatteur, 
c'est  qu'on  le  reconnaît  pour  tel.  Dans  la  flatterie ,  ce 
n'est  donc  pas  la  louange ,  mais  la  fausseté  qui  choque. 
Si  l'honinie  d'esprit  paraît  moins  sensible  aux  éloges , 
c'est  qu'il  en  aperçoit  pins  souvent  la  ftusseté:  mats 
qu'un  flatteur  adroitle  loue,  persiste  à  le  louer,  et  mêle 
quelques  blâmes  aux  éloges  qu'il  lui  donne,  l'bomme 
d'esprit  en  sera  tôt  ou  tard  la  dupe.  Depuis  l'artisan 
|usqu*aux  princes,  tout  aime  la  louange,  et  par  con- 
séquent la  flatterie  adroite.  Mais,  dira-ton,  n'a-t-on 
pas  vu  des  rois  supporter  avec  reconnaissance  les  dures 
représentations  d'un  consnller  vertueux  ?  Oui ,  sans 
doute;  mais  ces  princes  étaient  jaloux  de  leur  gloire  ; 
ils  étaient  amonreux  du  bien  public;  lenr  catnctère 
les  forçait  d'appeler  ji  leur  cour  des  hommes  animes 
de  cette  même  passion,  c'est-à-dire  des  liommes  qui 
ne  lenr  donnassent  que  des  t:onseils  l^vorables  aux 
peuples.  Or,  de  pareils  conseillers  flattent  un  prince 
vertueux ,  du  moins  dans  Tobjet  de  sa  passion ,  s'ils  ne 
le  flattent  pas  nnjonrs  dans  les  moyens  qu'il  prend 
pour  la  sâûsfàire  :  une  pareille  liberté  ne  roffensc  donc 
pas.  Je  dirai  de  plos  qu'une  vérité  dure  peut  quelque- 
ibi?  le  flatter  :  c'est  la  morsure  d'une  maîtresse. 

Qu'-mn  homme  s'approche  d'an  avare,  et  Itii  dise  : 
Yons  êtes  tiq  sot ,  vous  placez  mal  votre  argent,  voilà 
l'emploi  plus  utile  que  vous  en  pouvez  faire  ,•  loin 
d'être  révolté  d'une  pareille  franchise ,  l'avare  en  saura 
gré  k  son  airteur.  En  désapprouvant  la  conduite  de 
l'avare,  on  fe  flatte  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  c'est- 
à^lire,  dans  l'objet  de  sa  passion.  Or^  ce  que  je  dis 
de  l'avare ,  peut  s'appliquer  au  roi  vertueux.  * 

A  l'égard  d'nn  prince  que  n'animerait  point  l'amour 
de  la  gloire  ou  du  bien  public ,  ce  prince  ne  pour- 
rait attirer  à  sa  cour  que  des  hommes  qui ,  relative' 
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ment  i  ses  goûts,  ses  préjugés,  ses  vues,  ses  projets 
et  ses  plaisirs ,  pourraient  l'éclairer  sur  l'objet  de  ses 
désirs  :  il  ne  serait  donc  environné  que  de  tes  hommes 
vicieux  auxquels  la  vengeance  publique  donne  le  nom 
de  flatteurs  (i).  Loin  de  lui  fuiraient  tous  les  gens 
vertueux.  Exiger  qu'il  les  rassemblât  près  de  son  trône, 
ce  serait  lui  demander  l'impossible;  et  vouloir  un  effet 
sans  cause.  Les  tyrans  et  les  grands  piinces  doivent 
•e  décider  par  le  même  motif  sur  le  choix  de  leurs 
amis  ;  ils  ne  diffèrent  que  par  la  passion  dont  ib  sont 
animés. 

Tous  les  hommes  veulent  donc  être  looés  et  flattés  : 
mais  tous  ne  veulent  pas  letre  de  la  même  manière  ;  et 
c'est  uniquement  en  ce  point  qu'ils  sont  différens  entre 
eux.  L'oi^ueiJleux  n'est  point  exempt  de  x%  d&ir: 
quelle  preuve  plus  -forte  que  h  hauleor  avec  laquelle 
il  décide,  et  la  soumission  aveugle  qu'il  exige?  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'homme  sage  :  son  amour-propre  ne 
se  manifeste  point  d'une  manière  insultante  :  s'il  donne 
un  conseil,  il  n'exige  point  qu'on  le  suive.  La  saine 
raison  soupçonne  toujours  qu'elle  n'a  pas  considéré  un 
objet  sous  toutes  ses  face».  Aussi  l'énoncé  de  ses  con- 
seils est-il  toujours  remarquable  par  quelqu'une  de  ces 
expressions  de  doute ,  propres  à  marquer  la  situation 
de  l'Ange.  Telles  sont  ces  phrases  :  a  Je  crois  que  vous 
»  devez  vous  conduire  de.  telle  manière  ;  tel  est  mon 
s  avis;  tels  sont  les  motife  sur  lesquels  je  me  fonde  : 
*  mais  n'adoptez  rien  sans  examen ,  etc.  ■>  C'est  à  cette 
manière  de  conseiller  qu'on  reconnaît  l'homme  sage, 
loi  seul  peut  réussir  auprès  de  l'homme  d'esprit  :  et, 

(i)  K  La  plupart  des  princes,  dit  le  poète  Saadi,  sont  si  indiflïreiu 
t  aux  bons  coaseib  ;  ils  ont  si  rarement  besoin  d'amis  vertueux ,  qu« 
'■  c'est  toujours  un  si^e  de  calamité  publique  lorsque  ces  hommes 
»  vertueux  paraissent  il  la  cour.  Aussi  n'y  sont-ils  appelés  qu^k 
■  l'extrémité ,  et  dans  l'iosuitt  oii  commuoément  l'état  ei\  saos 
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s'il  n'a  pas  toujours  le  même  SDccès  auprès  de*  gens 
médiocres,  c'est  que  ces  derniew,  sottTcat  iucertauu, 
veulent  qu'on  leÀ  amehe  à  l«ur  irrésolution  et  qu'on 
les  décida  ;  ils  s'en  fient  plus  à  la  sottise  qui  tranche 
d'un  ton  ferme ,  qu'à  la  sagesse  qui  parle  en  hésitant. 

L'amitié  qui  conseille  prend  à  peu  prés  le  ton  de  la 
sagesse-}  ellç  unit  sealeiuent  l'expression  du  sentiment 
à  celle  du- doute.  Résîste-iKtu  à  ses  avis,  va-t-on  même 
jusqu'il  les  mépriser  :  c'est  alors  qu'elle  se  fait  mieuK 
connalbv,  et  qu'après  avoir  fait  ses  représentations, 
elle  s'écrie  avec  Pylade  :  «  Allons,  seigneur,  enlevons 
V  Hermione  ».  - 

Chaque  paMÎon  a  donc  ses  tours,  ses  expressions  et 
sa  manière  particulière  de  s'exprimer  :  aussi  l'homme 
qui ,  par  une  analyse  eucte  des  phrases  et  des  espre»- 
•ions  dont  se  servent  lesdifTérentes  passions,  donne-^ 
rait  le  âgoe  auquel  on  peut  les  reconnattre ,  mérite- 
raitsans  donte  infiniment  de  la  reconsaissancepubliquet 
C'est  alors  qu'on  pourrait,'  tjiuis  le  faisceau  de  senti- 
mens  qui  produisent  chaque  acte  de  notre  volonté, 
distiugaer  du  .moins  le  sentiment  qui  domine  en  nous. 
Jusque-là  les  homines  s'ignoreront  eux-mâmes,  et 
tomberont ,  on  ùàt.  de  sentimeas ,  dans  les  «rears  les 
plus  grossières. 


CHAPITRE  XII, 

Du  èon  tau, 

Jja  différence  de  l'esprit  d'avec  le  bon  sens  est  dans  la 
cause  différente  qui  les  produit  :  l'un  est  l'efièt  des  pas- 
sions fortes,  et  l'autre  de  l'absence  de  ces  mêmes  pas-' 
ùons.  L'homme  de  bon  sens  ne  tombe  donc  commu- 
nément dans  aucttne  de  ces  erreurs  où  nous  entraînent 
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les  passions  ;  mais  aussi  ae  reçoit-U  aucan  de  cçs  coups 
de  lun^ière  qu'où  ne  doit  qu'aux  paanons' vives.  Dans 
le  Qourant  de  b  vie,  et  dans  les  choses  ofa  pour  bien 
voir  il  fiuffit  de  voir  d'un  œil  indîfli^rent ,  l'honiDie  d« 
bon  setM  ne  se  trompe  point.  S*agît-tl  de  ces  questÏMis 
on  peu  compliquées  où,  pour  apercevoir  «t  dëmâier  le 
vrai ,  il  iMit<pielque  efibrt  et  qnelque  fatigoe  d'atten- 
tion ?.rfaomiiie  de  bon  aehs  «M  aveugla  :  priW  de  pas- 
sions ,  il  se  trouve  en  même  temps  priv^  de  ce  «ou— 
rage  ,  de  celte  activité  dtme  et  de  oeUe  attentioâ  con— 
tiaue  qui  seules  pourraient  rûelaireri  Le  bon  seos  ne 
suppose  .donc  aucune  invention,  ni  par  consëqueat 
aifcun  esprit  :  et  c'est,  si  je  l'use  «lire ,  oÀ  le  bon  sens 
&ùt  c[ue  l'esprit  oonunenca  (i). 

11  ne  faut  cependant  poipt  «■  conclure  que  le  bon 
sens  8oi(  si  'OORunnn.  Liés  hommes  satis  passions  sont 
rares.  L'esprit  juste  ,  qtii  de  toOtes  lei  aortes  d'esprit 
estsauB  contredît  Fespéce  la  plus  Voisine  du  bon  sen», 
n'est  pas  lui-même  exempt  de  pasnons.  D^illears ,  lies 
sots  p'en  so^t  pas  incnns  susceptibles  ^ue  Hiomme  i'ts- 
prit.  Si  tous  piélendcnt  Au  bon  semet  tmème  ê'vn-^xfa- 
nent'leboe,  on  ne  les  ea  lirait  pas  sur  leiw  parole: 
c'est  J4-  Piafoînis  4fui  dit  :  «  le  jugeai,  par  la  pesanteur 
Mfd'imai^atiQn  de  won  fSs,  qu'il  aurait  un  bon  juge- 
»  ment  h  venir,  n  On  manque  toi^ours  de  bon  sens  , 
lorsqu*à  cet  égard  Ton  n'a  que  son  d^ut  d'esprit  pour 
appuyer  ses  prétentions.  *  - 

Le  corps  politique  est-il  sain  ;  les  gens  de  bon  sens 
peuvent  être  appelés  aux  grandes  places  et  les  remplir 
clignement.  L'éiat  est-il  attaqué  de  quelque  maladie  : 
ces  naémes  gens  de  bon  sens  deviennent  alal«  tres^lan- 
gereux.  La  médiocrité  conserve  les  choses  dans  l'éiai 
où  elle  les  inxne.  Ils  lussent  tout  aller  comme  il  v>. 

(i)  On  voit  <]u«  je  distingue  ici  Vespril  du  bon  seul,  qu«  l'on 
confond  qaetqaeToii  dans  rasage  ovdinaire. 
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Lienr  ^ence  dérot>e  les  progrès  du  mal  et  s'oppose  aux 
remèdes  efficaces  qn'on  y  pourrait  apporter.  Ils  né  dé' 
cbreDt  or£aairement  la  maladie  qu'au  moment  qu'elle 
est  incnrfible.  A  l'égard  de  ces  places  secondaires  oji 
l'on  n'est  point  chai^  d'imaginer,  mais  d'éxécatef 
poncmeUement  ^  ils  y  sont  ordinairement' trè»-propres/ 
Les  seules  fautes  qu'ils  y  commettent  sont  de  ces  Àute» 
d'ignorance  qui,  dans  les  petites  places,  sont  presque 
«mjonrs  de  peu  d'importance.  Quant  à  leur  MAdui^ 
particulière,  elle  n'est  point  habite,  maïs  elle  est  tou- 
joDi?  raisonnable.  L'absence  des  passions ,  en  intercep- 
tant toutes  les  lumières  dontles  passions  sont  ta  soarCe,' 
lenr  &it  en  même  temps  éviter  toutes  les  erreurs  où' 
les  passions  précipitent.  Les  gens  sensés  sont  en  géné- 
ral plas  heureux  que  les  hommes  livrés  à  des  pas^n» 
fortes  :  cependant  l'indifférence  des  premiers' les  rend 
moiiN  heureux  que- l'hommedoux ,  et  qui,' né  «en-' 
sible,  a,  par  l'âge  et  les  réflexions,  aâàibli en  laieette- 
secsibiliti.  Il  lui  reste  nn  eoeur,  et  ce  cofur  s'odvre  en-' 
cove  aux  faiblesses  des  antres;  sa  sensibilité-  se  ranime' 
avec.eus^,  il  foait  enfin  du  bonheur  d'être  senaiUe  sons 
être  moins  heureux.  Aussi,  plus  aimable  aux  yeux  do 
tous,  estiil  plus  aimé  de  ses OfHKàtoyens,  qui^Itti-BaTient'' 
gré  à*  ses  Àibleases.  ■ 

Quelque  rare  que  soit  le  bon  sens,  les  'avantages 
qu'il  procuce  ne  sont  que  pecsonnels ,  il»  ne  'S'éteudent 
point  sur  l'bumhaité.  L'homme  de  bfm  sens  -ne  penC 
donc  prétendre  à  la  reconnaissance  publique, 'ni 'pai!> 
conséquent  à  la  gloire.  Mais  la  prudence,  dir«)4^onr^ 
qui  marche  à  la  suite  du  bon  sens,  est  une  yeha  rpxe' 
toutes  les  nations  ont  intérêt  d'honorer.  Cette  pru- 
dence, répondrai- je,, si  vtmtée'^  et  quelquefblb ^-btlle 
aux  particuliers,  n'est  pas  pour  tout  un  peuple  une' 
vettn  si  désirable  qu'on , rimagine.  De  tous ,!««.  dons, 
que  le  ciel  peut  verser  sur  «ne  nation,  le  dont  àttam* 
ToMB  I.  34 
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le  pta»  funeite  «erait  sao»  contredit  U  pradence,  si  le 
ciel  la  Fendait  commune  à  tous  les  ciioyens.  Qu'oit- 
eé-  en  effet  qne  l'homnie  prudent  ?  ceîui  qui  conaaw 
des  manx  plus  éloignés  une  Image  awez  me  pour 
qu'elle  balance  en  lui  la  présence  d'un  plaisir  qui  se- 
rait funeste.  Or,  supposons  que  la  pmdenœ  descende 
sur  toutes  les  têtes  qui  composent  une  nation  ;  où  trou- 
ver alors  des  hommes  qui ,  pour  dnq  son»  par  jour, 
affrontent  dans  les  combats,  la  mort,  les  fadgaes' ou 
les  maladies?  Quelle  femme  se  présenbarait  àj'auul  de 
l'hymen ,  s'esposerait  aomal  aise  d'une  groasesse,  au 
danger  d'un  accouchement,  à  l'humeur,  aui  contra- 
•  dictions  dîun  niari ,  aui  chagiins  enfin-  qn'oceanon- 
n«nt  }»■  mort  ou  la.  mauvaise  oondiùte  des  enfrns  ? 
Quel  Itomipe  conséquent  aux  prinmpes  de  sa  rdt^an 
ne  mépriserait  pas  texistance  fhgittve  deâ  pkiùrs  d'icâ- 
baSf.eit  tout  entier  au  soin  de  «on- salut,  ne  cheache- 
raifrpa»,  dans  une  Tio  pins  «uatèpe,  le  moyen  d'ac- 
croître la  félicité- promiaa  à  la  Bwnteté?  Quel  hoiune 
ne  choiiirait  pas,  en  oooséqnenoe,  Vétatle  p\u«  par&it , 
oehù  dan»  loquel.aon  sahit  aérait  lemoins  expeaé;  ne 
préférerait  pa«  la  palme  de  la  Tinginité  aux  myrtes 
de  l'amour,  et  n'irait  pas,  enfin,  s'enaevelir  dans  un 
monastère  (i)?  C'est  donc  à  l'inconséquence  que  la 
postéràté  devra  son  eMaianoe.  C'est  la  présence  du  plai- 
nr,  sa  vue-toute-puitamte,  qpibrave  les^mJheBTséloi- 
nés,  «oéantit  la  prévoyance.  C'est  dbnc  à  l'impm- 
dence  et.it  la;folie  que  le  ôelattadie  la  conservation 
des  emiriré»  et  la  durée  du  monde.  Jl  paraît  donc  qn'au 
moina:iittts-b  constitutioa  attueUe  de  U  plupart  de» 

aux  missionnaire»  de  wéc|ier  librement  >  religion  stritienne  ,  on 
dît  q^e  tes  Jett^és ,  assemblés  i  ce'  sujet ,  a'j  virçnt  pQipt  de  °^°^ 
Ik  m  î*éToy««ht  pw ,  disâient'iU ,  qw'"")*  reiigtMi  oii  le  céhbat 
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gonTCraaBens,  U  prudence  n'est  dénrable  que  dans 
im  très-petit  nombre  de  cntoyens  ;  que  la  raison ,  sy- 
nonyme du  mot  de  bon  itru ,  et  Tantëe  par  tant  de 
gens ,  ne  mérite  qae  peu  d'estime  ;  que  la  sagesse  qu'on 
loi  suppose  tient  à  SOQ  înactitm ,  et  que  son  infaillibi- 
lité af^r«ite  n'est  le  plus  souvent  qu'une  apathie.  J'a- 
vouerai cependant  que  le  titre  d'bonune  de  bon  sens, 
usvrpé  par  ttne  infinité  de  gens,  ne  leur  appartient 
ceruinement  pas. 

6i  l'on  dit  de  presque  tous  les  sots  qu'ils  sont  gens 
de  bo»  sens,  il  en  est ,  i  cet  égard,  des  sots  comme  des 
filles  laides  qu'on  cite  toujoura  comme  bonnes.  Oa 
vante  volontiers  le  mérité  de  ceux  qui  n'en  ont  point: 
on  les  présente  sous  le  cAté  le  pins  avantageux,  et  les 
hommes  supérieurs  aous  le  côté  le  plus  défavorable. 
Que  de  gens  prodiguent,  en  conséquence ,  les  plus 
grands  éloges  au  Ixhi  sens  qn'ik  placent  et  doivent 
réellement  placer  au-des^oï  de  l'esprit  I  En  effet ,  cha- 
tsaii  voulant  s'estitner  préféraldement  aux  amrcs,  et 
les  gens  méibocres  se  sentant  plus  près  dn  bon  sens 
que  de  l'espfit,  ils  doivent  &ire  peu  de  cas  de  celui-ci , 
lé  r^erder  comme  un  don  fiifile  ,*  et  de  là  cette  pbrase 
tant  répétée  par  les  gens  médiocres  :  Bon  sens  vaut 
mieux  qu  esprit  et  que  génie  ;  phrase  par  laquelle  cha- 
cun d'eux  veut  insîAuer  qu'au  fond  ïl  a  plus  d'esprit 
qu'aucun  de  noa  hommes  cél^res. 


CHAPITRE  Xni. 

Esprit  de  eûnduite. 

L'objet  commtm  do  désir  des  hommes ,  c'est  le  bon^ 
beoT  ;  et  l'esprit  de  coodaite  ne  devrait  être ,  en  consé- 
quence, que  l'art  de  s«  rendre  heureui.  Peai-^res-ea 
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seraitOD  formé  cette  idée,  si  le  bonheur  u'avait  pfCsque 
toujours  paru  moins  ua  don  de  l'esprit  qu'on  effet  de 
]a  sagesse  et  de  la  modération  de  notre  caractère  et  de 
nos  désirs.  Prestpie  tous  les  bommec,  fatigués  par  la 
tourmeote  des  passions ,  ou.  languissans  dans  le  calme 
de  l'ennui  >  sont  comparables ,  les  premiers  au  vaisseau 
battu  par  les  tempêtes  du  nord  ,  et  les  seconds  an  vais- 
seau que  le  calme  arrête  au  milieu  des  mers  de  la  zone 
torride.  A  son  secours,  l'un  appelle  le  calme,  et  l'autre 
les  aquilons.  Pour  naviguer  heureusement,  il  fiiut  être 
poussé  par  un  vent  toujours  égal.  Mais  tout  ce  que  je 
poprraîs  dire  à  cet  égard,  sur  le  bonheur,  n'aurait 
aucun  rapport  au  sujet  que  je  traite. 

On  n'a  jusqu'à  présent  entendu  par  esprit  de  con- 
duite, que  la  sorte  d'esprit  propre  à  guider  aux  divers 
objets  de  fortune  qu'on  se  propose. 

Dans  une  républiijue  telle  que  la  république  romaine, 
et  dans  tout  gouvernement  où  le  peuple  est  le  distri- 
buteur des  grâces,  oîi  les  honneurs  sont  le  prix  du  mé- 
rite ,  l'ejsprit  de  conduite  n'est  autre  chose  que  le  génie 
même  et  le  grand  talent.  Il  n'en  est  pas  ain^  dans  les 
gouvernemens  où  les  grâces  sont  dans  la  main  de  quel- 
ques hommes  dont  la  grandeur  est  indépendante  du 
bonheur  public  :  dans  ces  pa^s  ,  l'esprit  de  condmte 
n'est  que  l'art  de  se  rendre  utile  ou  agréable  aux  dis- 
pensateurs des  grâces;  et  c'est  moins  à  son  esprit  qu'à 
son  caractère  qu'on  doit  communément  cet  avantage. 
La  dispositibn  la  plus  favorable  et  le  don  le  plus  néces- 
saire pour  réussir  auprès  des  grands,  est  un  caractère 
pliable  à  toutes  sortes  de  caractères  et  de  circonstances. 
Fût-on  dépourvu  d'esprit,  un,  tel  caractère,  aidé  d'une 
position  favorable ,  suffit  pour  faire  fbrlime.  Mais  , 
dira-t-op,  rien  de  plus  coinmun. que  de  pareils  carac- 
tères; i^  n'est  donc  personne  qui  ne  puisse  faire  ibr- 
t^tnci  et  4?  concilier  labienjieUûnce  d'tm  grand»  eo  se 
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faisant  ou  le  ministre  de  ses  plaisirs,  ou  son  espion. 
Aussi  le  basard  a-t-il-  grande  paît  à  la  fortune  des 
hommes.  C'est  le  hasard  qui  i>ons  fait  père,  époux  , 
ami  de  la  beauté  qu'on  offhe  et  qui  plati  à  son  protec- 
teur; c'est  le  hasard  qui  nous  place  chez  un  grand,  au 
moment  qu'il  loi  faut  un  espi<Ni.  «  Quiconque  est  sans 
»  boonenr  et  sans  humeur,  disait  le  duc  d'Orléans  ré- 
»  gent,  est  un  courtisan  parfait.  »  Conséquemment  à 
cette  déBnition,  il  &ut  convenir  que  le  parfait,  en  ce 
genre,  ft'est  rare  qu'à  l'égard  de  l'humeur. 

Mais  y  n  lêa  grandes  fortunés  sont  en  général  l'œuvre 
do  hasard,  et  si  l'homme  n'y  contribue  qu'en  se  prêtant 
aux  bassesses  ei  aux  friponneries  presque  toujours  né- 
cessaires pour  y  parvenir,  il  faut  cependant  avouer  que 
l'éapnt  a  quelquefois  part  à  notre  élévation.  Le  pre- 
mier, par  exemple  ,  qui  par  l'importunité  s'est  fait  un 
protecteur;  celui- qui,  profitant  de  l'humeur  hautaine 
d'un  homme  en  place,  s-'est  attiré  de  ces  propos  brus- 
quée qui  déshonorent  celui  qui  les  prononce ,  et  le 
forcent  à  devenir  le  protecteur  de  l'offensé  ;  celui-U  , 
di»-je,  a  porté  de  l'invention  et  de  l'esprit  dans  sa  con- 
duite. Il  en  est  de  même  du  premier  qui  s'est  aperçu 
qu'il  pouvait,  dans  la  maison  des  gens  en  place,  se 
créer  la  charge  de  plastron  des  plaisanteries,  et  vendre 
aux  grands ,  à  tel  prix ,  le  droit  de  le  mépriser  et  de 
«'en  moquer. 

Quiconque  se  sert  ainsi  de  la  vanité  d'autrui  pour 
arriver  k  ses  fins ,  est  doué  de  l'esprit  de  conduite. 
L'homme  adroit  en  ce  genre  marche  constamment  à 
son  intérêt,  mais  toujours  sous  l'abri  de  l'inlcrêt  d'au- 
trui. Il  est  très-habile ,  s'il  prend,  pour  arriver  au  but 
qu'il  se  propose ,  une  route  qui  semble  l'en  écarter. 
C'est  le  moyen  d'endormir  la  jalousie  de  ses  rivaux  , 
qui  ne  Se  réveillent  qu'au  moment  qu'Us  ne  peuvent 
mettre  obstacle  à  ses  projets.  Que  de  gens  d'esprit,  en 
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conséquence,  ont  joué  la  (oHe ,  se  sont  donné  des  riifi- 
coles,  ont  affecté  la  plus  grande  médiocrité  devant  des 
supérieurs,  bêlas  !  trop  faciles  k  titHnper  par  tes  gens 
vils  dont  le  caractère  se  prête  à  cette  bassesse!  Que 
d'hommes  cependant  sont,  en' conséquence ,  parrenua 
à  la  plus  haute  fortune,  et  devaient  réellement  j  par- 
venir I  En  effet ,  tous  ceux  que  n'anime  poïat  un  amoiu' 
extrême  pour  la  gloire  ne  peuvent ,  en  fait  de  mérite , 
jamais  aimer  que  leurs  inférieurs.  Ce  goût  prend  sa 
source  dans  une  vanité  commmie  à  tons  les  bonuaes. 
Chacun  veut  être  loué  :  or,  de  toutes  les  touan^jes»  la 
plus  flatteuse  sans  contredit  est  celle  qui  nous  prtAiviï 
le  plus  évidemment  notre  excellenoe.  Quelle  recon- 
naissance ne  doit-on  pas  à  ceux  qui  nous  découvrent 
'  des  défauts  qui,  sans  nous  être  nuisibles,  nous  aasureut 
de  notre  supériorité  !  De  toutes  les  flatteries ,  cette 
flatterie  est  la  plus  adroite.  Â  la  coar  même  d'Alexan- 
dre, il  était  dangereux  de  paraître  trop  grand  bonune. 
«  Mon  61a,  fais-toi  petit  devant  Alexandre,  disait  Far- 
»  ménîon  à  Philotas  :  ménage^lui  quelqueCuis  le  plaiûr 
»  de  te  reprendre  ;  et  souvîeoa4oi  que  c'est  à  ton  infê> 
B  riorité  apparente  que  tu  devras  son.araitié.  v  Qiie 
d'AIexandi-es  en  ce  monde  portent  une  b'aîne  secrète 
aux  talens  supérieurs  (  i  )  I  L'bomme  médiocre-  est 
riiomme  aioié.  «  Monsieur,  disait  un  père  â  son  61s, 
n  vous  réussissez  dans  le  monde ,  et  vous  vous  croyes 
»  un  grand  mérite.  Pour  fiumilier  votre  orgueil,  sachez 
»  à  quelles  qualités  vous  devcs  œs  succès  :  vous  êtes  né 
»  sans  vices ,  sans  vertus ,  sans  caractère  ;  vos  lumières 

<i^  Tout  le  monde  sait  ce  trait  (fun  courtUan  (TEmmuiual  de 
Portugal,  n  est  chargé  de  faire  une  dépichc  f  le  prince  en  compose 
une  sur  k  mtma  iu)el ,  compare  le»  dipAches ,  trouve  colle  du  cour- 
tiwn  la  meilleure  j  il  le  \m  dit.  Le  courtisan  ne  lui  répond  que 
ipar  une  profonde  révérence ,  et  court  prendre  congé  du  meilleur  de 
tes  amis  ;  <•  Il  a\  a  pluj  rien  Ji  fiiire  pour  moi  k  la  cour ,  lui  dil-il  j 
*  le  roi  uit  que  j'ai  plus  d'e»j«-ît(]uc  lui,  • 
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»  sont  courtes,  votre  espiit  eal  boraé;  que  de  droite, 
».  ô  mon  Gis!  voos  avesi  la  bienveillance  des  iKaniues!  ■> 
'  Au  reste,  quelque  avantage  ^e  procure  la  médâo^ 
enté,  et  quelque  accès  qu'elle  ouvre  à  la  fortune',  l'es- 
prjt,  oonme  je  l'ai  dit  plus  iiaul  ,.a  quelquefois  ipart  à 
notre  élévation.  Pourqiioî  <kmc  le  public  n'a-tMl  au- 
cune estime  pour  cette  sorte  d'esprit?  C'est,  répoiH 
drù-je,  parce  qu'il  ignore  le  détail  At»  AMCifleavi'es 
dont  se  sert  l'intrigant ,  et  ne  peut  presque  jamais 
savoir  si  son  élévation  est  l'effet ,  «a  de  ce  qu'on  ap- 
pelle l'esprit  de  ctniduite,  oa  dn  hasard.  D'ailleurs  le 
nombre  -des  idées  nécessaires  pour  faire  fortune  n'est 
point  immense.  Mais ,  dira-l-on ,  -pour  duper  les  bom- 
mes  quelle  connaissance  ne  faut-il  pas  en  avoir?  L'in- 
trigant, répondrai-^,  ooonMt  parkitemem  l'homme 
dont  il  a  besmn ,  maù  ne  connatt  point  les  hommes. 
Entre  l'homme  d'intrigue  et  Je  philosophe,  on  trouva  à 
cet  égard ,  la  même  différence  qu'entre  le  coarrier  et  le 
géographe.  Le  premier  sait  peut-être  mieux  que  Dan- 
viUe,  te;  sentier  le  plus  court  pour  gagner  Versailles  { 
mais  il  ne  connatt  certainement  pas  la  surface  du  globe 
comme  ce  géographe.Qu'un  intrigant faabîle  ait  à  parler 
en  pablic,  qu'on  le  transporte  dans  une  assemblée  de 
peuple ,  il  y  sera  aussi  gauche ,  aussi  déplacé ,  aussi 
silencieux,  que  le  serait  auprès  des  grands  le  génie 
mpérieur  qui,  jaloux  de  connaître  l'boinme  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays ,  dédaigne  la  connaissance 
d'un  certain  homme  en  particulier.  L'intrigant  ne  can- 
nait donc  point  les  hommes;  et  cette  connaissance  lui 
serait  inutile .  Son  objet  n'est  point  de  plaire  au  pubbc , 
mais  à  quelques  gens  puissans ,  et  souvent  bornés  ;  trop 
d'esprit  nuirait  a  ce  dessein.  Four  plaire  aux  gens  mé- 
diocres ,  il  faut  en  général  se  préur  aux  erreurs  com- 
munes, se  conformer  aux  usages,  et  ressembler  k  tout 
le  monde.  L'esprit  élevé  ne  peut  s'abaisser  jusque-là.  U 


iiz^dbï  Google 


iSSiS  DE  l'esprit.  '    " 

ùme  initux  être  la  difpie  qui  s'oppose  au  lorr^t  ,ékv- 
U  en  être  reUTerté,  que  le  rameau  léger  qui  flotte  au 
gré  des  eaux.  D'ailleurs ,  llhomme  édairé,  avec  quelque 
adresse  qu'il  se  masque  y  ne  nefsemblu  jaiqais  si  exacte- 
ment à  un  sot,  qu'on,  HK. se- réasemUe  à  It^-^uéme.  On 
est  bien  plus  sûr  de  soi ,  lorsqu'on  prend ,  <pie  loisqa'oii 
feint  de  prendre  d^  erreurs  pour  des  Térités. 

Le  nombre  d'idées  que  suppose  l'esprit  de  conduite, 
n'a  donc  que  peu  d'étendue  :  osais,  en  eûgeât-tl  da- 
vantage, je  dis  que  le  public  n'aurait  en(»re  aucune 
(torte  aesttoie  pour  oette  sorte  d'esprit.  Llnlrîgant  se 
fait  le  centre  de  la  nature;  c'est  à  son  intérêt  seul  qu'il 
rapporte  tout;  il  ne  fait  rien  pour  le  puUic  :  s'il  par* 
vient  aux  grandes  places ,  il  y  jouit  de  \»  considération 
toujours  attachée  au  pouvoir,  et  surtout  «  la  CFainis 
qu'il  inspire;  mais  il  ne  peut  jamais  attnndreàla  répu- 
tation ,  qu'on  doit  régarder  comme  un  don  de  la  ncoo.* 
naissance  générale.  J'ajouterai  même  que  l'esprit  qui  le 
fait  parvenir  semble  tout  à  coup  l'abandonner  lorsqu'il 
est  parveiiu.  U  ne  s'élève  aux  grandes  places  que  pour 
s'y  désbonot'er,  parce  qu'en  effet  l'esprit  d'inlrigiw, 
nécessaire  pour  y  parvenir,  n'a  rien  de  commun  avec 
l'esprit  d'étendue  /  de  force  et  de  pn^ondeur  nécessaire 
pour  les  remplir  dignement.  D'aiUenrs ,  l'esprit  de  con- 
duite ne  s'allie  qu'avec  une  certaine  bassesse  decarao* 
tère  qui  rend  encore  l'intrigant  méprisable  aux  yeux 
dtt.piJalic. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse ,  à  beaucoup  d'inmgne , 
unir  beaucoup  d'élévation  d'âme.  Qu'à  l'exemple  de 
Cromwell ,  un  homme  veuille  monter  au  trône  :  la 
puissance ,  réclat  de  la  couronne ,  et  les  plaisirs  altadiés 
i  l'empire,  peuvent  sana  doute  à  ses  yeux  ennoMir  \a 
bassesse  de  ses  menéea,  puisqu'ils  efiaœnt  déjà  l'horrenr 
de  ses  crimes  aux  yeux  de  la  postérité  qui  le  place  an. 
ntng  des  grands  hommes  :  mais  que,  par  une  infimtâ 
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dHntrigot»,  on.  homme  cbercëe  à  s'ébver  k  ces  ^etiu 
pcMtéi  qeà  ne  pènr^atjatnats  lui  taériitr ,  s-'il  est  cité 
dans  Uhntoire ,  <jae  le  nom  àt  coquin  du  de  fripouneau , 
je  dis  'qn^tm' pareil  hboHnC'  M;  reoditaépnsaÙe  ^  noiH- 
•eulement  axa.  yeux  de»  gvns  honnêtes ,  mais  encore  à 
ceux  des  gens  éckàr^i  U  faat  être  un  petit  homme 
pouf  désirer  de  petites  ohofees.  Quiconque  se  trouve 
au-dessus  des^besdins  sans  être»  par  son  état,  porté 
aux  [w» iiif  1 1  po8te8«-ne  peut  avmr  d'&utre Iwsoin  que 
celui ^,W gloire, et  n'a. d'autre  parti  à  prendre,  s'il 
^t  homme  d'esprit,  fpe  de  se  montrer  toujours  Ter« 
luenx.  .      ,    ■      ,  . 

L'intrigant  >dott  donc  renoncer  à  l'estime  poMique; 
Hais,  dîia-t-M>n>  il  en  est  lùen  dédommagé  par  le 
bonheur  attaché;  à  la  grmde  fortune.  On  se  trompe, 
répondrai-je,  û  on  le  croit  heureux.  Le  bonheur  n'est 
point  l'apanage  des'  grandes  places  ;  il  dépend  unique* 
mentidd  l'aecord  heUreux  de- notre  caractère  avec  l'état 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  la  fortune  nous 
placei  11  en  est  des  hommes  comme  des  nations  ;  les 
plus  heureuses  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  jouent 
le  plus  grand  rôle  dans  l'univers.  Quelle  nation  plus* 
fortunée  que  la  nation  Suisse  I A  l'exemple  de  ce  peuple 
«âge»  l'heureux  ne  bouleverse  point  le  monde  par  ses 
intrigues;  content  de  lui,  il  s'occnpe  peu  des  autres; 
il  ne  se  trouve  point  sur  la  route  de  l'ambitieux  ;  l'étude 
remplit  une  partie  de  ses  journées]  il  vit  peu  connu  y 
et  c'est  l'obscniité  de  son  bonheur  qui  seul  en  feit  la 
sûretié.  U  n'en  est  pas  ainsi  de  l'intrigant;  va  Im  vend 
cher  les  titres  dont  on  le  décore .  Que  n'exige  point  un 
protecteur?  Le  sacrifice  perpétuel  de  la  volonté  des 
petits  est  le  seul  hommage  qui  le  flatte.  Semblable  à 
Saturne,  i  Molodi,  k  Teutstèé,  s'il  l'osait,  il  ne  vou- 
drait être  honoré  que  par  dessacrifices  bumfiins.  La 
pâae  qu'endure  le  protégé  est  tin  spectacle  agréable  au 
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protecteur;  ce  apectacte  l'asertitde  sa  pcÔManoeî  ilca 
conçoit  une  plus  blute  idée  dejuraéi^e.  AtHÙ  n'eat- 
çe  qu'à.det  atûluilea  g^nuHM  que  U  plupart  de»  aaàoBS 
ont«t(adié  le  signe  du  mapva..  Qt:^ni|ue  vevt»  par 
rîoiri(pe ,  s'ouvrir  le  chemia  de  la  fortune  ^  doâl  donc 
ie  dévouer  aux  humiliationa,  Toi^oun  wquiet,  il  m 
peut  d'abord  aperoeroir  ie  bonheur  que  dâsi  la  per< 
Ipeciive  d'un  avenir imertain ;  etc'estdArespéntnce, 
ee  rêve  consolateur  des  hommes  ^veilUs  et  maibevren  » 
4|u'il  peut  attendre  sa  Ëbctlé.  Lors^'il  eat  parvenu  ^  il 
a  .donc  «ssuyé  mille  dégoûts.  C'est  pour  s'en  vcnçer, 
qu'ordinairement  dur  et  cruel  envers  les  malheureaz, 
il  leuF  refiiae  son  assistance,  leiu-  fait  on  tort  de  Leur 
misère,  la  leur  repro<^efetcroit,parce*e[»w:be,^« 
re^rder  son  inhunuoité  comme  une  justig: ,  et  sa  for- 
tune comme  un  mérite.  11  ne  jouit  point,  à  la  vérité,  du 
plaisir  de  persuader.  Comment  s'assurer  que  la  fortune 
d'un  bomme  est  l'effet  de  cette  espèce  d'esprit  que  l'on 
noBune  etprit  dé  comfiule,  surtout  dans  ces  pays  entiè- 
'  remeni  despotiques ,  où ,  du  plus  vil  eaolave ,  on  fût 
an  vîùr;  où  les  fortunes  dépendent  de  la  volonté  dn 
•prince  et  d'un  caprice  momentané  dont  lui-même  n'a* 
pbrçoit  pas  toujours  la  Cause?  Les  motifs  qui,  dans  OM 
MS,  déterminent  les  sultans,  sont  presque  toujours 
cachés  :.,le8  historiens  ne  rapportent  que  las  uoti& 
•pparâDs;  ils  ignorent  les  vériubles;  et  c'est  à  cet  ^rd 
qu'on'  peut ,  d'après  Fontenelle ,  assurer'  que  fAùioira 
m'est  tfti  une  fable  convama. 

,  Bans  une  comparaison  de  César  et  de  P<mipée ,  v 
Balza&dit,  en  parlant  de  leur  fortime, 

L'uQ  eâ  est  l'ouvrier ,  et  Tautre  en  est  Tourrage  j 

il  &ut  avouer  qu'il  est  peu  de  César}  et  que,  dans 
W*  ^QuveroemeQs  aieWwres,  le  hasard  est  presque 
l'unique  dieu  de  b  fortune.  Toot  y  dépend  du  mo- 
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nént  et  des  àrconstmces  dans  lesquelles  on  se  trouva 
placé;  et  c'est  peut-être  ce  (fm,  dans  l'Oneot,  a  la 
plus  accrédiu^  le  dogme  de  la  fatxlité.  Selon  les  musol- 
niaiiB ,  la  destinée  tient  tout  soos  son  empire  ;  elle  met 
les  rois  sur  le  trôtie ,  les  «n  chasse ,  remplit  leur  règne 
d'événemen»  heureux  ou  malheureux ,'  et  fait  la  fâicilë 
on  l'infortone  de  tous  les  mortels.  Selon  eux ,  la  sa- 
gesse' et  la  folie ,  les  vices  et  les  vertus  d'un  homme 
ne  changent  rien  aux  décrets  gravés  sur  les  tables  de 
lumière  (i).  C'est  pour  prOHver  ce  dogme ,  et  montrer 
qu'en  conséquence  le  plus  criminel  n'est  pas  toujours 
le  pins  malheureux,  el  que  l'un  marche  au  supplice 
par  la  route  qui  mène  l'antre  à  la  fortune  ,  que  les 
Indiens  mahouiétans  racontent  une  fable  assez  sin- 
golière. 

Le  besoin,  dîsebt-ils,  assemUa  jadis  un  certain 
nombre  d'hommes  dans  les  déserts  de  la  Tariarie. 
Privés  de  tout ,  dit  l'un ,  nous  avons  droit  à  tout.  La 
loi  qui  nous  dépouilla  du  nécessaire  pour  augmenter 
le  superflu  de  quelques  rajahs,  est  tme  loi  injuste. 
Rompons  avec 'l'injustice.  Il  n'est  plus  de  traité:  ou 
l'avantage  cesse  d'être  réciproque.  Il  faut  ravir  à  nos 
oppresseurs  les  biens  qn'ïb  nous  ont  rsvis.  A  ces  mots , 
l'orateur  se  lait;  l'assemblée,  en  fréhiissant ,  applaudit 
à  ce  discours;  le  projet  est  noble,  on  veut  l'exécuter. 
On  se  divise  sur  les  moyens.  Les  plus  braves  se  'lèiedt 
les  premiers.  La  force,  disent^ls,  nous  a  tout  enlevé; 
c'est  par  la  force  qu'il  faut  tout  recouvrer.  Si  no»  rafabs 
ont,  par  leurs  vexations,  arraché  jusqu'au  nécessaire 
au  sujet  même  qui  leur  prodigue  ses  biens ,  sa  vie  e( 

(0  Lea  iniUulmBiu  croient  que  tout  ce  qui  doit  arriver,  jusqu'à 
b  fin  du  monde ,  est  écrit  sur  uoe  table  de  lumière ,  ippetée  ZfOuh , 
avec  une  plume  de  feu,  appelée  Caîam-tœri  et  l'écriture  qui  est 
au-dessus,  se  nomme  Oua  OU  CaJar,  c'eit-b-àln ,  la  prédestina- 
tion ùiévitable. 
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les  peines ,  pourquoi  refuser  A  nos  besoins  ce  que  des 
tjrans  permettent  à  leor  inJDstiee?  Aux  oonfîns  de 
ce»  r^ons,  les  hacbas,  par  les  présens  qti'îls  exigeot, 
paitagentle  profit  des  eararanes;ik  pillent  des  fatMnmes 
enchaînés  par  leur  puissance  et  par  la  crainte.  Moins 
tn)ustes  et  plus  braves  qu'eux ,  attaquons  des  hommes 
armés;  que  la  valeur  en  décide,  et  que  nos  richesses 
siHent  du  moins  le  prix  d'une  vertu.  Mous  yavonsdroit. 
Le  ciel,  par  le  don  de  la  bravoure,  désigne  ceux  qu'il 
vewc  arracher  aux  Ters  de  la  tyrannie.  Que  le  laboureur 
tans  force,  sans  courage,  sème,  laboure,  recueilie  : 
c'est  pour  nous  qu'il  a  moissonné.  -  ■     - 

Bavageons,  fùllons  les;  nations.  Nous  y  consentons 
tons ,  s'écrièrent  ceux  qui ,  plus  spintuels  et  mcnns 
hardis,  craignaient  de  s'exposer  aux  dangers;  tnabne 
devcus  rien  k  la  force  »  et  tout  à  l'imposture.  Recevons 
sans  péril,  des  mains  de  la  crédulilë,  ce  que  peut- 
être  en  vaia  nous  tenlenons  d'arracher  par  la  fbrce. 
BevétODS-nous  du  nom  et  de  l'habit  de  bonzes  ou  de 
bramines ,  et  parcourons  la  terre  ;  nous  la'  verrons ,  em- 
pressée ,  fournir  à  nos  besoins ,  et  même  à  nos  f^inrs 
•ecrets.. 

Ce  parti  parut  lâche  et  bas  aux  âmes  fières  et  cou- 
rageuses. Divisée  d'opinion ,  l'assemblée  se  sépare.  I^es 
nna  se  répandent  dans  l'Inde,  le  Thibet  et  les  confins 
de  la  Chine.  Leur  front  est  austère  et  leur  corps  ma- 
céré. Us  en  impoaoït  aux  peuples,  les  enseignent»  les 
persuadent,  divisent  les  ftmiUes,  font  désbériier  les 
enfans,  s'en  appliquent  les  biebs.  On  leur  cède  des 
terrains,  on  y  construit  des  temples,  on  y  attache  des 
revenus  ;  ils  empruntent  le  bras  du  puissant  pour  plier 
fhomme  éclairé  au  jong  de  la  superstiiion }  ils  soumettent 
enfin  tous  les  esprits,  en  tenant  le  sceptre  soigneuse- 
ment caché  sous  les  baillons  de  la  misère  et  les  cendres 
de  la  pénitence. 
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Peodant  ce  temps ,  lears  tracietu  et  braves  compa- 
gooDa,  setirés  dans  les  déserts,  surprenaent  les' cara- 
vanes, les  attaquent  à  nma  année,  les  pillent,  et  par. 
tagent  entre  eux  le  budn'  Un  jour  où,  sans  doute,  le 
combat  s'avoit  point  tourné  à  leur  avantage,  on  saisit 
un  de  ces  brigands,  on  le  conduit  à  la  ville  la  pins 
prodiaioe,  on  dresse  rétJiafaad,  on  le  mène  au  aup^ 
plice.  (1  j  marchait  d'un  pas  assuré,  lorsqu'il  trouve 
sur  son  passage  «t  reconnaît,  sons  l'habit  <k  bramine, 
tm  de  ceux  qui  s'étaient  séparés  de  lui  dans  le  désert. 
Le  peuple  ,  avec  respect,  enioarait  le  bramine ,  et  le 
portait  dans  sa  pagode.  Le  brigand  s'arrête  à  son  as- 
pect :  Dieux  justes  I  s'écrïe-t-il  ;  égaux  en  crimes ,  quelle 
difféï«noe  entre  nos  destinées!  Que  dis-je?  égaux  en 
crimes  1  en  un  jour, .il  a,  sans  .crainte,  sans  danger» 
•ans  courage ,  plus  fait  gémir  de  veuves  et  d'orplielins, 
plus  ealevé  de  richesses  à  l'empire  que  je  n'en  ai  pillé 
dans  le  coun  de  ma  vie.  Il  eut  toujours  deux  vices  plus 
que  moi>  la  ifidieté  et  l'imposture.  Cependaox  ou  ma 
traite  de  scélérat,  on  l'bouore  comme  un  saint;  ou  me 
traîne  à  Vécba&ud,  on  It;  porte  dans  sa  pagode  ;  on 
m'empale ,  on  l'adore. 

C'est  ainsi  que  1^  Indiens  prouvent  qu'il  n'y  a  qu'beur 
et  malheur  en  ce  monde. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  quaUtdi  excïasives  da  Vetprit  et  de  téma-      .   ■ 

Mon  ol^et,  dans  les  Chapitres  précédens,  était  d'atta- 
cher des  idées  nettes  aux  divers  noms  donnés  à  l'esprit. 
Je  me  propose  d'examiner  dans  celui-ci,  s'il  est  des 
talens  qui  doivent  s'exolure  l'un  l'autre.  Cette  queslïou,. 
dirart-ou;  est  décidée  par  le  iaît  :  on  n'est  point  à  lu 


,.cdb.  Google 


543  t>E   L*KSP»Tr, 

fuis  mpénoHr  en  ptuùeun  genre*^  l^ewton  n'est  pu 
complu  parmi  les  poètes,  ni  Milton  parmi  Jet  gÀiniè- 
tn*}  les  vers  de  Leibniu  sont  mauvais.  U  n'eat  p«a 
méow  d'homme  q^i,  dans  un  seul  art,  tel  que  la  poé- 
sie ou  1&  pniitiire>  ait  réussi  du»  ions  les  genres.  Cor- 
neille et  RaciBC  n'ont  rien  fait  dans  le  comique  de  cem- 
parfd>le  à  Molière.  teckel-Ange  tJ&  pa»  composé  les 
tableani  de  l'Albane,  ni  l'Albane  peint  ceux  de.Jules- 
Romaio,  L'esprit  des  plus  grands  hommes  parait  donc 
renfermé  dons  d'étroites  limites.  Oui ,  sans  doUte.  Maisi, 

,  répOBdrai>-je ,  quclte  en  eit  la  cause?  esfr«e  le  temps, 
est-oe  l'esprit  qui  manque  aux  lionunes ,  pour  ^illustrer 
en  différeng  genres  ? 

La  marche  de  l'esprit  humain,  dira-t-on,  doit  être 
k  même  dans  tous  les^ru  et  toute*  les  sciences  :  tomes 
les  opérations  de  l'esprit  se  rédniseM  a  conodtre  les 
ressemUances  et  les  dift^nees  qa!oat  entre  ««  les 
objets  divers.  C'est  donc  par  l'observation  qv'ons'âève, 
en  tous  les  genres,  jusqu'aux  idées  neuves  et  générale» 
qui  constatent  notre  mpëriorité.  Tout  grand  physicien, 
tout  grand  chimiste  aurait  d(>tic  po  derénir  grand  géo- 
mètre ,  grand  astronome  ,  grand  politique ,  et  primer 
entin  dans  toutes  les  sciences.  Ce  lait  posé,  l'on  con- 
dnera ,  sans  doute  ,  que  c'est  la  trop  courte  durée  dé 
la  vie  humaine  qui  forcç  les  esprits  supérieurs  i  se 
renfermer  dans  un  seul  genre. 

II  faut  cependant  coBvenàr  qiVil  eat  des  talens  et 
des  qualités  qu'on  ne  possède  qu'à  l'exclusioa  de 
quelques  autres;  Parmi  les.  hommes ,  les  UDS  sont  sest.- 
sîbles  à  la  passion  de  la  gloire ,  et  ne  sont  susceptibles 
d'aucune  autre  espèce  dé  -passifui  :  cenx-là  peuvent  excel- 
ler dans  1»  physique,  duns  la  jurisprudence.,  dans  la 
géométrie ,  enén-dans-  tontes-lés  seienees  ait  il  ne  s'agit 
que  de  comparer  des  idées  entre  elles.  ToMtt  a«tre 

'  jwssion  ne  (ferait  que  Ifs  distraire  ou  lesf  précipiter 
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dau  «tes  erreors.  It  est  d'autre*  hommes  susceptibles 
Boo-Mulemeitt  de  la-  passion  de  la  gloire,  mais  efl" 
core  d'one  mfinllé  d'autres  passïoiia  :  ceux-là  peuvent 
se  fût«  un  nom  ^m  le»  divers  genres  où,  poar 
réussir,  'û  finu  ëmoiwoir.         •  ' 

Tti  eM,  par  exemple,  le  getire  dramaUfjne.  'iMais , 
pow  être  pnntre  des  passions,  il  fent,  comme  je  l'ai 
déjà  diL,  les' aToir  nvement  seaties  ;  on  ignore ,  et  1« 
langage  des  passions  qu'on.  n*a  point  éprouva,  et 
ks  senttmeD»  qa'dles  eieitelit  en  nous;  Aussi  l'igno- 
^nce>  *n  ce  -genre  /  prodoit  tonjobra  la  médiôcrilé. 
Si  Font«aeUe  -eût  eu  k  peindre  les  caractères  de  Rha- 
damislfae ,  de  Braus  on-de  Catilina ,  oe  grand  hooime 
serait ««nùnement,  en  ce  genre ,  resté  fort  au-dessous* 
du  na&Kocpe.  Ces  principes  établis,  j'en  connus  que  la 
passimi-  de  la  gloire  «ht  eommane  à  tons  les  hommes 
qui  se  disciBgueDt  en  quelque  genre  que  ce  soit  ;  pm»- 
qu'elle  seule ,  comme  je  l'ai  prouvé ,  peut  nous  &ire 
5u|^rter  la  &tigue  de  p«iser.  Mais  cette  passion , 
selon  les  circonstances  où  la  fortune  nous  place ,  peut 
s'unir  en  nous  k  d'antres  passions.  Les  hommes-  daDs 
lesquels  cette  union  se&it}  n'auront  jamais  de  grands 
succès,  s'ils  s'adonnent  k  l'étude  d'une  science  telle, 
par  exemple ,  que  la  morale ,  où ,  pcHir  bien  voir ,  il 
faut  voird'un  œil  atteotif,  mais  indi6érent  :  en  ce 
genre,  c'est  l'indiflërence  qui  tient  en  main  la  ba- 
lance de  la  justice.  Dans  les  conteslaticms ,  ce  ne  sont 
point  les  parties,  c'est  l'indifTérent  qu'on  prend' pour 
juge.  Quel  homme,  par  exemple,  s'il  est  capable  d'un 
amour  violent ,  saura  ,  comme  Fontmelle ,  apprécier 
le  crime  de  Tinfidélité  ?  «  Dans  an  ige ,  disait  ce 
s  philosophe,  où  fêtais  le  plus  amoureux,  mamal- 
D  tresae  me  quitte  et  prend  un  autre  amant.  Je'l'àp- 
»  premds,  je  suis  fiirieui  ;  je  vns  chez  die,  je  l'ac- 
»  cable  de  reproches:  elle  m'écoute,  et  me  dît  en 
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»  riant  :  FontenelU,  lonque  je  tous  pris ,  cetùt  nus 
B  «oatredit  le  plaiû»  que  je  cberchtas  ;  -  j'en  trouve 
»  plus  avec  un  autre.  £st.ce  an  moiodre  plaisir  que  je 
»  dois  donner  la  préférèDceV.Sojet  juste  et  réponde»- 
»  moi.  — Ma  foi,  dit  Kontanelle,  tous  avez  raison;  et, 
>  si  jeue  mis  pins  voire  amant,  je  veux  da  moins  rester 
»  votre  ami.  »  Une  pareille  réponse  supposait  ^peu  d^a- 
luour  dans  Fontenelle.  Les  passions  21e  raiwnneot 
point  si  juste. 

Oc  peut  donc  distinguer  -deuK  genre»  difi^ns  de 
sciences  et  d'arts,  dont  le  premier  suppose  une  ^e 
exempte  de  toute  autre  passîttn  que  ceil»  de  la  gloire  ; 
etlesecond,aucontraire,  sQpposeune  âme  suiosptihle 
d'une  infinité  de  passions.  Il  est  donc  des  taleaa  otclu- 
sifs.  L'ig;norance  de' celte  vériité  est  la  souvoe  de  mille 
injustices.  On  désire  en  coQséqueBce,daiLs  les  homnes, 
des  qualités  contradictoires;  on  laor  dam^ide  l'impo»- 
ûUe  :  on  veut  que  la  pierre  jetée  reste-suspendue  dans 
les  airs ,  et  n'obéisse  point  à  la  loi  de  là  gravitation. 

.  Qu'un  homme,  par  «xemple,,td  que  Konlenelle, 
conteqiple  sans  aigreur  la  méchanceté  des  hommes; 
qu'il  la  conùdère  comme  un  sfiet  nécMiaire  de  l'en- 
Chatnement  universel  ;  qu'il  s'élève  contre  le  crime  sans 
haïr  le  criminel ,  on  vantera  sa  modération  ;  et  dans  le 
même, instant  on  l'accusera,  par  exemple',  de  trop  de 
tiédeur  dans  l'amitié.  On  ne  sent  pas  que  cette  même 
absence  de  passions,  à  laquelle  il  doit  la  modération 
dont  on  le  loue,  doit  le  rendre  moins  sensible  aux 
charmes  de  l'amitié. 

Rien  de  plus  commun  qu«  d'exiger  dans  les  hommes 
des  qnalités  conlradictoirâs.  L'a'mour  aveugle  du  bon- 
hoir  excite  en  now.  ce  désir':  on  veut  être  toujours 
heureux.,  et  par  conséquent  que  les  mêmes  objets  pren- 
nent, iclu^eipst^t*  la  forme  qui  nous  ,serait  k 
plus  agréable.  On  a.vu  diverses  perfections  épames  daas 
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différens  objets;  on  veut  les  retrouver  rëuDÎes  dans  un 
seul,  et  goûter  à  la  fois  mille  plaisirs.  Pour  cet  effet, 
on  veut  que  le  même  fruit  ait  l'cclat  du  diamant, 
l'odeur  de  la  rose ,  la  saveur  de  la  pèche ,  et  la  fraîcheur 
de  la  grenade.  C'est  donc  l'amour  aveugle  du  bonheur, 
source  d'une  infinité  c]e  souhaits  ridicules,  qui  nous 
fait  désirer  dans  les  hommes  des  (jualités  aLsoIument 
inatliables.  Pour  détruire  en  nous  ce  germe  de  mille 
injustices,  11  faut  nécessairement  traiter  ce  sujet  avec 
quelque  étendue.  C'est  en  indiquant ,  conformément  à 
l'objet  que  je  me  propose,  et  les  qualités  absolument 
exclusives,  et  celles  qui  se  trouventtrop  rarement  réu- 
nies dans  le  même  homme  pour  que  l'on  soit  en  droit 
de  les  y  désirer,  qu'on  peut  rendre  à  la  fois  les  honimes 
plus  éclairés  et  plus  indulgens. 

Un  père  veut  qu'à  de  grands  talens  son  ùh  joigne 
la  conduite  ta  plus  sage.  Mais  seutez-vous,  lui  dirai-je, 
que  vous  désirez  dans  votre  fils  des  qualités  presque 
contradictoires?Sachezque,  si  quelque  concours  singu- 
lier de  circonstances  les  a  quelquefois  rassemblées  dans 
le  même  homme,  elles  s'y  réunissent  très -rarement; 
que  les  grands  talens  supposent  toujours  de  grandes 
passions;  que  les  grandes  passions  sont  le  germe'de 
mUle  écarts,  et  qu'au  contraire ,  ce  qu'on  appelle  6onne 
conduite  est  presque  toujours  l'effet  de  l'absence  des 
.passions,  et  par  conséquent  l'apanage  de  la  médio- 
crité. Il  faut  de  grandes  passions  pour  faire  du  grand , 
en  quelque  genre  que  ce  soit.  Pourquoi  voit-on  tant 
de  pays  stériles  en  grands  hommes  ?  Po,urquoi  tant  de 
petits  Catons  si  merveilleux  dans  leur  première  jeu- 
nesse, ne  sont-ils  communément,  dans  un  âge  avancé, 
que  des  esprits  médiocres?  Par  quelle  raison  enfin  tout 
est- il  plein  de  jolis  enfans  et  de  sots  hommes?  C'est 
que,  dans  la  plupart  des  gouverneroens,  les  citoyens 
ne  sont  pas  échauCTés  de  passions  fortes.  Eh  bien!  je 
Tome  I.  35 
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consens,  dîrâ  le  père,  que  mon  fils  en  soit  animé  :  il 
me  suffit  d'en  pouroit  diriger  factivilj  vers  certains 
objets  detude.  Mais,  sentez-vous,  lot  répondrai -je, 
combien  ce  désir  est  hasardeux?  c'est  voufoir  qa'avee 
de  bons  yeux  un  homme  n'aperçoive  précisément  que 
les  objets  que  vous  lui  indiquerez.  Avant  que  de  for- 
mer aucun  plan  d'éducation,  it  fdnt  être  d'accord  avec 
vous-Oiéaie,  et  savoir  ce  que  vous  désirez  le  plus  dans 
votre  fils,  on  de  grands  taïens,  ou  de  la  condtiite  sage. 
Est-ce  à  la  bonne  conduite  que  vous  donnez  la  préfé- 
rence? Croyez  qu'on  caractère  passionné  serait  pour 
votre  fils  un  don  funeste,  surtout  chez  ïes  peuples  on , 
par  la  constitution  du  gouTernemeiit,  l<es  passii>ns  ne 
sont  pas  toujours  dirigées  vers  la  vertu;  élouffez  donc 
en  Im,  s'il  est  possible,  tous  les  germes  des  passion» 
Mais  il  faudra  donc,  répliqua  le  père,  renoncer  en 
même  temps  à  l'espoir  d'en  faire  un  homme  de  mérite? 
Oui ,  sans  doute.  Si  vous  ne  pouvez  vous  y  résoudre , 
rendez-hii  des  passions  ;  tâchez  de  les  diriger  aui  cho- 
ses honnêtes  :  mais  attendez-vous  à  Vàt  voir  exécuter 
de  grandes  choses ,  et  quelqaefois  commeltre  tes  plus 
grandes  fautes.  Rien  de  médiocre  dàûs  l'homme  pas- 
sionné ,  et  c'est  fe  hasard  qal  délePiuine  presque  tou- 
jours ses  premiers  pas.  Si  les  hommes  passionnés  s'il- 
lustrent  dans  lès  arts,  ai  les  sciences  conservent  sur  euï 
quelque  empire,  et  si  quelquefois  ils  tieanent  une  con- 
duite sage  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  hoiwAes  pas- 
sionnés que  Feut  naissance,  teur  caractère,  leurs  di- 
gnités el  leurs  richesses  appellent  aux  premiers  postes 
du  monde.  La  bonne  ou  mauvaise  conduite  dé  ceux-ci 
est  presque  entièrement  soumise  à  l'empire  du  hasard  : 
selon  l'es  circonstances  dans  lesquelles  il  les  pkce,  et  le 
moment  qu'il  marque  à  leur  naissance,  leurs  qualité 
se  changent  en  vices  ou  en  vertus.  Le  hasard  en  fait  à 
son  gré  des  Appius  on  des  Décius.  Dans  la  tragédie  die 


.vGoo^Ic 


DISCOURS    IV,   CHAPÏTHE   XIV.  B^J 

Vollaire,  César  dît  :  «  Si  je  n'éuis  le  mattre  des  Ro- 
»  maiùs,  je  serais  leur  vengeur':  « 

S  ]c  n'étais  Céaar ,  j'annûi  iti  Brutiu. 

Mettez  dans  I«  fils  d'un  tonnelier^  de  l'esprit*  du  cou- 
rage, de  la  prudence  et  de  l'bctÎTibé  :  cbes  des  républi» 
csins,  où  le  méfiie  militaire  ottVre  la  pofie  des  grsn^ 
deurs ,  vous  en  ferez  un  Théoiistocle ,  un  M arius  (i)  ; 
ft  Paris,  voua  n'en  fbrez  qu'tui  Cartouche. 

Qu'un  homme  hardi  t  entrefirenant  et  capahle  d'une 
réscdutiou  désespérée ,  ilaisse  au  moment  ou ,  ravagé 
par  des  enuemis  puissans,  l'état  paraît  Bans. ressource | 
si  le  succès  &Tori'se  ses  entreprises,  c'est  un  demi-dieu  i 
dans  tout  autre  moment,  ce  n'est  qu'un  Carient  ou  ub 


C'est  ht  ces  termes  si  différeas  que  nbuj  conduisent 
souvent  les  méines  pâmons.  Toili  le  dilngéc  «uqnd 
s'expose  le  père  dont  les  enlàns  sont  susceptibles  dt 
ces  passions  fortes  qui  sî  souvent  changent  k  âoe.du 
fau>nde.  C'est,  dans  œcas^  la  convenance  de  leiir  e>* 
prit  et  de  leur  caractère  aVeo  la  pldce  qu'ils  ocmipent 
qui  les  fait  œ  qulla  sont.  Tout  dépend  dbicetlc  oonve- 
Aance.  Parmi  ces  hommes  brdinaires  qui»  par  des  aer* 
vices  importans,  ne  peuvent  se  rendre  utiles  à  l'univers, 
se  couronner  de  gloife,  m  prétend»  i  l'estime  génécale, 
il  n'en  est  aucun  qui  ne  fï^t  utile  à  ses  cdncîtoyeiu  et 
qui  n'eût  droit  à  letu*  reconnaissance,  s'il  étaU  préoisé- 

<i)LiMwnrpuY,  findatanr  ds  la  dyniMit d«S  IIn,liÀi4*dKCé 
•htf  de  Tolcuri  :  il  l'enipara  d'une. pûca,  l'atlacbe  aif  forriv  dt 
T-cou,  devient  sénénil  des  armées,  difait  lesT-sins,  se  rend  nuliia 
de  ploslËurs  vUles,  prend  le  titré  de  roi,  combat , -djsanue  Itt 
^MM  révoltit  cMtra  Tèmprt  ■•  par  m  ^lémmoe ,  plus  ^e  pM-  «» 
vakur.il  rétablit  le  calma  dans  la  Cbiflet  «*t  nooajiiL  ewipénvr i 
•t  citi  dans  llûsioîiv  des  Cbùunir  comme  un  d«  Icun  princu  la* 
plu  iUiutrei. 
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tnent  placé  <laDs  le  poste  qui  lui  convient.  C'est  à  ce 

sujet  que  La  Fontaine  a  dit  : 

Un  roi  pnid«Dt  et  i^ 
De  MS  moindres  sujets  sût  tirer  quelque  m»ge. 

-  Supposons ,  pour  eif  donner  un  exemple ,  qu'il  vaque 
une  place  de  ccfn6ance.  Il  y  faut  nommer.  Elle  de- 
mande un  homme  sur.  Celui  qa'on' présente  a  peu 
d'esprit  ;  de  plus  il  est  paresseux.  N'importe ,  diraî-je 
au  nominateur,  donnez -lui  la  place.  La  bonne  coo' 
sàence  est  souvent  paresseuse  :  l'activité,  lorsqu'elle 
n'est  point  l'effet  de  l'amour  de  la  gloire,  est  toujours 
inspecte  ;  le  fHpon ,  toujours  agité  de  remords  et  de 
crainte,estsansoesseenaction.  La  vigilance,  ditKous- 
•eau,  est  le  vertu  du  vice. 

On  est  prêt  à  disposer  d'une  place;  elle  exige  de 
l'assiduité.  Celui  qu'on  propose  est  maussade ,  en- 
najeux ,.  à  cbarge  à  la  bonne  conqMgnie  :  tant  mieux, 
l'assiduité  sera  la  vertu  Af  w^  maussaderie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet;  et  je 
oonclurai'de  ce  que  j'ai  dît  ci-dessus,  qu'un  père,  en 
exigeant  qu'aux  plus  grands  talena-ses  fils  joignent  la 
conduite  b^plus  sage,  demande  qu'ils  aient  en  eux  le 
principe  des  écaru  de  conduite,  et  qu'ils  tt^en  fusent 
aucuns. 

Non'  moins  injuste  envers  les  despotes  que  le  père 
oivers  ses  fils ,  dans  tout  l'Onoit  est-il  un  peuple  qui 
n'exige  de  ses  sultans,  et  beaucoup  ^le  vertus,  et  surtout 
beaucoup  de  lumières?  Cependant  quelle  demande 
plus  injuste  ?  Ignorez-vous;  dirait-on  à  ces  peuples, 
que  les  lumières  sont  le  prix  de  beaucoup  d'études  et 
3e  méditations?  L'étude  et  la  méditation  sont  une 
peine  :  on  feit  donc  tous  ses  efforts  pour  s'y  soustraire; 
on  doit  donc  céder  à  sa  paresse ,  si  l'on  n'est  animé 
d'un  motif  assez  puissant  pour  en  triompher.  Quel 
peat  être  ce  motif?  le  désir  seul  de  la  gloire.  Mais  ce 
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d^r^  comme  je  l'ai  prouTe  dans  le  troisième-  IMsccmr* , 
est  lui-même  fondé  sur  le  désir  des  plaisirs  physiques 
que  la  gloire  et  l'estime  générale  procurent.  Or,  si  le  sul- 
tan, en  qualité  de  despote,  jouit  de  tous  les  plaisirs  que 
la  gloire  peut  promettre  aux  autres  hommes,  te  sultan 
est  donc  sans  désirs  ;  rien  ne  peut  donc  allumer  en  lui 
Tamour  de  la  gloire;  il  n'a  donc  point  de  motif  suffi- 
sant pour  se  risquer  à  l'ennui  des  affaires ,  et  s'exposer 
k  cette  fatigue  d'attention  nécessaire  pour  s'éclairer. 
Euger  de  lui  des  lumières,  c'est  vouloir  que  les  fleuves 
remontent  k  leur  source,  et  demander  un  effet  sans 
cause.  Tonte  lliistoire  justifie  cette  vérité.  Qu'on  ouvre 
celle  de  la  Chine  :  on  j  voit  les  révoludons  se  succéder 
rapidement  les  unes  aux  autres.  Le  grand  homme  qui 
ê'élève  à  l'empire  a  pour  ses  successeurs  dea  princes 
nés  dxûs  la  pourpre,  qui  pour  s'illustrer  n'ayant  point 
les  moti&  puissans  de  leur  père,  s'endorment  sur  le' 
trâne  ;  et  dès  la  troi^éme  génération ,  la  plupart  en 
descendent,  sans  avoir  souvent  k  se  reprocher  d'autre 
crime  que  celui  delà  paresse.  Je  n'en  rapporterai  qa'un 
exemple  (i)  :  Lt-t-chîng,  homme  d'une  naissance  ob- 
scure, prend  les  armes  contre  l'empereur  T-cong-ching , 
se  met  k  la  tête  des  mécontens  ,  lève  une  armée , 
marche  à  Pékin,  et  le  surprend.  L'impératrice  et  les 
reines  s'étranglent;  l'empereur  poignarde  sa  fille;  il 
se  retire  dans  un  endroit  écarté  de  son  palais  ;  c'est  Ik 
qu'avant  de  se  donner  la  mort  il  écrit  ces  paroles  sur 
un  pan  de  sa  robe  :  «  J'ai  régné  dix-sept  ans  ;  je  suis 
»  détrtVné ,  et  je  ne  vois  dans  ce  malheur  qu'une  puni- 
»  tion  du  ciel ,  justement  irrité  de  mon  indolence.  Je 
»  ne  suis  cependant  pas  le  seul  coupable;  les  grands  de 
s  ma  cour  le  sont  encore  plus  que  moi;  ce  sont  eus 
»  qui,  me  dérobant  la  connaissance  des  afiàires  de  l'on- 

(I)  Tojez  XHistoirt  det  Huns,  pu  H.  <!«  Guigoct,  uune  I^ 
PV  174- 
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»  pire^  ont-cretué  l'abîme  oà  je  tombe.  De  qud  front 
n  oserai-ie  paratire  devant  mes  anuélres?  comment 
X  soutenir  leurs  reproche»?  O  vous  I  qui  me  réduisez 
»  k  cet  éui  affreux,  prenex  mon  corps,  meuezrle  eu 
j>  pièces, )'ycoasens;maisépargaexmOD pauvre  peuple: 
»  U  est  innocent,  et  déjà  assez  malbeuretu  de  m'avoîr 
n  eu  si  long-tecQps  pour  inattr«.  »  Mille  traits  parais , 
répandus  dans  toutes  les  histoires,  prouveni  que  la 
mollesse  commande  à  presque  tous  txuj.  qoi  naissent 
armés  du  pouvoir  arbitraire.  L'atmosphère  répandue 
autour  des  tràoes  despotiques  et  des  soureFains  qui 
s'y  asseyent  semble  remplie  d'une  vapeur  léthargique 
qui  saisit  toutes  les  facultés  de  leur  âme.  Ausû  ne 
oompte-t-ott  guère  parmi  les  grands  rois  que  ceux  qui 
se  fra)«it  la  route  du  trône ,  ou  qui  se  sont  long-tf  raps 
instniiu  à  l'école  du  malheur.  On  n«  doit  ses  Wiièfes 
qu'à  l 'iatérèt  qu'on  a  d'eu  acquérir. 

Pourquoi  les  petits  potentats  sont-ils  en  géoéral 
plus  habiles  que  les  despotes  les  plus  puissans?  C'est 
qu'ils  ont ,  pour  ainù  dire ,  encore  leur  fortune  k  Ëùre  ï 
c'est  qu'ils  ont ,  avec  de  moindres  forces ,  à  rénsier  à 
des  forces  supérieures;  c'estqu'ils  vivent  dans  la  crainte 
perpélnelle  de  «e  voir  dépoudlés;  c'est  que  leur  intérêt, 
pins  «iroitemeai:  lié  à  l'intérêt  de  leurs  sujeu,  d(H} 
les  «clairer  sur  les  diverses  parties  de  la  législatîou. 
Aussi  sont-ib,  en  général,  infiniment  plus  occupés  du 
soin  de  fbnuer  des  sc^dats,  de  couiracter  des  alliances, 
da  peupler  et  d'enriebir  leurs  provinces.  Aussi  pour- 
raitr-on ,  çonséqueouueDt  à  ce  que  je  viens  de  dire  , 
dresser,  dans  les  divers  empires  de  l'Orient,  des  cai-te» 
géf^raphi-poliûques  du  mérite  des  priaCM»  Leur  Âa- 
teUigeooe  ,  mesurée  sur  l'échelle  de  leur  puissance  , 
décrotirait  proporbonnément  à  l'étendue,  ii  ta  ibroede 
leur  empire,  à  la  di£Bailié  d'y  pénétrer,  enfin  à  l'auto- 
lité  plus  ou  moins  absolue  qu'ils  auraient  stu"  leurs 
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sujets,  cVst-à-dire,  à  l'intérêt  plus  ou  moÛJS  pressant 
qu'ils  auraieut  d'être  éclairés.  Cette  table,  une  foùi 
calculée  et  comparée  à  l' observation ,  doDuerait  certai- 
nement des  rési^tats  assez  justes  :  les  sofîs  et  les  mQgols 
y  seraient  mis,  par  exemple,  au  nombre  des  princes 
les  plus  stupidcs;  parce  que,  sauf  des  circonstances 
SÎDgolièreSj  ou  le  hasard  d'une  bonne  éducation,  les 
plus  puissans  d'entre  les  honuues  en  doivent  commu- 
nément être  les  moins  éclairés. 

Exiger  qu'un  despote  d'Oiient  s'occupe  du  bonbevr 
4e  W8  peuples  ;  que ,  d'une  main  forte  et  d'un  bras 
assuré,  il  tienne  le  gouvernail  de  l'empire,  ce  senait 
^vec  le  bras  de  Ganimède  vouloir  souleyer  la  mitsaue 
d'Hercule.  Supposons  qu'un  Indien  fît,  à  cet  égard , 
jqudques  reproches  à  Son  sultan  :  De  quoi  te  platns-lu? 
Jui  répondrait pelui-ci.  As-ui  pu,  sans  injustice, exiger 
que  je  fusse  plus  éclairé  cpie  leir-même  sur  tes  propres 
iniér^?  Quand  tu  m'as  revêtu  du  pouvoir  suprême , 
pouvais-tu  croire  qu'oubliant  les  plaisirs,  pour  le  pé- 
nible honneur  de  te  rendre  heureux,  mes  successeurs 
et  moi  ne  jouînons  pas  des  avantages  attachés  à  la  toute- 
puissance  l  Tout  homme  s'aime  de  préférence  aux 
autres;  tu  le  sais.  Exiger  que,  sourd  i  la  voix  de  nia 
paresse ,  au  cri  de  mes  passions,  je  les  sacnfie  à  *te3 
intérêts,  c'est  vouloir  le  renversement  de  la  ifature. 
Comment  imaginer  que,  pouvant  tout,  je  ne  voudrais 
jamais  que  la  justice  l  L'homme  amoureux  de  l'estime 
publique ,  diras-tu ,  use  autrement  de  sou  pouvoir  ; 
j'en  conviens.  Mais  que  m'importe  à  moi  l'estime  pu- 
blique et  la  gloire  i  £&t-il  un  plaisir  accordé  aux  vertus 
et  refusé  à  la  puissance?  D'ailleurs  les  bomn^es  pas* 
nonnes  pour  la  gloire  sont  rares,  et  ce  n'est  p?»  une 
passion  qui  passe  jusqu'à  leurs  successeurs.  11  fallait  le 
prévoir,  et  sentir  qu'en  m'armant  du  pouvoir  arbitraire,  ^ 
tu  rompais  le  nœud  d'M>'>c  .mutuelle  dépendance  qw 
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lie  le  souverain  au  sujet,  et  que  tu  séparais  mon  înterÀ 
du  tien.  Imprudent ,  qui  me  remets  le  sceptre  du  des- 
postisme  ;  Hche,  qui  n'oses  me  l'arracher,  sois  à  la  fois 
puni  de  ton  imprudence  et  de  ta  lâcheté  :  sache  que  si 
tu  respires ,  c'est  que  je  le  permets  :  apprends  que 
chaque  instant  de  ta  vie  est  une  grâce.  Vil  esclave ,  ta 
nais,  tu -vis  pour  mes  plaisirs.  Courbé  sous  le  poids  de 
tachatne,  rampe  à  mes  pieds,  languis  dans  la  misère, 
meurs  ;  je  te  défends  jusqu'à  la  plainte  ;  tel  est  mon  bon 
pbiisir. 

Ce  que  je  dis  des  sultans  peut  en  partie  s'appliquer 
à  leurs  ministres;  leurs  lumières  sont  en  général  pro- 
portionnées à  l'intérêt  qu'ils  ont  d'en  avoir.  Dans  les 
pays  où  le  cri  public  peut  les  déposer,  les  grands  talens 
leur  sont  nécessaires;  ils  en  acquièrent.  Chez  les  peu- 
ples, au  contraire,  où  le  public  n'a  ni  crédit,  ni  con- 
sidération ,  ils  se  livrent  à  la  paresse ,  et  se  contentent 
de  l'espèce  de  mérite  qui  fait  fortune  à  la  cour;  mérite 
absoltiment  incompatible  avec  les  grands  talens ,  par 
l'opposition  qui  se  trouve  entre  l'intérêt  des  courtisans 
et  l'intérêt  général.  U  en  est  à  cet  égard  des  ministres 
comme  des  gens  de  lettres.  C'est  une  prétention  ridi- 
cule de  viser  à  la  fois  à  la  gloire  et  aux  pensions.  Avant 
de  composer,  il  faut  presque  toujours  opter  entre  l'es- 
timepublique  et  celle  des  courtisans.  Il  faut  savoir  que, 
dans  la  plupart  des  cours ,  et  surtout  dans  celles  de 
l'Orient,  les  hommes  y  sont  dès  l'enfance  emmaUlollés 
et  gênés  dans  les  langes  du  préjugé  et  d'une  bienséance 
arlâlraîre  ;  que  la  plupart  des  esprits  y  sont  noués; 
qu'ils  ne  peuvent  s'élever  au  grand  ;  que  tout  homme 
qui  natt  et  vit  habituellement  près  des  trônes  despo- 
tiques ne  peut  à  cet  égard  échapper  à  la  contagion  gé- 
nérale, et  qu'il  n'a  jamais  que  de  petites  idées. 
\  Atissi  le  vrai  mérite  vit-il  loin  des  palais  des  rois.  Les 
hommes  de  mérite  n'en  approchent  que  dans  ces  temps 
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malheureux  où  les  ptÎDCes  sont  forcés  de  les  appeler. 
Dans  tout  autre  instant,  le  besoin  seul  pourrait  les 
attirer  à  la  cour;  et,  dans  cette  posî^cm,  il  en  est 
peu  qui  conservent  la  même  force,  la  même  élévation 
d'Âme  et  d'esprit.  Le  Ijesoin  est  trop  près  dn  crime. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  c'est  eiac-' 
lement  demander  l'imporaible  que  d'exiger  de  grands 
talens  de  ceux  qui ,  par  leur  état  et  leur  position ,  nfl 
peuvent  être  animés  de  passions  fortes.  Mais  que  de 
demandes  pareilles  ne  rait-on  pas  tous  les  jours  I  On 
crie  contre  la  corruption  des  mœurs  ;  il  faut,  dit-on  , 
former  des  hommes  vertueux  :  et  l'on  veut  k  la  fois  que 
les  citoyens  soient  échauffes  de  l'amour  de  la  patrie» 
et  qu'ils  voient  en  silence  les  malheurs  qu'occasionne 
une  mauvaise  législation?,  On  ne  sent  pas  que  c'est  exi- 
ger d'un  avare  qu'il  ne  crie  point  an  voleur  lorsqu'on 
enlève  sa  cassette.  L'on  n'aperçoit  pas  qu'en  certains 
pays,  ceux  qu'on  appelle  les  gens  sages  ne  peuvent  ja- 
mais être  que  des  gens  indiâërens  au  bien  public,  et  par 
conséquent  des  hommes  sans  vertus.  C'est ,  comme  je 
vais  le  prouver  dans  le  Chapitre  suivant ,  avec  une  in* 
justice. pareille  qu'on  demande  aux  hommes  des  talens 
et  des  qualités  que  des  habitudes  contraires  rendent  » 
pour  ainsi  dire ,  inalliables. 


CHAPITRE  XV. 

De  tinjastice  du  public  à  cet  égard. 

On  exigera  qu'un  écuyer ,  habitué  i  diriger  la  pointe 
dn  pied  vers  l'oreille  de  son  cheval ,  soit  aussi  bien 
tourné  qu'un  duiseur  de  l'Opéra  :  on  voudVa  qu'un  phi- 
losophe ,  uniquement  occupé  d'idées  fortes  et  géné- 
rales, écrive  comme  une  femme  du  monde,  ou  même 
qu'il  lui  soit  supérieur  dans  un  genre ,  tel  par  exemple 
que  le  genre  épislolaire ,  où ,  pour  bien  écrire ,  il  faut 
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dire  des  liens  d'une  maDière  agréable.  On  ne  seat  pas 
que  c'eel  demander  la  réunion  de  talens  presque  ezclu- 
ùft;  qu'il  p'e$t  point  de  femme  d'esprit,  comme  l'ex- 
përieoce  le  prouve,  qui  n'ait  à  cet  égard  une  grande 
supériorité  sur  les  philoaoplies  les  plus  célèbres.  C'est 
avec  la  même  injustice  qu'on  exige  qu'un  homme  qui 
n'a  iamais  ki  ni  étudié,  et  qui  a  passé  trente  ans  de  sa 
vie  dans  la  disupation ,  devienne  tout  à  coup  capable 
d'étude  et  de  méiditation.  On  devrait  cependant  savtÀr 
que  c'est  k  l'babiuide  de  la  méditation  cpi'on  doit  la 
capacâlé  de  méditer;  que  cette  miême  capacité  se  perd 
lorsqu'on  cesse  d'en  Êiire  usage-  En  effet,  qu'un  boumç, 
quoique  dans  l'habitude  du  travail  et  de  l'applîcatîoii , 
ae  trouve  tout  à  coup  chargé  d'une  trop  grande  partie 
de  l'administration ,  mille  ol^ets  di£ËSrens  pauertHit 
rapidnnent  devaot  lui  :  s'il  ne  peut  jeter  sur  chaque 
affaire  qu'un  coup  d'oeil  superficiel ,  il  &ut,  par  cette 
seule  raison ,  qu'au  bout  d'un  certain  temps  cet  boouiie 
devienne  incapable  d'une  longue  et  forte  attention. 
Aussi  n'est-on  pas  en  droit  d'exiger  de  l'homme  en  place 
une  semblable  attenûon.  Ce  n'est  point  à  lui  à  percer 
iusqu'àux  premiers  principes  de  la  morale  et  d^  la  po- 
litique; à  découvrir,  par  exemple,  jusqu'à  quel  degré 
le  luxe  est  utile ,  quels  changemens  ce  luxe  <bHt  appor- 
ter dans  les  mœurs  et  les  états,  quelle  espèce  de  com- 
merce il  faut  le  plus  encourager,  par  quelles  lois  on 
peut,  dans  la  même  nation,  concilier  l'esprit  de  com- 
merce avec  l'esprit  militaire ,  et  la  rendre  à  la  fois  riche 
au  dedans  et  redoutable  au  dehors.  Pour  résoudre  de 
pareil  problèmes ,  il  faut  le  loisir  et  l'habilJKie  d£  naé- 
dîter>  Or,  oommenA  penser  beaucoup ,  quand  il  faat 
beaucoup  exécuter  ?*  On  ne  ftoit  donc  pas  demander  à 
rh<»Bme  en  place  œt  e^ît  d'invention  qui  suppose 
de  grandes  itûédiiations.  Ce  qu'on  «st  en  droi^  d'exi^r 
de  lui,  cest  un  esprit  juste,  vif,  pénétrant,  et  qui, 
dans  les  matières  débattues  par  les  pditiquçt  et  les  phi- 
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lotOfhes^  soit  frappé  du  vrai ,  le  saisisse  avec  ïbrce ,  «t 
«oit  assez  fertile  en  expédiens  pour  porter  jusqu'à  l'exé- 
cution les  projets  qu'il  adopte.  C'est  par  cette  raison 
qu'il  doit  ^  à  ce  genre  d'esprit ,  joindre  un  caractère 
terme ,  une  constance  k  toute  épr^ive.  Le  peuple  n'est 
pas  toujours  assez  reconnaissant  des  hiens  que  lui  fout 
les  gens  en  place  :  ingrat  par  ignorance^  il  ne  sait  point 
tout  ce  qu'il  faut  dé  courage  pour  faire  le  bien  et 
triompher  des  obstacles  que  l'intérêt  personnel  (j)  met 
m  bonheur  général.  Aussi  le  courage  éclairé  par  la 
probité  est-il  le  principal  mérite  des  gens  en  pjacc. 
Vainement  se  Qatterait-on  de  trouTereo  eux  un  certain 
ibnds  de  connaissances  ;  ils  ne  peuvent  en  avoir  de 
profondes  que  sur  les  o^tières  qu'Us  oat  méditées  avant 
que  de  parvenir  aux  grands  emplois  :  or,  ces  matières 
sont  nécessairement  en  petit  noiubre.  Qu'on  suive , 
pour  s'en  convaincre,  Ja  vie  de  oewt  qui  se  destinent 
aux  grandes  places.*  Ib  sortent  i  seize  ou  dix-sept  ans 
du  collège,  apprennent  à  monter  à  cheval  f  àlàire  leurs 
exercices  :  il»  passent  deux  ou  trois  ans  tant  dans  le» 
académies  qu'aux  écoles  de  Droù.  Le  dj-oil  iïiii ,  il» 
achètent  une  charge.  Pour  remplir  cette  charge,  il  n'est 

(i^  An  inomeut  qu'on  Tenait  de  Dommer  vn  ministre,  un  dei  prc' 
nûrg  cannis  de  VemMlM ,  boinne  àm  bnuooiip  Jciprit,  lui  dk  -: 

■  Vo«u  (unez  U  bieo ,  toiu  Jtcs  mûatcmaat  k  portée  da  Je  Aire, 
s  On  vous  préaentere  mille  projeta  util»  au  public  j  Toui  en  Aili- 

■  rerez  la  rfuisite  :  gurdei-vous  cependant  de  rien  entreprendre, 
»  ntirt  d'etaiBÏner  si  r«Aculioa  de  ces  pn^«la  dematide  p«n  de 

■  fettds ,  pe«  de  loiii  «t  p«w  de  f  rofaité.  Si  l'ai^Mt  qu'exige  la  réu»- 

>  site  d'an  de  ces  projets  est  considéntble,  las  a&ires  qui  toof 

■  ^urriendroot  ne  vous  permettront  pas  d'y  appliquer  les  fonds 
u  néMssairer,  et  Tons  perdrex  Totre  mise.  Si  k  succfei  dtpad  de  la 

■  Tifilutee  et  de  b  probitA  de  ceux  ^e  tous  emploierez,  eni^et 

>  quWne  voua  :$>rM  la  nain  am  le  i^ix  du  aujet«  :  ionj;ei ,  d'ail-' 

■  leurs  ,  que  Tous  allei  ttee  entouré  de  iripons  j  qu'il  faut  un  coup 

■  d'œS  bien  sfir  pour  les  reconnaître  j  et.  que  la  première ,  mais  en 
K  même  temps  là  plus  diJScite  KJence  d'un  jninislre ,  est  k  science 

>  des  choix.  > 
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pas  nécessaire  de  s'insiraire  du  droit  de  natarc,  da 
droit  des  gens,  da  droit  pnbHc,  muis^e  cotuadrer  tout 
son  temps  à  l'examen  de  qnelques  procès  particaliers. 
Ils  passent  de  là  au  gouremement  d'une  province» 
où,  surchargés  parle  détail  journalier,  et  iàtigués  par 
les  audiences ,  ils  n'ont  pas  le  temps  de  méditer.  Ils 
montent  ensuite  à  des  places  supérieures ,  et  ne  se  trou- 
vent enfin ,  après  trente  ans  d'exercice ,  que  le  même 
fonds  d'idées  qu'ils  avaient  h,  vingt  ou  vingt-deux  ans. 
Sur  quoi  j'observerai  que  des  voyages  feits  diez  les  na- 
tions voisines ,  et  dans  lesquels  ils  compareraient  les 
différences  dans  la  forme  du  gouvernement,  dans  la 
législation ,  le  génie ,  te  commerce  et  les  moeurs  det 
peuples,  seraient  peut-être  plus  propres  à  former  de» 
hommes  d'état,  que  l'éducation  acmelle  qu'on  leur 
donne.  C'est  par  l'article  des  hommes  de  génie  que  je 
€nirai  ce  Cba^ntre,  parce  qoe  c'est  pnncipalement  en 
eux  qu'on  dàire  des  talens  et  des  qiKrfilés  exclusives. 

Deux  causes  également  puissantes  nous-  portent  à 
cette  injustice  :  l'une ,  comme  je  l'ai  ^t  plus  haut , 
est  l'amour  aveugle  de  notre  bonheur  ;  et  l'autre ,  c'est 
l'envie.  , 

Qui  n'a  pas  condamné ,  dans  le  can^nal  de  Bîdie- 
lieu,  cet  amour  excessif  de  gloire  qiù  le  rendait  avide 
de  toute  espèce  de  succès?  Qui  ne  s'est  point  moqué 
de  l'ardeur  avec  laquelle ,  si  l'on  en  croit  Dumaurier  (i  ), 
il  déûrait  la  canonisation ,  et  de  l'ordre  donné ,  en  con- 
séquence, k  ses  confesseurs  de  publier  partout  qu'il 
n'avait  jamais  péché  mortellement?  EnBn ,  qui  n'a  point 
ri  d'apprendre  que,  dans  ce  même  instant,  épris  du 
désir  d'exceller  dans  la  poésie  comme  dans  la  politique, 
ce  cardinal  faisait  demander  à  Corneille  de  lui  céder  le 
Cidl  C'était  cependant  à  cet  amour  de  la  gloire,  taut 

(0  yo^aa^Mémoirespour servir àVituloire de  laBoUatd9,k 
l'utide  Js  Grotius. 
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de  fois  condamné,  qu'îL  devait  ses  grands  talens  pour 
l'administration.  Si  depuis  on  n'a  point  tu  de  ministre 
prétendre  à  tant  de  sortes  de  gloire,  c'est  que  nous- 
n'avons  encore  qu'un  cardinal  de  Richelieu.  Vouloir 
concentrer,  dans  un  seul  désir,  l'action  des  passious 
fortes,  et  s'imaginer  qu'un  homme  vivement  épris  de 
la  gloire  ae  contente  d'une  seule  espèce  de  succès, 
lorsqu'il  croit  en  pouvoir  obtenir  en  plusieurs  genres , 
c'est  vouloir  qu'une  terre  excellente  ne  produise  qu'une 
seule  espèce  de  fruits.  Quiconque  aime  fortement  la 
gloire  sent  inténeurement  que  la  réussite  des  projets 
politiques  dépend  quelquefois  du  hasard,  et  souvent 
de  l'ineptie  de  ceux  avec  qui  il  traite  :  il  en  veut  donc 
une  plus  personnelle.  Or,  sans  une  mordue  ridicule  et 
stupide,  il  ne  peut  dédaigner  celle  des  lettres,  à  la- 
quelle ont  aspiré  les  plus  grands  princes  et  les  plus 
grands  héros.  La  plupart  d'entre  eux ,  non  contens  de 
s'immortaliser  par  leurs  actions ,  ont  encore  voulu  s'im- 
mortaliser par  leurs  écrits,  et  du  moins  laisser  à  la 
postérité  des  préceptes  sur  la  science  guerrière  ou 
politique  dans  laquelle  ils  ont  excellé.  Comment  ne 
i'eussent-ils  pas  voulu?  Ces  grands  hommes  aimaient 
la  gloire  ;  et  l'on  n'en  est  point  avide ,  sans  désirer  de 
communiquer  aux  hommes  des  idées  qui  doivent  nous 
rendre  encore  plus  estimables  i  leurs  yeux.  Que  de 
preuves  de  cette  vérité  répandues  dans  toutes  les  his- 
toires! Ce  sonlXénophon,  Alexandre,  Ânnibal,  Han- 
uon ,  les  Scipions ,  César ,  Cicéron  ,  Auguste ,  Trajan , 
les  Anionins,  Comnène ,  Elisabeth,  Charles- Quint, 
Richelieu,  Monlécuculi,  Duguai-Trouin,  le  comte  de 
Saxe ,  qui ,  par  leurs  écrits ,  veulent  éclairer  le  monde 
en  ombrageant  leurs  têtes  de  différentes  espèces  de 
lauriers.  Si  maintenant  ou  ne  conçoit  pas  comment  des 
hommes  chargés  de  l'administration  du  monde  tron^ 
vaient  encore  le  temps  de  penser  el  4'écrire,  c'est. 
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répondrai-je,  qne  les  affaires  sont  coartes,  lorsqu'on 
ne  s'égare  point  dans  le  détail,  et  qu'on  les  saisit  par 
leurs  vrais  principes.  Si  tons  les  grands  hommes  n'ont 
point  composé,  tous  ont  du  moins  protégé  Tboïnme 
illustre  dans  les  lettres,  et  tous  oiit  dft  nécessairement 
le  proléger,  parce  que,  amoarebx  de  la  gloire,  ils 
savaient  qne  ce  sont  les  grands  écrivains  qui  la  donnent. 
Aussi  Char les-Qnint  avait-il ,  avant  Richelieu ,  fondé 
des  académies  :  aussi  vit-on  le  fîâr  Attila  lui-même  ras- 
sembler près  de  luiles  savan»  dans  tous  les  genres,  le 
calife  Aaron  Al-Raschid  «n  Composer  sa  tîonr,  et  T*- 
merlaa  établir  Facadémle  de  Samarcande.  Quel  accaeïl 
Trajan  ne  fàisait-il  pas  an  mérite  I  Sons  son  règne,  il 
était  permis  de  tout  dire,  de  tout  penser,  et  de  tout 
écrire,  parce  que  les  écrivains,  frappés  de  l'éclat  de 
SCS  vertus  et  de  sas  talens,  ne  ponvùent  être  que  ses 
panégyristes  :  bien  différent  en  cela  des  Néron,  des 
Caligula,  des  Domitien,  qui,  par  la  raison  contraire, 
imposaient  ^lence  aux  gens  éclairés,  qui,  dans  leurs 
écrits ,  n'eussent  transmis  à  la  postéiité  que  la  honte  et 
les  Crimes  de  ces  tyrans. 

J'ai  fait  voir ,  dans  les  exemples  ci-dessuj  rapporta, 
que  le  même  désir  de  gloire  auquel  les  grands  hommes 
doivent  leur  supériorité,  pent,  en  fait  d'esprit,  les  6ire 
quelquefois  aspirer  à  la  monarchie  ntriverselle.  Il  serait 
sans  doute  possible  d'unir  plus  de  modestie  aux  talens  ; 
ces  qualités  ne  sont  pas  exclusives  par  leur  mtare; 
mais  elles  le  sont  dans  qaelque»  boumes.  D  en  est  de 
tels  à  qui  fou  ne  pourrait  arracber  cette  orgueilleuse 
opinion  d'eux-mêmes  ,  sans  étouffer  le  germe  de  leur 
esprit.  Ccst  un  défaut,  et  l'envie  en  profite  pour  décré- 
diter le  mérite  :  elle  se  plah  à  détailler  les  hommes , 
sûre  d'y  trouver  toujours  quelque  côté  défavorable , 
sous  lequel  elle  peut  les  présenter  au  public.  On  ne  se 
rappelle  point  assez  souvent  qu'il  en  est  des  hommes 
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comme  Je  leurs  ouvrages;  qu'il  &ut  )es  juger  sur  leur 
ensemble;  qu'il  n'est  rien  de  parfitii  sur  k  terre;  et 
que,  si  l'on  désignait,  dans  chaque  homme,  par  des 
rubans  de  deui  couleurs  diflërentes,  tes  vertus  et  les 
défauts  de  son  e^iit  et  de  son  earaotère ,  il  n'est  point 
d'homme  qui  ne  thl  barioH  de  ces  deux  couleurs.  Les 
^frds  hommes  sont  comme  ces  mines  riches,  oh  l'or 
cqiendant  se  trouve  toujours  plus  ou  moins  mélangé 
avec  le  plomb.  Il  faudrait  donc  que  l'envieux  se  dit 
qiielquerois  à  lui-méme  :  s'il  m'était  possible  d'avilir 
cet  or  aux  yeux  du  public,  quel  cas  ferait-il  de  moi 
qui  ne  suis  purement  qu'une  mine  de  plomb?  Mais 
l'envieux  sera  toujours  sourd  à  de  pareils  conseils. 
Habite  à  saisir  tes  moindres  défauts  des  hommes  de 
génie,  combien  de  fois  ne  les  a-t-il  pas  accusés  d« 
n'être  pas,  dans  leurs  manières,  aussi  agréaUes  que 
les  hommes  du  monde!  Il  ne  veut  pas  se  rappeler, 
comme  je  l'ai  dît  ei-devant,  que,  semblables  à  ces 
animaux  qui  se  retirent  dans  les  déserts,  la  plupart 
des  gens  de  génie  vivent  dans  le  recueillement ,  et 
que  c'est  dians  le  silence  de  la  solitude  que  les  vérités 
se  dévoilent  à  leurs  jeax.  Or,  tout  homme  dont  le 
genre  de  vie  le  jette  dans  un  enchaînement  parti- 
culier de  circonstances ,  et  qui  contemple  les  <^ers 
sous  une  face  nouvelle,  ne  peut  avoir  dans  l'esprit,  ni  , 
le^  qualités ,  ni  les  défauts  Communs  aux  hommes 
ordinaires.  Pourquoi  le  Français  ressemble-t-U  plus  au 
Français  qu'à  l'Allemuid,  et  beaucoup  plus  à  l'Alle- 
mand qu'au  Chinois?  C'est  que  ces  deux  nations,  par 
réducation  qu'on  leur  donne ,  et  la  ressemblance  des 
objets  qu'on  leur  présente,  ont  entre  elles  infiniment 
plus  de  rapport  qu'elles  n'en  ont  avec  les  Chimiis.  Nous 
sommes  uniquement  ce  que  nous  font  les  objets  qui 
nous  euvironocnl.  Vouloir  qu'un  homme  qui  voit 
d'autres  objets  et  mène  une  vie  difierente  de  U  mienne 
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ait  les  mêmes  idées  que  moi ,  c'est  exiger  les  coDtra- 

dicloirea ,  è'est  demander  qu'un  bâton  n'ait  pas  deux 

boyts. 

Que  d'injustices  de  cette  espèce  ne  (ait-on  pas  aux 
hommes  de  gcoic!  combien  de  fois  ne  les  a -t- on  pas 
accusés  de  sottise ,  dans  le  temps  même  qu'ils  faisaioit 
prcuT*  de  le  plus  haute  sagesse?  Ce  n'est  pas  que  les 
gens  de  génie ,  comme  le  dit  Aristote,  n'aient  souvent  un 
coin  de  folie.  Ils  sont,  par  exemple,  sujeis  à  mettre  trop 
d'importance  (i)  à  l'art  qu'ils  cultivent.  D'ailleurs,  les 
grandes  passions  que  suppose  le  génie,  peuvent  quel-r 
^uePois  les  égaœr  dans  leur  conduiie  :  mais  ce  germe 
de  leurs  erreurs  l'est  aussi  Je  leurs  luniières.  Les  hom- 
mes froids ,  sans  passions  et  sans  lalens ,  ne  tombent 
pas  dans  les  écarts  de  l'homme  passionné.  Mais  il  ne 
faut  pas  imaginer,  comme  leur  vanité  levéulpei-suader, 
qu'avant  de  prendre  un  parti,  ils  en  calculent,  les 
jetons  en  main ,  les  avantages  et  les  inconvénïens  :  il 
faudrait,  pour  cet  effet,  que  les  hommes  ne  fiissciic 
déterminés,  dans  leur  conduite ,  que  par  la  rédexion  ; 
et  l'expérience  nous  apprend  qu'ils  le  sont'  toujours-par 
le  sentiment ,  et  qu'à  cet  égard  les  gens  froids  sont  des 
hommes.  Pour  s'en  convaincre,  que  l'on  suppose  qu'un 
d'eux  soit  mordu  d'un  chien  enragé  :  on  l'envoie  à  la 

(■)  SouTcnt  ils  ont  pour  eux  une  estime  eicbsive.  Parmi  ceui-Ui 
in^me  qui  ne  se  distinguent  C[ue  dans  les  arts  les  plus  Trivoles ,  il  en 
est  qui  pensent  qu'en  leur  pays  il  n'j  a  rien  de  bien  bit  que  ce 
qu'ib  y  Font.  Je  ne  puis  m'empécher  de  rapporter,  à  ce  suiet,  un 
siot  assez  plaisant,  attribuée  Marcel.  Un  dansetir  anglais  fort  célèbre 
arrive  b  Paris,  descend  chez  Marcel  :  «  Je  viens,  lui  dit-il,  vous 

>  rendre  un  hommage  que  vons  doivent  tbus  les  gens  de  notre  ait; 

■  soufirez  que  je  danse  devant  vous ,  et  que  je  proGte  de  vos  con- 

■  seils....  Volontiers,  lui  dit  Marcel.  »  Aussitât  l'Anglais  exécute 
des  pas  très-difficiles  et  lait  raille  entrechats.  Marcel  le  regarde,  et 
s'écrie  tout  à  coup  :  n  Monsieur ,  on  saute  dans  les  autres  pajs ,  et 

■  Ton  ne  danse  qu'à  Paris  :  mais,  bêlas!  on  u'j  fait  que  ceU  de 

>  bira.  Pauvre  royaume!  > 
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mer;  il  se  met  dans  une  barque^  oi)  va  le  [4oqger.  }\ 
ne  court  aucun  risque  ;  il  eu  est  sur;  il  sait  que ,  daD« 
ce  cas»  la  peur  est  tout-à-fait  déraisonnable;  il  ^ 
le  dit.  On  le  plonge  :  la  ré&eji\oa  n'agit  plus  sur  lui  ; 
le  aentinieot  de  la  crainte  s'empare  à^  so^  âme  ;  et 
c'est  à  oette  crainte  ridicule  qu'ij  dpit  sa  gi^îsoo.  L« 
r^eûc»t  est  donc ,  dans  le»  geos  froids  Hfomme  dans 
les  autres  homvt-e»,  soumise  au  aentiraent.  Si  les  ^08 
froids  De  sont  pas  sujets  à  de»  écarts  aussi  fnéqueiis  qnp 
fh^miBe  pa^oni»é ,  c/ui  qu'ils  pot  en  ei^^  moins  4? 
principes  .de  gtiouTepoent  :  ce  n'est  e»  effet  qn'à  la  H^f 
l>Iess«  de  laurs  p^ssipsa  ^^'fls  dcnviBpt  leur  sagesse.  Ca- 
peod^nt  quelle  Jiaute  estin^  n'en  coneoisent-ils  pu 
d'vtv-jqème»  I  Quri  rçspepl  ne  o^ientsjs  pfu  iu^jrer 
«u  poblic  qui  ne  les  laisse  joniridans  leur  petite  sq< 
ciëté,  du  tilrs  d'hoDunes  sen&és,  et  ne  les  cite  point 
comme  fous,  qqu;  parce  qu'il  ne  les  notfffoe  j^mw? 
Commentpeuvent-ils  sans  honte  passer  ainsi  lenr  vie  k 
Taflut  des  ridictJes  d'autrui  ?  S'ils  en  découv^^pt  dans 
l'homme  de  génie,  et  que  cet  homme  commette  la 
lauie  la  plus  lé^ènc ,  fiit-oe  de  mettre^  par  exemple, 
à  trop  haut  prix  les  faveurs  d'une  femme,  quel  triMu- 
pbe  pour  enxl  lis  en  prennent  droit  de  ie  mépriser. 
Cependant  û,  dans  les  bois,  les  soljtudes  et  jlfs  dan- 
gers, la  (sainte  a  souvent.,  à  Wvs  pro^ires  Yeux,  exa- 
géré la  grandeur  du  péril ,  pourquoi  l'Amour  w  s'exa- 
gérerait^l  pas  les  pbisirs ,  comme  la  frayeur  «'exagère 
les  dangers?  Ignorepicits  qu'il  n'y  a  proprement  ique 
soi  de  juste  appréciateur  de  sou  plaisir  ;  que  les  homo^s 
étant  animés  de  passions  diffcrenbes ,  les  mêmes  objets 
ne  peuvent  conserver  le  miéme  prix  à  des  yeux  difi'é- 
rens  ;  ^e  e'esi  an  sentiment  seul  à  juger  le  sentiment; 
et  que  le  vouloir  citer  au  tribunal  d'une  laHQB  Aroide , 
c'est  assembler  la  diète  de  l'Ëmpine  pour  y  connaître 
des  cas  de  conscience?  lis  devraient  sentir  qu'avaiU.49 
Tome  I.  36 
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pronoDcer  sur  les  actions  de  l'homme  de  fïénie,  il  fan- 
drait  du  moins  savoir  qnels  sont  les  motifs  qui  le  dé- 
terminent, c'est-à-dire,  la  force  par  laquelle  il  est  en- 
traîné :  mais ,  pour  cet  effet ,  il  faudrait  connaître ,  et 
la  puissance  des  )>assioQS ,  et  le  d^ré  de  courage  né- 
cessaire pour  y  résister.  Or,  tout  homme  qui  s'arrête 
à  cet  examen ,  s'aperçoit  bientôt  que  les  passions  seules 
peuvent  combattre  contre  les  passions;  et  que  les  gens 
raisonnables ,  qui  s'en  disent  vainqueurs ,  donnent  à 
des  goûts  très-faibles  le  nom  de  passions ,  poar  se  mé- 
'nager  les  honneurs  du  triomphe.  Dans  le  lait,  ils  ne 
résistent  point  aux  passions;  mais  ils  leur  échappent.La 
sagesse  n'est  -point  en  eux  l'effet  de  la  lumière ,  maïs 
'd'une  indifférence  comparable  à  des  déserts  également 
stériles  en  plaisirs  comme  en  peines.  Aussi  ne  sont-ils 
point  heureux.  L'absence  du  malheur  est  la  seule  féli- 
cité dont  ils  jouissent  ;  et  l'espèce  de  raison  qui  les 
guide,  sur  la  mer  de  la  vie  humaine,  ne  leur  en  fait 
éviter  les  écueils  qu'en  les  écartant  sans  cesse  de  l'île 
fortimée  du  plaisir.  Le  ciel  n'arme  les  hommes  froids 
qne  d'un  bouclier  pour  parer,  et  non  d'une  épée'ponr 
conquérir.    ■ 

Que  la  raison  nous  dirige  dans  les  aclions  impor- 
tantes de  la  vie ,  je  le  veux  ;  mais  qu'on  en  abandonne 
les  détails  à  ses  goûts  et  à  ses  passions.  Qui  consulte- 
rait sur  tout  la  raison,  serait  sans  cesse  occupé  à  cal- 
culer ce  qu'il  doit  faire ,  et  ne  ferait  jamab  rien  ;  il 
aurait  toujours  sous  les  yeux  la  possibilité  de  tous  les 
malheurs  qui  l'environnent^  La  peine  et  l'ennui  jouî^ 
nalîer  d'un  pareil  calcul  seraient  peut-être  floa  à  re- 
douter que  les  maux  auxquels' il  peut  nous  soustraire. 

Au  reste ,  quelques  reproches  qu'on  lasse  aux  gens 
d'esprit,  qaelque  attentive  que  soit  l'envie  à  déprimer 
les  gens  de  génie ,  à  découvnr  en  eux  de  ces  défauts 
p«rsonnels  et  peu  importaos  que  devrait  absorber  rédait 
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de  leur  gloire ,  ils  doivent  être  insensibles  à  de  pareilles 
attaques,  senùr  que  ce  sont  souvent  des  pièges  que 
l'envie  leur  tend  pour  les  détourner  de  l'étude.  Quint- 
porte  qu'on  leur  fesse  sans  cesse  un  crime  de  leurs 
inattentions?  Ils  doiveal  savoir  que  la  plupart  de  ces 
petites  atténuons  tant  recommandées  ont  été  inventées 
pqr  les  désœuvrés,  pour  en  faire  le  travail  et  l'occupa- 
tion de  lenr  ennui  et  de  leur  oisiveté;  qu'il  n'est  point 
d'homiBe  doué  d'une  attention,  suffisante  pour  s'illua- 
trer  dans  les.  arts  et  les  sciences ,  s'il  la  parta^  en  une 
infinité  de  petites  attentions  particulières  ;  que  d'ail'- 
leurs  cette  politesse  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'at* 
tentioD ,  ne  procurant  aucun  avantage  aux  nations ,  il 
est  dt  l'intérêt  public  qu'un  savant  fasse  une  découverte 
de  plus  et  cinquante  visites  de  moins.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  rapporter  à  ce  sujet  un  fait  assez  plaisant 
arrivé,  dit-on,  à  Paris.  Un  homme  de  lettres  avait  pour 
voisin  un  de  ces  désœuvréssi  importuns  dans  la  société. 
Ce  dernier ,  excédé  de  lui-même,  monte  un  jour  chez 
l'bomipe  de  lettres.  Celui-ci  le  reçoit  à  merveille,  s'en- 
nuib  avec  lui  de  la  manière  la  plus  humaine ,  jusqu'au 
moment  où,  las  de  bâiller  dans  le  même  lieu,  notre 
désoeuvré  court  ailleurs  promener  son  ennui.  Il  paît  : 
l'homme  de  lettres  se  remet  au  travail ,  oublie  l'en- 
nuyé. Quelques  jours  après,  il  est  accusé  de  n'avoir 
point  rendu  la  visite  qu'il  a  reçue  ;  il  est  Uié  d'impo- 
litesse. Il  le  sait;  il  monte  à  son  tour  chez  son  en- 
.  nuyé  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  j'apprends  que  vous  vous 
»  plaignez  de  moi  :  cependant ,  vous  le  savez ,  c'tst 
M  l'ennui  de  vous-même  qui  vons  a  conduit  chez  moi. 
u  Je  vous  ai  reçu  de  mon  mieux ,  moi  qui  ne  m'en- 
u  nuyais  pas  ;  c'est  donc  voUs  qui  m'êtes  obligé ,  et 
»  c'est  moi  qu'on  taxe  d'impolitesse.  Soyez  vous-même 
M  juge  de  mes  procédés ,  et  voyez  si  vous  devez  mettre 
M  fin  à  des  plauiles  qui  ne  prouvent  rien ,  sinon  qi^ 
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M  je  n'ai  pss  comnu)  voua  le  besoin  de*  viùus ,  l'îa- 
»  humiuité  d'ennuyer  mon  ppoohniD ,  et  l'injutUo» 
»  d'en  médira  après  l'avoir  enon^.  h  Que  de  gens 
anxquell  on  peut  appliquer  la  même  réponse  I  Q119 
de  désœuvrés  exi^nt,  dans  les  honme»  de  mérite  , 
des  attentions  et  des  tal^is  inoompatiblas  avec  l«ur« 
occupations ,  et  se  surprennent  à  demander  les  con» 
tradicioires  I 

Un  homme  a  passé  sa  vie  dans  les  négodalions  ;  les 
a0aires  dont  il  s'est  occupé  l'cuat  rendu  circonspect  : 
que  cet  homme  aille  dans  le  monde,  on  veut  qu'il  y 
porte  oet  air  de.  liberté  que  U  contrainte  de  son  état 
lui  a  fait  perdre.  Un  autre  homme  est  d'un  oaraetère 
ouvert  t  c'est  par  sa  franchise  qu^l  qqus  a  plu  t  on 
eiige  que ,  changeant  tout  à  eoup  de  caractère ,  il  de- 
vienne circonspect  au  moment  précis  qu'on  le  désire. 
On  veut  toujours  l'impossible.  U  est  sans  doute  un  sel 
neutre  qui  amalgame  quelquefois  ;  dans  les  mêmes 
hompoes,  du  moins  toutes  les  qualités  qui  ne  sont  pas 
absolument  contradictoires  ;  je  sais  qu'un  concours  sin- 
gulier de  cirooDStances  peut  nous  plier  à  des  habitudes 
opposées,  mais  c'est  un  miracle,  et  l'on  ne  doit  pas 
/Compter  sur  les  miracles.  En  général ,  on  peut  assurer 
que  tout  te  tient  dans  le  caractère  des  hommes  ;  que 
les  qualités  y  sont  liées  aux  défauts ,  et  qu'il  est  même 
certains  vices  de  l'esprit  attachés  k  certains  étals.  Qu'un 
homme  occupe  un  poste  important ,  qu'il  ah  par  jour 
cent  aftâires  k  juger,  si  ses  jugemens  sont  sans  appel , 
s'il  n'est  jamab  contredit ,  il  &ut  qu'au  bout  d'an  cer- 
uin  temps  l'orgueil  pénètre  dans  son  âmè ,  et  qu^l  ait 
la  plus  grande  confianœ  en  ses  lumières.  Il  n'en  sera 
pas  ainn,  ou  d'un  homme  dont  les  avis  serottt,  par 
SCS  égaux,  d^MttuB  et  contredits  dans  un  conseil,  ou 
d'un  savant  qui,  s'étant  quclqu^îs  trompé  sur  les 
m^ticivs  qu'il  a  mAresnent  examinées,  aura  nécessei- 


D,q,i,.cdb.  Google 


DISCOURS   ir,    CHAPITRE    IV.  Ô65 

rement contracté  l'habitude  de  In  suspension  d'esprit  (i); 
&tispension  qui,  fondée  sur  une  salutaire  méHance  de 
nos  lumières ,  nous  fait  peroer  jusqu'à  ces  vérités 
cachées  qee  le  coup  d'œïl  superficiel  de  l'orgueil  aper- 
çoit raremem.  I)  semble  que  laconnaissaDce  de  ta 
vérité  soit  le  pris  de  cette  sage  méfiance  de  soi-même. 
L'homme  qui  se  refuse  au  doute  est  sujet  à  mille 
eri'eurs  ;  il  b  lui-même  posé  la  borne  de  son  esprit. 
On  demandait  nu  jour  ii  l'un  des  plus  savons  hommes 
de  la  Perse,  comment  il  avait  ««quîs  tant  de  connais- 
sances', n  En  demandant  sans  peine,  répondit -il,  ce 
M  que  je  ne  savais  pas.  -—  Interrogeant  on  jour  uB 
Il  philosophe,  dit  le  poète  Saidi ,  je  le'  pressais  de  me 
M  dire  de  qui  il  avait  tant  appris  :  Des  aveugles ,  me 
»  repoAdit-il,  ^ui  ne  lèvent  point  le  pied  tans  avoir 
»  auparavant  tonde  avec  leur  bâlon  le  terrain  sur  U^uel 
»•  ils  vànt  rappwjrer^  w 

Ce  que  j'ai-  dit  sur  les  qualités  exclusives,  ou  par 
leur  nature,  ou  par  des  habitudes  contraires,  suffit  à 
l'objet  que  je  me  propose- 11  s'agit  maintenant  de  mon- 
trer de  quelle  utilité  peut  être  cette  conuaissauce.  La 
principale ,  c'est  d'apprendre  à  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  son  espnt  :  et  c'est  la  question  que  je  vais 
traiter  dans  te  Chapitre  suivant. 

(1)  Il  serait  pcut'étr«  à  délirer  qu'avant  de  monter  «ux  grande» 
places ,  les  hommes  destinés  à  les  remplir  composassent  quelque 
ouvrage  :  Ils  en  sentiraient  mieui  la  difticulté  de  Men  faire  ;  ils  «p- 
prendraient  !i  se  méfier  de  leurs  lumiiree,  et,  faisant  aiut  sSïtirM 
l'application  de  cette  BiéfÎMicfe,  il«  le*  cmràieraieDt  avec  j^us  d'at- 
tention. 
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CHAPITRE  XVI. 

Méthode  pour  découvrir  k  genre  dîétude  auquel  on  est 
le  plus  propre. 

JrouR  connattre  son  talent,  il  faut  examiner,  et  de 
quelle  espace  d'objets-  le  hisard  et  I  edilcatîon  ont  prin- 
cipalement chargé  notre  mémoire,  et  quel  d^ré  de 
pBsâon  l'on  a  pour  la  gloire.  C'est  sur  celte  double 
combinaison  qu'on  peut  déterminer  te  gentre  d'étude 
auquel  on  doit* s'attacher.  Il  n'est  point  d'homme  en- 
taèreineat  dépourvu  de  connaissances.  Selon  qu'on 
aura  dans  la  mémoire  plus  de  faits  de  physique  ou 
d'histoire,  plus  d'image  ou  de  sentîtnens,  oo  aura 
donc  plus  ou  moins  d'aptitude  à  la  physique,  à  la  po- 
litique ou  à  la  poésie.  Est-ce  à  ce  deraier  art  qu'un 
homme  s'applique?  il  pourra  devenir  d'auunt  plus 
grand  peiutre  en  un  genre,  que  le  magasin  de  sa  mé- 
moire sera  mieux  fourni  des  objets  qui  entrent  dans  la 
composition  d'une  certaine  espèce  de  tableaux.  Un 
poêle  naît  dans  ces  âpres  climats  du  nord  que  d'une 
aile  rapide  traversent  sans  cesse  les  noirs  ouragans;  son 
oeil  ne  s'égare  point  dans  les  vallées  riantes  ;  il  ne  con- 
naît que  l'éternel  biver,  qui ,  les  cheveux  blanchis  par 
les  frimas,  règne  sur  des  déserts  arides;  les  échos  ne 
lui  rapètent  que  les  hurlemens  des  ours,  il  ne  voit  que 
des  neiges ,  des  glaces  amoncelées ,  et  des  sapins  aussi 
vieux  que  la  terre,  couvrir  de  leurs  branchages  morts 
les  lacs  qui  baignent  leurs  racines.  Un  autre  poète  naît 
au  contraire  sous  le  climat  fortuné  de  l'Italie;  l'air  j 
est  pur,  la  tcVre  est  jonchée  de  fleurs,  les  zéphirs  agi- 
tent doucement  de  leur  soufflç  la  ùme  des  forêts  odo- 
rantes; il  voit  les  ruisseaux,  par  mille  arcs  argetatés , 


D,q,i,.cdb.  Google 


DISCOTIRS   IV  ,  CHAPÏTBE   XVÏ.  56;^ 

conper  la  verdure  Irop  uniforme  des  prairies^  les  âria 
et  la  nalure  s'unir  pour  décorer  les  villes  el  les  campa- 
gnes :  tout  y  semble  fait  pour  le  plaisir  des  yeux  et 
l'ivresse  des  sens.  Peut-on  douter  que,  de  ces  deus 
poètes,  le  deroier  ne  trace  des  tableaux  plus  a^éables, 
et  le  premier  des  tableaux  pins  fiers  et  plus  effrayans? 
Cependant,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  poètes  ne  compo- 
seront de  ces  tableaux,  s'ils  ne  sont  animés  d'une  pas- 
ûon  forte  pour  la  gloire. 

Les  objets  que  le  hasard  et  l'éducation  placent  (lans 
notre  mémoire ,  sont  à  la  vérité  la  matière  première  , 
de  t'esprît;  maisxette  matière  y  reste  mortu  et  sans 
action,  jusqu'au  moment  où  les  piissions  la  mettent^n 
fermentation.  C'est  alors  qu'elle  produit  un  assemblage 
nouveau  d'idées,  d'images  ou  de  sentimens,  auxquels 
OD  donne  le  nom  de  génie ,  d'esprit  ou  de  talent. 

Après  avoir  reconnu  quel  est  Je  nombre  et  quelle 
est  l'espèce  des  objets  qu'on  a  déposes  dans  le  maga- 
sin de  sa  mémoire,  avant  que  de  se  déterminer  pour 
aucun  genre  d'étude,  ît  fuut  ensuite  constater  jusqu'à 
quel  degré  l'on  est  sensible  à  la  gloire.  On  est  sujet  à 
se  méprendre  sur  ce  point,  et  l'on  donne  volon'iers 
le  nom  de  passions  à  de  simples  goûts  ;  rien  cependant, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  plus  facile  à  distinguer.  On 
est  passionné,  lorsqu'onest  animé  d'un  seul  désir,  qt 
que  toutes  nos  pensées  et  nos  actioDs  sont  subordon- 
nées à  ce  désir.  On  n'a  que  des  goûts,  lorsque  notre 
fime  est  partagée  en  une  inanité  de  désirs  à  peu  près 
égaux.  Plus  ces  désirs  sont  nombreux,  plus  nos  goûis 
sont  modérés;  au  contraire,  moins  les  désirs  sont 
midtipliés,  plus  ils  se  rapprochent  de  l'unité,  et  plus 
nos  goûts  sont  vifs  et  prêts  à  se  changer  en  passions. 
C'est  donc  l'unité ,  ou  du  moins  la  prééminence  d'un 
•  désir  sur  tous  les  autres,  qui  constate  la  passion.  La 
passion  constatée,  il  faut  en  connaître  la  force,  et. 
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poar  cet  effet,  eiaminer  les  degrés  d'entbouuasiïf» 
qu'on  a  pour  les  grands  homniefl  ;  c'est,  dans  U  pre-^ 
mièrë  jeunesse,  une  mesure  asMsj  eiacte  de  notre 
amour  pour  la  gloire.  Je  dis  àst»  b  pt«anère  jeudesse^ 
parce  qu'alors^  pimsascepfiltledepBasionSf  ou  se  livre 
pins  volontiers  à  soA  enthousiasme.  D'ailleurs,  l'on  n'a 
point  alofs  de  ntoli&  pOtir  avUif  le  ttiêtite  et'  tt»  f«)«ts; 
on  peut  eDdclt«  espérer  de  Toir  un  jotir  eStiDier  eU  soi 
ce  qu'on  estime  dans  les  aulrei.  11  d'étf  nt  pas  sàaû 
des  hommes  fiîts  :  quitônqoe  atteint  un  certain  jge 
sans  avoir  aucun  nïéhte ,  afGdie  toujours  le  mi^prif  des 
talens,  pdnr  se  coiJsoler  de  n'eu  poifft  avoir.  Pour  être 
juge  du  mérite, -il  fem  le  jtigër  sMn  tnt^t,  et  par 
conséquent  n'avoir  point  encore  éprouvé  le  seMimeni 
de  l'envie.  On  en  est  peu  susceptible  dans  la  première 
jeunesse  :  ausà  lés  jeunes  gens  Tcôent-fls  les  grands 
hommes  à  peu  près  du  même  oeil  ddnt  la  postérité  les 
verra.  Âusù  fàut-il ,  en  général  «  renoiM^r  à  l'estime  des 
hommes  de  son  âge ,  et  ne  s'attendre  qu'à  celle  des 
jeunes  gens.  C'est  sur  leur  éloge  qu'on  peut  apprécier 
à  peu  près  son  niérile;  et  sur  l'éloge  qu'ils  font  des 
grands  hommes,  qu'on  peut  apprécier  le  leur.  Si  l'on 
n'estitlie  jamais  dabs  les  autres  que  des  idées  analogues 
aux  siennes,  le  respect  qu'on  a  pour  l'esprit  est  toa- 
jours  proportionné  k  l'çsprit  qu'on  à.  L'où  ne  célèbre 
les  grands  hommes  que  lorsqu'on  est  soi  -  mêine  tait 
pour  l'être.  Pourquoi  César  pleurait -il  «ti  s'arrêtatlt 
devant  le  buste  d'Alexandre?  c'est  qu'il  était  César. 
Pourquoi  ne  pleure-t-on  plus  à  l'aspect  de  ee  méaie 
buste  ?  c'est  qu'il  n'est  plus  dé  César. 

On  peut  donc ,  sur  Iç  d^i*é  d'estime  ocHiçn  poi^r 
les  grands  hommes,  mesurer  le  d^ré  de  passion  qu'on 
a  pour  la  gloire,  et  se  déterminer  en  conséquence  sur 
le  choix  de  ses  études.  J^e  choix  est  toujours  bon ,  lors-  - 
qu'en  quelque  genre  que  ce  soit  j  la  force  des  passions 
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est  proportionnée  à  la  didiculté  de  réussit*  :  or^  U  est 
d'aulaiit  plu» difficile  de  réussir  en  un  genre,  que  plus 
d'hotamsa  se  sont  exercé»d8iis  c6  même  genre,  et  l'ont 
porté  plus  prèsde  la  perfection.  Rien  de  plus  hardi  <|ae 
d'efitrer  iltns  la  carrière  où  se  sont  illustrés  ha  Corneillef 
les  Racine,  les  Voltaire  et  les  Crébilk)n.  Pour  s'y  distin- 
guer ,  il  &ut  être  capable  dés  phu  grands  eil'urts  d'es- 
prit,  et  par  conséquent  être  animé  de  la  plus  forte 
passion  ponr  la  gloire.  Qui- n'est  pat  susceptible  de  cet 
extrême  degré  de  passion  ne  doit  point  concourir  avec 
de  tels  rivaux,  mais  s'ttttacher  à  des  genres  d'étude 
dans  les(|uols  il  soit  plus  facile  de  réussir.  Il  en  est 
de  cette  espèce  :  dans  la  physique,  par  exemple,  il 
est  des  terrains  incultes  ^  et  des  matières  sur  lesquelles 
lés  grands  génies ,  occupés  d'abord  d'ot^etA  plus  imé- 
ressans  >  n'ont ,  pour  ainsi  dire ,  jeté  qu'un  coup  d'œït 
superficiel.  Dans  ce  genre  et  .dans  tous  les  genres  pa- 
reils, les  découvertes  et  les  succès  sont  à  la  portée 
de  presque  tous  les  esprits  ;  et  ce  sont  les  seuls  aux- 
quels puissent'préiendre  les  passions  faibles.  Qui  n'est 
point  ivre  d'amour  pour  la  gloire ,  doit  la  (percher 
dans  les  sentiers  détournés ,  et  surtout  éviter  des  routes 
battues  par  des  getts  éclairés  :  soii  mérite,  conjparé  à 
cehri  de  ces  grands  hommes,  s'anéantirait  devant  la 
lear  ;  et  le  public  prévenu  lui  t^efoeeraît  même  l'estime 
qu'il  mérite. 

La  réputation  d'un  homme  faiblement  passionné 
dépend  donc  de  l'adresse  avec  laquelle  il  évite  qu'on 
le  compare  à  ceux  qui ,  brûlant  d'une  phn  forte  passion 
pour  la  gloire ,  ont  fait  de  pins  grtinds  efforts  d'es- 
prit. Par  cette  adresse  ,  l'homme  qui,  faiblement  pas- 
sionné, a  cependant  contracté  dans  sa  jeunesse  quelque 
habitude  du  traTail  et  de  la  méditation ,  peut  quelque- 
fois ,  avec  très-peu  d'esprit ,  obtenir  urie  assez  grande 
réputation.  Il  parait  donc  que,  pour  tirer  le  meilleur 
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parii  possible  de  son  esprit,  la  principale  attenticMi 
qu'on  doive  avoirs  c'est  «le comparer  le  degré  de  pas- 
sion dont  on  CM  animé  au  degr^  de  pàsMOit  que 
suppose  le  genre  d'étude  auquel  on-  fr'aujiciie.  Qui- 
conque est,  i  cet  égard,  eiact  observateur  de  lui- 
même,  échappe  à  mille  erreurs  où  tombent  quel- 
quefois les  gens  de  mérite.  On  ae  le  verra  point  s'en- 
gager, par  exemple,  dans  un  nouveau  genre  d'étude 
au  moment  que  l'âge  ralentit  en  lui  l'ardeur  des  pas- 
sions. Il  sentira  qu'en  parcourant  successivement  dïffé- 
rens  genres  de  sciences  ou  d'arts ,  il  ne  pourrait  ;amais 
devenir  qu'un  homme  universellement  médiocre;  que 
cette  universalité  est  un  écueil  où  la  vanité  conduit  et 
^t  souvent  échouer  les  gens  d'esprit,  et  qu'enfin  ce 
n'e&t  que  dans  la  première  jeunesse  qu'on  est  doué  de 
celte  Attention  infatigable  qui  creuse  jusqu'aux  premiers 
principes  d'an  an  ou  d'une  science  :  vérité  importante 
dont  l'ignorance  arrête  souvent  le  génie  dans  sa  course, 
et  s'oppose  aux-progrès  des  sciences.  Il  &ul,  pour  Ja  sai- 
sir, se  rappeler  que  l'amour  de  la  gloh^,  comme  )e 
l'ai  prouvé  dans  rotm  troinème  Discours,  est  allumé 
'  dans  nos  ccenrs  par  l'amour  des  plaisirs  pbyùques; 
que  cet  amour  ne  s'y  fait  jamais  j^s  vivement  sentir 
que  dans  la  première  .jeunesse  ;  que  c'est,  par  consé- 
quent, au  printempsd^la  vie  qu'on  est  susceptible  d'un 
plus  violent  amour  pour  la  gloire.  C'est  alors  qta'on 
sent  en  soi  des  semences  enflammées  de  vertus  et  de 
talens.  La  force  et  la  santé  qui  circulent  alors  dans  nos 
veines,  y  portent  le  sendment  de  l'immortalité;  les 
années  paraissent  alors  s'écouler  avec  la  lenteur  des 
siècles  ;  on  sait ,  mais  on  ne  Sent  pas  qu'on  doit  mou- 
rir, et  l'on  en  est  d'autant  plus  ardent  à  poanuîvre  l!e»- 
time  de  la  postérité.  II  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  l'âge 
attiédit  en  noUs  les  passions.  On  aperçoit  alors,  d*n& 
le  liùnuin^  les  gouffres  de  la  mort  ;  lea  onUxes  dtt 
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trépas,  en  se  mêlant  aux  rayons  de  ]a  gloire,  en  1er- 
nisfcnt  l'éclat.  L'univers  change  alors  de  ibrme  k  nos 
yeux  ;  noua  cessons  d'y  prendre  intérêt;  il  ne  s'y  fait 
plos  rien  d'important.  Si  l'on  suit  encore  la  carrière  où 
f  amour  de  la  gloire  a  fait  d'abord  entrer ,  c'est  qu'on 
cède  à  l'habitude;  c'est  que  l'habitude  s'est  fortifiée, 
lorsque  les  passions  se  sont  affaiblies.  D'ailleurs., 
on  craint  Tennui,  et  pour  s'y  soustraire  on  continuera 
de  cultiver  la  scienç^  dont  les  idées  familières  se  com- 
binent sans  peine  dans  notre  esprit  ;  mais  on  sera  inca- 
pable de  l'attention  forte  que  demande  un  nouveau 
genre  d'étude.  A-t-on  atteint  l'âge  de  trent^cinq  ans? 
rai  ne  fera  point  alors  d'un  grand  géomètre  un  grand 
poète ,  d'un  grand  poÀte  un  gr^nd  chimiste ,  d'un 
grand  chimiste  an  grand  politique.  Qu'à  cet  âge  on 
élève  un  homme  à  quelque  grande  place;  si  les  idées, 
dont  il  a  déjà  chargé  sa  mémoire  n'ont  aucun  rap- 
port aux  idées  qu'exige  la  place  qu'il  occupe,  ou  celle 
place  demandera  peu  d'esprit  et  de  talent,. ou.  cet 
homme  la  remplira  mal. 

Parmi  les  magistrats,  quelquefois  trop  concentrés 
dans  la  discusâon  des  intérêts  particuliers,  en  est-il 
aucun  qui  pût,  avec  supériorité,  remplir  les  premières 
places ,  s'il  ne  faisait  en  secret  des  études  profondes 
relatives  au  poste  qu'il  peut  occuper  ?  L'homme  qui 
néglige  de  f^ire  ces  études  ne  monte  aux  places'qua 
pour  s'y  déshonorer. -Cet  homme  est -il  d'un  caractère 
entier  et  despotique?  les  entreprises  qu'il  formera  se- 
ront dures,  folles,  et  toujours  préjudiciables  au  bien 
public.  Est-il  d'un  caractère  doux,  ami  du  bien  public? 
il  n'osera  rien  entreprendre.  Comment  h<isarderail-il 
<|ûelques  changemens  dans  l'administration  ;  on  i^e 
marche  point  d'un  pas  ferme  dans  des  chemins  incon- 
nus et  coupés  de  mille  précipices.  La  icrmeté  et  le 
€X)urage  de  l'esprit  tiennent  toujours  à  ^n  étendue. 
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L'homme  fécond  en  moyens  d'exécuter  ses  projets ,  est 
hardi  dans  se»  concepltous  :  au  ■  contraire ,  rhomoâc 
stérile  en  ressources  contracte  necessairenwBt  ttue  habi- 
tude de  ttmiditê  qne  la  sotùse  prend  souvent  pour  sa- 
gessej  S'il  est  trèsnlangereux  de  toucher  trop  souvent  à 
la  machine  du  gouverOemont ,  je  sais  au£si  qu'il  est 
des  temps  où  la  machine  s'arrâte,  si  l'on  n'y  remet  de 
nouveaux  ressorts.  L'ouvrier  ignorant  a'ose  l'entrepren- 
dre ;  et  la  machine  se  détruit  d'elle  -  même.  It  n'en  est 
pas  ainsi  de  l'ouvrier  habile;  il  sait,  d'une  main  hardie, 
la  conserver  en  la  réparant.  Mais  la  sage  hardiesse  sup- 
pose une  étude  profonde  de  la  uneode  du  gonverne- 
tnent,  étude  fatigante,  et  doint  on  n'est  capable  que 
dans  la  première  je^esse ,  et^eut  -  être  dans  les  pays 
où  l'estime  publique  nous  promet  beancoup  d'avan- 
tages. Partout  où  cette  estime  est  stérile  en  [^isin,  il 
n'y  crott  pas  de  grands  talens.  Lé  petit  nombre  dliom- 
mes  illustres ,  que  le  hasard  d'une  excellente  éducation 
OU  d'un  ebchstnement  singulier  de  circûnscances  rend 
amoureux  de  cette  estime ,  désertent  alors  leur  pétrie; 
et  Cet  exil  volontaire  en  présage  la  ruine  :  «tinblBbles  à 
ces  aigles  dont  la  fuite  annonce  la  cbeW  prochaine  du 
chêne  antique  sur  lequel  ils  se  retiraient' 

J'en  ai  dit  assCB  sur  de  sujet.  Je  oondiurai,  des  prin- 
cipes établis  dans  ce  Chapitre  ,  que  ce  qu'on  appelle 
espiit  est  en  noos  le  produit  dea  objets  placés  dans  notre 
souvenir ,  et  de  oeb  mêmes  objets  mis  en  fermablation 
par  l'amour  de  la  gloire-  Ce  n'eit  donc ,  ooftime  j«  r»î 
déjà  dit ,  qu'en  combinant  l'espèca  d'objets  dont  le 
hasard  et  rédiication  ont  chaîné  notre  ittémOtre  avec 
le  degré  de  pasItOD  qu'on  a  pour  la  gloire,  qu'ob  peut  ' 
réellement  connaître  et  la  force  et  le  §^nre  de  sou  es- 
prit. Qui  s'observe  scmpuleusement  à  cet  égard  se 
trouve  à  peu  près  dans  le  cas  dé  ces  chimistes  habiles  > 
qui ,  lorsqu'on  leur  montre  les  maticrei  dont   on.  a 
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chai^  le  mairas,  et  le  degré  de  feu  ^u'od  lui  dfmne, 
préfÙient  d'avance  le  résultat  de  l'opération.  Sur  quoi 
j'observerai  que,  s'il  est  un  art  d'exciter  en  nous  des 
pasnoas  fortee,  s'il  j  a  des  moyens  feeiles  de  rem- 
plir la  mémoire  d'un  jeune  homme  d'une  eertaina  es- 
pèce d'idées  et  d'objet»;  il  est,  m  ctmséqoenee,  des 
méthodes  sûres  ,pour  fermer  des  hommes  de  génie. 
Cette  ctmnaissance  de  la  nature  de  l'esprit  peut  donc 
être  (brt  utile  à  ceux  qu'anime  le  désir  de  s'illustrer. 
Elle  peut  leur  en  fournir  les  moyens  :  leur  a^^Hvudre , 
par  exonple,  à  ne  point  épar^nUer  leur  attention  sur 
une  in6nité  dlobjets  divers  ;  mais  à  la  rassembler  toute 
entière  sur  les  idées  et  les  objets  relatifs  au  genre  dans 
lequel  ils  veulent  exceller.  Cq  n'est  pas  qu'on  doive , 
à  cet  égard ,  pousser  trop  loin  le  scrupule  :  on  u'esi 
point  profond  en  un  genre,  n  l'on  n'a  fait  des  incur- 
sions dans  tous  les  genres  analogues  au  genre  que  I'od 
cultive.  L'on  doit  même  arrêter  quelque  temps  ses  re- 
gards sur  Jes  premiers  principes  des  dlivn'Bee  sciences. 
Il  est  utile  et  de  suivre  la  inarcbe  uniforme  de  l'esprit 
humain  dans  les  différens  genres  de  sciences  et  d'arts, 
et  de  considérer  l'enchaînement  «Diverse!  qui  lie  en- 
semble toutes  les  idées  des  hommes.  Cette  étude  donne 
plus  de  force  et  d'étendue  à  l'esprit;  mais  il  n'y  faut 
consacrer  qu'un  certain  temps,  et  porter  sa  principale 
attention  sur  les  détails  de  l'art  ou  de  ia  science  qu'on 
cultive.  Qui  n'écoute ,  dans  ses  études ,  qu'ijne  curiosité 
indiscrète ,  atteint  rarement  &  la  gloire.  Qu'un  scalp- 
tcur,  par  eiempi«,«>it  par  sou  goût  également  en- 
traîné vers  l'étude  de  la  sculpture  et.  de  la  politiqae»  et 
qu'en  conséquence  il  charge  sa  mémoire  d'idées  qui  ' 
n'ont  entre  elles  aucun  rapport,  je  dis  que  ce  sculp- 
teur sera  certainement  moins  habile  et  moins  célèbre 
qu'il  ne  l'eût  été ,  s'il  eût  toujours  rempli  sa  mémoire 
d'objets  analogues  à  l'art  qu'il  professe,  et  qu'il  n'eût 
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point  réami,  pow  ûnsi  dire ,  en  lui  deux  bominia  qui 

ne  peuvent  ni  se  communiquer  lean  idées,  ni  causer 

msemble. 

Au  reste,  cette  couDaissance  de  l'esprit,  sans  doute 
utile  aux  particuliers,  peut  Tétre  encore  au  public  : 
elle  peut  éclairer  les  gens  en  place  sur  la  science  des 
choix,  et  leur  faire,  en  chaque  genre,  distinguer  l'hoiniae 
supérieur.  Ils  le  reconoattront,  premièrement,  à  l'es- 
pèce d'objets  dont  cet  homme  s'est  occupé  ;  et  seconde- 
ment, à  la  passion  qu'il  «  pour  la  gloire;  passion  dont 
la  force,  comme  je  t'ai  déjà  dit,  est  toujours  propor- 
ûonnée  au  goût  qu'on  a  pour  l'esprit ,  et  presque 
toujours  au  mérite  de  ceux  qui  composent  notre  so- 
ciété. 

Qui  n'aime  ni  n'estime  ceux  qui,  par  des  actions  ou 
des  ouvrages,  ont  obtenu  l'estime  générale,  est,  à  coup 
sûr,  un  homme  sans  mérite.  Le  peu  d'analogie  des 
idées  d'im  sol  et  d'un  homme-d'espnt,  rompt  entre 
eux  toute  société.  En  faitde  mérite,  c'est  le  signe  d'ana- 
thème ,  que  de  se  plaire  trop  dans  la  société  des  gens 
médiocres. 

Après  avoir  considéré  l'esprit  sous  tant  de  rapports 
divers,  je  devrais  peut-être  essayer  de  tracer  le  plan 
d'une  bonne  éducation.  Peut-être  qu'un  traité  complet 
sur  cette  «matière  devrait  être  la  conclusion  de  mon 
ouvrage.  Si  je  me  refuse  à  ce  travail,  c'est  qu'en  suppo- 
sant même  que  je  pusse  réellement  indiquer  les  moyens 
de  rendre  les  hommes  meilleurs,  il  est  évident  que, 
dans  nos  mœurs  actuelles,  il  serait  presque  impossible 
de  faire  usage  de  ces  moyens.  Je  me  contenterai  donc 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  qu'on  appelle 
l'éducation. 


D,q,i,.cdb.  Google 


DISCOURS   IV,   CBAPITBE   ITH.  $76 

CHAPITRE  XVII. 

De  l'éducation. 

L'art  de  former  des  hommes  est,  en  tout  pays,  si 
étroitement  lié  à  la  forioe  du  gouTernement ,  qu'il 
n'est  pçut-être  pas  possible  de  faire  aucun  changement 
considérable  dans  l'éducation  publique,  saos  en  làïre 
dans  la  constitution  même  des  états. 

L'art  de  l'éducaùon  n'est  autre  choae  que  la  connais- 
sance des  moyen»  propres  à  former  des  corps  plus 
robustes  et  plus  forts,  des  esprits  plus  éclairés  et  des 
Âmes  plus  vertueuses.  Quant  au  premier  objet  de  l'édu- 
cation ,  c'est  sur  les  Grecs  qu'il  faut  prendre  exemple , 
puisqu'ils  honoraient  les  exercices  du  corps,  et  que 
ces  exercices  faisaient  même  une  partie  de  leur  méde- 
cine. Quant  aux  moyens  dé  rendre  et  les  esprits  plus 
éclairés,  et  les  £mes  plus  fortes  et  plus  vertueuses,  je 
crois  qu'ayant  fait  sentir  et  l'importance  du  choix  des 
objets  qu'on  place  dans  sa  mémoire ,  et  la  làcilité  avec 
laquelle  on  peut  allumer  en  nous  des  passions  fortes, 
et  les  diriger  au  bien  général ,  j'ai  suffisamment  indi* 
que  au  lecteur  éclairé  le  plan  qu'il  faudrait  suivre  pour 
perfectionner  l'éducation  publique. 

On  est,  à  cet  égard ,  trop  éloigné  de  toute  idée  de 
réforme,  pour  que  j'entre  dans  des  détails  toujours 
ennuyeux  lorsqu'ils  sont  inutiles.  Je  me  contenterai  de 
remarquer  qu'on  ne  se  prête  pas  même ,  en  ce  genre , 
à  la  réforme  des  abus  les  plus  grossiers  et  les  plus  faciles 
à  corriger.  Qui  doute,  par  exemple,  que,  pour  va- 
loir tout  ce  qu'ion  peut  valoir,  on  ne  dût  faire  de  son 
temps  la  meilleure  dîstribuùon  possible  ?  Qui  doute 
que  les  succès  ne  tiennent  en  partie  à  l'économie  avec 
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laqnelle  on  leméoage?  et  auel  liomine  cooTaincu  de 
cette  vérité  n'aperçoit  pas  du  pi-emier  coup  d'œîl  les 
refontes  qu'à  c«t  éf^rd  on  pfnrfjpù  fàiff  dans  l'éduca- 
ItoQ  publique? 

On  doit,  par  exemple,  consacrer  quelque' temps  à 
l'étude  raisonnée  de  la  langue  nationale.  Quoi  de  plus 
abcnrde  que  de  perdre  huit  à  dix  ant  li  l'étode  d'une 
langue  morte ,  qu'on  oablie  imm^dialemeat  après  la 
sortie  des  classes ,  parce  qu'elle  n'est ,  dans  le  cours  de 
la  vie,  de  presque  aucun  usage?  En  vain,  din-t-OQ, 
que  si  l'on  retient  si  long-temps. les  jeunes  gens  dans 
les  collèges,  c'est  moins  poor  qu'ils. y  apprennent  le 
latin,  que  pour  leur  j  faire  eontraeter  l'halMtade  du 
travail  et  de  l'application.  Mais ,  poor  les  plier  à  cette 
habitude,  ne  pourrait-on  pas  leur  proposer  une  étndc 
moins  ingrate ,  moins  rebutante  ?  Ne  craint-on  pas 
d'éteindre  ou  d'émousser  en  eux  cette  curionté  palUi- 
relle,  qui,  dans  la  première  jeunesse,  nous  échanâedu 
désir  d'apprendre  ?  Combien  ce  désir  ne  se  fortifierait- 
il  pas ,  si,  dans  l'Jge  où  l'on  n'est  point  encore  distrait 
par  de  grandes  passions,  on  substituait,  à  l'ipsipidc 
étude  des  mots,  celle  de  la  physique,  de  l'bistoire* 
•des  mathématiques,  de  la  morale,  de  la  poésie,  ete.? 
L'étude  des  langues  mortes ,  répliquera-t-on ,  remplit 
en  partie  cet  objet  :  elle  assujettît  à  la  nécessité  de  tra- 
duire et  d'expliquer  les  auteurs;  elle  meuble,  parcoHj- 
séquent,  la  tête  des  jeunes  gens  de  toutes  les  idées  con- 
tenues dans  les  meilleurs  ouvrages  de  t'ahdquité.  Mais, 
répondraî-je ,  est-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  con- 
sacrer plusieurs  années  i  placer  dans  la  mémoire  quel* 
qucsfaitsouquelquesidées,  qu'on  peut,  aveeleseconrs 
des  traductions,  y  graver  en  deux  on  tnMs  mois?  L'u- 
nique avantage  qu'on  puisse  retirer  de  huit  ou  dix  ans 
d'étude,  c'est  donc  la  connaissance  fort  ineerlaiiie  de 
ces  finesses  de  l'expression  latine  qui  se  perdent  dans 
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une  traduction.  Je  dis  fort  incertaine  ;  car  etiBn ,  quel? 
que  étude  qu'un  homme  fasse  de  la  langue  latine ,  il  ne 
la  connaîtra  jamais  aussi  parfaitement  qu'il  connaît  sa 
propre  langue.  Or,  n,  parmi  nos  savans,  il  eu  est  trèsr 
peu  de  senubles  à  la  beauté,  à  la  force,  à  la  finesse  de 
î'expresûon  française ,  peut-on  imaginer  qu'ils  soient 
plus  heureux,  lorsqu'il  s'a^t  d'nne  expression  latine? 
Ne  pent-on  pas  soupçonner  que  leur  science,'  à  cet  égard, 
n'est  fondée  que  sur  notre  ignorance ,  notre  crédulité 
et  leur  hardiesse;  et  que,  si  l'on  pouvait  évoquer  les 
mânes  d'Horace,  de  Virgile  et  de  Cicérofi,  les  plus 
beaux  discours  de  nos  rhéteurs  ne  leur  parussent  écrits 
dans  un  jargon  presque  inintelligible?  Je  ne  .m'arrête- 
rai cependant  pas  à  ce  soupçon  ;  et  je  conviendrai ,  si 
on  le  vent,  qu'au  sortir  de  ses  classes,  un  jeune  homme 
^t  fort  instruit  desfînesses  de  l'expression  latine:  mais, 
dans  cette  supposition  même ,  je  demanderai  si  l'on 
doit  payer  cette  connaissance  du  prix  de  huit  ou  dix 
ans  de  travail  ;.  et  si ,  dans  la  première  jeunesse ,  dans 
l'âge  où  la.  cunosité  n'est  combattue  par  aucune  pas- 
ûon ,  où  l'on  est  par  conséquent  plus  capable  d'appli— 
caâon,  ces  huit  ou  dix  années  consommées  dans  Iclude 
des  mots ,  ne  seraient  pas  mieux  employées  à  l'étude 
des  choses,  et  surtout  des  choses  analogues  au  poste 
qu'on  doit  vraisemblablement  remplir.  Non  que  j'adopte 
les  maximes  trop  austères  de  ceux  qui  croient  qu'un 
jeune  homme  doit  se  borner  uniquement  aux  études 
convenables  â  son  état.  L'éducation  d'tm  jeune  homme 
doit  se  prêter  aux  diûërcDS  partis  qu'il  peut  prendre  : 
le  génie  veut  être  libre.  Il  est  même  des  connaissances 
que  tout  citoyen  doit  avoir  :  telle  est  la  connaissance 
et  des  principes  de  la  morale  et  des  lois  de  son  pays. 
Tout  ce  que  je  demanderais ,  c'est  qu'on  chargeât  prin- 
(àpalement  la  mémoire  d'un  jeune  homme  des  idées  et 
des  objets  relatifs  au  parti  qn'il  doit  vraisembliUïtedicnt 
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erubrasS^.  Qtioi  de  plus  jbsUrd?  ^wi  dedomtor  ttao' 
ttnAenl  la  même  édik^tion  k  rrmi  hàaiBXi,  dont  l'un 
doit  remjdit  les  peau  etn^tloû  de  U  fintiTioei  et  les  deux 
iDtttA  les  preorières  place»  de  l'artnée^  àt-H  tBagâtni- 
tore  oa  de  l'admtnistritioQ?  PeatHSn  saris  ëtonnèment 
le«  voir  s'occoper  des  mêmes  étndes  joiqa'à  snze  oa 
'dii-W'pt  ans  >-c'eft-à-dit«  jnsqu'aa  mobtent  qu'ils  ea-^ 
t'rent  dans  le  monde  >  «t  tjoe ,  distraits  par  les  plainre  » 
ïh  deviennent  Bouvent  tnoapabtes  d'appircatiiMi  ? 

Quiconque  examine  Tes  idées  dont  on  diar^ela  iaé- 
InMre  des^eaiiMgeiiB,  et  compère  leur  éda^tioD  avec 
l^làt  Qu'ils  doivej^t  irmphr,  la  trou^  «oui  fbllc  que 
l'eût  été  celle  des  Gte<% ,  s^ils  o'eossent  donné  vju'un 
traître  deïlûte  à  cetax  qu'ils  envoyaient  aUk  |eiixtÂ^>- 
piques  y  dispiiter  le  prix  de  la  hitte  ou  tie  la  course. 

M-ais ,  dlr^-t-on ,  m  l'an  peut  feire  ^ùt  bien  nanflew 
empicn  dn  ^emps  consacré  It^réducaiion  »  ^ue  n'essiie- 
t-tm  de  le'  fcire  ?  À  queUe  cause  anribuer  nndifl^rence 
fyh  l'on  reste  ii  cet  ^rd?  2*onr^oi  itiet-on  >  -dés  l'en- 
fà»tie,  le  crajvn  dàBb  tes  mains  du  defirâmtenr?  Pour- 
quoi- pla<%-t-<on%  k  cet  Age ,  ta  doigts  ^  nninàen 
iifiT  le  'màniche  de  son  violon  ?  Pourqaot^iUi  «l  l'autre 
de  Ces  aniktes  rèçaivent-îlft  une  éducation  »i  conven^ile 
k  l'ilft«n'ih  doivent '.professer  «  tot  né^ige-toon  ai  fort 
l'edtkation  desprincf»,  des  fpiihds,  et  gâiéralemem 
de  wus'cenx  qwe  )ear  iiaissanoe  eppetls  sut  grandes 
places  ?  IgnOre*ti<m  ce 'que  les  verttts,  et  surtout  Ica 
luniïèrès  des  grands^  ont  d'influence  wir  fe  bofiheuf  ou 
le  inalbéiir  des  miioas?  Pourquoi  donc  idwtidonnc^- 
ifh  'hasard  une  partie  si  ésAehllclle  à  i'adtninisiraùon? 
Ce  n'est  pas,  répondrai- je,  qu'on  tie  trouve  dans  les 
oollégA  uoè  inâhtté  de  gem  éclairés  qat  ctmnâs&ent 
égaleiheot  j  et  les  vicfai  de  ^'édncfition»  et  les  remèdes 
Iju'oB  y  peut  aji^wrter  j  mais ,  que  p0iarv«tic-4k  Urire  sans 
l'aide  du  gbaverD«metit?0|,  lt»{pavei^nebi«8s  i)ovv«ui 
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iMir  l'oocn^r  du  soin  de  l'MuctùoD  publique.  Il  ne 
Au  pu ,  à  œt  égard ,  comparer  les  grands  empires  mik 
|KtHe».ré)iuUiques.  Diiu  tes  grands  eiapirea.  on  sent 
rvreroent  le  Iwwmb  pretMnt  d'un  grand  homme  :  Jes 
prends  éuta  m  aoattennem  par  leur  propre  masse.  11 
s'en  eat  pae  ainsi  d'une  république  telle,  parâxemîtle, 
•que  celle  de  Laeédémone.  Elle  anit^  avec  une  poigne 
de  âtoyens ,  à  sauleirir  le  poids  «norsae  des  armées  de 
TAsie.  Sparte  ne  devait  sa  «onservation  qn'jiux  grands 
faonmes  qni  naiiaaieDt  sueceasivenwBt  pour  la  défendre. 
Ausn,  kmfoars  occupée  du  soin  d'esi  fortn^'  de  noiv 
veaui ,  c'était  jur  l'éducation  publique  que  devait  se 
porter  la  priocîpale  auentioB  dti  gouvernement.  Dans 
-les  ^andftétats,  oA  est  plus  rarement  exposé  à  de  pa- 
reils dangers ,  et  l'on  Be  prend  point  les  mêmes  précau- 
tions pour  s'en  f^randr.  Le  besoin  plus  ou  moins  urgent 
^'une  chose  est,  en  chaque  ganre>  Teiacie  mesure  des 
jefibrts  d'esprit  qu'on  fût  pow  se  la  procurer.  Maia^ 
•dira-t-nn,iln'est  point  d'état,  parmi  lespluspuissans»  qui 
«prouve  cpielqùâfoia  le  besfûn  des  grands  bomroea. 
Oui ,  sema  doute  :  mais  ce  besoin  n'éunt  poini  habituel, 
on  n'a  pas  soin  de  le  prévenir.  La  prévojanoe  n'est 
point  la  rerln  des  grands  états.  Lee  f^ens  en  place  y 
sont  cbtwgés  de  trop  d'affairés ,  pour  veiller  i  l'éduca» 
lion  publique  ;  ei  l'éducation  dmt  être  négligée.  D'ail- 
leurs ,  que  d'obstacles  l'intérêt  personnel  ne  met-il  pas , 
■dans  las  grands  emf»rei^  à  la  production  des  gens  df 
génie  !  On  ^  peut  sans  doute  former  des  hommes  in*- 
•truits;  rien  n'empéchs  de  premier  du  premier  £ge, 
pour  cfaai^r  la  mémoire  des  jeunes  gens  des  idées  et 
des  objets  relalils  aux  piaom  qu'ils  peuvent  occuper  ; 
mais  jamais  on  n'y  formera  des  hommoa  de  génif ,  parce 
que  ces  idées  et  oes  objets  sont  stériles ,  si  l'amour  de 
la  gloire  ne  les  féconde.  Pour  que  cet  amow  s'altume 
en  nous,  il  <hut  que  la  gloire  aoit,  eomiBe  l'argent. 
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l'ccbange  d'une  infinité  i)e  plaisirs  ^  et  que  les  btthneon 
soient  lé  prix  du  mérite.  Or,  rintérét  des  puÎMana  ne 
leur  permet  pas  d'en  faire  une  aussi  juste  distribution  : 
ils  ne  veulent  pas  acconturaer  le  cîtoroR  à  considérer 
les  grâces  comme  une  dette  dont  ils  s'acquittent  envers 
le  talent.  En  conséquence ,  ils  en  accordeat  rareaiest 
au  mérite  :  ils  sentent  qu'ils  obtiendront  d'autant  pliu 
de  reconnaissance  de  leurs  obKgés,  que  ces- exigés 
seront  moins  di^es  de  lenra  bienfaits.  L'injustice  doit 
donc  souvent  présider  à  la  distribution  des  grjces,  et 
l'amour  de  ta  gloire  s'éteïtulre  dans  ton*  les  cours. 

Telles  sont ,  dans  les  grand»  empires ,  ks  prinùpales 
causes,  et  de  la  disette  des  grands  hommes,  ei  de  l'in- 
^iflërence  avec  laquelle  on  les  regarde ,  et  dn  peu  de 
soin  enfin  qu'on  y  prend  de  l'éducation  pabliquet  Quel- 
que grands  cependant  que  soient  les  ohltades  qui>  dam 
ces  pays ,  s'opposent  à  la  réforme  de.  l'éducation  pu-, 
blique  ;  dans  les  états  monarcbiquM,  tels  que  la  plupart 
des  états  de  l'Europe ,  ces  obstacles  ne  sont  pas  insur^ 
montaUea  :  mais  ils  le  deviennent  dans  les  gouvema- 
mens  absolument  despoùques,  tels  que  les  gouverne- 
mens  orientaux.  Quel  moyen,  en  ces  pays,  de  perfec- 
tionner l'éducation  ?  Il  n'est  point  d'éducation  sans 
objet  ;  et  l'unique  qu*on  puisse  se  proposa- ,  c'est , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  rendre  les  citoyeua  plus 
forts,  plus  éclairés-,  plus  vertueux,  et  enfin  plus  pro- 
pres à  contribuer  au  bonheur  de  la  société  dans  la- 
quelle ils  vivent.  Or,  dans  les  gouvernemeds  arbitraire^ 
l'opposition  que  les  despotes  croient  apercevoir  entre 
leur  intérêt  et  l'intérêt  général,  ne  leur  permet  pas 
d'adopter  un  système  si  conforme  à  l'utilité  puUique. 
I)ans  o»s  pays,  il  n'est  donc  point  d'objet  d'éducation  , 
ni  par  conséquent  d'éducaticm.  En  vain ,  la  réduinit- 
on  aux  seuls  moy^u  de  plaire  aux  souverains  i  quelle 
éducation  que  celle  dont  le  plan  serait  tracé  d'après  la 
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e  toujours  imparfaite  des  inceursd'ua  prince 
qui  peutou  mourirou  changer  de  caractèreavantlafin 
d'une  éducKtion  I  Ce  n'est,  en  obs  pays ,  qo'apr»»  avàir 
perfeclionnë  l'éduciùoa  des  souverains,  qù'onnixiuFrait 
utilement  tmvaîHer  à  la  réforme  de  l'éducatiod  pu* 
blique.  Mais  un  traité  -sur  cette  ibatière  devrait  sans 
doute  être  précédé  du»  ouvrage  «bcore  plus  difBeàle 
à  faire ,  dans  lequel  on  ezuninerait  s'il  est  possible  de 
lever  les  puissans  obstacles  que  des  intérêts  personnels 
meltpont.  tov^ours  à  la  bonne  éducation  des  rois.  C'est 
un  problèm»  «loral,  qui,  dam  les  gouvememen» arbi* 
traires,  tels  que  .ceux  de  l'Oritnt,  est,  je  crois,  un 
pnobléme  insoluble. .  Trop  jaloux .  de  régner  sous  le 
nom  de  leur  mat^ ,  |c'est  dans  une  ignorance'  honteuse 
et  presque  invincible  que  I«b  vizirs  retiendront  loujour» 
les  suIiMis  :  ils  écarteront  toujours  loin  d'eux  Thomme 
qui  pourrait  les  éclairer.  Or,  l'éducation  de»  prinoes 
ainsi  abapdonnée  au  hasard ,  quel  soin  peul-on  prendre 
de  l'éducation  des  particuliers  ?  Un  père  désii%  releva- 
ùon  dei  ses  fils  :  il  sait  que ,  ni  les  connaissances ,  ni  les 
talen8,'ni  les  vertus ,  ne  leur  ouvriront  jiamais  le  chemin 
de  la  fortune  ;  qiteles  princes  ne  croient  jamai»  avoir  be- 
aoin  d'hommes  éclairés  et  savans;  il  ne  demandera  dono 
à  ses  61» ,  ni  connaissances ,  ni  tatens  ;  il  sentira  même 
oonfusément'  que ,  dans  de  pareils  gouvememens ,  on 
ne  peut  être  impunément  vertueux.  Tous  les  préceptes 
de  sa  morale  se  réduironi  donc  à  quelques  maximes 
TaguesV^tqOÎ^peuliées  entre  elles,  ne  peuvent  donner 
i  ses  fils  de»  idées  nettes  de  la  vertn  :  il  craindrait ,  en 
ce  geore>Jes  préceptes  trop  sévères  et  tropprécîs.  Il 
entrevoit  qu'une  vertu  rigide  nujrait  à  leur  fortune;  et 
que  si  deux  choses,  comme  le  dit'Pythagore,  rendent 
un  homme  semblableaux  dieux,  l'une  de  faire  le  bien 
public,  l'autre  de  dire  la  véiité^  c^uî  qui  se  moelle- 
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mit  sur  le!  dteiu^  serait  î  conp  s6r  nwltm«é  par  les 

hotnma. 

Voilà  U  aonroe  de  la  conindîctioti  <|uî  k  tronve 
OBtre  le»  préoeptas  monm  que ,  même  daaa  les  paj* 
seoaiit  a«  despotitme,  on  Mt  forcé  >par  fosage  ck  dwi- 
Dcr  à  se>  enfàas,  «t  la  ciMidaitc  qu'on  leur  picacrù.  Va 
pire  leur  dit  m  g^^t  «  «A  nmîme  :  «  Soyea  ver- 
»  tuCHi.  a  Mata  U  lesr  dit  e«  détail ,  «t  aune  le  savoir  : 
«  N'ajoatei  mUe  fei  1  œs  miiimcs^aoym  d«  coquins 
X  tiiuides  et  prudcns,  et  n'aj'ea  d'hoDQéiei^>  oomme 
«  fe  dit  Mdière,  que  ce  ipi'il  «u  frut  ptmr  n'être  paa 
M  pendas.  s  Or,  dâos  titi  pa(«l  geaTemeDWMitt  com- 
ment  perfectitmoeraît-on  cette  partie  xaèOie  de  l'Âfat- 
cation  qui  coasÏHte  à  rendre  les  botnmes  phts  fbrie- 
ttlem  vertueux  ?  il  n'est  pdint  de  père  qui ,  wum  wmber 
en  contradiction  «vee  lui-même,  pfct  t^posdTC  ani 
argnmens  pressans  qu'iui  Eh  vertueux  ponrrak  Ini  fiàn 
à  oe  -suiet. 

Pour  ëcjaircir  celte  vérité  par  on  eienph,  fe  «ap- 
pose i}ue,  sous  te  titte  de  Bâcha,  un  peredeatine  son 
fila  au  gônvemenient  d'un«  province;  qne  préi  k  pren- 
dre possession  de  celte  place ,  aon  fils  ivâ  dise  :  Mon 
père,  les  principes  èe  vertu  acquis  dans  mon  enfance 
ont  germé  dans  mon  tme.  Se  pars  pour  gouverner  des 
hommes  :  c'eM  de  lenr  bOi^eur  que  je  ferai  nton  imîqnt 
occupation.  Je  ne  prêterai  point  an  riche  une  oreille 
pins  (favorable  qu'an  pauvre  :  sCnrd  aux  mawces  da 
poissant  oppresseur,  f écoutem  toufoura  Ih  |^nte  da 
faible  opprimé,  cl  la  justice  présidera  i  tons  mes  joge* 
mens.  —  O  mon  fiJs  !  qne  l'eniboasiasmc  de  fe  «nu  àed 
bien  k  la  jeunesBc!  mais  l'Sge  et  la  prwdeweevwis  ap- 
prendront k  le  modérer.  Il  (Wm  sans  donte  être  juste  : 
cependant  k  quelles  rnficnles  demandes  n'sUea-voua 
pas  étM  exposé  !  k  eombico  de  peùtes  injustices  ne  fàn- 
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^r*rt-il  pM*oju|irâlerI  Si  «ow  été»  (fuelquefois  fon» 
d«  PcCtuèr  les  gtodlf  qap  dfl  gritm,  mon  fiU»  doî~ 
vent  Rcmmpgner  Y^t  n/<w  I  QndifMe  él^tf^  qup  wv» 
KtyM ,  tm  mot  du  SiUt^^t  tpw  fait  rentres  d^iM  I« 
néant  et  vaut  oonfQpd  d«m  tg  fo^l»  c}pfl  phu  vi)*  .<»c)ay 
•  ves  :  Ir  h«ip«  d'un  aanEuitit  «m  4'hq  icqg)an  pm*  voii» 
perdre;  «>Q§<a  il»  io«fl4^—-  Mf>il  j«  méiwfl^ni» 
i'infiutioe?  non,  mon  p«ra-  La  «ottliiïi»  P.<aitt  ei\%e 
sôuvfoit  dea  pi»{il««  un  tnlmt  trop  onéraw  >  je  ne  >^ 
prâteni  point  ^  sw  tu«»<  4e  aai»  qi)')ia  t^p;wfi  Qe  dt^ii^ 
î  l-état  qiie  proportionnéiwsnt^  l'intérêt  91'il  doit 
prendre  ii  a»  .e<Hi«tffwtiim  ;  fine  rif)rQnuffi«  ne  doit 
tien,  et  ifoe  ftinw»  même,  qui  Auppiart«  Ifis  înipiîi», 
dmt  ce  qu'^ifs  la  «a§e  énonDwie  et  poq  la  ppodi jâlilé  : 
j'é^werpi  «ur  œ  ptMvt.le  divan...,.  ;-.  Abandonne^  ce 
pn^,  WM)  âls  :  V06  pepiréwntatiQn«  #enii«Dt  vaines, 
il  fjiudriût  toujonn  (4)4r....  -r  Obéir  I  nof)  >  nwi3  plu- 
tôt remeftnc  au  mliiin  la  ^»fm  dont  il  m'honore... — 
^  O  mon  fil*!  un  fol  «nUiouaisame  d£  vertM  »ot*s  é^rel 
voua  Tpu»  perdriw,  et  les  peuple»  w  eemeM  point 
■onlagiéa;  k  diwan  noounerait  à  votre  plaqe  un  homme 
^lii,  moina  humain,  l'exprcervù  9vep  jAns  de  durfité... 
—  Oui,  san«d0nle,  l'injo^ticese  coquaetlnût,  ni^is  ']p 
n'en  «enda  p»s  rinstrameiu.  yhi^imme  ye rttwux  chargé 
d'une  84miniAration ,  Ou  f»ii.  le  bien,  ou  se  retire; 
j'honune  pjw  rartueuv  encore  et  plus  senaible  aux  mif 
Mes  de  aca  ooKkcitoyesa,  s'arrache  du  sein  des  villes:,- 
ic'est  dans  les  déaeru,  les  foréu,  et  jusque  chez  les 
Hurftges ,  qu'il  fuit  l'aspect  on^ewt  de  |a  tyr^'nniç  >  et  le 
«poetaole  trop  afiligwMW  <lu  qulheur  de  aes  é^ux.  Telle 
est  la  oopduite  de  la  irertu.  Je  n'#urais  poipt,  dites- 
vous  ,  d'imitateurs  ;  ie  l'ignore  :  l'ambition  en  secret 
TOUS  en  assure ,  et  ma  vertu  m'ian  fkU-  douier,  Mais  je 
veux  qu'en  e0et  mon  exemple  ne  aoit  pas  suivi  :  le  Mu- 
sulman zélé;  qui. le  premier  annonça  la  loi  du  divifi 
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prophète  et  brayalw  foreurs  des  tyrans,  pnt-il  garde, 
en  marchant  au  supplice,  s'ilëuît  snm  d'autres  mar- 
tyrs? La  vërité  parlait  à  son  cceuf  ;  il  lui  devait  un  té- 
moignage authentique ,  il  le  lui  rendait.  Doiton  moins 
&  t'faumanité  qu'à  la  religion?  et  tes  dogmes  sont-ils 
plus  sacrés  que  les  vertus?  Maïs  souffrez  que  )e  vous 
întenx>ge  à  votre  tour  :  Si  je  m'assoôais  aui  Arabes  qui 
pillent  DOS  caravanes ,  ne  pourraîs-je  pas  me  dire  à  moi- 
même  :  Soit  que  je  vive  avec  ces  biigands  ou  que  je 
m'en  sépare,  les  caravanes  n'en  seront  pas  moins  atta- 
quées :  vivant  avec  l'Arabe  fadoudrai  ses'  moeurs;  je 
m'opposerai  du  moins  aux  cruautés  inutiles  qu'il  ererce 
sur  le  voyageur.  Je  ferai  mon  bien  sans  ajouter  au  mal- 
heur public.  Ce  raisonnement  est  le  vdtre;  et,  si  ma 
nation  ni  vous-même  ne  pouvee  l'approuver,  pourquoi 
donc  me  permettre ,  sous  le  nom  de  Bâcha ,  ce  que  vous 
nie  défendez  sous  celui  d'Arabe  ?  O  mon  père  !  mes  jeux 
s'ouvrent  enfin;  je  le  vois,  la  vertu  n'habite  point  les 
étals  despotiques,  et  l'ambition  étouffe  en  vous  le  cri 
de  l'équité.  Je  ne  puis  marcher  aux  grandeurs  qu'en 
foulant  aux  pieds  la  justice.  Ma  vertu  trahit  vos  espé- 
rances ;  ma  vertu  vous  devient  odieuse,  et  votre  espoir 
trom[>é  lui  donne  le  nom  de  folie.  Cependant,  c'est 
encore  à  vous  que  je  m'en  rapporte;  sondez  l'abtme  de 
votre  âme,  et  répondez^uoi.  Si  j'immolais  la  jusùce  i 
mes  goûts,  à  mes  plaÎMrs,  aux  caprices  d'nne  odalicpe , 
Rvec  quelle  force  me  rappelleriez-vous  alors  ces  maximes 
austères  de  vertu  apprises  dans  mon  enfance? Pourquoi 
votre  zèle  ardent  s'attiédit-il  lorsqu'il  s'agit'de  sacrifier 
cette  même  vertu  aux  ordres  d'un  sultan  ou  d'un  visîr? 
J'oserai  vous  l'apprendre  :  c'est  que  l'éclat  de  ma  gran- 
deur, prix  indigne  d'une  lâche  obéissance ,  doit  fail- 
lir snr  vous  ■:  alors  vous  méconnaissez  le  ciime  ;  et  si 
vous  le  reconnaissiez,  j'pn  atteste  votre  vérité,  vow 
m'en  feriez  un  devoir. 
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.  On  aeftt  que  «  prcsé  par«dB  tek  raisonnemcais ,  il 
KTsi/i  trè»dUBcile  qu'ua  pènt  n'eperçfit  pas  enfin  une 
contradiclion  manifanc  entre  les  principes  d'une  «aine 
morale  et  la  conduite  qi^  prescrit  à  son  fik.  il  serait 
forcé  de  convenir  qu'en  désiram  l'élëvation  de  ce  même 
fils,  il  a,  d'une. manière  implicite  et  concise,  désiré 
que,  toiitentierauisoinsdesag^aiideur,ee  filsy  sacri- 
fiÂt  jusqu'à  le  justice.  Or,  dans  ces  gouvememens aùa- 
tiques,  où^destànges.de  la  secviiude, on  tire  l'esclave 
qui  doit  commander  à  d'autres  esclaves ,  oe  désir  doit 
être  commia  à  toss  les  pères.  Quel  homme  «'essaierait 
donc,  en  ces  empàres^à  tracer  le  plau  d'une  éducation 
vertueuse  que  personne  ne  donnerait  à  ses  ^nfans? 
Quelle  manie  que  de  prétendre  former  des  Âmbs  ma- 
gnammes  dans  des  pays  oii  les  hommes  ne  soot  pas 
vicieux  parce  qu'en  général  ils  sont  méchans,  maiâ 
parce  que  la  récompense  y  devient  le  prix  du  crime , 
et  ta  punition  celui  de  la  vertu  ?  Qu'espérer  enfin ,  en 
ce  genre ,  d'un  peuple  cbez  qui  l'on  ne  peut  citer 
comme  honnêtes  que  le«  hommes  prêts  à  le  devenir , 
si  la  forme  du  gouvernement  s'y  prêtait  ;  où  d'ailleurs, 
personne  n'étant  animé  de  la  passion  forte  du  bien 
public,  il  ne  pent  par  conséquent  y  avoir  d'hoiiimes 
vraiment  vertueux?  Il  faut,  dans  les  gouvememens 
despotiques,  renoncer  à  l'espoîr  de  former  des  hommes 
célèbres  par  leurs  vertus  ou  par  leurs  talens.  Il  n'en  esc 
pasainùdes  états  monarchiques.  Dans  ces  états,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  on  peut  sans  doute  tenter  cette  entre- 
prise avec  quelque  espoir  de  succès;  mais  il  faut  en 
même  temps  convenir  que  l'exécution  en  serait  d'au- 
tant plus  difficile  que  la  constitution  monarchique  se 
rapprocherait  davantage  de  la  forme  du  despotisme, 
ou  que  les  mœurs  seraient  plus  corrompues. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet ,  et  je 
me  contenterai  de  rappeler  au  citoyen  zélé  qui  vou- 
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drait  former  des  hovmiM  ph»  verttieqzet  piutMair^, 
qn«  lOBt  le  pr<Alèni«  cTinie  eiwIleDte  Muchimo  m  wé^ 
duitt  premièrement,  à  fixer,  panr  chacun  âe*  itatM 
différeos  où  la  fortune  nous  ptsee,  l'ecpèce  d'obfeto 
et  d'idées  dont  on  dok  charger  la  t^émoire  dea  feonea 
genfi)  et,  secondement,  à  dAerAiwer  les  m&fem  les 
plus  aura  ponr  allumer  en  eus  la  passion'  de  la  gloire 
et  de  l'estime. 

Ces  deux  problèmes  résoloa ,  il  est  certain  que  les 
grands  hommes ,  qui  maintenant  sont  l'ottvra^  d'an 
ccmcouFB  aveugle  de  eiroonstarieM,  deviendraient  Voor 
nage  dft  l^dateur;  et  qu'en  laissant  moins  à  ftirv  au 
hasard ,  une  excellente  éducation  poiurait ,  dans  les 
grands'empiKs,  infiniment  multiplier  et  les  talfeits  et 
les  vartus. 
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Bt  i.'esfrit  doit  ëtrb  GONSiDÉnx  coMm  tfir  don  de 

I^  tt  ATOaS  y  «U  COBtl^B  4j  A  BFTET  DE  L'ioUCATlOIf . 

Pour  rësoudre  cepnAIémef  tiB  rachercbè,  dsDs  ce  Dùcoun^ 
si  U  Dktare  a  do^é  lei  homme*  d'nde  rf^tie  aptitude  à  te^ 
prit ,  (ta  *i  elle  a  y\vn  bwins^  les  wis  qtM  In  aurrei  ;  et 
l'oD  examine  si  tous  les  kotitmei  ctimtmiUémeiU  bien  orgO' 
niiit  a'auraieat  pat  en  'enK  la  puissahce  p^/ftifitaie  l'elefer 
«ux  }iIds  haittefidiet ,  lonqu'ib  mtt  det  motî^  sa&an«  pour 
tarmonter  ta  pbifie  flt  Vaa^licatid/t. 

CHÀPimc  mraura ^ k < P^'  ^^ 

On  fait  voit,  dans  ce  Chijntre ,  <fDe,  rila  tiitare  ■  Aaaaé  amdiren 
hommes  Jla^gales  Aspositioni  ï  r«iprî,t ,  o'Mt  al  dotant  )c*  uib  ■ 
priffrMemtnt  aux  autres  d'UD  pett  plus  de  finease  de  aeni ,  d'ilten* 
duc  de  qji^moîre  ou  de  capaciU  d'atteatioD.  La  question  rMùte  1 
ce  p<^t  simple ,  on  eiamiDC  dans  les  Chapilm  niivaoi  ,  qnella 
*  iaSuénoe  a  sur  l'esprit  des  hooipiei  la  diffircnce  qu'i  cet  £ganl  la 
nature  a  pu  mettre  entre  eux. 

Ch&p.  1t.  ïteRpfinesMAtasrai 334 

CbaP.  m.  De  I'él«ndue  de  la  mémoire 287 

Chap.   IV.  De  l'inégale  capadtë  d'atteatîon ,   3^ 

On  prouTe,  dans  ce  Chapitre ,  que  la  nature  a  dou^  tbus  lei  faonaiei , 
coaranuëment  bien  organisés ,  du  degré  d'attention  nécessaire  ponr 
ifSent  atft  plua  hautes  idées  :  on  obterte  ensuite  que  l'attention 
est  une  btigue  et  itae  p^M  à  hqudle  on  n  sonstnit  totqeiin ,  si 
l'ota  ■'M  animé  d'aae  panion  propre  i  ohaOgn  cette  paine  en 
[Jaitir  ;  qu'ainsi ,  la  tjoestioP'  «c  rridttil  à  «noir  li  iona  'les  hamme* 
sont ,  par  leur  nature ,  susceptibles  de  pasiiona  Maez  htiet  poH 
les  dotitr  du  d^ré  d'attention  auquel  est  attachée  la  supériorité  de 
l'esprit  C*l  ■potlr  pBYTènîr  1  «Ate  cmMidxmiee ,  ifa'ao  examine , 
dans  h'Chipitre  inltant ,  queBes  sont  hs  forces  qui  uons  menreut. 

Cdap.  V.  Des  forcej  qui  agùwnt  enr  nArc  Ane 264 

Ces  forces  se  réduisent  i  deni  :  l'une,  qui  noua  eat  comuniqa^ 
.par  des  passions  fortes  ;  et  Tautre  ,  par  ta  haine  de  l'eDuni.  Ce 
(ont  les  effets  de  cette  i^nuire  iuttx  qu'tti  euume  dans  Ce  Cb^ 
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Gëap.  VI.  De  la  poùsanc*  dt»  pasùoiu '. P^gf  ^7^ 

On  prouve  4]ae  ce  tost  Iti  puéimis  ^I  osai  (ferinit  ms  acHon* 
h^rtHqiiet ,  et  doui  â^cnt  lU  plui'graMdat  iUti.  ,     . 

CuAP.  VII.  De  la  luperioritë  d'esprit  des  geni  panionaés 

fur  les  gens  sentét...  ..^. ..  .f ,^ .'. ..  277 

Cbap-  Vin.  On  devient  «tnpide  déi  qu'oa  ce>y  d'Itre 

.  passionna.  . .  k 1 . . . "...   286 

,Jkpfi»  sToir  prouva  que  M  iMit  1m  pMNonS  qaî  no«f  amchmt  1 
la  pireiae  od  k  l'inertie,  «t  qui  doui  douent  de  cette  contiiuiilB 
d'atteatioD  m^ccuaire  pour  a'âcTer  aux  ptui  haates  idéei ,  il  bol 
niniite  eiamner  ri  tout  les  hommei  aiftit  mceptibln  de  pasnou 
et  àa  derrj  de  pakùao  pnpr»  à  ixnii  douer  4e  cette  tipice  d'«t- 
(eattoD.  Pour  1*  dricmiTTir,  il  fcwt  nAonter  jtuqu'd  kuE'  origîiM. 

Cbat.  IX.  De  l'origine  dea  pauion* 392 

ti'objet  de  ce  Chapitre  «t  de  faire  voir  que  toatei  om  passioiu  pren- 
nent leur  KHirce  dam  l'tuoiMir  du  pUiiir  fM  <dBi»  la  crainlq  de 
la  douleur  ,  et  par  (unuéqDent  àM^t  la  eaniibiilîti!  pfajrtiqae.  0> 
choisit  pour  eieroiJei  en  ce  genre  !#■  pauioai  'qai  pandnent  le* 
pini  lad^peDdantM  de  oetta  •enûbiljt^ ,  ^e*t^.«lire ,  rararice,  IVn- 
bitioD  ,  l'orgneil  «t  l'amitié. 

Cbu>.  X.  De  l'avarice agS 

On  pTOUTe  que  cette  paaiion  eit  fondée  nir  l'imour  do  fdainr  et 
la  cninte  de  la  douleur;  et  Pèn  fait  voir  comment;  en  allumant 
en  nons  la  loif  dei  pbisiri,  Tavarice  peut  toujourr  aoo«  en  prircr. 

Chap.  XI.  De  l'ambition 3oo 

AppUcatioD  des  mtmes  principe* ,  qui  pniuTeat  q«t  les  atêiitet  uo- 
tifi  qui  nom  font  d^ârer  lei  richeuei ,  nom  font  recWcber  les 
gnadeute. 

Cbap.  XII.  Si ,  dans  la  ponrEnite  des  grandeun ,  on  ne 
cherche  qu'un  moyen  de  se  (oustraîace  à  la  douleur , 
DU  de  jouir  du  plaisir  physique ,  pourqurâ  le  plaisir    . 

échappe-t-il  û  souvent  k  l'ambitieux 3o6 

On  répond  i  eette  objection,  et  Ton  proore  tfa'i   ceb  égvri  il  ea 
.   e*l  de  rambitioa  oomac  de  l'a*«rtoc.  • 

Cliii>.  XIII.  De  l'orgueil 3ia 

L'objet  de  ce  Chapitre  eit  de  montrer  -qu'on  ne  dé«ire  d'être  esti- 
mable qne  poor  être  eitiind;  et  qu'on  ae  délire  d'Jtre  eitimé,  qas 
pour  jouir  des  avantagea  que  l'estima  procure  j  «Tantages  qui  w  ré- 
duitent  toujours  i  des  plaisir*  phyûqnes. 

Cn*p.  XIV.  De  l'amitié 3i8 

Autre  application  des  mêmes  principes. 
Craf.  XV-  Que  la  crainte' des  pelnei  on  le  dëiir  des  plai- 
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tu*  ipAynqûai  ^nvent  «llamer  en  iioks  touffes  caftes 

de  famooÈ page  îaS 

Apréi  avair  pnniTJ ,  din  la  OuiùlrM  piMdew ,  :qiM  tOMto»  sot  pu- 
mao»  tirant  Uur  «riiMC  à»  U  Miuâbilitd  fitj/mtfa»  ;  pour  cvofirmcr 
Mtta  leriW,  sa  prouv»,  dau  oeCktqpibw,  <pw,  fax  le  •econn  dc« 
'pkiùn  fdijùqNM,  1m  MgUktmm  pouvant  ^nmcr  -«!■»  ici  ccean 
t*«tM  œrtM  ia  punea*.  Hais,  cb  osnveaiirt  qav'tmtBles  konmei 
«Mt  miceptiMM  da  puâam ,  ctttaioê  <n  pouftait  iinf^Mf  ^'itt  na 
«•t  jMt  Â*  moini  «MMcptihln  dn  â^frf  de  ijmitioa  jiâMonix  >pour 
les  ricTer  aux  plus  hautes  idces ,  et  qu'oa  jwutrait  apporter  en 
exemple  de  cette  opinion  l'ÏDScnsitàlit^  de  certaines  nalinos  aui  pas- 
siaas  de  ]a  glcôre  et  de  la  vertu ,  on  prouve  4]ue  Hndiflërence  de  -ter- 
tainon  aatioM ,  a  cet  égard ,  a*  tieat  x|«'l  de*  '«•ums  aeddaDtallM  , 
liDoi  que  la  forme  différenla  des  gooTauMsiiuii. 

Cbap.  XVT.  h.  quelle  cause  on  doit  attribuer  l'indiffé- 
rence de  certains  penples  pour  la  vertu ,. .   334 

Pour  r^ioiiilre  cette  .^estùni ,  on  eiamioe  dans  chaque  homme  le  mé- 
lange da  ses  lices  et  de  ses  TertUs ,  le  jeu  de  ces  passioni,  l%Ua 
qu'on  doit  attacher  au  mot  iM^deul  ;  -et  Ton  déosuTre  qUe  ce  d'est 
foint  à  la  natgre ,  mais  i  la  l^gialatian  pMrtieiilirre.de  qualqaea  em- 
pires, qa'oB  ittif  allnbow  rMcUUrBOM  4t  ocrtains  peq^s  pour  la 
verUi.  Ceat  pour  jeter  phu  de  jour  wr  cette  matiàre ,  que  l'on 
ooMidére  an  particulier ,  et  laa  {ouTCnwmaM  dnspoliquei ,  et  le* 
it»ti  libres ,  et  enfin  les  difTéreni  eflct»  que  doit  produire  U  &mie 
diffireote  de  Cft  gouveniemeiu.  On  commence  parie  daqiotitnie,;  et, 
pour  en  mieux  connattre  la  nature,  on  examine  quel  motif  Allutna 
dam  nnmnia  le  Msir  «ffrAuJ  dn  poavnr  arbitraire. 

CuAP.  XVIl.  Du  désir  que  tant  les  bommes  ont  d'être 
deapotee ,  dea  inojeas  qu'ils  emploient  ponr  y  parr^ 
nir,  e(  du  dan^  «oqud  le  despotisme  e^tose  les- 

rois. . . . , 3^ 

CiiAt.  XVII!.  Principaux  effets  dn  despotisme. 35a 

On  pronve ,  dans  ce  Chapitre ,  que  les  viûra  n'ont  aucun  intérêt  de 
s'instruire,  ni  de  supporter  la  censure  {  que  ces  Tiiira,  lir^.du 
«aifs  des cKdjwm  ,  u'ool ,  en  entrant  en  place,  «ncuoa  principes  de 
iuilioe  at^TadmiftisIrattaD ,  et  qu'ils  se  penvent  *e  fcnaor  <U  id^s 
nettes  de  la  vertu. 

Cmtt.  KZX.  Le  mépris  et  l'aviliasement  oti  sont  les  pen- 
|des ,  entretiennent  l'ignorance  des  Tiirrs  ;  second  effet 
du  dmpotÎKne. , ^ 3S| 

CfliP.  XX.  Dn  m^rb  de  la  vertu  ,  et  de  la  fausse  estime 
qu'on  affecte  pour  elle  ;  troisième  effet  du  despotisme.  3Ga 
On  prouve  que,  dans  Icii  empires  deqraliqucs,  ou  n'a  F^eQenwtt  qua' 
da  mépris  pourla  vertu,  at  qu'on  n'en  honore  que  le  ttxn  ■        ■< 

ToBE  I.  38 
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Crap.  XJC.T.  Dn  rCDTersementdet  empires  soumît  an  ^itn- 
Tofr  Arbitraire  ;  quatrième  effet  du  deipotiime. .  .page  3G7 
AprA*  «Toir  mantré ,  '  dmi  rabrotaneinnit  et  1>  buseuc  ds  la  plo- 
port  da  peuple*  MKunù  tu  pooToir  ulntniTe ,  1>  cbow  du  no- 
Tonement  des  empira  deapotiqaet ,  00  conclot ,  de  oe  qu'on  ■ 
dit  lur  cette  nutiira ,  que  c'eat  nmqamieiit  de  la  ferme  partïealUrB 
de*  gOMTBiinawm  <iae  dépend  l'iûdiffiiBDce  de  certain!  peoplet 
ftmr  It  vertu j  et,  pour  ne  laiuer  litn  à  dëam  lar  ce  niiet,raa 
examme ,  daai  lai  Cllapitn*  KÙTani ,  U  oauM  dei  afléti  coatraim. 

Ceàp.  XXII.  De    t'amour   de  certains  peuples   jmnr   la 

glaire  et  la  vertu 371 

On  lait  Totr ,  du*  ce  Chqiitre ,  qae  cet  amour  pour  la  ^oîre  et  pour  la 
vartn  d^iend,  daai  chaque  empire,  de  radresse  avec  laquelle  k 
Ugulateur  j  unît  Kut^rét  particulier  1  l'int^rft  gàninli  taùoa  ido* 
facile  i  Faire  daui  certùna  pejt  que  dan»  d'autre!. 
Ctup.  XXin.  Que  les  astions  pauvres  ont  toujours  été 
et  plus  avides  de  gloire  et  plus  fécoudef  «n   grand» 

boauoes  que  les  natious  opulentes 376 

Ou  pnore ,  dnt  ce  Chapitre ,  que  1*  produelion  dee  grandi  ho^imes 
«t,  dam  tout  pajri,  raÂtii<cëa(airednrBcomppDseaqu*o>7  inigM 
ans  pandi  tsleu  et  aux  grande!  vertn*  ;  cl  qae  lai  talens  et  te* 
vertui  ne  lont  naHe  part  aosà  r^oompenaà  que  dani  loi  r^nfaUqua 
panvre*  et  gnerriirai. 

Chip.  XXIV.  Preuve  de  cette  vérité 38o 

Ce  Chapitre  ne  cnnlient  que  la  preuve  de  la  propbntioM  éncmcte  dan* 
le  Clupitre  précMent.  On  en  lire  cette  coûclunon  '  c'eit  qu'«D  peni 
■piJîquer  à  tonte  eip^  de  pauions  ce  qn'on  dit,  daei  ce  mtaiB  Cha- 
pilre  ,  de  l'amour  ou  de  l'iodiSiJraice  de  certains  penses  poor  la 
glqire  et  po^r  la  Tcrtu  :  d'au  l'oo  conclut  que  ce  n'ast  point  a  la 
nature  quQm  doit  attribuer  ce  degn!  inégal  de  panions  dont  eartaîiis 
pen[JBi  paraiisent  ïusceptiblel.  On  confirme  cette  T^rîtJ,  en  pnyii- 
vint,  dan*  les  CbHpitres  suiTans,  que  1*  força  dm  patwna  des 
bomqte*  est  toujours  proportionnée  i  la  force  de*  moyens  cmplDjés 

Cbip.  XXV.  Du  rapport  exact  entre  In  force  des  puôou 
•t  la  grandeur  des  récompenses  qu'on  leur  propose  pour 

ol^et 384 

Aprja  arinr  bit  voir  l'exactitude  de  ce  rapport ,  ou  exawne  A  4*el 
dtp<£  da  vivacité  on  peut  porter  l'enthoudasma  da*  paniao*-, 
Cbap.  XXVI.  De  qu^  degré  de  passion  les  hoimmet  toat 

susceptibles 3gii 

On  prouve,  dans  ce  Chapitre,  que  les  paiôons  peuvent  s'eialter  es 
'DMis  jusqu'à  l^crojahlsi  et  qae  toui  le*  homme*,  par  cona^qoealt 
BSMt  RwceptiUes  d'un  degré'  de  patsion  plus  qn*  suffisant  pour  W» 
Ura  triwji'her  de  leur  paresse ,  et  les  douer  de  la  contiBuite  f  aUen- 
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tlon  i  laqndU  Mt  «ttaobée  U  lup^riorm  iTcaprit  :  qu'iiii*!  ,.la  grsid* 
ioégaliU  d'aiprit  qu'oD  aperçoit  entre  In  hommes ,  dépend  «t  de  )a 
difliSmita  éducation  qu'ili  reçoirnit ,  et  ie  renckatneiDeDt  incomiu 
des  diTones  circoastaoees  dan*  lestgadles  ils  se  trouTcnt  pUeà.  Dmu 
les  Qu^tns  snirans,  on  examina  ri  Im  fait*  •«  lap^rtant  aut 
priocipei. 

Cstr.  XXVn.  Du  rapport  dn  fdti  avec  les  principu   ■ 

o-de«tu  établis /"^V  SgS 

Le  pemier  olqet  de  ce  Qupitre  ett  de  motiUv  qlla  les  aoUiinatet 
circoDitanca*  dont  le  conconn  est  abscJameat  ndceuaire  poar  fer- 
mer de>  bommei  illuatrei ,  M  trourent  si  rarement  rAniiet ,  .qn'an 
(apposant,  dam  tons  lei  hommes,  d'égales  dispoûtioni  i  Ta^rit,  le* 
gAiiei  dn  premier  ordre  Kraient  encore  aussi  rarei  qu'ils  le  sont. 
Oli  pronve  de  plus,  dans  ee  mime  Chapitre,  que  c'est  miquement 
dans  te  moral  qu'on  doit  chercher  la  Téritabls  caÙM  de  riuégaliti 
des  esprits  ;  qn'ea  Tain  od  voudnit  l'attribuer  i  la  différente  teio- 
pàature  das  cliniits  ;  et  qn'ea  vaÎD  l'on  esiaierait  d'eipliijaer ,  par 
le  phjsiqne  ,  une  ïnGnit^  de  pb^oom^nes  poKtîquei  qui  a'eipli- 
tpMMit  tr^  -  naturellement  par  les  causes  morales.'  lUIee  'sont  les 
conquêtes  des  pennies  an  nord ,  rescl«*a|e  des  Onentam  ,,le  gcnia 
alUgoriqae.de  ces  mimes  peuples  ;  et  enfin  ,  la  supérioritti  de  cer- 
taines natioDl  dans  certains  genrrs  de  sciences  ou  d'arts. 

Ceàf.  XXVIII.  De»  conquêtes  des.  peuples   du  uorâ.'...'  ^ta 

•  0  s'a^t ,  dan*  m  Chaintre ,  de  faire  *oir  que  c'est  vaiqiieiiient  *n( 

canaei  morale*  qu'on  doit  attribner  les  conqafta*  de*  St^Uatri»- 

Çbàt.  XXIX.  De  l'escUvege  «t  du  g^ie  all^ori<pie-dn 
Orientaux '4ia 


Grap.  XXX.  De  la  inpëriorit^  que  certaiiu  peuples  .ont  .  . 
eue  dans  divers  genres  de  sciences 4?o 

'  Le*p«itile*qoisesontlaplns  illustrApar  lesartiet  le»scîenrei^  sont 
les  ]ieupleB  chat  lesquels  ces  mime*  arts  et  ces  mêmes  science* 
ont  iU  plus  honora  :  ce  n'est  donc  pinnt  dans  la  difitirente  tem- 
pàvtnre  des  climat* ,  mais  dans  les  causes  morales ,  qo'on  doit 
chercher  la  «anse  de  nn^galiti  des  esprit*. 

La  condnsion  générale  de  ce  DiKours,  c'est  que  tous  le* 
homincs  'comtnùDënKnt  bien  organisa  ont  en  eux  la  pùis- 
Manee  pîij'iique  de  s'Aever  aux  plus  hautes  idées}  et  que  la 
différence  ^esprit  qu'on  rema^oe  entre  eux  .depe^4'  des 
^ditrertet  circomtaaces  dans  lesquelles  il*  se  trouvent  plac^, 
et  de  Véducation  différente  qu'ils  reçoivent.  Cette  cmclusion 
&it  sentir  tonte  l'importaoce  de  Véducation. 
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la  prtf^reoM  inr  le  gétàe  i  qu'eo  caDB&{aencc ,  il>  tt  diumt  rapérieurt 
■ox  geat  àukw,  croieut,  daai  cet  «veu  ,  nmptemoit  k  rcndn 
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plr  Ode  tn^JifiM  d(<  lentiiilAit  cOtomnile  il  pKtqae  loai  lia  EiomiMi; 
m^prisE  dont  il  «t  Mus  doute  Dtâe  de  Wn  apM«:Talr  lu  dmni. 

Cbu.  K;  lUpf&é  de  sentimeât... : .- S06 

Ce  Chai^M  i^eit  propremetit  tfat  l'etpoùtloin  det  clM±  Clnpftret  «û- 
Ta«.  On  j  ttlMtH  M^dtamt  MMbiKi  il  mI  diCoifa  dt  M  OMnÉattra 


Cstf.  X,  Combien  l'on  est  sujet  k  se  méprendre  Sur  les 
motift  qui  nous  dëtBrmiMDtt  1 1 .......  T.  .•->■••>•  •  Soj 

Déreloppement  da  Chapitre  prric^dent 

Chàp.  XI-  ÏJes  conseil».. ..; , 5i8 

D  l'agit  d'euuDiiier ,  dans  ce  Ghajnln. ,  .pourquoi  l'on  est  d  ptodfigiie  de 
eottieib,  siaveu^e  burles  moû^ qui 'nouid^tennineot  lies doiiner, 
et  daui  quelle^  eftetfn  êti9li  Flpiônilce  «A  noiM  Mitfmee  de  bom- 
-  ■  ■BH^eel  tM  ri|arA,  pM t  «ludifut^  fttMpK»  ht  amnie.  On  faidiitMt 
i  la  Ab  4a  «e'  Chapitm.  •{uéliJnea'Uaa  dM  ÉMyeiM  prepréi  i  ttM» 
beililerlKoc 


CiUF.  Xll.  Du  bon  sens £37 
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Chap.  Xni.  Esprit  de  conduite ; page  53i 

Cdàp.  XIV.  Des  ijnalités   exclosivet   de   l'esprit   et   de 

l'âme 51< 

ApT^  ■* oir  esnjc ,  (Uns  les  Chi^lrei  ftécéàtxa  ,  cTtlUcher  des  îd^cs 
Dettes  i  U  plupart  des  Omni  donnes  i  l'esprit ,  il  est  utile  de  conn^ihrs 
quels  Kiol,  et  les  lalens  de  l'esprit,  qai,  de  leur  aatore,  doiTcnt 
Têciproquemeot  l'eiclnre,  elles  tsleiHquedei  habitudes  contraint 
Tendent,  punr  aiiisi  dire,  inalliaUes.  Ceat  l'objet  qn'on  m  propose 
d^eiamiiier  dans  ce  Cliapitre  et  dani  le  Chapitre  tuiTsul ,  où  l'on 
l'applique  plus  particulièrement  i  faire  sentir  toute  l'injustice  dont  la 
puÛic  use  ,  à  cet  ^gard ,  enreri  les  hommes  de  g^nie. 

Chaf.  XV.  De  l'injustice  du  public  à  cet  égard 553 

On  ne  s'arrête ,  daoa  ce  Chapitre ,  1  considérer  les  qualit^i  qui  doirent 
l'exclure  nfciproquement ,   que  pour  éclairer  les  hommes  sut  les 
moyent  de  tirer  le  meilleur  paKî  possible  de  leur  esprit. 
CflAP.  XVI.  Méthode  pour  découvrir  le  genre  d'étude 
auquel  on  est  le  plus  propre 566 

Cette  méthode  indiquée ,  il  semblt:  que  le  plan  d'une  exccllenle  iAact- 
tion  devrait  f  tre  la  conclusion  nécessaire  de  cet  ouTnige  ;  mais  ce 
plan  d'éducalion  ,  peal-flre  facile  â  tracer,  serait,  comme  on  le 
verra  dans  le  Chapitre  suivant ,  d'une  eii!cntion  très-difficile. 

Cbip.  XVII.  De  l'éducalioM $75 

On  prouve,  dans  ce  Chapitre,  qu'il  serait  sans  doute  tr^utîle'de 
perfeetionuer  l'éducation  publique ,  nuit  qu'il  n'est  rien  de  plus  diffi- 
cile; que  nos  mceurs  actuelles  s'opposent,  en  ce  genre,  i  toute 
mpice  de  réfonne  ;  que ,  dans  les  empires  vastes  et  puinans  ,  on  n'a 
pas  tonjouTS  un  besoin  urgent  de  grands  hommes  j  qu'en  cnni^ueitce, 
le  gouvernement  ne  peut  «rrMer  long-temps  ses  regards  sur  cette  partie 
deTadminittration.  On  observe  cependant,  i  cet  é|;ard , que ,  dans  les 
états  monarchiques ,  teb  que  le  nStre,  il  ne  serait  pas  impassible  da 
donner  le  plan  d'une  eiceUente  Mucation  ;  miû  que  cette  entreprisa 
serait  absolument  vaine  dans  des  empires  toomi 
que  ceux  de  rOrient 
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